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MEMOIRES. 


LE   CURE   DE   VARENGEVILLE, 

OB   lA   PHT«IQOB   ANCIENNE. 

Dans  raatomne  de  lJB33y  da  mois  d'octobre  à  la  fin  de  novembre,  je  tas  diar|;é, 
par  le  ministre  de  l'instmction  publique  ^  d'inspecter  les  écoles  primaires  de 
l'arrondissement  de  Dieppe.  Je  saisis  volontiers  cette  occasion  de  visiter  des 
lienx  où  je  n'-aacpiis  peut-être  Jamais  mis  les  pieds,  et  je  rencantraî,  cbemin 
faisant,  quelques  personnes  dont  l'accueil  fut  si  aimable  que  je  ne  puis  me  rap- 
peler sans  plaisir  cette  époque  de  ma,  vie.  Entre  tîntes  ces  rencontres ,  celle  du 
curé  de  Varengeville  m'a  surtout  laissé  un  vi  f  et  agr^ble  souvenir. 

J'étais  parti  de  Dieppe  de  très  bon  matin  j  accompagné  du  professeur  de  ma- 
thématiques du  collège,  qui^  a'siyantnen  à  finrece  jour-là  (c'était  un  Jeudi  (1)), 
avait  accepté  une  place  dans  mon  cabriolet. 

]Soti*e  tournée  du  jour  devait  embrasser  les  communes  d'Hautot,  Yarengeville 
<;t  Sainte-Marguerite;  ainsi,  après  avoir  suivi  quelque  temps  la  route  du  Havre, 
i>ou8  nous  rejetâmes  sur  ia  droite,  pour  longer  la  falaise  à  l'ouest  de  Dieppe  pen- 
dant deux  lieues  et  demie  on  trois  lieues. 

Notre  visite  à  Il^utôt  n'ofrrit  rien  de  remarquable,  et  bientôt  nous  arrivâmes 
à  Varengeville,  célèbre  par  l'ancien  manoir  d'Ango^!Q,  remarquable  surtout  par 
la  position  de  son  église  sur  le  bord  de  la  mer  et  sur  le  point  le  plus  élevé  de  La 
lalaise*  Cette  église  domine  toute  la  oôjte;  quelque  part  qu'on  soit^  on  l'aperçoit 
toujours  élevant  son  loit  aigu  au-dessus  de  «es  larges  flancs ,  comme  une  pyra- 
mide qui  reposerait  assîsesur  <un  plateau  taillé  à  pic. 

Nos  instructions  nous  recommandaient  de  prendre  sur  la  tenue  des  écoles ,  sUr 
la  moralité  et  la  capacité  des  maîtres,  des  renseignements  auprès  des  maires  et 

(4)  Le  iO  octobre  1838.  —  ^3)  fliclie  armateur  dteppoisda  temps  de  Francs  I*^ 
€1'  à  66'  Liv.  —  Août  q  Dec.  1839  et  Janv.  1840.  1 
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des  carés  :  c'était  nne  sorte  d'introdoctton  aaprès  d'enx ,  et  an  moyen  de  faire 
connaissance.  Mais  le  caré  de  Varengeville  m'avait  été  dépeint  comme  fort  exalté 
dans  ses  opinions  politiques ,  et  tellement  attache  an  goavernement  de  Charles  X, 
qu'il  verrait  toujours  de  mauvais  œil  et  recevrait  fort  mal  un  inspecteur  venant 
au  nom  du  roi  des  Français,  ou  délégué  par  son  ministre.  Je  n'avais  cependant 
pas  d'autre  titre  à  faire  valoir  auprès  de  lui^  et ,  bien  que  ce  fut  peut-être  une 
mauvaise  recommandation ,  comme  il  &llait  prendre  ou  laisser,  nous  nous  ren- 
dîmes au  presbytère  où  nous  fûmes  reçus  par  le  curé  lui-même. 

Je  lui  exposai  l'objet  de  ma  visite  :  je  lui  dis  que,  chargé  d'un  travail  long  et 
difficile,  je  m'étais  proposé  pour  ce  jour  de  voir  Técole  de  Varengeville,  et  que 
je  venais  d'abord  auprès  de  lui,  guidé  par  mes  propres  sentiments,  non  moins 
que  par  les  termes  de  mes  instructions,  pour  le  prier  de  m'aider  de  ses  conseils 
et  de  son  expérience. 

Les  précautions  oratoires  que  j'avais  prkes  pour  conjurer  l'orage  furent  inu- 
tiles. Monsieur,  me  fut-ii  répondu  d'un  ton  fort  sec,  vous  pouvez  assurément 
faire  votre  inspection  dans  les  écoles^  mais  j'espère  bien  que  vous  n'avez  pas 
envie  de  l'étendre  jusque  chez  moi. 

—  Une  inspection  chez  vous  !  monsieur  le  curé ,  m*écriai-je  ;  Dieu  m'en  pré- 
serve! et  pour  qui  donc  nous  prenez -vous?  Nous  avons  pensé  que,  le  curé  étant 
dans  sa  paroisse  la  première  autorité  morale,  comme  le  maire  est'la  première 
autorité  civile  dans  sa  commune ,  c'était  à  ces  deux  fonctionnaires-  que  les  in» 
spccteurs  devaient  d'abord  s'adresser  :  c'est  là  le  motif  de  ma  visite.  Je  viens 
réclamer  vos  bpns  offices ,  bien  loin  de  vouloir  rien  faire  qui  vous  soit  dés- 
agréable. 

—  Ah  !  messieurs,  s'il  en  est  ainsi ,  reprit-il ,  c'est  bien  différent;  asseyez-vous, 
je  vous  prie,  et  causons,  tant  que  vous  voudrez,  du  sujet  imJ>ortant  qui  vous 
^mène. 

Le  ton  était  tout-à- fait  changé;  M.  le  curé  de  Yarengeville  n'était  plus  le  même 
homme.  Il  me  donna  avec  beaucoup  d'empressement  les  renseignements  que  je 
lui  demandais,  y  ajouta  des  observations  fort  sages,  que  plus  tard  je  transmis 
fidèlement  au  ministre. 

Quand  cette  partie  de  ma  tâche  fut  achevée  :  Monsieur  le  curé,  lui  dis-je, 
nous  avons  admiré  les  belles  proportions  de  votre  église  et  sa  magnifique  situa- 
tion ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  second  point  en  France  où  l'on  ait  ainsi  en 
perspective  une  ligne  non  interrompue  de  huit  ou  dix  lieues  de  falaises.  Vous 
voyez  d'ici  jusqu'à  Tréport,  et  vous  avez  sou^  les  yeux^  dans  cet  immense  bassin, 
une  mer  toujours  couverte  de  barques  et  sillonnée  en  tous  sens  par  les  voiles 
noires  de  nos  pêcheurs.  C'est  un  admirable  spectacle;  mais,  si  la  piété  de  nos 
pères  a  toujours  choisi ,  pour  y  bâtir  la  maison  de  Dieu ,  la  position  la  plus  avan- 
tageuse^ vous  êtes  la  preuve  qu'elle  n'a  pas,  non  plus,  négligé  l'habitation  de  son 
pasteur.  Vous  avez,  ce  me  semble,  la  même  vue  que  votre  église,  et,  je  le 
répète^  il  n'est  guère  possible  d'en  trouver  une  plus  belle. 


— Vont  pomres  en  JQger,  ineasieiirs,  nous  rëpondil-îl;  je  TâU  ouvrir  les  fe' 
nétres  et  vans  montrer  ma  me ,  mon  pre^ytère,  mon  jardm ,  fna  maison.  Nonf 
visiterons  ensuite  l'église.  Puisque  voas  avec  été  amenés  chez  le  curé  de  Yaren- 
geville ,  ses  hâtes ,  il  Tespère  ,  n'auront  pas  à  le  plaindre  de  iai. 

Il  nous  conduisit  ensuite  dans  toute  sa  demeure ,  et  nous  fit  voir  la  belle 
^lise  de  cette  commune.  Nous  parcourions  ces  lieux  avee  un  plaisir  mêlé  d'éton- 
nement;  à  chaque  instant  quelque  chose  de  nouveau,  un  point  de  vue  que  nous 
n'avions  pas  remarqué,  un  accident  de  terrain  ou  de  lumière.  C'est  une  belle 
habitation,  lui  dis^je,  et  dont  l'agrément  doit  augmenter  encore^  l'époque  des 
grands  mouvements  de  la  mer.  Souvent  alors ,  à  l'intérêt  •que  nous  inspire  cette 
intumescence  inaccoutumée  de  l'Océan ,  se  joint  l'anxiété  bien  phis  saisissante 
pour  l'homme  en  danger;  car,  comme  dit  le  poète  : 

Lorsque  Ton  voit  les  flots  soulevés  par  Torag^e 

Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s*oppose  à  leur  rage, 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 

La  mer  blanchit  d*écume  et  l'air  au  loin  gémit  ; 

Le  matelot  trouUé,  qaeson  art  abéndoone, 

Gralt  voir  éans  chaqoe  flot  la  mort  qui  i^envirooiie  (1  )• 

—  Eh  !  mon  Dieu ,  messieurs,  on  s'accoutume  à  tout.  Vous  trouvez  la  vue  de 
la  mer  admirable,  et  je  l'ai  jugée  ainsi  d'abord;  mais,  à  la  longue,  on  sciasse 
d'an  si  beau  spectacle,  et  peut-être^  lo  rsqne  vous  entendez  de  loin  gronder  sour- 
dement le  bruit  affaibli  d'une  tempête ,  vous  imaginez-vous  qu'il  est  bien  agréa* 
bie  de  la  voir  ou  de  1/ouîr  de  près.  Pour  moi,  j'en  ai  tant  vu ,  que  je  donnerais 
sans  balancer  cet  immense  théâtre  et  cet  effrayant  concert ,  pour  le  repos  dont 
voDs  jouissez  malgré  vous.  (Jest  l'histoire  de  tout  le  monde  : 

D*où  vient  que  personne  en  la  vie 
N^est  satisfait  de  son  état? 
Tf>l  voudrait  bien  être  soldai 
A  qui  le  soldat  porte  envie , 

a  dit  après  Horace  (2)  notre  bon  La  Fontaine  (5).  Au  reste,  ajouta-t-il ,  c'est  du 
tertre  placé  devant  l'église  que  l'on  a  le  plus  beau  point  de  vue  :  de  là ,  on  em- 
brasse d'un  regard  ce  qu'ailleurs  on  voit  successivement.  Si  vous  voulez  y 
monter,  je  m'aéra  presserai  de  vous  y  conduire. 

Nous  acceptâmes  volontiers  ;  et ,  véritablement ,  il  nous  sembla  de  ce  point 
découvrir  mille  beautés  nouvelles  :  c'était  l'effet  de  cet  ensemble  qae  nous 
n'avions  pu  saisir  ailleurs.  J'en  niarquais  ma  surprise  et  le  plaisir  que  j'en  ressen- 
tais :  Vous  n'avez  peut-être  pas,  me  dit  M.  Q***,  l'habitude  de  voir  la  mer , 
alors  je  ne  suis  pas  étonné  ae  l'effet  qu'elle  produit  sur  vous. 

—  Pardonnez-moi ,  Ini  dis-je  ^  je  la  vois  tous  les  jours  de  la  jetée  de  pieppe  ou 

(1)  BoiLBAo,  Tr.  du  SubL,  cb*  Vliï.  —  {fi  UQ^^t»,  toi,  h  —  k.«  Liroai.,  fub.  XIT,  9, 
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de  celle  da  Pollet  (1);  mais,  ëleté  à  pebe  de  quelques  mètres  aordessui  de  sov 
nÎTean ,  je  ne  lai  trouTe  pas  da  tout  le  même  aspect  qoe  do  baat  de  ce  tertre*  Je- 
dirai  plus,  la  yae  que  nous  avons  des  (alaises  de  Neaville  (S)  oa  da  chàteaa  ÇSy 
n'est  pas  comparable  à  celle  dont  voos  joaissez  ici. 

—  Vous  en  parlez,  me  dit  le  caré,  comme  an  habitant  de  Dieppe.  Est-ce  que, 
par  hasard ,  yoas  y  demeareriez? 

— •  Depais  deax  ans  et  demi  ^  je  ne  Tai  poar  ainsi  dire  pas  quitté. 

—  C'est  sinçalier,  reprit-il  y  je  connais  beaucoup  de  monde  à  Dieppe;  j'y  vais- 
fort  scHivent  9  et  je  ne  crois  pas  aT«r  eu  le  plaisir  de  vous  y  reneontrer. 

—  C'est  que  sans  doute  mes  foiictions,  qui  me  retiennent  souvent  dans  l'inté- 
rieur de  ma  maison ,  ne  me  permettent  d'en  sortir  qu'à  l'heure  ou  vous  n'êtes 
plus  dans  notre  ville  :  je  suis  le  principal  du  collège. 

—•Quoi y  s'écria-t-ily  vous  êtes  M.  Jullien?  J'avais  entendu  parler  de  voua 
bien  souvent ,  et  bien  souvent  aussi  j'ai  pensé  à  me  mettre  en  route  pour  voua 
faire  une  visite  un  peu  intéressée» 

— •  Une  visite  à  moi,  monsieur  le  curé;  je  dois  donc  me  fèlidter  doublement,, 
d'abord  de  ce  que  mon  nom  est  parvenu  jusqu'à  vous;  déjà  nous  ne  sommes  plos 
l'un  pour  l'autre  des  inconnus.  Je  me  réjouis  surtout  de  ce  que  vous  avez  cru 
^ue  je  pourrais  vous  ètre'utile.  Veuillez  me  dire  de  quoi  il  s'agit. 

— •  Vous  faites  au  collège ,  reprit-il ,  un  cours  de  physique  où  les  expériencea 
viennent  à  l'appui  des  raisonnements  et  des  calculs? 

—  Oui ,  monsieur  le  curé  ;  la  ville  de  Dieppe ,  toujours  disposée  à  favoriser 
l'instruction  publique,  s^est  montrée  assez  généreuse  pour  que  j'aie  pu  doter  le 
collège  d'un  cabinet  de  physique ,  non  pas  riche  y  mais  suffisant  aux  expériencea 
que  nous  avons  à  faire. 

— -  Et  ce  cours  de  physique,  ajouta-t-il ,  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  public.  Est- 
ce  que  je  pourrais  le  suivre? 

—  Sans  difficulté ,  monsieur  le  curé..  Les  cours  de  sciences  du  collège  sont 
ouverts  à  tout  le  monde  ;  vous  pourrez  y  assister  quand  bon  vous  semblera;  vous 
y  serez  toujours  le  bien-venu. 

En  ce  moment,  je  tirai  ma  montre,  et  m'apercevant  qu'il  était im  peu  tard  : 
Pardon,  monsieur  le  curé,  lui  dis-je,  si  je  vous  quitte  si  brusquement;  mais 
nous  devons  aujourd'hui  voir  encore  Sainte-Marguerite.  Les  jours  déjà  bien 
courts  d'octobre  né  nous  permettent  pas  de  nous  arrêter  plus  longtemps  ;  ne 
soyez  donc  pas  surpris  si  je  vous  prie ,  sans  plus  de  façon ,  de  nous  indiquer 
notre  chemin. 

—  Je  ferai  mieux,  messieurs,  répondit-il;  vous  ne  quitterez  pas  mes  do- 
maines; car  je  suis  à  la  fois  caré  de  Vareiigeville  et  desservant  de  Sainte-Mar- 
guerite. Si  donc  vous  ne  craignez  pas  une  petite  promenade  à  pied,  j'aurai 

(1)  Le  Pollet,  fanboarg  de  Dieppe,  en  est  séparé  par  le  port  et  la  retenue  de  chasse  creusée  en 
fince  du  bStiment  du  collège.  —  (2)  Neuville,  village  à  Torient  de  Dieppe,  sur  la  hauteur.  —  (3}  he 
château  de  Dieppe,  à  rextrémité  ocddentale  de  la  ville,  et  sur  la  falUise^ 
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Iliofiiiear  de  yods  accompagner;  je  tous  ferai  Toir  l'école  et  l'ëglae  qoi  mérite 
aoMi  d'être  examinée»  Pendant  ce  temps  ,  votre  cheval  se  reposera  et  sera  plos   * 
dispos  pour  voua  recondaire  à  Dieppe. 

Cette  aimable  proposition  fut  reçue  avec  empressement ,  et  à  l'instant  même 
noos  noos  mimes  en  roiiie  poor  Sainte-Margaerite.  La  conversation  que  nous 
avions  engagée ,  le  curé  et  moi  y  continua;  t)  me  dit -^  qu'il  avait  toujours  dé« 
«ré  apprendre  la  pbysiqoe;  que  malheureusement,  lorsqu'il  était  an  sémi- 
naire j  on  ne  l'étudiait  pas  ;  qu'il  avait  été  réduit ,  depuis  ce  temps ,  à  lire  quel* 
qaes  ouvrages  qu'il  ne  comprenait  qu'imparfiiitement.  C'est  sans  doute,  ajonta-t* 
il ,  une  bien  belle  science;  mais  il  faut  que  les  phénomènes  prodoits  devant  nos 
yeoz  noua  donnent  à  la  fois  l'exemple  et  la  prenve  dn  fait  ou  de  la  loi  dont  on 
nous  instrait.  Sans  quoi  on  s'habitue  à  ne  raisonner  que  sur  des  abstraction»^ 
et  je  doute  que  le  commun  des  hommes  en  tire  beaucoup  de  fruit. 

—  Vous  avez  bien  raison ,  repris-je  )  ceux  qui ,  par.  métier,  étudient  comme 
moi  les  enlânts,  savent  combien  il  est  difficile  que  les  idées  parement  abstraites 
entrent  dans  les  esprits  et  y  soient  bien  conçues.  Je  suis  si  persuadé  de  cette 
vérité,  que  j'en  voudrais  faire  l'application  même  aux  mathématiques  élémen-* 
taires  :  la  géométrie  serait  bien  mieux  comprise  et  surtout  mieux  retehue  de  la 
masse  des  élèves ,  si  le  professeur  y  joignait  les  éléments  de  l'arpentage  ou  de  la 
levée  des  plans. 

—  C'est  bien  mon  avis,  dit^ii;  j'ajoute  que  cette  manière  expérimentale  et 
»    pratique  d'enseigner  les  vérités  de  la  science  est  la  seule  vraiment  agréable  aux 

élèves.  Je  ne  connais  rien  de  plus  fastidieux  que  d'étudier  la  physique  dans  des 
livres,  et  de  croire  tout  sur  parole ,  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à  présent.  J'en  suis 
aojoord'hui  si  las,  que,  s'il  fallait  continuer  ainsi ,  j'aimerais  mieux  encore  relire 
la  physique  d'Aristote;  au  moins  flatte-t-elle  l'imagination ,  si  elle  ne  satisfait 
pas  l'intelligence. 

—  La  relire  !  m'écriai-je  :  c'est  avouer  que  vous  l'avez  lue  au  moins  une  fois. 

—  D'un  bout  à  l'autre ,  me  répondit*il ,  et ,  si  je  ne  m'abuse ,  j'ai  lait  quelques 
découvertes  dans  ce  pays  inconnu.  L'expression  n'est  pas  trop  fbrte,  ajouta-t  il 
ea  riant  ;  car  on  peut  dire  que  bien  peu  de  personnes  comprennent  aujourd'hui  _ 
Tautenr. 

—  A  commencer  par  moi,  si  vous  voulez  bien  le  permettre ,  monsieur  le  curé. 
J'ai  lu  avec  soin  les  huit  livres  de  l'auscultation  physique ,  le  de  Cœlo,  les  mé- 
téorol<^qnes ,  le  de  Generatione,  ledeMundo,  et  quelques  autres  ouvrages. 
J*ai  partout  eu  trois  parts  à  faire  :  l'une  que  je  nomme  historique;  c'est  celle 
que  je  comprends  le  mieux ,  soit  qu' Aristole  nous  expose ,  comme  c'est  son  babi- 
tade,  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  soit  qu'il  nous  rappelle,  à  l'occasion,  les 
observations  ou  découvertes  faites  de  son  temps ,  la  fabrication  de  l'acier,  par 
exemple  (1),  la  puissance  de  la  vapeur  (2),  ou  la  présence  d'animaux  incrustés  dans 

{{)  Arist.,  Méiéor.,  IV,  «,  p,  590,  D.  «d.  DuviL,  ParUf  4629,  —  (î)  Ahist.,  de  Cala,  IV,  7, 
p.  682,  B.  • 
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le  SQCcin  (i  )•  La  seconde  partie  se  compose  des  principes  on  des  raisons  qae  je 
nomme  physiques;  celle-là ,  je  la  comprends  encore ,  sartoot  quand  je  me 
reporte  aa  temps  où  vivait  l'auteur.  Je  suis  même  persuadé  qa'nne  exposition 
sommaire  de  ce  qu'Aristote  savait  ou  croyait  savoir  sur  les  phénomènes  naturels, 
serait  aujourd'hui  un  ouvrage  neuf  et  curieux  (â)«  Mais,  quant  à  la  dernière 
partie ,  celle  qui  contient  les  principes  métaphysiques ,  et  qui  malheureusement 
est  de  beaucoup  la  plus  longue^  surtout  dans  son  auscultation  (3)  où  elle  domine 
seule,  j'avoive,  à  ma  honte,  que  je  n'y  entends  exactement  rien.  J'ai  pris  le 
parti  de  croire  que  les  ouvrages  d' Aristote  avaient ,  comme  il  le  tàït  entendre 
lui-même  (4) ,  besoin  d'une  clé  que  le  temps  nous  avait  fait  perdi^e.  Cette  raison 
n'est  peut-être  pas  vraie ,  mais  die  satisfeit  mon  amour-propre ,  et  ce  n'est  pas 
indifférent. 

M.  Q'^'^'^  sourit  :  Vous  rappelez-vous,  me  demanda-t-il ,  le  mot  de  Jésus* 
Chbist  à  ses  disciples,  après  leur  avoir  enseigné  l'oraison  dominicale?  «  Cherchez, 
leur  dit* il  ,  et  vous  trouverez;  frappez  et  Ton  vous  ouvrira  (5).  »  Avez- vous 
suivi  ce  conseil?  Avez- vous  assez  cherché?  Quant  à  moi,  je  l'ai  fait;  et,  soit 
bonne  direction  dans  mon  travail,  soit  seulement  ténacité  et  importunité  (6), 
comme  le  recommande  Notre  Seigneub,  sa  parole  s'est  accomplie  :  la  porte  m'a 
été  ouverte. 

—  Je  vous  en  félicite ,  monsieur  le  curé  ;  je  n'ai  pas  eu  le  même  bonheur. 
C'est  après  avoir  long-temps  perdu  ma  peine  que  j'ai,  comme  dirait  1^^  de  Sé- 
vîgné  (7) ,  jeté  ma  langue  aux  chiens.  Mais,  puisque  vous  avez  bien  voulu  me 
citer  le  mot  du  Sauveur  des  hommes ,  je  vous  rappellerai ,  à  mon  tour^  que 
votre  citation  n'est  pas  complète.  Les  deux  conseils  du  Fils  de  Dieu  sont  accom- 
pagnés d'un  troisième  que  je  préférerais  beaucoup  pour  mon  usage;  c'est  celui- 
ci  :  «  Demandez  et  l'on  vous  donnera  (8).  »  Qu'en  pensez-vous? 

—  Je  vous  entends ,  reprit-il  ;  vous  voulez  changer  de  rôle  avec  moi ,  et  me 
faire  faire  le  professeur  :  ce  n'est  pourtant  pas  mon  métier. 

—  Vous  aurez  votre  revanche  pendant  toute  l'année ,  répliquai'-je  ;  mais  ne 
m'enviez  pas  cette  occasion  ,  peut-être  unique,  de  m'éclairer  sur  un  point  de 
l'hjstoire  des  sciences ,  aujourd'hui  bien  obscur. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  reprit-il,  que  je  vous  refuse  une  demande  si  simple, 
quand  vous  venez  de  m'en  accorder  une  à  laquelle  j'attachais  le  plus  grand  prix. 
Cependant,  comme  je  n'ai  pas  l'habitude  d'enseigner  les  sciences  philoso- 
phiques, convenons  que  ce  sera  un  simple  entretien  sur  une  question  d'histoire, 
une  conversation  péripatéticienne  en  quelque  sorte.  Je  répondrai  seulement  à 
vos  questions;  de  cette  manière ,  s'il  y  a  quelque  désordre  dans  mon  enseigne- 
ment ,  le  reproche  ne  pourra  m'atteindre. 

(i)  Abist.,  Météor.,  IV,  iO,  ou  De  Gêner.,  III,  10,  p.  598,  A.  —  (2)  V.  la  Ihèse  latine  de  Phy- 
sicâ  Arisioielis,  Paris,  Gratiot,  1833,  p.  5,  6,  7  et  8.  —  (3)  De  naiurali  auscuUaiione,  ce  que 
nous  nommons  la  physique  d*Arx$iofe,  —  (A)  Aulugelle,  1.  XX,  5^  —  (5)  S.  Lue,  XI,  v,  9  et  iO. 
—  (6)  Ibid,,  XI,  V.  8.  —  (7)  LetU  sur  le  mariage  de  Lauzun^'^  (8)  S,  Luc,  XI,  v.  8.    . 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne,  repris-je;  je  sai«  un  écouteur  si  patient,  et  un  si  eu* 
rieux  interrogateur,  que  je  suis  bien  sûr,  avec  du  temps ,  d'arriver  à  mon  but. 
Et  d'abord ,  dîtes-raoi ,  je  vous  prie ,  ce  que  signifieut  en  physique  les  trois 
grands  principes  d'Aristote ,  la  forme, la.  matière  etlsi  prii'ation? 

—  Je  vous  répondrai ,  sinon  clairement ,  du  moins  brièvement  :  Chez  Aris- 
tote,  la  matière,  U  forme  et  la  privation  sont  des  idées  abstraites,  et  ne  sont 
que  cela. 

—  Vous  voulez  dire  que,  toutes  nos  icTées  générales  étant  nécessairement  ab- 
straites ,  en  ce  qu'elles  se  forment  dans  notre  esprit  par  abstraction ,  celles  dont 
je  parle  sont  de  ce  genre.  Je  comprends  cela  parfaitement. 

—  Point  du  tout ,  interrompit  M.  Q***  ;  vous  croyez  comprendre ,  et  vous  ne 
comprenez  pas.  Vous  introduisez  ici  vos  idées  françaises,  et  vous  vous  imaginez 
qu'il  est  question  d'abstractions ,  comme  celles  qui  nous  donnent  nos  termes 
généraux,  lesquels  représentent  toujours  à  notre  esprit  quelque  chose  de  réel; 
C'est  une  erreur,  et,  pour  le  dire  en  passant ,  là  est  précisément  la  difficulté  de 
la  théorie  d'Aristote^  au  moins  pour  une  tête  française.  Ses  principes  généraux 
M>nt  des  abstractions  pures  (1),  si  bien  que,  quand  on  en  veut  creuser  la  signi^- 
cation ,  on  ne  trouve  plus  rien  du  tout  ;  ils  ne  représentent  aucune  qualité  » 
aucun  mode  de  la  substance ,  non  pas  même  l'idée  essentielle  par  la  suppression 
de  laquelle  tout  s'évanouit.  En  un  mot,  la  matière  est  pour  Aristote  l'absence 
on  la  négation  des  qualités  des  corps;  la  forme  est  l'ensemble  de  ces  qualités > 
et  la  privation  leur  succession. 

—  Je  n'y  entends  plus  rien  ,  répliquai- je. 

—  Cela  ne  m'étonne  pas ,  ajoutart-'il ,  et  je  vois  que  je  ferai  bien  de  reprendre 
les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Vous  savez ,  d'abord ,  que  la  physique  n'était  pas  limitée  chez  les  anciens  de 
la  même  manière  que  chez^nous.  Aristote  consacre,  par  exemple,  les  deux^r- 
niers  livres  dé  sa  physique  à  des  recherches  sur  le  premier  motear  (S);  nous 
rejetterions  ces  questions  dans  la  partie  de  la  métaphysique  qui  traite  de  Dieu. 
Trois  on  quatre  livres  traitent  du  lien  (5) ,  du  temps  (4) ,  du  mouvement  (5),  du 
vide (6),  de  l'infini (7),  du  hasard  (8),  delafortune(9)/et  lesconsidèt-ent^  non 
pas  relativefment  à^eur  mesure,,  ce  qui  appartiendrait  en  effet  an  pbysici^i  ou 
aa  géomètre ,  mais  sous  le  rapport  de  leur  nature ,  de  leur  essence ,  de  leiur  quid' 
dite  y  comme  on  disait  autrefois.  Or,  ces  questions  ressortissent  incontestable- 
ment à  la  métaphysique. 

—  Je  pense  comme  vous ,  lui  dîs-je ,  et  cette  observation ,  que  du  reste  jjavais 
déjà  faite,  me  semble  si  claire  que  je  comprends  à  peine  comment  elle  ne  s'est 
pas  offerte  aux  anciens. 

—  Pardonnez-moi,  reprit-il,  quelques-uns  l'ont  faite.  Porphyre  disait  que 

(1)  Arist.»  Méiaplu,  IIJ,  t.  II,  p.  869,  A,  B.  —  (2)  Arist,,  Natur.  awc,  1.  VII  et  YIII.  — 
(8)  Id.,  ibid,,  IV,  1  à  7.  —  (4)  Id.,  ibid.,  IV,  13  à  20.  —  (5)  Id.,  ibid.,  Vet  VI.  —  (ê)  lo.,  ibid., 
IV,  8  à  13.  —  (7)  ID.,  ibid.,  IIF,  4  à  13.  —  (8)  I©.,  ibid.,  II,  4,  5,  6.  —  (9)  lo.,  ibid^ 
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le  physicien  n'avait  pas  à  s'occuper  de  ces  recherches  (1),  qu'elles  appartenaient 
à  une  tout  antre  science ,  c'est-à-dire ,  si  je  l'entends  bien ,  k  la  métaphysique. 
Mais  cette  distinction  n'eut  alors  aucun  succès ,-  puisque  nous  voyons  les  corn» 
mentateurs  d'Aristote  la  repousser  avec  mépris ,  et  justifier  la  division  de  leur 
auteur  (S).  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  ce  n'est  là  qu'une  question  de  limites  pour 
la  science,  il  est  parfaitement  concevable  qu'Aristote  se  soit  trompé  sur  ce 
point ,  et  vous  ne  me  demandez ,  je  suppose ,  aucune  explication  à  cet  égard. 

—  Non ,  assurément,  répondis-je. 

—  Et  pareillement ,  continua-t-il ,  si  les  anciens  ne  mettaient  pas  an  rang  dei 
physiciens  les  inventeurs  des  machines  les  plus  ingénieuses ,  ou  ceux  qui  décou- 
ii raient  des  lois  importantes;  s'ils  nommaient  géomètres  ou  mécaniciens,  arti- 
sans ou  pneumatistes,  Archytas  qui  inventait,  dit-on,  la  poulie  fixe  et  la  vis  (3) , 
Héron  qui  composait  sa  fontaine  (l) ,  Ctésibius  qui  nous  donnait  les' pompes  (5) , 
Archimède  qui  fondait  l'hydrostatique  (6)  et  trouvait  la  vis  sans  fin ,  la  vis 
hydraulique^  et  peut-être  la  poulie  mobile  (7);  s'ils  réservaient  le  nom  de  phy- 
siciens aux  diseurs  de  théories  générales  et  de  brillantes  hypothèses ,  aux  des- 
cripteurs poétiques  du  monde ,  aux  eiplicateurs  aventureux  des  phénomènes ,  H 
ne  faut  pas  me  demander  compte  d'une  classification  si  peu  sensée.  C'est  un  fait 
qu'il  faut  accepter  comme  fait ,  et  sans  en  chercher  ici  la  cause }  seulement  ou 
en  peut  déduire  cette  conséquence  que  les  anciens  et  les  modernes  procèdent 
dans  leurs  travaux  d'une  manière  toute  différente ,  et  qu'il  faut  abandonner 
entièrement  nos  idées  actuelles  pour  celles  ^u  pays  où  nous  allons  nous 
engager. 

—  J'y  suis  tout  disposé ,  monsieur  le  cure ,  répliquai-je;  personne  ne  fait  plus 
facilement  que  moi  abnégation  de  $es  idées ,  personne  n'accepte  plus  volontiers 
celles  d'un  autre. 

—  Suivez-moi  donc,  reprit  M.  Q"^*^* ,  et  remarquez  d'abord ,  ce  point  est  im* 
portant,  que  non-seulement  la  physique  des  anciens  avait  une  tout  autre  circon- 
scription que  la  nôtre,  mais  que^  même  en  ce  que  ces' deux  sciences  ont  de 
commun ,  les  anciens  et  les  mo  Jemes  ne  jugent  ni  ne  procèdent  de  la  même 
manière.  Pour  nous,  la  physique  est,  avant  tout,  la  science  des  phénomènes 
naturels;  ces  phénomènes,  bien  observés,  sont  le  point  de  départ  de  toutes  les 
explications,  de  toutes  les  lois  imaginées  parles  physiciens;  et,  s'il  y  en  a  un 
seul  auquel  une  hypothèse  se  refuse ,  quelque  ingénieuse  ou  brillante  qu'elle 
soit,  la  science  la  rejette  aussitôt J(8).  Chez  les  Grecs,  au  contraire,  on  partait  de 
l'hypothèse  ou  de  l'imagination ,  et  l'on  cherchait  à  y  faire  rentrer  le  plus  grand 
nombre  de  phénomènes.  En  un  mot,  nous  allons  des  faits  aux  principes  :  les 
Grecs  allaient  des  principes  aux  faits. 

(1)  SiMPLic,  Comment,  in  ArisU  natur.  austulU  fol.  2,  Terso.  1.  A7.  Venise,  d526.  — •  (2)  lo., 
iUd*  —  (S^  4,  5^  0»  7)  Lis».,  Hist.  de  la  Phys,,  pàssim.  —  (8)  L'hypothèse  de  Newton  sur  la 
Téritable  nature  de  la  lumière  a  été  rejetée  dans  ces  derniers  temps  parce  qu'elle  ne  se  prête  pas 
à  Peiplication  de  tous  les  phénomènes  de  l*optiquc« 
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II  ne  pouvait  gaère  en  être  autrement  dans  un  pays  oh  les  premiers  pLysx* 
ciens  furent  tons  poètes  (1),  ou  Tbalès,  Anaximandre,  Xënopbane  écrivaient 
cm  vers  y  et  s'occupaient  plutôt,  evL  chantant  les  merveilles  de  la-  nature ,  de 
frapper  Tesprit  de  leurs  auditeurs  par  la  grandeur  des  pensées  on  la  mélodie 
des  mots ,  que  de  découvrir,  à  force  de  soins  et  de  patience ,  quelque  pro- 
priété obscure,  dédaignée  par  la  poésie. 

Tous  ces  philosophes  posaient  donc  à  priori  et  d'autorité  des  axiomes  qu'ils 
ne  se  mettaient  guèi'e  en  peine  de  démontrer  (S)  :  Thaïes  admettait  l'eau  comme 
principe  de  tout  ^  Anaximène  l'air  ;  Heraclite  le  feu  ;  Arckélaiis  l'air  qui  raréfié 
devient  feu,  et  condensé  forme  Teau;  Anaxagoreles  homéoméries;  Épicure  le» 
atomes;  Empédocle  les  quatre  éléments.  N'étaient-ce  pas  là  de  pures  supposi- 
tions, de  vraies  pétitions  de  principes? 

Aristote,  ventf  après  tous  ces  grands  hommes ,  pouvait  choisir  parmi  leurs 
hypothèses.  S'il  les  combattit  et  les  rejeta,  ou  les  modifia  toutes  (3),  la  marche 
de  son  raisonnement  resta  néanmoins  la  même;  en  voici  la  preuve  : 

Parménîde  et  Mélissus  n'avaient  voulu  reconnaître  qu'un  seul  principe  (4). 
Aristote  repousse  dette  idée^  non  qu'il  ait  plus  ou  mieux  que  d'autres  déterminé 
ce  que  c'est  en  réalité  qu'un  principe  naturel ,  mais  parceque ,  selon  sa  façon  de 
penser^  les  principes  doivent  être  opposés ,  attendu  qu'une  chose  ne  se  forme 
pas  d'elle-même ,  mais  de  ce  qui  n'est  pas  elle  (5).  De  l'opposition  des  principesi 
il  conclut  naturellement  leur  pluralité  ,  et  ainsi  se  trouve  réfutée  l'opinion  des 
unitaires  (6). 

D'un  autre  côté,  Empédocle  annonçait  quatre  principes  dans  le  feu ,  l'air,  la 
terre  et  Teau  (7);  et  Anaxagore,  dans  ses  boméoméries,  en  reconnaissait  une 
infinité  (8).  Mais  Aristote  remarque  qu'entre  deux  extrêmes  opposés  il  y  a  ton- 
joors  un  moyen  terme  :  celui-là  et  les  deux  extrêmes  font  trois,  ni  plnsi»  ni 
moins.  Ce  sont  aussi  les  trois  causes  primitives  d' Aristote  :  la  matière,  la  forme 
et  la  privation;  et  les  4eux  philosophes  sont,  à  ce  qu'il  pense,  mis  hors  de 
combat  par  son  syllogisme. 

Parle-t-il  des  propriétés  ou  qualités  des  êtres,  il  les  range  par  couples yle 
qualités  contraires  (9)  :  ce  sera  le  chaud  et  le  froid,  le  sec  et  l'humide,  le  lourd 
et  le  l^er«  le  poli  et  le  raboteux.  Et  de  ces  distinctions ,  qui  n'existent  que  dans 
son  esprit ,  il  va  bientôt  conclure  le  nombre  des  éléments  qu'il  distingue  soi- 
gneosement  des  principes.  Il  y  en  aura  quatre,  attendu  que  les  quatre  qualités 
principales ,  le  chaud  et  le  froid ,  le  sec  et  l'humide ,  ne  pouvant  jamais  se  trou- 

(1)  Voy.  les  vers  d^EmpédoeL  cités  par  âbist.,  NaU  ausc,^  II,  A»  6;  de  CœlOf  II,  19  ;  <to  Gêner,  ^ 
I,  i,  et  II,  6  ;  lie  Mundo^  (S,  —  (2)  Plut,,  de  Plaeit.  philos.  —  (3)  Voy.  la  thèse  latine  De  Pkyeic. 
Aristot, —  (4)  ÂRisT.,  iVqf.  auec,^  I,  S.  —  (5)  Abist.,  ibid,  •—  (6)  Abist.,  Naf,  anse,  I,  4» 
$21.  —  (7)  Plut.,  de  Plaeit,  philos,^  I,  8;  Dioo.  Laebt.,  in  Empedoe,  —  (8)  Abist.,  Kaf, 
autc,^  I,  5;  Id.,  de  Gêner,  et  eorr,^  III,  10,  13;  TUlg.,  Météor.,  Vf,  10  et  dS;  Plut.,  de  Placif 
phihi.^  I,  3;  DiOG.  Labbt.,  in  Anaxag»i  Obisinis  Pkil/9iophwmna  in  Jnasag»  —  (9)  Abist,» 
Phyt.,  passîm,  et  Uéloph,^  lY»>iU  H»  Pt  a7i|  D,        . 
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ver  dans  le  même  sujet  aTec  leur  contraire ,  ne  se  combinent  deni  à  deax  qu^en 
quatre  façons;  savoir  :  chaud  et  sec,  c'est  le  fea;  chaud  et  humide^  c'est  Pair^ 
froid  et  humide,  c'est  Ve^n;Jroid  et  sec ,  c'est  la  terre. 

Ainsi ,  pour  Aristote ,  comme  poar  les  physiciens  antërienrs ,  point  d'autre 
critérium  de  la  justesse  de  ses  théories  que  la  manière  dont  elles  s'enchaînent 
dans  son  esprit.  Accordez-lui  son  principe ,  tout  le  reste  s'en  déduit  rigoureuse* 
ment.  Il  tient  beaucoup  à  cette  déduction  logique,  il  se  pique  de  bien  syllo- 
giser  (1);  ses  commentateurs  eux-mêmes  n'ont  pas  d'autre  moyen  devëriBcation. 
Tout^est  dit  si  les  prémisses  et  la  conséquence  peuvent  former  un  syllogisme 
inattaquable  (2);  mais,  quant  à  la  vérité  de  ces  prémisses,  il  ne  leur  vient  pas 
en  tête  de  l'examiner.  « 

Que  le  ciel ,  par  exemple,  soit  un  corps  parfait t;  que,  comme  tel,  il  soit  par« 
fait  dans  sa  forme;  et  que  d'ailleurs  le  cercle  soit  la  seule  ligne  parfiiite  (3) ,  on 
conclura  légitimement  que  le  ciel  est  rond  ;  mais  il  feudi^it  prouver  deux  cboses, 
la  perfection  absolue  du  ciel ,  comme  corps ,  et  l'imperfection  de  toute  autre 
figure  que  le  cercle  :  c'est  ce  qn'Aristote  a  complètement  oublié. 

—  J'aurais  pourtant,  interrompis-je,  bien  besoin  de  cette  démonstration;  car 
je  comprends  qu'un  cercle  bien  rond  est  plus  parfait  qu'un  cercle  bossue ,  ou 
qu'une  droite  qpi  va  de  travers.  Maïs,  si  le  cercle  et  la  droite  sont  également 
bien  faits,  comment  l'un  peut-il  être  plus  parfait  que  l'autre? 

—  Cela  s'explique  facilement,  me  répondit  M.  Q***,  si,  pour  quelques  in-^ 
stants ,  vous  voulez  bien  dépouiller  vos  idées  modernes ,  et  vous  affubler  des 
anciennes.  Le  parfait ,  chez  nous ,  est  toujours  relatif;  nous  entendons  par  ce 
mot  ce  qui  est  trèsbiei[i  dans* un  certain  genre,  ce  en  quoi  l'on  ne  peut  rien 
blâmer,  dans  les  conditions  de  son  existence.  Ainsi ,  nous  admettons  une  perfec- 
tion  dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres ,  si  je  puis  ainsi  parler.  Chez  les 
anciens,  le  parfait  était  absolu  ;  et  de  même  que  nous  concevons  entre  des  objets 
d'une  nature  très  différenie  une  sorte  de  gradation ,  que  nous  plaçons  la  plante 
au-dessus  de  la  pierre,  l'animal  au-dessus  de  la  plante,  et  l'homme  au-dessus 
de  tous  les  animaux,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  parité  entre  ces  objets,  de  même 
les  anciens  voulaient  qu'il  y  eût  un  parfait  et  un  imparfait  absolu.  Ils  attachaient 
ces  dénominations  à  certaines  qualités  souvent  peu  déterminées  pour  eux-mêmes, 
et  les  appliquaient  aux  objets,  selon  qu'ils  leur  semblaient  réunir  ou  exclure 
quelques-uns  de  ces  modes. 

Quelles  étaient ,  pariexemple ,  les  conditions  auxquelles  Aristote  reconnaissait 
la  perfection  du  cercle  et  l'imperfection  de  la  ligne  droite?  Il  ne  le  dit  pas;  beu" 
reusement  sed  commentateurs  nous  l'apprennent»  Selon  Alexandre  d'Aphrodise, 
c'est  que  le  cercle  a  un  commencement',  un  milieu  et  une  fin ,  savoir  son  centre, 
sa  surface  et  sa  circonférence.  Simplicius,  toutefois,  n'est  pas  de  cet  avis;  il 

(4)  Arist.,'  NaU  aase.,  liv.  I,  2  $  §;  4( ;  4  S  !•  —  (S)  Voy,  SihpuçidI  Cl  ÂLU.  D'ÀpasOD., 
passiiUi  — -  ('à)  Voyez  la  thèse  latine  De  Phys,  AmU  p«  9  exacte  121» 
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croit  qae  «la  perfection  da  cercle  lai  vient  de  sa  circonférence,  qa'Aristote  n'a 
parlé  qae  d'elle,  et  qa*elle  est  véritablement  parfaite ,  parceqa'on  n'y  peut  rien 

ajouter.  Il  consent  bien  à  admettre  la  pensée  d'Alexandre,  que  la  perfection  da 

« 

cercle  consiste  en 'ce  qu'il  a  un  commencement,  un  miliea  et  une  fin,  poarva 
qa'on  applique  cette  condition,  non  aa  cercle,  mais  à  sa  circonférence  dont  tous 
lef  points'  pcavent  être  en  effet  regardés  indifféremment  comme  occupant  ces 
trois  parties  de  la  ligne  (1). 

—  J'admire  tous  ces  raisonnement^,  repris -je ,  et  je  ne  m'étonne  plas  qu'on  ait 
donné  à  plnsiears  des  commentateurs  d'Aristote,  et  en  particulier  à  SimpUcîos, 
le  nom  de  philosophe  très  pénétrant  (2).  Il  Ikut  avoir  une  vue  plus  perçante  que 
celle  de  Lyncée  (3),  pour  découvrir  des  raisons  aussi  subtiles.  Mais  revenons,  je 
vous  prie ,  au  sujet  dont  je  vous  ai  détourné.  Vous  me  citiez  quelques-uns  de  ces 
principes  de  physique  qu'Aristote  tirait  de  son  cerveau ,  qu'il  en  faisait  sortir 
comme  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter,  armés  de  leurs  innombrables  consér 
qaences. 

—  C'est  vrai,  répondit  M-  Q***;  je  continue  donc  :  Pourquoi  n'y  a-t-il  que 
deux  parties  dans  le  monde ,  l'une  corruptible  ou  sujette  au  changement,  l'antre 
incorruptible  ou  immuable?  Parceqn'il  n'y  a  que  deux  mouvements,  le  circu* 
laire  et  le  rectiligne  {i)^—  Pourquoi  n'y  a-t-il  que  ces  deux  mouvements?  Parce- 
qu'il  n'y  a  que  deux  lignes  simples,  le  cercle  et  la  ligne  droite  (5). — Pourquoi 
n'y  a-t^il  pas  de  vide  dans  le  monde?  Aristote,  qui  énonce  ce  principe  (6),  n'en 
donné  pas  nettement  la  cause;  mais  on  la  trouve  dans  Platon  (7).  C'est  que  le 
ciel ,  en  pressant  sur  le  monde  de  tousjes  côiés,  ne  laisse  pas  de  place  bu  vide« 
-*  Les  cieux  sont  donc  solides ,  et  pourquoi  le  sont-ils?  Cela  tient  à  la  sublimité 
de  leur  sobstance;  et  il  fent  bien  d'ailleurs  qu'ils  le  soient,  pour  que  les  fixes  y 
restent  attachées  comme  autant  de  clous  dorés  (8). — Pourquoi  la  terre  est-elle 
au  centre  du  monde  ?  C'est  que  c'est  la  place  naturelle  des  corps  graves  (9).  --^ 
Pourquoi  la  flamme  s'élève-t-elle  dans  l'ayr  ?  C'est  que  le  mouvement  de  bas  en 
haut  est  le  mouvement  naturel  du  feu  (lO). —  Pourquoi  quelques  corps  tombent- 
ils  plus  vite  que  d'autres?  C'est  qu'ils  contiennent  une  plus  grande  proportion 
de  l'élément  lourd,  c'est-à-dire  de  la  terre  (1 1).  Ces  preuves  de  ma  proposition 
vous  paraissent-elles  suffisantes?  en  désirez- vous  quelques-unes  encore? 

•—  C'est  inutile,  répondis-je  en  riant  ;  je  me  tiens  pour  bien  et  dûment  con- 
vaincu qu'Aristote  plaçait  toute  la  physique  dans  l'ensemble  d'un  certain  nom-f 
hre  d'axiomes  expliquant  les  phénomènes  naturels  »^e  la  même  manière  que 

(l)  SiMPWC,  ûi  JrisU  de  cœlo,  libr.  l,  comm.  12,  fol.  10,  1.  9.  Verdie,  1526.  —  (3)  Swpucii 
PHiLosopHi  ACOTissnii  Comweniaria  in  Ariitoielis  libros,  etc.  —  (3)  Orphée,  Argon,^  v.  183 
Apollon.,  Argon.,  I,  v.  153.—  (4)  Arist.,  de  Cœlo,  I,  2,  p.  A32,  C—  (5)  Id.,  ibid,  —  (6)  Arist., 
de  Cœlo,  I,  ch.  8  et  9,  el  1.  IV,  I,  p.  485,  E.  —  (7)  Plat.,  Timée,  p.  1065,  C.  1080,  D,  E.  edit. 
Mars.  Ficin.  —  (8)  Arist.,  de  Cœlo,  II,  6,  p.  459,  B.  —  (9)  Id,,  ibid.,  lïl,  2,  p.  476,  C;  IV,  d, 
p.486,D,E.—  .  *  ibid.,  ,2,  p.  4S6,  B;  IV,  ^  p.  489,  E.  — (11)  Arist.,  rfeCœ^o,  IV,  4, 
p.  490,  B.  C. 
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ver  dans  le  même  sujet  avec  leur  contraire,  -e^''J  ^  V  ^^^.^ 

quatre  façons  ;  savoir  :  chaud  et  seô ,  c'est  «      ^e  p^^     f^^^r^  «eu 

froid  et  Aumr^.,  c'est  Fean  ;  froid  cl  se  Pe^amo/ 

Ainsi ,  pour  Aristote ,  comme  poar     ,  'èro  ^  ^^ , 

mT^nam  de  la  justesse  de  ses  thëo»   ;   •  .^'^^^rit^  ^^J' 

dans  son  esprit.  Accordez-lui  son  r  .  ^^*^^^ftit 

ment.  Il  tient  beaucoup  à  cette    •    ^        ,  ^^x^t  à 

giser(l);  ses  commentateurs  er  *  î  '    '  Ouf^ 

Tout, est  dit  si  les  prémisses   • 
inattaquable  (i2)  ;  mais ,  quf      -, 

en  tète  de  rexaminer.        '       *    ^  *^n«^ 

Que  le  ciel ,  par  exer     *;       *  ^  ^  ^«»  ^tress^ 

fait  dans  sa  forme;  et  ,  ;   •  •  ^  ^**  «^éme  /^^  ^ 
conclura  légitimeme     ,  '                                 -^^*  pfey«iqiiea  des  con./dérat îo.. 
la  perfection  abso' 


figure  que  le  cer  :  '  i-«^on.  Il  est  précie^  d^îr  le  témoi- 

-  J'aurais  r  ^^  "*^**'^  ^^"*  ^'  entendait  sa  science.  Per- 
je  comprend  ^«^^  demander  une  petite  explication  :  Pourquoi 
qu'une  drc  o^^^  ^^"^P^^*'  ^'  '  ''''™™''  *'''  modernes ,  il  n'en  eût  adiuU 
bien  faîtr                ngne  droite  (4) ,  je  le  concevrais;  mais,  quand  il  en  nomme 

—  C  il  ces  deux  le  cercle ,  je  n'aperçds  pas  pourquoi  il  exclut  TelUpse 
stant        ,,e,  la  cydoïde  et  tatft  d'autres  (5). 

anr        /gaèstion ,  me  dit  M.  Q*",  serait  en  effet  assez  embarrassante,  si  nous 
ir         '  ns  qu'Aristote  donne  souvent  aux  mots  qu'il  emploie  un  sens  fort  diffô* 

^^^A  celui  que  nous  leur  attribuons.  Votre  objection  suppose  qu'Aristote  en* 

^'lî  it  pal'  lig»®*  simples  celles  dont  le  tracé  est  soumis  à  un  moindre  nombre 

'^"conditions.  Dans  ce  sens ,  la  ligne  droite  seule  est  simple ,  puisqu'elle  ne 

end  qne  d'un  mouvement  une  fois  imprimé ,  sans  aucun  dérangement  posté* 

cur*  et  toute  ligne  courbe  est  composée,  puisque  le  point  qui  la  décrit  est  à 
chaque  instant  dérangé  de 'sa  route  par  une  force  étrangère  et  nouvelle.  Mais 
ce  n'était  pas  là  le  sens  que  notre  auteur  attacbait  à  ce  nom  de  Hgnes  simples  • 
il  entendait  des  lignes  dont  les  parties  peuvent  se  superposer  dans  toate  leur 
étendue ,  ce  que  nous  nommerions  des  lignes  similaires  ou  constantes ,  et  qn'il 
eût  fdrt  bien  pu  appeler  des  lignes  homéomériques. 

M.  le  cttré ,  m*écriai-je ,  voilà  une  définition  bien  nouvelle ,  mais  en  même 

temps  bien  inattendue ,  ou,  pour  mieux"  dire  ,  bien  étrange  :  ne  soyez  donc  pas 
surpris  si  je  vous  demande  comment  vous  avez  fait  pour  en  venir  à  cette  con- 
clusion. Est-ce  de  votre  part  une  pure  imagination?  Avez-vous  trouve   dans 

(1)  Arist.,  de  Gen.  et  corr.,  I,  2.  —  (2)  C'est  le  seul  sens  raisonnable  que  je  puisse  trouver 
à  ce  texte  d'ailleurs  obscur.  Arist.,  de  Gen,  et  corr.,  I,  2,  p.  496,  B.  —  (8)  Id.,  ibid,  —  (4)  c*esl 
la  seule  ligue  du  premier  degré.—  (5)  Monticla,  Hitf.  de*  recherchée  »wr  ka  quadrat.  du  cercle, 
ch.I,J4. 


^^^  «  wdf nanx.  Ce  qu'il  y  a  de  «ûr,  c'est 

.^0ê  ^^  ^^a  "^  i    il  remarque  que  dans  la  langue  grec- 

^es  ^^V^  ^%é^  •  l^int  de  départ  (1);  et,  comme  a'il  y 

i^u    \ju«''%et^'     ,  ^*    -.  «ne  différence  matérielle  analogue 

dei^^^^^  ae*^^*  te^*^  ^  -^     .      .^^"^  9°'®°  '^°'*  donnerait,  il  va 

-^"^^^^Q^^^^^^^xC"^^^  V  .  f     ;  '>roaver  que  les  pythagoriciens 

»^ '^^tb^^^  ^ .  J^  ^   <:•    f     >ablement  la  droite  du  monde 

««*^^  tô  ^  -^^       *   ^-     /  .    doit  tourner  le  dos  au  midi 

\^  ^  2     *    ^    '       P^^<ï"®  ^'^^  ^'Cï*  changé 

"^    S  ^    .      soient  totijonrs  beau- 

>    fe^  -    .     ^ent  de  rinconnu  ao 

A   ^       */».  I  «^'^  *  es  sciences,  en  rc- 

■^   rtOV    -  ^î-'C»^           ^     ---  •     >ontre  sans  prtie 

iov            «e         ^.e  »  ^=^e«  de  me  faire  connaître  ceti^ 


-<»tûi*  *  «    \^      ^rï^  '  ^"Vea  de  me  faire  connaître  ceti^ 

•^ne^  *^     '  --*oi''     .    *   >«^ **,  et  AristQte  en  particulier,  ne  différa^ 


U' 


itaoï^^^^^^^^ev^^*  ^^^r  ^^  ^^*^\a^^  «^^  î^ature  de  learà  explications  q^  par  Vie^ 


V^e*  ^      ti^****  ^.     •  e^^       ^      ^^^nce.  Nous  voulons  aujourd'hui  qu'une  w^/^ 
^too^^*    t^i^  se *^^**^^et*^  ^  ^^^*   les  détails  des  phénomènes,  mais  qu'el 


irea^^^      ^*e  tx»^**  \e»  ^^*6^*^^^s  do  calcul.  Nous  ne  concevrions  pas  qu'un 

^Ve  ®^  ^  ot®^  ^^^  ^t  V^^^  ^^ua  rendre  compte  d'un  fait  naturel,  de  compa- 
re 9**^  ^  *  ae  cot^^^^  \^  ^Jj^^orique.  Mais  l'emploi  des  métaphores  et  des  simili  - 
profe**         ^^  ftg^*^®     rftiï^^'*  ^^^*  ^^*  Grecs  ;  et  beaucoup  de  leurs  explications 


^^       dro^^^^"^ 


rai*^*^  ^-^t  Ae  ^^^^       Aets^^^^  <iu'ane  analogie  fortuite  dans  quelques  circonstan  • 
iuA«*        .  ^  ^'ao^^^  ^  ,.essemblaBce  insignifiante  dans  les  mots. 

^'oï**"  "  ^c<^*  ïft^ï»  ^  rtuelflo®*  exemples  de  ces  vices  de  raison nemeut ,  qu'A^ià- 
ees»  ^^    «ms^^^^^*      «Toalés  et  justement  blâmés  dans  son  traité  des  sophis- 


to*-^  **'  développer  les  causes  de  la  sensation  du  froid,  av^it  dit  : 

ts^^^  ^        ^  ^  sov^^  arties  àfi^  corps  humides  chassant  les  plus  petites  sans 

V^^       ^^g  gtaï^^  ^^^j,  jans  leurs  cellules ,  ctjepoussant  à  la  fois  notre  hu- 

-tf.  y^     .      ceÇ^**  eïi  produisant  Vimriiobile  par  l'égalité  et  la  compulsion  de 


1»  coafi^   .  ' .  or    ce  qui  est  resserré  contre  sa  nature,  résiste  selon  sa 
^^    \   é>t  ^®  ^^^*    1ns  contraire:  et  de  celte  résistance  et  de  cette  réaction 


riïiéS^*^^  réagit 


ti$9,  cotnmenU  in  quaU  iihi\  de  Cmlo  Arisiotelis,  Venise»  1526,  fol.  4. 
ytïcï»  P*'^  "^Jl.^  iti4.  U  18.  -  (3)  ID.,  iffid.  2«*  --  (A)  Xiim.,deSophiit.  tleneft.  f,  7. 
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mous  ekpHqaons  les  propositions  gëométriqoes ,  comme  8*il  n*y  âVait  jamais  rîeii 
dans  le  théorème  qae  ce  qn'y  met  notre  esprit ,  en  partant  de  principes  aroaés 
t>a  de  définitions  convenoes» 

Et  notée,  ajouta  M.  Q***,  que  non>senlcment  c'est  sa  manière,  mais  qu'il  fait 
même  un  reproche  aux  autres  de  ne  la  pas  suivre.  Ainsi,  Dëmocrite  avait  sur  là 
nature  des  éléments  et  des  qu'alités  des  corps  une  opinion  tout-à-iait  confonre  à 
celle  des  physiciens  de  nos  jours,  toute  contraire  parconséquent  à  celle  d'Aris- 
tote.  Celui-ci  expose  consciencieusement  l'idée  de  son  antagoniste,  il  la  trouve 
même  préférable  à  rdile  de  Platon  sur  le  même  sujet  (1);  mais  il  observe  que 
ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude destïhoses  naturelles  sont  plus  portés  à  adnrettre 
des  éléments  corporels  juxtaposables  les  uns  aux  autres^  tandis  que  ceux  qui 
ont  f  habitude  de  jager  par  le  raisonnement  de  la  nature  des  êtres  n'ont  besoin 
que  d'un  coup  d'oeil  pour  voir  tout  clairement  (S).  C'est  même  le,  ajoute-t-il, 
ce  qui  distingue  essentiellement  les  considérations  physiques  des  considérations 
logiques  (3). 

—  Voilà,  dis-jé,  qui  tranche  la  question.  Il  est  précietix  d'avoir  le  témoi- 
gnage d'Aristote  lui-même  sur  la  manière  dont  il  entendait  sa  science.  Per» 
mettez-moi  cependant  de  vous  demander  une  petite  explication  :  Pourquoi 
n'admet-il  que  deux  lignes  simples?  Si ,  comme  les  modernes,  il  n'en  eut  admis 
qu'une,  savoir,  la  ligne  droite  (4),  je  le  concevrais^  mais,  quand  il  en  nomme 
deu^L,  et  parmi  ces  deux  le  cercle,  je  n'aperçcfîs  pas  pourquoi  il  exclut  l'ellipse , 
la  parabole,  la  cycloîde  iet  tant  d'autres  (5). 

-—  La  question ,  me  dit  M»  Q***,  serait  en  effet  assez  embarrassante,  si  nous 
ne  savions  qu'Aristote  donne  souvent  aux  mots  qu'il  emploie  un  sens  fort  difRé*- 
rent  de  celui  que  nous  leur  attribuons.  Votre  objection  suppose  qu'Aristote  en- 
tendait par  lignes  simples  celles  dont  le  tracé  est  soumis  à  un  moindre  nombre 
de  conditions.  Dans  ce  sens,  la  ligne  droite  seule  est  simple,  puisqu'elle  ne 
dépend  que  d'un  mouvement  une  fois  imprimé,  sans  aucun  dérangement  posté* 
rieur  ;  et  toute  ligne  courbe  est  composée,  puisque  le  point  qui  la  décrit  est  à 
chaque  instant  dérangé  de  sa  route  par  une  force  étrangère  et  nouvelle.  Mais 
ce  n'était  pas  là  le  sens  que  notre  auteur  attachait  à  ce  nom  de  Hgnes  simples; 
il  entendait  des  lignes  dont  les  parties  peuvent  se  superposer  dans  toute  leur 

« 

étendue ,  ce  que  nous  nommerions  des  lignes  similaires  ou  constantes ,  et  qu'il 
eût  fort  bien  pu  appeler  des  lignes  homéomériques. 

—  M.  le  curé ,  m'écriai-je ,  voilà  une  définition  bien  nouvelle ,  mais  en  même 
temps  bien  inattendue ,  ou,  pour  mieux**  dire  ,  bien  étrange  :  ne  soyez  donc  paa 
surpris  si  je  vous  demande  comment  vous  avez  fait  pour  en  venir  à  cette  con- 
clusion. Est-ce  de  votre  part  une  pure  imagination?  Avez-vous  trouvé  dans 

(1)  Abist.,  de  Geiu  et  corr,,  I,  2*  —  (2)  G*est  le  seul  sens  raisonnable  que  je  puisse  trouver 
à  ce  teiUe  dViIIeurs  obscur.  Arist.»  de  Gen,  et  corr,,  I,  9,  p.  496,  B.  —  (8)  Id.,  ibid.  -»  (4)  C*e»t 
la  seule  ligue  du  premier  degré.—  (5)  Momtlcla,  Hiif,  de*  reckerckei  $ur  ki  quadrat,  du  cercle, 
ch.1,  J4. 


-  17- 

les  géomètres  anciens  cette  définttiûn?'on  y  êtes- vous  arrivé  par  l'impossibilité 
de  donner  une  valeur  rationnelle  an  dilemme  d'Aristote  ? 

—  Rien  de  tout  cela,  répondit-il ,  j'ai  mieux  fait,  et  plus  simplement  :  j'ai  ou- 
vert un  commentateur  grec  d*Ari«tote ,  et  j'y  ai  trouvé  une  objection  que  lui 
faisait  le  mathématicien  Xénarque.  Aristote,  disait-il,  a  tort  de  ne  compter  que 
deux  lignes  simples^  je  vais. lui  en  indiquer  une  troisième  :  c'est  Thélice  formée 
par  une  ligne  droite  s'enroulant  sur  un  cylindre  ;  car  elle  est  superposable  sur 
elle-même  dans  .toutes  ses  parties  (1).  £t  Alexandre  d^Apbrodîse,  qui  commente 
Aristote  et  ne  veut  pas  le  laisser  en  défaut  ^  admet  pourtant  le  sens  de  Xénar- 
que ;  il  avoue  qu'ea  effet  la  ligne  en  question  est  simple  à  la  vue ,  mais  qu'elle 
est  composée  par  sa  génération  ,  qui  exige  l'emploi  du  droit  et  du  circulaire; 
elle  n'est  donc  pas  absolument  simple ,  mais  seulement  homéomériqne  (2).  Et 
Simplicius ,  qui  rapporte  l'objection  de  Xénarque  et  la  réponse  d'Alexandre, 
approuve  beaucoup  celui-ci^  et  ne  fait  pas  la  plus  petite  objection  sur  le  sens 
que  Xénarque  a  donné  aux  deux  lignes  simples  de  son  auteur  (3). 

—  Je  n'en  ferai  pas  non  plus ,  lui  dis-je;  et  puisque  les  amis  d' Aristote  et  ses 
ennemis  sont  d'accord  sur  la  signification  de  ses  paroles^  moi  qui  ne  suis  ni  des 
uns  ni  des  autres,  je  mWbstiendrai  certainement  de  prendre  part  an  débat.  Con- 
tinuez donc ,  je  vous  prie ,  et  achevez  de  me  faire  connaître  cette  physique  ex- 
traordinaire. 

—  Les  anciens,  poursuivit  M.  Q'^'^'^,  et  AristQte  en  particulier,  ne  différaient 
pas  moins  de  nous  par  le  choix  et  la  nature  de  leurs  explications  que  p$ir  l'idée 
générale  qu'ils  se  faisaient  de  la  science.  Nous  voulons  aujourd'hui  qu'une  théo-. 
rie  se  prête  non-seulement  à  tous  les  détails  des  phénomènes,  mais  qu'elle 
se  plie  encore  à  toutes  les  exigences  du  calcul.  Nous  ne  concevrions  pas  qu'un 
professeur  se  contentât,  pour  nous  rendre  compte  d'un  fait  naturel,  de  compa- 
raisons ou  de  figures  de  rhétorique.  Mais  l'emploi  des  métaphores  et  des  simili- 
tudes était  le  droit  <:ommun  chez  les  Grecs;  et  beaucoup  de  leurs  explications 
n'ont  pas  d'autre  fondement  qu'une  analogie  fortuite  dans  quelques  circonstan- 
ces, souvent  même  une  ressemblance  insignifiante  dans  les  mots. 

Je  vous  donnerai  quelques  exemples  de  ces  Yices  de  raisonnement ,  qu'Aris« 
tote  avait  pourtant  signalés  et  justement  blâmés  dans  son  traité  des  sophis- 
mes  (4). 

Platon,  voulant  développer  les  causes  de  la  sensation  du  froid,  av^it  dit  : 
«  Les  plus  grandes  parties  dfi$  corps  humides  chassant  les  plus  petites  sans 
pouvoir  cependant  entrer  dans  leurs  cellules ,  et  repoussant  à  la  fois  notre  hu- 
midité, la  coagulent  en  produisant  Timudobile  par  l'égalité  et  la  compulsion  de 
l'inégal  et  de  l'agité;  or,  ce  qui  est  resserré  contre  sa  nature,  résiste  selon  sa 
nature  et  réagit  en  sens  contraire;  et  de  celte  résistance  et  de  cette  réaction 

<1)  Suffucix  phiL  ncutii9,  commenU  in  quaU  iibi\  4e  Cctio  Aristoieiis,  Venise,  1526,  fol.  4. 
K  13.  —  (2)  SnrPLici»,  etc.,  ibid.  1.  18.  —  (8)  ïd.,  ibxd,  2«»  —  (A)  ^JM%r, ^deScphkU  tlewh  f,  7. 
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naît  an  tremblement  et  nne  rigidité  [que  nous  avons  nommé  le  froid  (1).  v  Ce 
qu'il  y  a  de  plas  clair  dans  tont  ce  fatras,  c'est  qae  Platon,  frappé  du  fait  de  la 
raideur  de  noé  membres  et  du  frisson  produits  par  la  gelée ,  a  rencontré  dana 
un  mouvement  hypothétique  des  liquides  une  apparence  d'analogie,  et  qu^il  a 
cru  que  Tun  expliquait  l'autre. 

Âristote  procède  exactement  de  même  :  il  veut  que  les  tources^'et  les  fleuvea 
viennent  de  l'Océan  par  les  montagnes  ;  il  faut  pour  cela  que  celles*ci  puissent 
pomper  les  eaux  de  la  mer  et  s'en  imbiber  :  que  fait  notre  philosophe?  Il  snp* 
pose  les  montagnes  spongieuses  (S)^  et  le  voilà  tiré  d'affaire.  La  liquéfaction  et 
la  solidification  des  différentes  substances  par  un  même  agent,  le  feu,  semblent 
un  phénomène  assez  difficile  à  expliquer;  mais  il  n'arrête  pas  Aristote.  Les  coa- 
gulables,  nous  dit-il,  sont  de  l'eau  ou  un  mélange  de  terre  et  d'eau  (3).  Les  coa- 
gulables  aqueux  ne  se  solidifient  pas  par  le  feu,  ils  s'évaporent  (4);  mais  les 
terraqués  se  durcissent  par  le  chaud  et  le  froid,  le  chaud  évaporant  l'humide , 
tandis  que  le  froid  chasse  le  chaud  et  l'humide  avec  lui  (5).  Et  partant  de  la,  il 
va  bientôt  nous  apprendre  que  l'argile,  le  fromage,  le  nitre,  le  sel,  qui  se  pren- 
nent en  masse'solide  par  la  chaleur,  sont  de  nature  terreuse  (6),  et  que  les  mé- 
taux, For,  l'argent ,  l'airain  >  l'étain ,  le  verre  et  beaucoup  de  pierres  qu'on  n'a 
pas  encore  nommées,  sont  au  contraire  de  la  nature  de  l'eau,  puisqu'un  feu 
suffisant  les  fait  fondre  (7).  Aristote  ici,  comme  Platon  plus  haut,  conclut  im- 
médiatement l'identité  de  nature  p^'une  conformité  tout  accidentelle. 

Quelquefois  même ,  ai-je  dit,  l'explication  des  anciens  n'est  fondée  que  sur 
une  analogie  de  mots.  Écoutez  Platon  :  il  distingue  quatre  sortes  de  fièvres, 
les  continues ,  les  intermittentes  quotidiennes ,  les  tierces  et  les  quartes  ;  mais 
il  y  avait  aussi,  selon  lui,  quatre  éléments^  quatre  de  part  et  d'autre,  ne  l'ou- 
bliez pas.  Il  y  a  donc  entre  les  éléments  et  les  fièvres  une  relation  de  cause  à 
effet;  aussi  Fauteuil  assure-t*il  que  les  fièvres  continues  viennent  delà  surabon- 
dance du  feu;  les  quotidiennes,  de  celle  de  l'air;  et  les  tierces  et  les  quartes 
de  celle  de  l'eau  ou  de  la  terre;  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  que  celles-ci  sont 
les  plus  tenaces  et  les  plus  difficiles  à  guérir,  parceque  la  terre  étant  l'élément 
le  moins  mobile,  on  a  plus  de  peine  à  le  déloger  des  corps  où  il  est  en  excès  (8). 

Voyons  maintenant  Aristote.  Les  pythagoriciens  avaient  distingué  dans  le 
monde  une  droite  et  une  gauche ,  un  devant  et  un  derrière  ;  ils  déterminaient 
ces  diverses  parties  en  supposant  une  figure  humaine  tournée  vers  le  midi ,  et 
emportée  par  le  mouvement  et  dans  la  direction  de  la  sphère  des  fixes;  le  nord 
était  donc  le  derrière ,  l'orient  la  gauche  et  l'occident  la  droite  du  monde  (9). 
Peut-être  ces  mots  n'étaient-ils  dans  Fopinîon  des  disciples  de  Pythagore  qu'un 

(1)  Plat.,  Timée,  p.  1068,  A,  B.—  (2)  ârist.,  Météor.,  I.  13,  p.  544,  D.  —  (3)  Arist.,  de 

Gener,^  III,  6,  vulgô  Meteor,^  IV,  6,  p.  590,  A.  —  (4)  Arist.,  ibicU  —  (5)  Arist.,  B.  Jbid, 

—  (6)  Arist.,  de  Gener.y  III,  10  ;  valg^.  Meteor,^  IV,  10.  p.  597,  E.  —  (1)  Arist.,  îMi.,  p.  598» 

B.  —  (8)  Platon,  Timéet  édit.  de Marsile  Ficio, p,  1084»  €,  D.  —  (9)  Arist.,  de  Cœh,  II, 

,p.  4d8.  D,  B  et  454. 
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moyen  commode  de  désigner  le$  points  cardinaux.  Ce  qo'il  y  a  de  8Ùr,  c*cst 
qu'Aristote  prend  l'expression  an  sërîeox  ;  il  remarqoe  que  dans  la  langue  grec- 
que la  droite  signifiait  le  pins  souvent  le  point  de  départ  (I);  et,  comme  s'il  y 
avait  réellement  dans  les  parties  du  monde  une  différence  matérielle  analogue 
à  celle  de  nos  deux  mains,  et  dépendant  du  nom  qu'on  leur  donnerait,  il  va 
réunir  tonte  l'artillerie  de  seê  arguments  pour  prouver  que  les  pythagoriciens 
n'ont  su  ce  qu'ils  disaient  ;  que  l'orient  est  véritablement  la  droite  du  monde 
et  l'occident  sa  gauche,  et  que  la  figure  en  question  doit  tourner  le  dos  au  midi 
et  le  nez  au  nord  (2). 

—  En  vérité,  m'écriai-je,  il  faut  que  l'esprit  philosophique  ait  bien  changé 
depuis  le  temps  d'Aristote.  Ce  n'est  pas  que  nos  savants  soient  toujours  beau- 
coup plus  réservés  dans  leurs  hypothèses  ;  ils  concluent  souvent  de  l'inconnu  au 
connu  avec  une  témérité  inexcusable;  et  pourtant  l'histoire  des  sciences,  enre- 
gistrant sévèrement  les  fautes  et  les  eiTeurs  des  hommes,  nous  montre  sans  pitic 

De  tous  ces  beaux  diseurs  les  disgrâces  tragiques  (3)» 

Le  gas  azoteux,  par  exemple,  produit  à  Tair  des  vapeurs  rutilantes  ;  un  phy- 
sicien fonde  aussitôt  sur  cette  propriété  une  théorie  des  aurores  boréales,  qu'il 
croit  dues  à  la  formation  d'une  grande  quantité  de  ce  gaz  dans  les  régions  po- 
laires (4).  L'observation  prouve  quelque  temps  après >que  ces  lueurs  apparais- 
sent bien  au-dessus  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  où  il  n'y  a  ni  air  ni  gaz  azo- 
teux. 

'  On  découvre  que  l'étincelle  électrique,  en  brûlant  l'hydrogène  et  l'oxigène, 
produit  de  l'eau;  tout  de  suite  on  attribue  les  pluies  d'orage  à  l'iuSammation 
instantanée  de  Phydrogènc  de  l'atmosphère  par  l'électricité  de  la  foudre  (5). 
Malheureusement  des  recherches  faites  un  peu  plus  tard  prouvent  que  l'hydro- 
gène n'existe  jamais  dans  l'air  en  quantité  telle  que  la  foudre  en  puisse  déter- 
miner l'inflammation. 

Fourcroy  croyait  de  bonne  foi  avoir  fait  une  découverte  du  même  ordre  que- 
celle  de  Lavoisier,  quand ^  s'appuyant  sur  l'analyse  de  l'ammoniaque,  il  écri- 
vait (6)  :  «  Si  l'azote  est  reconnu  quelque  jour  comme  le  principe  qui  forme  les 
alkalisy  ainsi  que  je  l*ai  soupçonné  depuis  quinze  anSj  l'atmosphère  se  trouvera 
être  un  composé  dioxigène  et  d^alkaligène  fondus  chacun  séparément  dans  le 
calorique;  elle  offrira  un  vaste  réservoir  on  le  physicien  verra  la  nature  pui- 
sant les  matériaux  des  deux  classes  d'agents  composés  les  plus  actifs  et  les  plus 
utiles.  »  Fourcroy  écrivait  ces  lignes  en  1806.  Dès  1807,  Davy,  décomposant: 
la  potasse  et  la  soude ,  foulait  aux  pieds  de  rexpérience  cette  triomphante  hy- 
pothèse,  et  réduisait  à  néant,  avec  son  alkaligène,  l'ambitieux  espoir  de  l'élor 
quent  professeur. 

(i;  Abist.,  àe  CœU),  II,  2,  p.  A54,  D.  —  (2)  Ibid, ,  II,  2,'p.  455,  A  et  B.  —  (3)  Boilbac,  jI^^iÏ. 
IV.—  (4)  LiBBS,  HisUdelaphyi.^  U  IV,  |>.  206.  — (5)  In.,  ibid.  et  Traiiédephys.,Uh^.  tkSei 
386.  —  (6)  FovBGROY,  Phil,  chim,^  3*  édiUj  I,  p.  230^  et  EncycL  méth.  Chim.^  not  ÀikalL     * 


-  ÎO  — 

'  Mais  énfln,  et  quoique  tous  ces  physiciens  se  soient  ëgalement  perdus  pdr  âe^ 
généralisations  hasardées  ^  toujours  y  a-t-il  quelque  chose  d'absolument  possi- 
ble dans  leurs  suppositions  ;  et  la  raison  n'en  est  pas  scandalisée  comme  de» 
explications  de  Platon  et  d'Aristote. 

—  Ma  foi  !  répondit  M.  Q***,  à  quelque  époque  qvie  vous  preniez  les  hom- 
mes,  il  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  vanités  ;  et  Tonr 
serait  bien  en^barrassé  d'établir  exactement  le  compte  du  plus  ou  du  moins  aur 
milieu  de  tant  de  misères. 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  lui  dis-je,  et  je  ne  m'amuserai  pas  à  le  contes^ 
ter;  mais  je  m'aperçois  que  vous  avez  levé  successivement  toutes  les  difficulté» 
de  l'ancienne  physique,  excepté  celle  qui  m'a  toujours  paru  la  plus  insurmon- 
table et  par  laquelle  j'avais  commencé  mes  questions  :  Qu'est-ce  y  enfin  ,  pour 
Aristote,  que  la  matière,  la  forme  et  la  privation  ? 

—  J'y  arrive,  répondit  M.  Q*"^"**  ;  et  d*abord  débarrassons-nous  de  la  priva^ 
tion,  qui  ne  présente  aucune  difficulté  et  n'est,,  à  proprement  parler,  qu'une 
niaiserie  philosophique  (1).  Aristote  remarque  qu'un  être,  avant  d'avoir  se» 
qualités  actuelles,  en  avait  d'autres  qui  constituaient  un  état  privatif  de  Tétat 
présent.  Il  a  bien  fallu  cependant  qu'il  fut  dans  cet  état  privatif  pour  pouvoir 
passer  à  l'état  autre  qu'il  possède  maintenant;  c'est  ce  qu'il  appelle  la  priva- 
tion (â).  C'est  donc  la  différence  des  qualités  ou  mieux  encore  leur  succession, 
comme  je  vous  le  disais  eu  commençant,  qui  constitue  la  privation  d'Aristote. 
Par  exemple ,  du  plomb  fondu  se  refroidit ,  il  passe  à  l'état  solide  ;  mais  il  ne 
peut  le  faire  sans  perdre  Tétat  Kquide  qu'il  avait  d'abord,  c''est-à-dire  que  la 
privation  de  la  liquidité  est  la  condition  sine  qud  non,  ou,  comme  disait  Aris- 
tote, le  principe  nécessaire  de  la  solidité;  cela,  certes,  est  indubitable;  mai» 
c'est  grande  pitié  de  voir  une  tète  de  cette  force-là  s'occuper  gravement  de  pa- 
reilles  fadaises. 

—  J'avais  à  peu  près,  lui  dis-je,  cette  idée  de  la  privation  d'Aristote,  et  je  la 
jugeais  comme  vous. 

—  Et  vous  aviez  raison,  ajouta- t-il.  Toutefois  ne  poussons  pas  trop  loin  le 
dédain  de  cette  idée  bizarre;  car  si  elle  est  totalement  inutile  pour  l'étude  de 
la  science  elle-même,  elle  ne  l'est  pas  pour  ceux  qui  veulent  connaître  Aristote; 
elle  leur  fait  voir  comment  ce  philosophe,  toujours  ^éoccupé  de  ses  idées 
laites  à  priori,  de  ces  déductions  purement  intellectuelles  qui  caractérisent  la 
Logique  et  la  Géométrie,  a  pu  et  dû  réduire,  autant  qu'il  était  en  lui,  l'étude  de 
ia  nature  à  des  termes  aussi  simples;  et  les  phénomènes,  à  dépures  définitions. 

—  C'est  d'ailleurs ,  interrompis- je ,  une  idée  platonicienne  ;  on  trouve  dansr 
le  Phédon  {^)  ce  raisonnement  que  toutes  les  choses  qui  ont  leur  contraire  ne 
naissent  que  de  ce  contraire;  qu'une  chose  qui  devient  plus  grande  était  néces- 

(i)  L'Jrt  de  Penser, lilf  19.  •**-  (2)  AoiST*-^  Natnr,  mtc.^  F,  le  chr  6  tout  entier.  •—  (3)  l*l.Âr.y 
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snircment  plus  petite ,  qu^ainsi  le  plus  fort  vient  dn  plas  faible ,  et  le  plus  vite 
«la  plus  lent  (l)f  et  Socrate  conclut  que  la  mort  naît  de  la  vie,  et  que  la  vie  naît 
de  la  mort,  et  que  les  âmes  sont  parcon^ëqoent  immortelles.  Tout  ce  raisonne- . 
ment  serait «ssuroment  très  juste  et,  à  mon  avis,  très  indifférent,  si  Socrate  ou 
Platon  ne  donnaient  à  ces  noms  de  choses  contraires  qu'une  idée  de  succession, 
une  relation  d'antécédent  a  conséquent;  mais  ils  y  attachent  un  rapport  de 
causalité,  de  génération;  et  là,  ce  me  semble,  est  une  errêpr  itaionstrnensé. 

—  Assurément,  reprit  M.  Q*"^^;  et  cette  concision  de  l'antécédent  avec  la 
cause  joue  malheureusement  un  ^and  rôle  dans  toute  la  physique  ancienne  ;  ne 
nous  arrêtons  pas  rependant  à  cette  difficulté,  et  passons  aux  antres  principes, 
la  matière  et  la  forme.  Mais  pour  nous  tenir  en  garde  contre  les  idées  da 
XIX«  siècle,  examinons  comment  s'eitt  formée  chez  nous  et  quelle  était  chez 
Âristote  l'idée  de  matière. 

Nous  ne  doutons  guère  que  les  êtres  sensibles  ne  se  présentent  à  tous  les 
hommes  bien  organisés  à  peu  près  de  la  même  manière.  Si  je  ne  puis  pas  dire 
que  la  couleur  bleue  ou  le  «on  si  bémol,  ou  la  saveur  du  sel  produit  sur  mon 
sensorium  un  effet  rigoureusement  identique  à  celui  que  vous  en  ressentez,  du 
moins  n'y  a-t-il  pas  en  général  une  très  grande  différence;  et  cek  suffît  sans 
doute  poor  que  les  idées  perçues  par  deux  observateurs  du  même  objet ,  au 
même  moment  et  dans  les  mêmes  circonstances,  soient  sensiblement  les  mêmes. 

Lorsque  de  ces  idées  individuelles  données  par  nos  sens  nous  voulons  passer 
aux  idées  générales,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  former  nos  noms  appellatîfs, 
nous  écartons  des  groupes  d'idées  que  chaque  objet  nous  a  fournis  les  circon- 
stances qui  les  différencient,  en  ne  conservant  que  celles  qui  leur  sont  commu- 
nes ;  par  eonséquent ,  chaque  fois  qu'on  généralise  davantage  un  nom ,  qu'on 
rétend  à  un  plus  grand  nombre  d'êtres ,  on  retranche  successivement  un  plas 
grand  nombre  des  idées  qu'il  renfermait  d'abord  (S). 

Une  telle  idée,  étant  formée  par  abstraction,  s'appelle  idée  abstraite  ou  gé- 
nérale; et  il  faut  remarquer,  à  ce  propos ,  que  ces  idées  n'étant  pas  immédiate- 
ment données  par  la  nature,  mais  élaborées  dans  notre  entendement,  dépendent 
pour  chacun  de  nous  de  deux  conditions  ;  d'abord  des  idées  sensibles  d'où  nous 
sommes  partis ,  et  ensuite  de  la  manière  dont  notre  abstraction  a  été  dirigée , 
c'est-à-dire  du  point  jusqu'où  nous  avons  poussé  la  généralisation,  et  des  idées 
^émentaires  que  nous  avons  retranchées  pour  former  notre  idée  générale. 

Eh  bien  !  en  ce  qui  tient  à  l'idée  de  matière  (3)  et  de  forme  (4),  Aristote,  d'une 
part,  et  les  modernes,  de  Tautre,  ont-il  procédé  de  la  même  manière?  se  sont- 
ils  arrêtés  au  même  point?  la  matière  et  la  forme,  en  un  mot,  sont-elles  les  deux 
ijièmes  choses  pour  le  Lycée  (5)  et  pour  nous?  Je  réponds  non^  et  très  assuré- 
ment non;  et  j'ajoute  que  de  ce  point  bien  compris  doit  dépendre l'inteUigence 
de  toute  la  physique  péripatéticienne. 

(1)  Foy,  la  Irad.  de  M.  Cousin.  —  (2)  Dbst,  Tiact,  Idéol^  cli.  6:  Couçin,  Pltit,  du  XFJJJ*  Hé' 
€le,\eç.  22,  p.  395,  —  (3)  vI-q.  —  (4)eWoç.  —  (5)  L'École  d' Aristote. 
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<  Remarqaons  d'abord  ce  mot  forme  ^  qae  noas  prenons  le  plus  sonyent  en 
français  dans  le  sens  défigure;  nous  disons  qae  la  forme  de  l'or,  dans  un  lents, 
est  celle  d'un  disqae;  mais ,  ponr  Aristote,  la  forme  de  ce  métal  comprend  sa 
cooleur,  son  poids,  sa  dureté,  sa  ténacité,  sa  ductilité,  sa  figure,  et  en  général 
tout  ce  par  quoi  nous  pouvons  le  connaître. 

Je  dis  maintenant  que  notre  matière  est  une  ibmie  pour  Aristote ,  et  qae  sa 
matière  a  lui  n'est  rien  du  tout.  Suivez-moi ,  je  vous  prie ,  avec  attention  : 

Quoique  nous  ne  paissions  jamais  être  frappés  que  des  qualités  extérieures  on 
des  apparences  des  corps,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  ait  sous  ces  attributs  ane 
substance,  un subsiratum  (1)  qui  en  est  le  lien  commun  et  le  soutien  ,  et  nous 
l'appelons  matière,  ainsi  qu' Aristote;  mais  nous  différons  de  lui ,  en  ce  que  nous 
ne  dépouillons  jamais  ce  substratum  de  sa  dernière  qualité ,  et  que  le  philo- 
sophe grec  la  lui  enlevait  impitoyablement. 

£n  effet,  nous  élaguons  volontiers  de  l'idée  de  matière  la  figure,  la  couleur, 
la  mollesse  ou  la  dureté ,  le  rude  ou  le  poli ,  le  froid  ou  le  chaud ,  la  pesanteur 
même,  quoique  plusieurs  physiciens  aient  placé  la  notion  de  matérialité  à^VL% 
cette  propriété  d'être  attiré  vers  un  centre  et  de  l'attirer  à  son  tour.  ^ 

Mais  enfin ,  au-dessous  de  la  pesanteur  et  après  elle ,  nous  reconnaissons  en- 
core à  la  matière  ane  qualité  sans  laquelle  toute  idée  s'évanouit  :  c'est  celle  qu'on 
a  nommée  impénétrabilité  ou ,  sous  d'antres  noms ,  solidité  ou  résistance  (S). 
La  matière  est  pour  nous  ce  qui  produit  an  effet  sur  nos  sens ,  et  cet  effet  ne  peut 
être  conçu  qu'à  la  condition  d'une  certaine  action  exercée  sur  nos  organes,  soit 
.  que  la  matière  nous  presse  ou  qu'elle  nous  oppose  seulement  son  inertie }  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  nous  nommons  impénétrabilité  la  cause  de  cette  sensation. 

'  Ainsi ,  quelque  abstraite  que  soit  pour  nous  l'idée  de  matière,  c'est  cependant 
une  idée  positive,  puisque  nous  y  attachons  inébranlablement  la  nécessité  d'une 
résistance. 

Mais  l'abstraction  d' Aristote  allait  plus  loin  que  la  nôtre;  non-seulement  il  ne 
comptait  pas  la  pesanteur ,  ce  qui  est  évident ,  puisqu'il  admettait  des  corps 
légers  de  leur  nature  (3) ,  et  un  autre  corps  (^)  qui  n'était  ni  léger,  ni  lourd  (5); 
bien  plus ,  il  supprimait  à  fond  la  résistance  qui  constitae  pour  nous  la  matéria- 
lité (6) ,  ainsi  que  l'étendue  et  la  figure  qui  en  sont  à  nos  yeux  la  conséquence 
immédiate  et  nécessaire  (7). 

On  peut  s'assurer  que  c'est  bien  là  la  pensée  d' Aristote;  d'abord  parcequ'il  ne 
dit  nulle  part  que  la  matière  résiste  ou  soit  impénétrable;  il  cite  bien  l'expérience 
de  ceux  qui  tordaient  des  outres  remplies  d'air,  et  qui,  ne  pouvant  faire  dispa- 

(l)  v7roxet)A£vov,  Abist.,  Categ.  5  ;  Natur,  ausc,,  l,  8,  $  9. —  (2)  Logkb,  entend,  hum,^  h  4i  S  4» 
3;  BuvFON,  Hist,Hat,,  suppl.,  p.  9,  de  Tlntrod.  à  THist.  des  Miner.  Condill.,  ir,  des  Syst.,  ch.  8, 
S  3.  Dest,  Tract,  IdioL,  cb.  9.  Cocsm,  Hist.  de  la  phil,  duXVIW  siècle^  21*  leç.,  p.  836  et  342. 
— (3)  Arist.,  de  Cœlo,  IV,  5,  p.  491,  C;  de  gêner,,  II,  3,  p.  516^  B.  C  Méteor,,  I,  2,  p.  529,  A, 
Thés,  lat,  p.  13.  —  (4)  Le  Ciel.  —  (5)  Abist.,  de  Cœlo,  III,  2,  p.  476,  C.  Ibid.,  ch.  3.—  (6)  Id., 
Métaph,,\U,  3.  t.  II,  p.  908,  E,  et  Phys,,  passim,  V.  ci-dessous.  —(7)  Dsst,  Tuact,  TdéoL,  ch.  9 
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raitre  entièrement  ce  flaîde  (1),  en  conclaaient  qa*il  était  qoelqae  chose  de 
rëe]  (3).  Il  cite  encore  ceux  qoi  croyaient  le  vide  nëcessaîrey  parceqae  le  mou- 
veoient  ne  pouvait  exister  dans  le  plein  (3)  ,  à  moins  que  les  corps  ne  se  péné* 
tressent ,  et  qae  si  deux  corps,  c'est-à-dire  deux  particules  matérielles^  se  pënë- 
traient,  dix,  vingt,  cent  mille  corps  se  péuëtreraient  de  la  même  manière,  et 
alors  l'univers  entier  se  réduirait  à  un  seul  point  (4).  Mais  ce  sont  des  objections 
qu'il  rapporte  et  qu'il  se  propose  de  détruire  ;  et  d'ailleurs,  quand  cette  impéné- 
trabilité, conçue  comme  nous  l'entendons,  à  la  manière  des  philosophes  ato- 
mistcs ,  entrerait  dans  le  système  général  de  sa  physique ,  c'est  la  forme  seule 
qui  aurait  cette  qualité,  comme  elle  a  toutes  les  autres. 

L'auteur  s'explique  clairement  sur  ce  point  dans  son  traité  du  ciel  (5)  ^  où  il 
soutient  que  c'est  une  absurdité  de  vouloir  déterminer  la  figure  des  éléments  (6), 
bien  entendu  dans  leurs  particules  élémentaires ,  et  de  dire  avec  Platon  (7)  et 
Timée  de  Locres  (8) ,  que  l'élément  du  feu  est  composé  de  sphères  ou  de  pyra- 
mides (9),  ou  que  la  terre  est  composée  de  petits  cubes  (10),  et  que  les  autres 
éléments  le  so^t  aussi  de  figures  qui  leur  sont  propres  ;  car  il  serait  impossible 
alors  de  remplir  l'univers,  c'est-à-dire  d'avoir  un  tout  plein  et  sans  vide  (11), 
puisque  les  surfaces  ne  se  peuvent  remplir  que  par  trois  sortes  de  figures  régu- 
lières égales ,  et  Pespace  que  par  deux  corps  réguliers  égaux ,  les  cubes  et  les 
tétraèdres  (12).  D'un  autre  côté,si  la  figure  (13)  des  éléments  était  invariablement 
déterminée,  les  cléments  ne  pourraient  se  changer  l'un  en  l'antre  (14),  ce  qui  est 
ponr  Aristotele  grand  point  de  la  philosophie  naturelle  (15).  De  pins,  il  déclare 
qu'il  y  a  partout  un  sujet  invisible  et  sans  forme  (16),  et  que  lui  seul  peut  deve- 
nir une  capacité  universelle  (17). 

Ainsi,  bien  différente  de  notre  matière,  qui  consiste  toujours  indestructible- 
ment  dans  l'impénétrabilité  ou  la  résistance ,  celle  d'Aristote  est  un  pur  néant 
lorsque  la  forme  ne  s'y  joint  pas. 

De  là  vient  que  ses  définitions  sont  toujours  négatives ,  comme  «  ce  qui  n'est 
ni  quant,  ni  quel,  ni  relatif,  ni  d'un  temps,  ni  d'un  lieu  (18)  ;  mais  devient  tout 
cela  selon  l'occasion  ;  »  ou  tellement  vagues  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien  sur 
la  nature  de  la  chose,  comme  a  la  matière,  restant  toujours  le  sujet  de  toutes 
choses ,  est  avec  la  forme  la  mère  de  tous  les  êtres  (19);»  ou  «  c'est  ce  dont  tout 
le  reste  se  forme  et  en  quoi  tout  le  reste  se  résout  (SO).  » 

(i)  ÂHiST.,  Natur,  ause.^  IV  ;  de  inani,  cfa.  8,  S  3,  p.  S58,  G.  —  (3)  Ôti  irti  n  i  àvip.  la,  t^îd.— 
(3)  ID.,  ibid.,  S  4,  p.  358,  E.—  (4)  Id.,  ibid.,  $  4,  p. 358,  E.  — (5)  Arisi.,  de  Calo,  III,  8.  —(6) 
Id.,  ibid.,  p.  483,  C.  —  (7)  Plato,  TimœuSy  p.  1063,  E,  F.,  1064.  A. B.  —  (8)  TjMiBi  Logri  de 
anima  mundi,  p.  1092,  B,  C,  D,  E,  F.,  dans  le  Platon  de  Mars.  Ficîn.  —  (9)  Arist.,  de  Cœlo, 
III, 8,  p.  483,  E.  484.  A,  C —  (10)  In. ,  ibid,  p.  484,  A.  —  (11  )  Id.,  ibid,  p.  483,  C.  —  (lî)  Id., î6irf., 

III,  8,  tyit<to.  —  (13)  o'X'^fXflc (14)  Arist.,  de  Cala,  III,  8,  passim.—  (15)  Id.,  î6W.,  Ill,  6,  p. 

481,  E,  de  gêner.,  II,  4,  Meteor.,  I,  3,  p.  529,  D.  —  (16)  Id.,  ibid,,  III,  8,  p.  483,  D.  —  (17)  To 
wav^tXt;,  Id„  ibid.  Voy.  aussi  Platoic,  Timée,  p.  1060,  D,  E,  F.  —  (18)  Arist.,  Naiar.  ause.,  I. 
8,  $8.  — (19)  Id.,  iWi.,  I,  10,  ^;  Métoph^,  VIII,  5,  — (20)  AriSt.,  Nal.  ausc.,  I,  10,  $  8;  de  ge-^ 
ner.,  II,  l,  p,  514,  B. 
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D*aillcai*5,  Aristote  déclare  eipressément  sa  pensée  en  plasieors  endroits*  Lft 
matière  lui  parait  différer  de  la  privation ,  en  ce  que  celle-ci  est  toujours  et  par 
elle-même  nn  non-étre;  tandis  que  la  matière  ne  Test  que  par  accident  (1);  oa 
bien  la  matière  est  un  être  en  puissance,  et  un  non -être  en  acte  (^);  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'on  peut  assurer  que  tout  se  forme  du  non-ètre  (3).  Nous  dirians, 
nous  y  par  une  tournore  semblable ,  mais  dans  an  sens  bien  différent  et  surtout 
plus  clair,  que  la  matière  est  virtuellement  un  corps ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas 
un  actuellement. 

Ces  déclarations  si  explicites  d' Aristote  sont  nettement  confirmées  par  le  plus 
célèbre  de  ses  commentateurs.  Simplicius  (4)  examine  avec  soin  quelle  est  la 
nature  de  cette  matière  sous-gisante  aux  formes  (5).  Puisque  les  éléments  se 
changent  les  uns  en  les  autres,  selon  des  qualités  contraires  (6),  il  faut  bien 
qu'ils  aient  un  substratum  commun,  sans  qualité  propre  (7).  Ainsi,  l'idée  d*im- 
pénétrabilité  n'entre  pas  dans  l'idée  de  matière^  car  enfin  ce  serait  une  qualité^ 
et  notre  substratum  n'en  doit  point  avoir. 

Les  substances ,  dit-il  encore ,  sont  des  suhstrala  les  unes  pour  les  autres  (S)  ; 
or,  le  substratum  commun  de  toutes  les  substances,  celui  de  tout  ce  qui  est  quel- 
que chose  (9),  c*est  la  matière.  La  matière  n'est  donc  pas  encore  quelque  chose  , 
quoiqu'elle  en  approche  plus  que  la  privation  (10),  puisque  celle-ci  est  en  tout 
état  de  cause  un  néant  absolu ,  tandis  que  la  matière  passe  à  l'être  par  l'adjonc- 
tion d'une  forme. 

Aristote,  conclut-il,  a  entendu  la  matière  d'une  manière  qui  lui  est  propre, 
et  qui  l'écarté  beaucoup  .de  Platon -et  surtout  des  atomistes^  car  Platon ,  consi- 
dérant la  matière  sous  le  rapport  de  sa  permanence ,  lui  accorde  plus  qu' Aristote 
d'être  quelque  chose ,  tandis  que  celui-ci  regarde  cette  propriété  comme  faisant 
partie  des  formes  (11). 

La  matérialité  des  modernes  est  donc,  selon  Simplicius,  la  première  dea 
formes  (12).  Mais  la  matière  d' Aristote  est  encore  antérieure  à  cette  première 
forme  (13),  et  alors,  continue  lexommentateur,  la  connaissance  que  nous  avons 
de  cette  matière  n'est  pas  une  connaissance  proprement  dite,  mais  plutôt  une 
non-connaissance  (14)j  car,  en  général,  nous  ne  pouvons  avoir  par  compréhen- 
sion affirmative  ou  intelligence  formelle ,  l'idée  de  ce  qui  est  au-delà  de  la  forme 

« 

(1)  AaiST.,iVaf.  aujc.,!,  10,  $ 4.  —  (2) lu., de  Cener.,  I,  8,  p.498,D;  Méiaph.,yïll,  I.p.926, 
B.—  (3)  Id.  ,  ibid. ,  et  Nat,  ausc, ,  I,  9, 10  et  suiv.  —  (4)  Simpucii  phil.  acotiss.  în  Aiist.  nat.  anse, 
comment.  —  (5)  Lîv.  I. ,  ch.  8. ,  fol.  49  1.  27,  au  verso,  texte  laUn,  p.  78.  —  (6)  Karà  ràt;  èvavtîaç 
«oioTura;.  Simpl.  ibid.,  1.  29.  A^rist.  de  Gener,^  II,  4^  —  (7)  Simpl.,  iWrf.,  1.  33.  —  (S)  Enten- 
dez que  les  termes  les  plus  généraux  sont  les  substraia  des  termes  particuliers.  • —  (9)  Tô  tHï  -n, 
)e  hoc  aliquid.  Abist«  Caieg,  5,  $  IG;  Siiiplic.  ,  toc,  n7.  —  (10)  Aion  cO^â'^rw  "h  vXï)  to^c  ti,  e(  xxt 
uLÔXXcv  TT.;  oTEpriasco;.  Simpl.,  ibid»,  1.  43.  —  (11)  IIXaTOv  xxtol  to  Oicculsvciv  0£tt>^(ôv  tî:v  vÀr.v 
wiTT,  {JLgD^.^Y  TO  To^t  Ti  (S'i^uGiv.  (il  luî  accordc  davantage  le  rh^é  ti,  le  quelque  chose)  :  k^iazo-rùr.ç 
TQ  To^t  n  xaTa  ttiv  {ACpç7)v  6scapÛY,  tû;  it^iotv  àuTÔ  -ïrapÉxet.  Sivpu,  ibid,,  1.  44  et  47»  —  (^2) 
Snn». ,  ibid,  1, 52,  —  (13)  Id.,  ibid. ,  1.  52,  —  (t  4}  Id.  ,  ibid. ,  1.  51. 
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première ,  c'est-à-dire  de  rimpénëtrabilité  ;  et  parceqae  nous  concevons  qae  les 
premières  formes  ne  sont  pas  la  chose  elle-même,  et  que  celle-ci  en  est  toujours 
séparée ,  noas  ne  connaissons  ce  qui  est  antérieur  à  la  forme  première  que  par 
la  négation  des  formes  (1).  Cette  négation  ne  nous  entraîne  cependant  pas  dans 
rindéGni  absolu  (2) ,  mais  nous  mène  à  la  cause  des  formes  ,  et  à  ce  qui  est  établi 
aa-delà  de  leur  terme  (3);  si  bien  que ,  par  le  retranchement  successif  de  toutes 
les  qualités ,  nous  parvenons  à  l'idée  de  la  matière  qui  n'est  plus  qu'une  simple 
capacité  (4). 

Enfin  y  comme  si  toutes  ces  explications  ne  suffisaient  pas ,  Simplicius  traite 
directement  la  question  :  «  La  matière  est-elle  corporelle,  oui  ou  non?  »  Plu- 
sieurs philosophes,  dit-il ,  les  Stoïciens  et  Périclès  le  Lydien,  croyaient  qu'Aris- 
totc  résolvait  affirmativement  cette  question.  Simplicius  cite  leurs  raisonnements 
fort  au  long,  et  montre  qu'ils  se  trompent  :  «  Aristote,  ajoute-t*il,  soutient  que 
e  premier  suhstratum  n'est  pas  un  corps ,  quand  il  dit  qu'il  y  a  la  matière  des 
corps,  et  que  la  même  Test  du  grand  et  du  petit  (5).  Il  n'est  donc  pas  possible 
qac  la  matière  soit  corporelle  (6).  i> 

Tout  cela  prouve  surabondamment,  je  pense ,  ce  que  j'annonçais  en  commen- 
çant, que  la  matière ,  la  forme  et  la  privation  d'Aristote ,  ne  sont  en  réalité  que 
des  abstractions,  et,  si  je  puis  le  dire,  des  catégories  appliquées  à  la  science  de  la 
nature  5  et  que  sa  matière  n'a  rien  enfin  de  commun  avec  la  nôtre  que  le  nom. 

—  Monsieur  le  curé,  de  grâce,  m'écriai-je ,  arrêtez-vous  un  instant,  et  lais- 
sez-moi respirer.  Que  pourrais -je  entendre ,  étourdi  comme  je  le  suis  de  tant 
de  preuves  que  Ton  n'a  pas  toujours  pensé  de  même  sur  la  plus  inattaquable ,  la 
plas  simple  et ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  la  plus  innée  de  nos  connaissances  ?  Je 
me  demande  si  la  raison  humaine  a  maintenant  un  critérium  de  la  vérité,  si  le 
sens  commun  est  quelque  chose ,  si  le  jugement  n'est  pas  une  chimère?  Quoi! 
pour  un  philosophe  du  premier  ordre ,  la  matière  a  pu  n'être  qu'une  idée  néga- 
tive! Je  savais  bien  que  Platon,  la  voyant  prendre  successivement  toutes  sortes 
de  formes ,  et  persuadé  qu'elle  était  essentiellement  changeante ,  en  était  venu 
à  dire  qu'il  n'existait  proprement  ni  feu,  ni  air,  ni  terre,  ni  eau,  mais  seule- 
ment de  l'igné,  de  l'aérien ,  de  l'aqueux  et  du  terrestre  (7) ,  c'est-à-dire  que  ces 
formes,  incessamment  fluentes ,  modifiaient  successivement  an  sujet  toujours  le 
même  au  fond.  Du  moins  ce  sujet  existait-il  en  substance,. et  avait-il,  à  nos 
yeux,  une  réalité  fondée  sur  la  sensation  qui  ne  serait  pas  sans  sa  résistance. 
Maintenant  que  vous  la  supprimez,  que  reste-t-il ,  je  vous  prie?  qu'un  fantôme , 
une  lubie,  un  rêve,  ou,  comme  dit  un  poète,  un  de  ces  songes 

Qui  tiennent  à  la  fois  de  Têtue  et  du  néant  ; 
Un  souffle  aérien  est  toute  leur  essence, 

(1)  Ti  Oîcip  To  tî^oç xatà  ttiv  tûv  iîS'wv  àwo^staiv.  Sihpu,  ibid*,h  54.  — .(^)  !»•  «'^i^-i  fol- 

50, 1. 1.  (3)  Id.,  ibid.,  l.^i  —  (4)  Idm  ibid.,  1. 5.  —  (5)  Id.,  p,50,  Ugn,  iO  et  9  en  remonUnt.— 
^6)  Dix  àf a  oi&v  TE  TO  GàuxL  th9,\  Tïiv  TTpwTYjv  (»>»ïjv.  SuHPU,  ^ Wrf.,  1. 5  et  4  Ctt  rcm.  —(7)  Platpr,  Ti- 
wc>,p,i059,E,F,  etlOOOE. 
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Bt  leur  fie  est  à  peine  une  ombre  d*èiisteBee* 

Anoone  forme  fixe,  aucon  contour  prëcb 

NMndiqoèrent  jamais  ces  éUrs  indécis ,  , 

Mais  ils  sont  aux  regards  du  Dieu  qui  \n  fit  naître 

L*iniage  du  possible  et  les  ombres  de  Têtre  (i). 

Dans  cette  incertitade,  dans  ce  Tagae  sans  limite  et  sans  tenne,  ma  raison 
donte  d'elle-nkéme ,  et  j*hësîte  à  lai  rien  confier. 

M.  Q***  se  mit  à  rire  :  Cela  vous  prouve ,  reprît-il ,  qu'il  n'est  pas  toujours 
bon  de  se  frotter  à  la  métaphysique;  on  y  brûle  la  barbe  de  son  menton ,  comme 
le  satyre  qni  voulut  baiser  le  feu  la  première  fois  qu'il  le  vit  (2).  Rappelez -vous 
pourtant  que  nous  ne  discutons  pas  ici  les  opinions  d'Âristote,  nons  les  rappelons 
seulement,  et  nous  cherchons  quel  a  été  leur  effet  sur  la  composition  de  ses 
livres.  £h ,  bien  !  je  crois  pouvoir  dire  que  ces  principes,  aujourd'hui  si  absurdes, 
si  ridicules  même ,  il  faut  trancher  le  mot,  mais  si  respectés  alors ,  expliquent 
par&itement  la  marche ,  la  forme  et  le  ton  de  ses  ouvrages. 

Aristote  cherchait  avant  tout  un  ensemble  d'idées  abstraites,  au  moyen  des- 
quelles il  p6t  classer  et  se  représenter  les  phénomènes ,  non  quant  à  lear  nature , 
mais  quant  aux  déductions  de  son  esprit  éminemment  logique.  Il  va  tout  expli* 
quer  avec  la  matière  qui  n'est  rien ,  la  forme  qni  est  tout ,  et  la  privation  qui 
n'est  que  le  passage  d'une  forme  à  l'autre.  Une  bûche,  par  exemple,  s'embrase 
et  se  consume:  la  matière  reste  la  même  ;  mais  cette  matière  était  froide,  dore, 
solide,  lourde;  elle  se  prive  de  ces  formes  pour  devenir  chaude^  fragile ,  aéri- 
forme,  légère;  à  peu  près  comme  dans  ce  Rabelais  dont  la  raison  par&ite  lui 
faisait  tourner  en  ridicule  toutes  les  inutilités  de  la  philosophie,  nous  voyons 
les  buveurs  s'écrier  :  Sommeliers  y  6  créateurs  de  nouvelles  Jbrmes  y  rendez-moi 
de  non-beuvant,  beuvant  (5).  Vous  voyez  qu'avec  la  matière,  la  privation  et  la 
forme ,  on  n'est  jamais  embarrassé  ;  il  est  bien  vrai  qu'on  ne  nous  explique  rien 
à  fond ,  maïs  peu  importe  ! 

Et  une  fois  lancé  dans  le  domaine  des  abstractions ,  cdles^t  se  présentent  à 
lui  sous  mille  formes  diverses ,  et  loi  rendent  raison  de  tout.  Les  qualités  pures 
sont  métamorphosées  en  forces  réelles  ;  la  chaleur  et  la  froideur,  l'humidité  et  la 
sécheresse,  la  lourdeur  et  la  légèreté,  sont  pour  lui  l'origine  de  tout,  c'est-*à- 
dire  les  raisons  primitives  ou  les  principes  de  ses  quatre  éléments  (4).  Ce  sont 
pour  nous  des  accidents,  et  ces  accidents  sont  produits  par  des  causes  diverses  ; 
mais,  pour  Aristote,  ce  sont  les  causes  dé  tous  les  phénomènes,  ce  sont  les 
formes  primordiales  de  la  matière. 

Remarquez  encore  que  tous,  ses,  livres  sont  écrits  sous  la  forme  et  dans  le  ton 
de  nos  mémoires,  c'est-à-dire  qu' Aristote  combat  constamment  ses  adversaires 

(1)  Db  Lakabt.,  nouv^médU.poét.,  n*  17,  VJnge, —  (2)  Plut.,  de  eapienda  ex  hostib,  utilit, 
p.  822,  t.  VI,  édit.  de  Reiske. — (d)  Rabelais,  GarganU,  i,  5,  Ub  propos  des  beuveurêi^A)  Abist., 
de  Calo,  III,  2^  p. 476,  C|  IV,  1,  p. 486,  D,  E  ;  IV,  5,  p.4»l>  G,;  de  Gêner.,  II,  8,  p,  516,  B,  C; 
Meteor.  I,  2.  p,  529,  A. 
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oa  ceux  qai  ont  pente  autrement  qoe  lai;  car,  dans  l'impossibilité  où  iU  sont 
tons  de  recoarir  à  rexpérience ,  ils  ne  peuvent  les  nos  et  les  autres  qu'en  appeler 
aaJQf^ement  public.  Quel  est  celui  quia  fait  la  meilleure  hypothèse?  qui  com- 
prend le  plus  complètement  dans  sa  division  tous  les  phénomènes  dont  la  véri- 
table cause,  la  cause  mathématique  et  expérimentale  leur  échappe?  Aristote 
croit  que  c'est  lui,  et,  pour  le  prouver,  il  rapporte  et  combat  les  opinions  de 
ses  devanciers,  tâchant  de  les  prendre  en  dé&ut,  non  dans  l'expérienee  qui 
l'inquiète  peu ,  mais  dans  les  raisonnements^  dans  les  comparaisons  ou  les  ana- 
logies qui  sont  tout  pour  lui. 

J'avais ,  pendant  cette  tirade ,  un  peu  dissipé  le  brouillard  d'indécision  et  de 
doute  où  m'avaient  plongé  les  abstractions  négatives  du  philosophe  grec.  En- 
fin donc ,  repris-je  y  et  grâce  à  vous,  monsieur  le  curé,  je  comprends  ce  qu'Àris- 
tote  a  iroulu  dire  avecses  trois  principes. La  matière,  étant  une  pure  abstraction, 
sans  qualité  ou  plutôt  sans  existence  réelle ,  ne  pouvait  nous  devenir  perceptible 
qa*à  la  condition  de  recevoir  au  moins  l'apparence  sous  laquelle  elle  se  présen- 
tait à  nous.  Aristote  a  exprimé  cette  nécessité  d'une  qualité,  en  disant  que  la 
forme  s'infusait  dans  la  matière ,  ou  que  celle-ci  aspirait  la  forme ,  comme  la 
femelle  désire  son  mâle  (1);  et  ces  mots,  qui  ne  seraient  pour  nous  qu'une  ex- 
pression rapide  et  figurée,  lui  semblaient  représenter  exactement  la  réalité  des 
phénomènes.  Ne  me  suis-je  pas  trompé,  et  vous  ai-je  exactement  suivi? 

—  Parfaitement,  répondit-il.  Les  disciples  d'Aristote,  surtout  au  moyen-âge, 
furent  du  reste  obligés  de  se  prononcer  plus  nettement  encore  que  leur  maître. 
Convaincus  comme  lui  que  la  forme ,  bien  plus  importante  pour  nous  que  la  ma- 
tière (2) ,  pouvait  s'en  séparer  et  s'y  rejoindre ,  ils  ont  imaginé ,  à  la  honte  de 
Fesprit  humain  (3)  ,  ces  formes  substancielles^  n  substances  distinctes  de  la  ma- 
tière, et  néanmoins  matérielles,  et  ne  subsistant  qu'en  dépendance  de  la  matière; 
tirées  de  la  puissance  de  la  matière,  sans  y  avoir  existé  auparavant;  n'étant 
composées  ni  de  matière,  ni  d'aucune  autre  chose  préexistante,  et,  nonobstant 
cela^  n'étant  pas  des  ^tres  créés;  produisant  enfin  la  machine  des  animaux  et 
celle  des  plantes,  sans  aucune  connaissance  qui  les  dirigeât  dans  leurs  opé^ 
rations.  » 

Quoi  de  plus  absurde,  je  vous  prie,  que 'toutes  ces  logomachies?  et  rien 
pourtant  ne  découlait  plus  nécessairement  des  principes  d'Aristote.  Aussi  les 
scolastiques  les  poussèrent-ils,  avec  une  logique  désespérée,  jusqu'à  leurs  der- 
nières conséquences  ;  ils  n'admirent  plus  aucune  qualité  sans  sa  forme  substan- 
cielle.  £t  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Timpénétrabilité,  cette  qualité  an  défiaiut  à% 
laquelle  la  matière  nous  échappe  et  s'anéantit,  qui  ne  leur  ait  paru  exiger  cette 
condition,  puisqu'une  thèse  latine,  soutenue  vers  15S0,  établit  qu'il  y  a  «  une 
forme  substancicUe  de  corporéité-coéternelle  à  la  matière,  et  d'où  l'on  tiré  lé 
premier  prédicament  univoque  à  la  substance  (4),  »  c'est-à-dire^  autant  qu'on 

^^)AwsT.,iVa^flMC.,1, 10,;S7.H2)  Io„i6W.,  1,10.— (3)BàTfcE,M.M(?nVi,not,M,— (4)>rf«*' 


peut  y  voir  clair  à  travers  l'obscorité  de  la  pensée  et  les  ténèbres  da  style ,  qa'îl 
faut  qa*ane  forme  substandelle  de  corporéité  soit  infase  dans  la  matière  pre* 
mière,poQr  qu'on  puisse  obtenir  eelle  que  nous  concevons  aujourd'hui. 

Et  telle  était  la  conviction  générale  de  la  puissance  des  formes ,  que  ce  dogme 
a  régi  pendant  longtemps,  on  peut  dire  jusqu'à  Descartes ,  non-seulement  la 
physique  générale  et  systématique ,  mais  même  celle  des  sciences  physiques  qui, 
reposant  essentiellement  sbr  l'expérience  y  semble  le  plus  repousser  cette  hypo- 
thèse ,  je  veux  dire  la  chimie  ou ,  comme  on  la  nommait  alors ,  l'alchimie. 

Laissons  en  effet  de  côté  les  plaisanteries  faites  sur  cet  art,  les  reproches  de 
friponnerie  adressés  à  ses  adeptes  (1) ,  les  contes  plus  ou  moins  gais  de  leurs 
escroqueries  (3) ,  et  cherchons  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  leur  pensée.  Quand 
ces  souffleurs  cherchaient  le  lion  vert,  r  aigle  volante  y  le  fou  dansant ,  le  dragon 
dévorant  su  queue ,  le  crapaud  enflé ,  la  tête  de  corbeau,  le  cachet  d* Hermès , 
le  lut  de  sagesse ,  en  un  mot  la  pierre  philosophai  (3)  qu'ils  appelaient  aussi 
éUxir  universel  y  eau  du  soleil,  poudre  de  projection  ^  qui  devait  procurer  à  son 
possesseur  des  richesses  incompréhensibles,  une  santé  toujours  florissante,  et 
même  l'immortalité  (4);  cette  chose  qui  n'était  ni  trop  ignée ,  ni  trop  terrestre, 
ni  simplement  aqueuse ,  ni  aigiie ,  ni  obtuse  )  mais  qui  était  douce  au  toucher, 
suave  à  l'odorat ,  agréable  à  la  vue ,  harmonieuse  à  l'oreille ,  immense  à  la  pen- 
sée, et  mieux  encore  que  tout  cela  (5)^  sous  tous  ces  noms,  sous  tous  ces  sym- 
boles, ils  cherchaient  l* esprit  de  chaque ^hose,  c'est-à-dire  ce  qui,  mêlé  avec 
une  matière  quelconque  et  s'y  incorporant ,  allait  la  rendre  aussitôt  telle  ou 
telle  (6). 

£h  bien!  changeons  le  mçt  esprit,  et  mettons  à  la  place  celui  de  forme, 
nous  retombons  en  plein  dans  les  idées  aristotéliques.  Les  alchimistes  cher- 
chaient la  forme  de  Vor,  \9i  forme  de  la  santé,  la  forme  de  la  vie,  persuadés 
qu'une  fois  trouvée,  la  matière,  indifférente  à  toutes  les  formes,  mais  les  aspi- 
rant toutes  successivement ,  selon  Aristote ,  s'emparerait  de  la  première  ve- 
nue (7) ,  et  donnerait  à  l'instant  même  ou  de  l'or,  ou  la  santé  «  ou  une  longue  vie. 

Écoutez  ce  que  dit  le  révélateur  du*  grand  secret  philosophique  :  «  Rappelez- 

tittimi  phUosopM^  Nxcolai  Ant.  Laudi  Barxbnsis  quœstio  de  forma  eorporeitatisy  etc.  ;  voy.  à  la 
Bibliothèque  Mazarine,  vol.  3813  \  Cesi  un  recueil  de  diverses  pièces  relatives  à  la  scholastique. 
La  première  est  une  traduction  latine  du  Gomm.  de  ^mplicius,  sur  le  de  Cœlo;  la  dernière  est  celle 
dont  {e  viens  d'indiquer  le  titre.  Voici  le  texte  de  la  proposition  :  Datur  forma  corporeitatis  «v 6- 
Bfantialis  àquâ  sumitur  primum  genus  pradicamenii  substantiœ  univoei,  materiœ  primœ  coœtema, 
•—  (1)  jirs  rine  arie,  cujiu  prineipium  menftVt,  médium  laborare  et  finis  menâicare.  Nie.  Lrvbrt, 
tours  de  ehim^,  i'*  part,  Étude  de  t'or^  —  (2)  Ebasv.,  CoUoq.  alcumistic.  -—  (3)  Aabipp.,  de  vanit 
scient»  de  alcumisticd,  CoLLiif  de  Planct,  dict,infem,f  mot  Alchimie^  — (4)  Collih  db  Pi<anct,  lieu 
cité.  —  (5)  Agrippa,  loe^cit,  —  (6)  Voy.  la  phU,  ekim  de  M.  Dumas,  2*  leçon.  Le  savant  pro- 
fesseur parait  prêter  un  peu  trop  ses  idées  aux  chimistes  anciens  qn*il  cite.  —  (7)  Sal  non  est  nisi 
ignis,  nec  ignis  nisi  sulphur,  née  sulphur  nisi  orgenlum  vivum  redueium  in  pretiosam  illam  sut" 
stantiam  cœlestem,incoi^uptibHemf  quam  nofvoeamuslapidemnostrum^^kiUfLviL,  in  ult,  tesiam,^ 
p.  9,  cité  dans  les  Lettres  eabalisf^f  19. 
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tous  toujours  ces  trois  choses  :  la  matière  composée  des  quatre  éléments ,  h 
forme  de  cette  composition ,  et  la  privation  de  cette  forme  qui  n'est  que  la  réso-* 
lution  du  composé  en  ses  principes.  C'est  là  le  commencement  de  notre  art^ 
Quand  voos  l'aurez  bien  médité ,  vous  y  trouverez  l'explication  du  sentiment 
d'Âristote  et  de  ceux  qui  pensent  comme  lui.  Que  les  alchimistes  sachent  bien 
qae  les  métaux  ne  peuvent  se  transformer  qu'après  avoir  été  d'abord  réduits  en 
la  matière  première  (!)•  » 

Le  même  revient,  dans  on  autre  endroit  y  sur  cette  opération  ;  «  Les  philo- 
sophes disent  qu'il  faut  donner  une  nouvelle  forme  aux  métaux  ;  ils  n'entendent 
pas  toutefois ,  par  les  termes  de  destruction  et  de  privation  de  )a  forme  ^  une 
destruction  totale  de  l'essence  de  ces  métaux ,  parcequ'alors  il  s'ensuit  une  ruine 
totale  de  l'espèce  y  et  que  les  vrais  alchimistes  connaissent  parfaitement  qu'il 
serait  impossible,  si  la  forme  métallique  était  entièrement  détruite ,  de  pouvoir 
la  rappeler.  Il  faut  donc  entendre ,  par  les  termes  de  privation  de  forme ,  une 
espèce  de  changement  ou  plutôt  d'envahissement  de  la  première  figure  des 
métaux  qui  leur  en  fait  acquérir  dans  la  suite  une  beaucoup  plus  parfaite ,  et 
cette  espèce  de  résurrection  ne  peut  être  opérée  que  par  le  moyen  de  la  putré- 
faction (2).  » 

£t  ailleurs  encore^  expliquant  les  termes  solve  et  coagula  ^  qu'il  dit  être  le 
résumé  de  la  philosophie  hermétique,  il  énonce  expressément  l'unité  de  matière 
soQs  la  diversité  des  formes  :  «  Sous  les  mots  de  résoudre  et  de  coaguler,  on 
comprend  ,  non-seulement  l'opération  de  la  putréfaction ,  mais  encore  la  matière 
dont  il  faut  se  servir  :  c'est  le  feu  et  l'eau,  c'est-à-dire  le  soufre  et  le  mercure 
dissolvant  et  coagulant  le  fixe  et  le  volatil ,  le  soluble  et  le  coagulable ,  l'agent 
et  le  patient  (3).  »  ^ 

Rien  de  plus  conséquent,  sans  doute,  et  les  alchimistes  n'étaient  pas  des 
fous  comme  on  l'a  trop  répété  ;  mab  des  gens  qui ,  imbus  d'un  faux  principe , 
malheureusement  partagé  alors  par  tout  le  monde,  en  suivaient  les  déductions 
JQsqu'à  nier  le  témoignage  de  leurs  sens. 

Ainsi  s'e:ipliquent  pour  n.ous  ces  assertions  aujourd'hui  si  étranges ,  émises 
néanmoins  par  les  chimistes  les  plus  distingués  de  leur  époque,  qu'il  y  avait  (4)  un 
esprit  émanant  des  astres  sous  forme  de  lumière,  se  corporifiant  dans  l'aire  y 
produisant  ensuite  presque  tous  les  ejfets  observes  dans  les  minéraux,  les  plantes 


(1)  Tria  apud  le  répète  scilieet  maierîam  ex  quatuor  elementis  compositam,  formam  hujus 
composiiionU  et  jfrivationem  hujus  furmœ^  quœ  est  resolutio  compositi  ad  sua  piincipia^  et  hoc  est 
urtii  nostrœ  initium  qao  rite  perpenso,  explicationem  sententiœ  Arisiotelis  inventes,  et  mutto^ 
rum  altornm  eum  ipso  dicenUum,  Sciant  alehimistœ  metalla  transmutari  non  posse,  nisi  in  pn-* 
mam  materiam  reducantur,  Magri  PHiLOSorai  ârcari  bbtelator,  sire  Pretiosissimi  Arcani  Ar^ 
tiaxorumei  Philosophorum  magisterii  verissima  ae  purissima  reretatio,  p.  21,  cité  lett,  eaba- 
liit.f  22.  —  f2)  1d.,  ibid,,  p.  30,  cité  lett,  cabalist,,  22.  —  (Z)  Quœ  mateiia  ett  ignis  et  aquay 
Kilitet  sulfur  ci  mercuriuSf  fixum  et  volatite  dissolvens  et  coagutans^  solubile  et  coagùlabiU, 
ogthê  et  patiens,  Îd,,  ibid,,  p.  26,  cité,  ibid,  —  (4)  Lefbbtbb,  Cbim.  fr.  du  XYII*  siècle,  cHé 
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et  les  animaux^  exerçant  une  véritable  action  sur  le  sang,  en  subtilisant,  en 
volatilisant  toutes  les  superfluités ,  affectionnant  la  terre  et  s*y  corporifianl^ 
ou  bien  que  le  'premier  principe  de  la  chimie,  était  l'esprit  universel  qui  ^  étant 
répanâM  partout ,  produit  diverses  choses ,  selon  les  matrices  ou  pores  dans  les- 
quels il  se  trouve  embarrassé (1),  N'est-ce  pas  encore,  sons  d'antres  noms,  la 
Jbrme  et  la  matière  d'Arîstote? 

Ces  idées  ont  donc  régné  nniversellement  et  sans  conteste  jasqa^à  la  fin 
do  XVI^  siècle  ;  presque  tous  les  traraax  des  chimistes  étaient  dirigés  Ters  cette 
chimère  d'one  snb^ance  également  propre  à  tout  devenir,  et  d'une  forme  qui 
pouvait  la  changer  immédiatement.  De  là ,  des  pertes  immense»  de  temps  et 
d'argent;  car,  an  physique  comme  au  moral ,  lorsque  l'homme  est  engagé  dans 
une  fausse  voie,  il  court  de  fautes  en  fautes,  de  malheurs  en  malheurs,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  la  force  où  le  talent  de  changer  de  route  et  de  revenir  sur  ses  pas. 

Mais  cela  n'est  pas  toujours  facile,  et  si  quelques  esprits  positifs  concluaient 
de  la  stérilité  de  l'alchimie  qu'elle  étnît  une  occupation  folle  et  non  une  vraie 
science  (â);  si  Rabelais,  cet  homme  qui  cacha  un  sens  si  profond  sous  tant  de 
bouffonneries ,  après  avoir  conduit  Pantagruel  et  Panurge  dans  Tile  de  la  Quinte- 
Essence  ,  leur  montre  les  adeptes  s'occupant  de  travaux  absurdes  et  ridicules , 
de  laver  des  briques ,  de  tondre  les  ânes  pour  en  avoir  de  la  laine ,  de  traire  des 
boucs,  de  jeter  des  filets  en  l'air  pour  y  prendre  des  écrevisses ,  de  tirer  des 
pets  d'un  âne  mort  pour  en  vendre  l'aune  cinq  sous  (3);  toutes  ces  railleries ,  si 
justes  quant  à  la  triste  réalité ,  ne  pouvaient  changer  des  convictions  acquises , 
nourries  et  fortifiées  pendant  si  longtemps.  Pour  iaire  abandonner  les  idées 
d'Âristote  sur  l'universalité  d'une  matière  inerte  et  indifférente,  et  la  tonte- 
puissance  des  formes ,  pour  arriver  franchement  aux  idées  actuelles ,  selon  les- 
quelles  la  forme  n'est  plus  que  l'arrangement  particulier  de  molécules  maté- 
rielles ,  inaltérables ,  et  parconséquent  un  accident  et  un  effet ,  il  fallait  qu'une 
nouvelle  philosophie  vînt  remplacer  l' Aristotélisme ,  et  c'est  là  l'éternelle  gloire 
de  notre  Descartes. 

Il  fallait  encore  que  la  pensée  s'habituât  à  la  considération  des  atomes ,  ces 
petits  corps  infrangibles,  indestructibles,  inaltérables,  sans  vide  dans  leur 
intérieur,  mais  se  mouvant  dans  le  vide;  tellement  menus,  enfin,  que  l'esprit 
seul  peut  les  concevoir,  et  qu'ils  ne  peuvent  frapper  nos  sens  (4).  Et  Gassendi , 

par  M.  DcHAs.  P/uL  Chim,,  2*  leçon.  Avant  lui  on  avait  dit  des  choses  semblables  de  la  poudre  de 
projection  :  Nutrix  ejus  terra  est  :  vis  ejus  intégra  est  si  versa  fuerit  in  terranu*»,  Suaviier  cum 
magno  ingenio  ascendit  d  terra  in  ccBlum,  iterumqae  descendit  in  terram,  et  recipit  vimsuperiorum 
et  inferiorunu  Hkbmes,  in  tabut,,  p.  107,  tett.cabaL^  22. —  (i)  Lbmbst,  C,  de  Chiuu,  7*  édit.  1690* 
Le  consentement  de  la  Facullé  de  médec  est  de  1673.  Oportet  ut  tneiaUum  intret  in  utero  matris 
ex  quàfaetum  fuit,  ut  ibi  novam  naturam  priori  perfectiorem  aceipiatf  quod  totum  est  secretum 
nostrum,  Magni  Pbilosophi  Jrcani  revélatory  p.  32,  cité  lett.  cabaiist,,  22. —  (2)  Voy.  ci-dessus, 
Agrippa,  Ebasmb,  ouv,  cités,-^  (3)  Rabilais,  Pantagr,^  V,  22»  —  (4)  Plot»,  de  Ptaçit»  pkiloe,,  I, 
3,  in  Epkut* 
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en reprodoîsant  à  ce  sujet  les  idëes  de  Démocrite  et  d'Épîcore ,  contribaa  bean- 
coop  sans  doute  à  ce  redressement  de  respritbamain. 

Il  fallait  enfin  qne  les  cbimistes  renonçassent  sans  retour  à  personnifier  leurs 
conceptions;  qu'ils  rejettassent  loin  d'eux  Faction  des  qualités  abstraites  (1), 
la  supposition  gratuite  des  principes  généraux  (S)  ;  qu'ils  se  résolussent  à  ne  plus 
reconnaître  comme  réel  que  ce  qu'ils  pourraient  voir,  toucher  ou  sentir  (5)  ; 
qu'ils  pesassent  enfin  toutes  leurs  substances ,  et  poursuivissent  la  matière  jusque 
dans  ses  dernières  combinafsons.  C'est  ce  que  fit  Lavoisier,  l'homme  le  plus 
complet  peut-être  que  la  France  ait  produit  dans  les  sciences  (3)  ;  et  son  exemple 
et  ses  préceptes,  suivis  par  tout  le  monde  savant,  nous  ont  définitivement 
remis  dans  la  seule  route  qui  ne  puisse  pas  nous  égarer,  celle  de  l'expérience  et 
du  calcul. 

Cette  conversation ,  qui  n'avait  été  interrompue  qu'un  instant  dans  l'église  et 
dans  l'école  de  Sainte-Marguerite ,  nous  avait  ramenés  jusque  dans  Varenge* 
ville.  T9oos  touchions  aux  portes  du  presbytère,  lorsque  M.  Q***  prononçait  ces 
derniers  mots.  On  nous  avait ,  par  ses  ordres ,  préparé  et  amené  notre  voiture , 
et ,  après  les  compliments  d'usage  et  de  sincères  remercîments  de  ma  part , 
nous  nous  séparâmes,  en  nous  donnant  l'assurance  que  nous  nous  verrions  doré- 
navant plusieurs  fois  par  semaine. 

M.  le  curé  suivit  en  effet ,  pendant  toute  l'année,  le  cours  de  physique ,  avee 
nne  assidaité  que  ne  dérangeait  ni  le  froid ,  ni  le  chaud ,  ni  le  mauvais  temps. 
Je  me  plats  à  croire  qu'il  n'a  pas  regretté  le  temps  qu'il  avait  consacré  à  suivre 
mes  leçons. 

De  mon  côté,  je  serais  injuste  à  son  égard ,  si  je  ne  disais  que ,  lui  devant  déjà 
la  connaissance  de  théories  oubliées  depuis  longtemps ,  et  des  vues ,  à  ce  qu'il 
me  semble,  toutes  nouvelles,  sur  l'histoire  et  le  développement  des  sciences 
physiques ,  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'esprit  humain ,  j'ai  retrouvé  dans  sa 
conversation  le  charme  qui  m'avait  captivé,  dès  notre  première  entrevue. 


6bbnabd*Jui4.i|;n, 
Membre  de  la  3*  classe  de  riostltut  IJistorique» 

(1)  Paracblsb  et  ses  éléments,  Voy.  BaumA,  Ckiin,;  Albbrt-ls-Gbaiiih  sur  les  métaoi,  III,  mi* 
oer.  9.  —  (2)  Comme  l'^^œff.,  ou  dissolvaDt  universel  ;  jl^acide  primitif,  le  sel  primitif  le  phlo^ 
gislique  ou  principe  de  la  combastion.  Voy.  Baume,  CAim.,  1. 1,  p.  145  elsuiv.,  et  Macqdbr.,  DicU 
de  Chim»,  mou  Mkae*t,lacide  nitreux,  acide  marin,  phlogi$ti(iue.  ^^  (5)  Dumas,  Leç,  de  PfAl. 
€kim,j  D«4,  p.  134* 
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CHARLEMAGNE. 

A  peine  les  Barbares  sortis  de  la  tSermanie  au  V^  siècle  s'étaicnt'-ils  fixés  dans 
l'empire  romain ,  qa'ils  se  virent  attaqa<^s  dans  leors  nonvelles  demeures  par 
d'antres  barbares  qai  menacèrent  leur  existence*  Ânsnd  les  Ârabeà  remplacèrent 
les  Vandales  et  les  Gotbs,  et  tinrent  continaellement  la  France  en  alarme^».  A 
l'est  et  an  nord  les  Saxons  et  les  Slaves  manifestaient  le  désir  d'aller  chercher 
le  soleil  y  comme  avaient  fait  leurs  devanciers.  L'ordre  politique  né  de  la  pre- 
mière invasion  était  dans  un  péril  imminent  ;  il  fallait,  pour  le  sauver,  un  grand 
homme  dont  la  puissante  main  pût  en  réunir  les  éléments  épars  contre  Tennemi 
commun.  Ce  grand  homme  ce  fut  Charlemagne. 

Nous  voyons  ce  prinoe  employer  les  premières  années  de  son  règne  à  établir 
l'unité  sur  le  territoire  de  l'ancien  empire;  il  achève  la  conquête  de  l'Aquitaine 
et  exécute  celle  de  l'Italie  ;  il  peut  alors  tourner  ses  armes  victorieuses  contre 
ses  véritables  ennemis ,  et  commence  contre  les  Saxons  une  guerre  qui,  pendant 
trente-trois  ans ,  devait  ensanglanter  le  sol  de  la  Germanie.  Par  là  il  donna  ane 
forme  offensive  à  ce  qui  n'était  au  fond  que  défensif  ;  il  conquit  le  territoire  de 
ceux  qui  voulaient  conquérir  le  sien  propre,  asservit  les  races  qui  voulaient 
assujétir  la  sienne,  et  porta  l'unité  jusque  dans  la  religion;  le  monde  ronaain 
pouvait  subir  une  nouvelle  transformation,  il  l'en  garantit.  Vainement  oppose- 
rait-on à  celte  assertion  les  ravages  des  Normands ,  des  Slaves  et  des  Hongrois. 
Ceux-ci  furent  arrêtés  par  les  seules  forces  de  l'Allemagne ,  et  deux  nouveauii 
Charlemagne  naquirent  pour  consolider  l'ouvrage  du  premier.  Quant  aux  Nor- 
mands ,  il  ne  leur  restait  que  la  voie:  de  mer.  Privés  ainsi  du  moyen  de  trans- 
porter de  grandes  masses ,  ils  ne  purent  opérer  nulle  part  une  révolution  com- 
parable à  celle  du  V*  siècle.  Loin  d'imposer  leurs  idées  aux  Germains,  ils 
prirent  eux-mêmes  les  mœurs  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  s'établirent.  Les 
compagnons  de  Guilaunie-le-Bâtard  étaient  français  lorsqu'ils  conquirent  l'An* 
gleterre.  Mais  il  ne  suffisait  pas  pour  Charlemagne  de  réunir  des  peuples  sous  sa 
domination ,  et  le  titre  d'empereur  qu'il  reçut  en  l'an  800  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  n'eut  été  qu'un  vain  mot,  s'il  n'avait  su  ramener  la  régularité  dans 
l'administration  de  contrées  abîmées  depuis  trois  siècles  dans  le  chaos  de 
l'anarchie. 

Tout  était  à  faire  ,  et  Charlemagne  administrateur  ne  le  eède.en  rien  à  Char- 
lemagne conquérant.  Les  agents  ou  dépositaires  de  son  autorité  furent  de  deux 
classes  :  les  uns  étaient  locaux  et  pcrn:anents,  les  autres  envoyés  de  loin  et  pas- 
sagers. Les  uns  étaient,  ou  des  magistrats  nommés  par  l'empereur,  et  qui,  sans 
ks  litres  de  ducs ,  marquis,  comtes*,  commandaient  les  troupes,  administraient 
les  provinces ,  et  rendaient  la  justice  ,  ou  desbéuéficicrs  qui  éteient  investis  des 
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mêraes  pouvoirs  »  mais  qui  y  joignaient  la  qualité  de  propiiélairc^^  nsafniitief» 
des  biens  qu'ils  administraient. 

*  Les  missi  dominici  composaient  la  seconde  classe  des  agents  du  pouvoir  cen* 
tral.  C'étaient  des  inspecteurs  qui  formaient  proprement  la  force  de  l'administra* 
tion  impériale;  leurs  attributions  s'étendaient  à  tout,  et  leurs  pouvoirs  étaient 
de  nature  à  leur  permettre;  de  remédier  incontinent  aux  abus  dont  les 
peuples  avuient  à  souffrir.  C'étaient  les  hommes  les  plus  éclairés,  les  plus  sa- 
vants,  des  prêtres,  qui  obtenaient  ces  missions  honorables  pour  eux  autant 
qu'utiles  pour  le  pays. 

Le  gouvernement  central  résidait  dan^  le  scmverain  et  dans  les  a  semblées 
nationales.  Mats  ici  nous  devons  nous  garder  d'une  erreur  trop  commune  au- 
jourd'buiy  el  ne  pas  aller  chercher  dans  les  institutions  de  Charlemagne  les 
principes  du  gouvernement  constitutionnel.  La  lecture  d'un  fragment  d'Adal- 
hart ,  auteur  contempoicain  y  suffirait  pour  dissiper  cette  erreur,  si  elle  pouvait 
se  glisser  dans  l'esprit  d'hommes  aussi  éclairés  que  ceux  à  qui  je  m'adresse  !  Ce 
fragment,  tiré  d'un  ouvragé  intitulé  jPe  ordine  Paiaiii,  nous  a  été  conservé  par 
l'archevêque  Hincmar.  M.  Guizot  l'a  cité  dans  son  GoVrs  d'histoire  piioderne  (1), 
et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  sont  trop  justes  pour  que  je  songe  à  n^'eq 
écarter.  Selon  lui. ,  les  assemblées  natipnales  étaient  périodiques }  on  y  soumer- 
tait  aux  grands  les  articles  de  lois  nommés  Capitula,  projets,  dont  l'initiative  et 
la  confirmation  appartenaient  à  la  couronne,  après  la  délibération  de  l'assem- 
blée, oa  plutôt  des  plus  considérables  de  cette  assemblée.  Les  laïques  et  clercs 
étaient  séparés,  et  ne  se  réunissaient  que  pour  les  affaires  de  nature  nûxte.  De 
tout  cela  il  résulte  que  Qiarlemagne  n'avait  d'autre  but  que  d'intéresser  ses 
sujets  aux  actes  de  son  gouvernement ,  et  cherchait  dan«  les  assemblées  natio- 
nales ,  pon  un  contrôle ,  mais  un  moyen  d'action.  L'activité  qui  se  manifestait 
partout  tenait  à  lui  seul>  et,  lorsqu'il  mourut,  le  pouvoir  central  tomba  avec  lui. 
Mais,  pour  bien  connaître  le  génie  de  ce  prince^  il  faut  étudier  ses  C^pîtulaires. 
Là  se  montre  l'homme  tout  entier  *,  tous  les  sujets  y  sont  traités  ;  on  y  trouve 
d'anciennes  lois  germaines,  corrigées  ou  amendées,  extraites  ou  commentées.; 
des  extraits  d'actes  de  conciles,  des  prdonnances. nouvelles,  des  instructions 
données  aux  77/7551  dominici ,  desrépoaises  sur  des.  difQcultés  d'administration  ^ 
des  jugements ,  des  actes  d'administration,  finanpièrehet  domestique;  enfin,  des 
actes  purement  politiques,  comme  des  mesures  de  circonstance ,  des  nomina- 
tions, et«.,  etc.  Tout  cela  est  mêlé,  et  dans  chaque  capitulaire  sont  traités  les 
objets  les  plus  divers.  Aucune  méthode  dans  la  disposition  des  matières  ;  le 
besoin  du  moment,  un  rapport  sur  un  abus,  dirigeaient  le. législateur.  On  ne 
peut  donc  dire  que  Charlemagne  ait  fait  un  code  ;  le  recueil  de  Baluze  ne  res- 
semble à  rien  de  tel.  On  y  trouve,  au  reste,  des  capitulaires .  de  plusieurs 

(I)  Tome  2,  page  284»  ^ 
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l^rinces  prédëceâsenrs  et  successents  de  teloi  à  qui  iiotis  somâies  baUtoés  à  attri- 
buer toutes  les  lois  de  ce  genre. 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  ies  titres  de  Charlemagne  à  l'admiration' 
de  la  postérité  :  il  a  encore  droit  à  notre  reconnaissance  comme  restaurateur 
àa  goût  des  lettres.  Un  funeste  dégoût  s'était  emparé  de  tous  les  esprits 
pendant  l'anarchie  de  l'invasion.  On  n'écrivait  plus  que  pour  le  besoin  pré* 
sent;  et  la  littérature  proprement  dite,  celle  qui  cherche  dans  les  cheft- 
d'œuvre  du  passé  et  dans  les  élans  de  l'imagination  des  moyens  de  glerieut 
avenir,  disparaissait  tous  les  jours  davantage.  La  décadence  s'est  arrêtée  sons 
Charlemagne.  Sous  lut  l'esprit  humain  est  rentré  dans  la  carrière  du  progrès. 
Lui-même  cultiva  les  lettres,  et  il  attira  près  de  lui  ceux  qui  les  cultivaient; 
mais  il  laissa  chacun  se  livrer  au  genre  d'étude  qui  lui  convenait.  Aussi  serait-il 
difficile  d'apprécier  les  progrès  que  firent  les  contemporains  de  Charlemagne, 
s'il  ne  s'était  trouvé  au  milieu  d'eux  un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  ré- 
sument toutes  les  connaissances  d'une  époque ,  et  que  leur  siècle  appelle  uni- 
versels; Fhomme  universel,  sous  Charlemagne,  c'est  A)cuin.  Né  à  Yorck,  en 
Angleterre,  il  fut  attiré  en  France  par  Charles^  qui  lui  donna  plusieurs  abbayes, 
et  qui  en  fit  son  ami  et  comme  son  ministre  intellectuel.  Son  influence  a  été  im* 
mense;  et  d'abord,  il  a  corrigé  ies  manuscrits  de  la  littérature  ancienne  et 
restauré  les  écoles  ou  il  enseignait  lui-même  ;  puis  il  a  écrit  lui-même ,  et  ses  ou* 
vrage^  peuvent  être  rangés  sous  quatre  chefs  principaux  .* 

1^  Ses  oeuvres  théologiques  comprennent  des  commentaires  de  l'Écriture* 
Sainte  et  des  Pères ,  des  traités  dogmatiques,  des  ouvrages  de  liturgie ,  etc. 

V  Ses  œuvres  philosophiques  et  littéraires  comprennent  un  traité  de  morale 
pratique  qui  se  recommande  par  le  bon  sens  et  la  finesse ,  un  traité  de  la  nature 
de  l'âme,  des  traités  de  grammaire ,  de  rhétorique ,  de  dialectique,  etc. 

3^  Dans  ses  œuvres  historiques  on  peut  lire  des  notices  biogra{>hiques  sur 
saint  Wast,  saint  Martin',  saint  Régnier,  saint  Villebrod. 

A^  Mais  ce  à  quoi  Alcuin  attachait  le  plus  de  prix ,  c'étaient  ses  œuvres 
poétiques  :  Ecce  novœ  Athenœ  nascuntur  inter  nos,  s'écriait-il  dans  un 
moment  d'enthousiasme.  La  postérité  n'a  pas  ratifié  $on  jugement;  ses  vers  sont 
mauvais  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire. 

Charles  ne  se  bornait  pg(s'à  traiter  «les  savants  avee  distinction ,  il  voulait  que 
les  sciences  se  répandissent ,  et  tenait  à  n'employer  que  des  hommes  instruits  ; 
aussi  présidait-il  lui-même  aux  examens  dans  les  écoles  qu'il  avait  fondées.  Les 
grands  emplois  étaient  le  prix  qu'il  proposait  au  travail ,  sans  acception  de  nais- 
sance ,et4t  gourmandait  sans 'ménagement  les  fils  des  grands  qui  né  profitaient 
pas  des  leçops  qu'il  leur  faisait  donner. 

Fallait- il  que  tout  fut  à  rétablir?  la  lecture  de  quelques  passages  du  moine 
de  Saint-Gall  nous  prouverait  que  le  clergé  avait  un  aussi  grand  besoin  de  ré- 
forme que  les  autres  classes  de  la  société.  €harles  parvint  a  tout ,  réprima  lea 
manières  toutes  soldatesques  de  certains  évèques,  rétablit  la  discipline  et  l'étude 
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des  lettres  sacrées  dans  tons  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  introdoisit  en  France 
l'asage  du  chant  grégorien ,  présida  des  conciles ,  et  alla  même  jasqn'à  donner, 
dans  ÊCê  livres  caroHns,  des  décisions  contraires  à  celles  des  synodes  d'Orient . 

Tout  ce  qui  a  rapport  à  un  grand  homme  intéresse  ;  anssi  prend-on  plaisir  à 
lire  le  portrait  de  Giarlemagné  dans  le  livre  d'£ginhard.  Ce  portrait  n'a  rien 
que  de  vrai  ;  mais  k  côté  de  ce  Charlemagne ,  il  en  est  un  autre  qu'il  faudrait 
peut-être  étudier  aussi.  C'est  le  héros  des  romans  de  chevalerie  dunt  le  moyen- 
âge  faisait  êes  délices;  ce  Charlemagne  frlmleux ,  né  de  la  chronique  du  (aux 
Turpin ,  n'a  plus  rien  d'humain  ;  sa  taille  gigantesque  et  son  appétit  dévorant 
e£fraieût  l'imagination.  Ses  paladins,  dignes  serviteurs  d'un  tel  maître,  eicè- 
dent  aussi  toutes  les  proportion^.  Ces  contes  puérils  flattaient  les  successeurs 
afiaiblis  du  grand  homme;  et  déjà,  sous  Charles-le-Gros,  le  bon  moine  de  Saint* 
Gall  se  laissait  aller  à  l'exagération  la  plus  outrée  en  parlant  do  sa  force  et  de  sa 

ignificeuce. 

Henbi  Pbat, 
Membre  de  la  premiers  di^  de  l'Instital  Hblorlqva» 


MONUMENT   BABYLONIEN 

DU   CABINET  DES  MÉDAILLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  ROI. 


NOUVBLLX  XXmCATIOlf  BBS  FIOUBXS  TBAG^XS  lUB  CETTE  FIBREB, 
DONT  l'institut  HISTOBIQUB  POSSiOB  UNE  COPIE. 

Le  monument  que  nous  entreprenons  d'expliquer  fut  rapporté  des  bords  du 
Tigre  par  M.  Micbaud.  Il  est  de  basalte  noir,  en  forme  d'œuf;  sa  hauteur  est 
de  42  centimètres ,  sa  largeur  de  22. 

Les  deux  faces,  tant  soit  peu  aplaties ,  offrent,  dans  leur  partie  inférieure  » 
des  lignes  nombreuses  en  caractères  cunéiformes  ;  la  partie  supérieure  est  char-* 
gée  de  symboles,  présentant  dans  leur  ensemble  l'image  d'un  zodiaque  orien- 
tal divisé  en  trois  tableaux  ;  le  premier  de  quatre  signes ,  le  second  de  trois ,  et 
le  troisième  de  cinq ,  ce  qui  complète  les  douze  signes,  auxquels  se  trouvent 
Joints  quelques  paranatellons. 

M.  Hager  a  publié  sur  ce  zodiaque  une'dissertation  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  l'analyse  qui  en  a  été  faite  par  M.  le  comte  Lanjuinais }  les  passages 
cités  dans  cette  analyse  nous  ont  porté  à  croire  que  l'auteur  a  laissé  beaucoup  à 
désirer  dans  son  travail ,  et  qu'une  explication  abrégée ,  mais  intégrale  »  du  mo- 
nument ne  serait  point  sans  intérêt. 
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PREMIER  TABLEAU.  —  SIGNE  DU  BÉLIER. 

Le  serpent  qui  eooronne  le  aontmet  di»  monimient  est  le  ûraigîm  on  pôle  ho* 
réal  ;  sa  tête  est  disposée  de  façoa à  indiquer  le  point  initial  da  temps,  oo  le 
premier  des  signes ,  c'est-à-dire  le  bélier  céleste ,  remplacé  ici  par  on  grîlTon  , 
animal  fabuleax'formé  de  la  réunion  da  la  tête  de  Taigle  céleste  avec  le  corp» 
du  loup  du  centaure  (le  lion  marin  de  la  sphère  égyptienne).  C'est  le  symbole 
de  Tagilité  unie  à  la  force  ;  îl  est  consacré  à  Apollon  et  à  Jupiter,  ainsi  que  le 
bélier. 

Le  lever  héliaquie  du  bélier  céleste  provoque  le  cooclier  du  loup  du  centaure. 
Au  même  moment,  Taigle  est  au  méridien  supérieur^  maïs  six  heures  auparavant, 
c'est-à-dire  à  minuit ,  instant  où  le  soleil  se  réunit  au  bélier  dan^  le  méridien 
inférteor,  le  corps  de  l'aigle  se  lève  ainsi  que  la  tête  du  loup  du  centaure^  c'est 
donc  des  parties  cachées  de  ces  deux  constellations  qu'a  été  formé  le  griffon ,  de 
ces  parties  qui ,  à  Tinstar  du  bélier,  habitent  encore  l'hémisphère  inférieur,  et 
sont  séparées  des  parties  visibles  par  le  cercle  horhontal  qui  a  motivé  la  corde- 
lette sei' vaut  de  collier  au  griffon  du  raonumejDt  babylonien. 

Une  étude  minutieuse  de  la  science  des  astres  avait  porté  les  anciens  à  mettre 
quelque  recherche  dans  le  choix  des  symboles  qu'ils  employaient  à  la  représen- 
tation des  signes  du  zodiaque  pour  un  moment  donné.  Aussi  voit-on  qu'ils  ont 
souvent  employé,  soit  un  paranatelion ,  soit  un  composé  de  plusieurs  parana- 
tellons ,  donnant  par  èe  moyen  plus  d'expression  au  signe ,  et  peignant ,  pour 
ainsi  dire ,  son  histoire. 

SIGNE  DU  TAUREAU, 

s 

Les  deux  ureus  qui  suivent  le  griffon  tiennent  lieu  du  taureau  câeste  on  dès 
deux  constellations  qui  en  font  partie  sous,  le  nom  de  hyades  et  de  pléyades ,  et 
qui ,  dans  la  Mosaïque  de  Palestrine ,  sont  représentées  par  deux  panthères , 
dont  la  peau  tigrée  fait  allusion  aux  nombreuses  étoiles  de  ces  deux  con- 
stellations. 

Ici ,  le  premier  animal ,  qui  a  une  tête  de  lion  ou  de  tigre  accorné,  représenté 
les  hyades,  dont  Aldôbaran  (uue  des  quatre  étoiles  royales)  fait  partie^  le 
second ,  qui  a  une  tète  de  coq ,  répond  aux  pléyades ,  désignées  dans  le  plani- 
sphère égyptien  de  Kircher  par  une  poule  et  ses  poussins.  Le  nom  de  succoth 
benoth  que  leur  donnent  les  Hébreux  a  la  même  signification. 

Il  y  a  une  certaine  analogie  entre  les  noms  donnés  au  taureau  et  les  groupes 
d'étoiles  qui  le  composent.  Aussi  les  pléyades  prirent-elles ,  chcx  les  Grecs,  le 
nom  de  pleyon^  multitude,  grand  nombre;  et,  chez  les  Arabes,  celui 'de 
henath-alnauschi y  filles  de  la  réunion  y  henath  et  benoth  viennent  de  l'hébreu 
ben,  fils,  enfant. 

Les  hyades,  astres  humides,  et  dont  le  nom  signifie  jrleupoiry  ont  aussi  reçu 
la  dénomination  de  succulœ^  porc,  sanglier,  animal  dont  la  tête  a  retenu  l& 
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nom  de  hure ,  mot  dont  la  racine  est  la  même  qne  celle  do  n^m  de  la  conlciiTre 
royale  «v/m»,  ureus ,  ce  qui  noo9  rappelle  Vta^  on  unis  «  bœnf  sauvage  des  an^ 
eîeas,  et  donne  l'ëtymologie  d«  nom  d'an  canton  suisse  v  le  canton  d'27rî  (ao- 
ctenoeaient  iaunci)^  dont  les  «^nnes  sont  encore  vne  tête  de  tanreaa.  Nous 
ponvons  rapprocher  de  ces  noms  le  sucot-yro ,  bœuf  sauvage  à  peu  près  fabu^ 
leaz  des  Giiaois ,  dont  le  nora  de  succoth ,  poule ,  ft  unis^  bœuf,  nous  ramène 
aa  bœuf  céleste.  11  en  est  de  même  de  Vuro^habam  des  Indiens,  et  du  tapi-yra 
rayoubof  mâchoire  de  bœuf ,  nom  donné  an  boeuf  céleste  par  les  Américains  des 
bords  du  fleuve  des  Amazones. 

La  figure  la  plus  élevée  de  ce  tableau ,  et  qui  touche  au  succoth ,  est  le  char 
du  cocher  céleste,'  que  M.  Hager  a  pris  à  tort  pour  le  navire  j4rgo.  Qe  char  est 
ici  dans  sa  véritable  position,  entre  le  taureau  et  les  gémeanx  ;  car  ses  formes 
s'eiph'qaent  par  les  étoiles  du  pentagone  du  cocher.  On  peut  comparer  ce  char 
à  rfaiéroglyphe  figuratif  égyptien,  classé  par  M.  Champollion  le  jeune  sous  le 
n* 317  du  tableau  général  de  son  précis,  et  qu'il  rend  ^at  panégyrie ^  congré- 
gation ,  symbole  dont  les  deux  cases  supérieures  sont  souvent  remplies  par  deux 
uréus^  et  dont  la  partie  inférieure,  terminée  en  segment  de  cercle,  à  l'instar  da 
char  babylonien ,  explique  le  hiéroglyplie  neb  \^,  traduit  par  curios ,  demi" 
nus ,  seigneur,  aussi  bien  que  l'épithète  de  domina ,  donnée  à  la  chèvre  du  co- 
cher. Nous  prouverons  plus  amplement  l'origine  de  ces  hiéroglyphes  dans  le 
travail  que  nous  préj^arons  sur  l'origine  des  lettres  et  des  hiéroglyphes. 

SIGJSE  DES  GÉMEAUX. 

Les  deux  oiseaux  qni  suivent,  sont  deuxéperviers,  animaux  solaires,  qu'on  ne 
peut  méconnaître  comme  images  des  gémeaux ,  lesquels ,  dans  certaines  sphères 
(au  rapport  de  Scaliger  cité  par  Dapuis  ),  sont  représentés  par  deux  paons. . 

Un  des  éperviers  du  monument  touche  la  terre ,  c'est  le  soleil  d'hiver  ou  des 
signes  inférieurs  ;  l'autre  est  élevé  sur  le  sceptre  d'Osiris,  c'est  le  soleil  d'été, 
OQ  celui  dont  l'exaltation  a  lien  au  signe  du  cancer.  Ce  speptre  a  son  type  égale- 
ment surmonté  d'un  épervier  sous  le  second  des  gémeaux  du  zodiaqqe  circulaire 
de  Dendra,  où  il  tient  lieu  de  premier  méridien,  et  est  l'équivalent  de  la 
colombe  de  la  sphère  arabe ,  dont  l'étoile  de  l'œil  est  traversée  par  ce  premier 
méridien. 

SIGNE  DU  CANCER. 

La  figure  qui  termine  le  tableau  «'explique  d'elle-même  ;  et ,  quoique  l'animal 
qQ*elle  représente  ait  une  queue  de  scorpion,  on  ne  doit  y  voir  autre  chose 
que  le  signe  du  cancer  ou  de  l'écrevisse.  La  place  qu'occupe  cette  figure 
ne  permettra  plus  d'en  douter,  lorsque  nous  aurons  examiné  les  autres 
tableaux. 

DEUXIÈME  TABLEAU.  —  SIGNE  DU  LION. 

Les  signes  du  deuxième  tableau  vont  de  la  gauche  à  la  droite ,  c'est-à-dire 
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en  s'ëloignant  toujours  pins  de  la  tète  du  serpent  ;  ainsi ,  la  première  Ggiire  est 
«I  aatel  surmonté  d'une  cornière ,  symbole  employé  dans  la  science  héraldique, 
,  et  qu'on  dit  être  une  anse  de  pot.  Elle  a  été  ainsi  nommée^  parcequ'elle  a  suc- 
cédé aux  cornes  que  l'on  mettait  anciennement  aux  angles  des  autels  ponr  les 
porter  avec  plus  de  facilité. 

Cette  cornière,  dans  laquelle  on  a  vu  un  lamed  alpha1)étique,  première  lettre 
du  nom  de  lion  dans  un  grand  nombre  de  langues ,  est  identique  au 
•igné  abréviatif  du  lion  c^este.  Un  lamed  teuton  revêt  exactement  cette 
forme. 

SIGNE  DE  LA  VIERGE. 

(  r 

Le  signe  de  la  vierge  est  représenté  par  un  autel  ^  symbole  presque  entière- 
ment  ef&cé ,  mais  dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaîti*e  la  partie  supérieure  de 
Pbydre  céleste.  Cette  partie ,  que  l'on  voit  également  au  zodiaque  rectangulaire 
de  Dendra^  dans  un  des  natellonsy  sous  le  signe  du  lion  (posé  lui-même  sur  une 
hydre  sans  tête),  est  celle  qui  est  le  plus  étroitement  liée ,  comme  paranatellon , 
avec  le  signe  de  la  vierge;  on  sait  que  l'hydre  est  l'objet  du  second  travail 
d'Hercule ,  lé  premier  travail  étant  sa  victoire  sur  le  lion  de  Némée ,  ou  le  lion 
des  signes. 

L'espèce  de  chèvre  à  longuelB  cornes ,  qui  acôcoropagne  l'autel ,  est  un  em- 
blème du  cheval  Pégase  (le  cheval  cornu  des  Hébreux),  bien  caractérisé  par  l'ai- 
leron qu'il  porte  sur  le  garot.  Pégase ,  entièrement  opposé  à  la  vierge ,  provoque 
par  son  coucher  le  lever  de  cette  dernière  y  le  signe  de  la  vierge  ne  pouvait  donc 
être  mieux  représenté,  dans  un  sens  mystique,  que  par  la  réunion  de  ces  con- 
stellations qui  préparent  son  lever  :  la  partie  supérieure  de  l'hydre  se  levant 
droite  quelques' moments  avant  la  vierge  et  au  coucher  de  Pégase. 

SIGNE  DE  LA  BALANCE. 

Les  deux  pyramides,  ou  espèces  de  bornes,  qui  terminent  le  tableau,  répon- 
dent au  signe  de  la  balance,  car  on  peignit  souvent,  pour  tenir  Heu  de  ce  signe, 
des  objets  se  faisant  pendant  ou  équilibre.  Ainsi  on  le  trouvé,  dans  Montfaucon, 
représenté  par  une  muraille  flanquée  de  deux  tours  ;  ce  qui  parait  répondre  au 
Castrum  monti  impositum  du  Monomeriarum ,  publié  par  Dupuis. 

Ces  pyramides ,  symbole  de  l'égalité  des  jours  et  des  nuits  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne,  sont  comparables  aux  bornes  des  cirques  où  elles  servaient  à  marquer  le 
but  des  courses. 

Les  courses  du  cirque  ont  été  instituées  à  l'imitation  de  celles  du  soleil  dans 
le  zodiaque.  On  en  attribue  l'invention  au  génie  placé  dans  la  constellation  du 
cocher,  qui  porta  siïccessivement  les  noms  de  Phaëton,  d'Heniochus,  d'Erich- 
ton  de  Bellërophon,  d'Orsiloque,  de  Mirtile,  d'Hippolyte,  de  Taraxippe,  etc.; 
et  l'on  assure  qu'il  ne  prit  ce  dernier  qu'à  cause  de  l'effroi  que  lui  causa  la  vue 
du  scorpion  céleste  et  du  loup  du  centaure,  dont  le  double  lever  précipite  lo'co- 


cher  9oa»  rboriioa.  AoMêi  voyait-on  dans  chaqae  cirque  un  génie  malfaisant  qui 
portait  les  noms  de  Glaucus,  de  Neptune  Hippins,  de  Tarazippe,  lequel^  dit-on, 
causait  ai|x  cheTaux  une  frayeur  inconcevable. 

D'autres  rapports  nous  font  considérer  ces  pyramides  comme  un,  emblème  da 
mont  Ménale,  constellation  qui  précède  le  lever  de  la  balance,  et  dont  les  étoiles 
forment ,  par  leur  disposition ,  une  montagne  à  deux  sommets ,  que  nous  avons 
reconnue  avoir ^sei^vi  de  type  au  caractère  chnuÀ»  Kieou,  traduit  *par  colline,  et 
au  hiéroglyphe  égyptien  Djo^réy  traduit  par  montagne  solaire ,  Tun  et  l'autie 
offirant  les  deux  sommets  mentionoés  dans  la  tradition  chinoise  au  sujet  du^feci*. 

La  partie  supérieure  de  ce  tableau  contient  encore  trois  symboles.  Le  plqs 
rapproché  des  pyramides  est  l'étofle  polaire  tenapt  lieu  du  pôle  du  monde  ;  le 
avivant ,  offrant  aussi  une  étoile  accompagnée  des  quatre  principaux  méridiens, 
est  le  pôle  de  récliptique.  Ces  quatre  méridiens  sont  désignés  par  les  quatre 
fleaves  si  connus  dan^  les  traditions  orientales,  fleuves  qu'on  retrouve  en  Chine,  et 
même  en  Amérique  dans  la  tradition  emblématique  de  l'histoire  du  Mexique 
par  figures. 

Le  troisième  symbole,  plus  rapproché  de  la  tète  de  Thydre,  offre  une  saillie 
semblable  à  celtes  sur  lesquelles  sont  tracées  les  étoiles  des  pôles ,  mais  le  syn^- 
bole  a  disparu;  nous  supposons  que  ce  devait  être  une  image  de  la  constellation 
du  vautour,  on  de  sa  principale  étoile  We^a, ,  qui  peut  être  considérée  comme 
indicatrice  du  pôle  de  Fécliptique  fort  peu  apparent.  Les  noms  de  vultur  cadens^ 
à*aquila  marina ,  donnés  an  vautour,  pourraient  porter  à  croire  qu'on  y  avaic 
figuré  un  oisean ,  comme  celui  de  pupilla  permet  de  supposer  que  ce  pouvait 
être  un  œil  (d'épervier,  très  probablement). 

Nous  verrons  plus  loin  la  cause  de  l'emploi ,  si  souvent  répété ,  d'autels  dans 
les  deox  derniers  tableaux  du  monument  babylonien. 

SIGNE  DO-SCORPIÛN. 

Les  figures  de  ce  dernier  tableau  se  succèdent  de  droite  a  gauche }  le  premier 
signe  qu'il  contient  est  le  scorpion ,  remplacé  par  une  image  du  loup  du  çen- 
taiire ,  dont  il  est  voisin  ;  il  paraîtrait  Répondre  au  cynocéphale  placé  sur  un 
autel  et  tenant  lieu  du  neuvième  décan  an  zodiaque  circulaire  de  Dendra  ;  les 
cornes  de  ce  décan  et  les  feuilles  de  pcrsea  qui  ornent  la  tète  du  suivant ,  aussi 
bien  que  celles  du  sagittaire  du  même  monument ,  expliquent  la  coiffure  du 
loup  babylonien. 

SIGNE  DU  SAGriTÂIBE. 

Le  sagittaire  est  représenté  par  un  autel,  au-dessus  duquel  est  une  figure 
triangolaire  d'on  semble  s'échapper  un  torrent.  C'est  certainement  l'autel  et  le 
triangle  austral ,  constellations  réunies  l'une  à  l'autre  par  la  flamme  qui  s'élève  de 
l'autel  vers  le  triangle.  Ce  triangle  générateur  est  l'équivalent  de  l'œuf  orphique 
de  la  mosaïque  de  Palestrine^  lequel  contient  le  cynocéphale  naissant,  constel- 
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ktlon  dont  parie  Finoicos,  lorsqo'fl  dh  qa'à  gaocbe  da  sGOipim  êont  le  cynocé- 
phale et  Tantel. 

Il  est  à  remarquer  qne  9  lorsque  Tantel  anstral  est  an  méridien  snpérieor,  les 
signes  alors  visibles  sont  justement  ceox  qoi ,  dans  le  monument  babylonien , 
sont  accompagnés  d'un  autel. 

SIGNE  DU  CAFBICCMRRB. 

L'animal  qui  tient  lieu  du  capricorne  est  identique  à  celui  qui  a  remplacé  le 
scorpion;  c'est  donc  encore  le  loup  du  centaure  qui,  au  lever  du  capricorne, 
est  au  méridien  supérieur. 

La  langue  bifarquée  que  l'on  a  donnée  à  ces  animaux  doit  être  sîg^nificativc. 
Peut-être  faut-il  la  comparer  au  museau  pointu  du  i>ag[ittaire  de  la  mosaïque  de 
Palestrine ,  désigné  sous  le  nom  de  Xiphis ,  et  dont  la  position  de  tète  «  à  Tégard 
dn  triangle  austral ,  est  semblable  à  celle  du  monument  babylonien. 

Les  Brames  donnaient  au  capricorne  le  nom  de  macccui^m^  d'un  poisson 
que  les  Romains  nommaient  gladîolus.  Le  premier  de  ces  noms  tient  au  grec 
macaira^  épie,  synonyme  ainsi  de  xiphis  ou  xiphias ,  poisson -épée  ou 
espadon. 

SIGNE  DU  VERSEAU. 

Toici  un  dernier  autel  sur  lequel  est  une  espèce  de  pyramide  triangulaire  ren- 
versée, qui  tient  lien  du  vase  du  verseau.  Les  formes  de  ee  symbole  sont  dues 
aux  tcois  étoiles  dn  vase  du  verseau  qui  forment  la  base  de  la  pyramide;  a  l'é- 
toile du  nez  de  Pégase  {jeniph  al  pharas,  nasus  equi)  qui  en  forme  le  sommet, 
et  au  petit  triangle  qui  se  trouve  dans  la  direction  des  lignes  qui  vont  de  la  base 
au  sommet  de  la  pyramide. 

■^ —       / 


Cette  pyramide  se  lève  droite  et  se  couche  horizontalement  ;  sa  position  dans 
le  monument  fait  donc  allusion  au  coucher  du  sagittaire,  lorsqn*il  vient  sur  la 
terre  verser  l'eau  de  son  urne  pour  tempérer  les  ardeurs  du  soleil  dans  la  cani- 
cule ,  ou  lorsqu'il  est  au  signe  du  cancer,  diamétralement  opposé  au  verseau. 

Le  signe  du  verseau  a  souvent  été  représenté  par  un  vase  désigné  sous  le  nom 

de  vas,  amphora,  urna,  eikaus,  aldelu,  hidrochoos^  etc.;  et  les  épithètes  de 

Jusor  aquce,  dejundans  latices  qu'on  lui  donne,  prouvent  qu'il  est  le  symbole 

des  pluies  de  l'automne  ;  aussi  y  a-t-on  vu  le  torrent  de  Deocalion ,  la  cataracte 

diluvienne. 

SIGNE  DES  POISSONS. 

Ce  dernier  signe  est  assez  ordinairement  représenté  par  deux  poissons,  réuni^ 
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par  tin  lien  angulaire  comme  an  zodiaque  circulaire  de  Dendra  ;  et  cette  dispo- 
sition da  lien  des  poissons  est  motivée  par  la  suite  d'étoiles  qui  unissent  les 
poissons  célestes. 

La  tradition  rapporte  que  ces  poissons,  avant  leur  consécration  au  ciel, 
étaient  dans  le  fleuve  Euphrate.  Mais,  si  nous  considérons  que  le  monument  est 
babylonien,  ou  de  l'ancienne  Mésopotamie,  dont  le  nom  exprime  la  position 
entre  deux  fleuves,  le  Tigre  et  FEuphrate ,  que  ces  fleuves  se  réunissent  en  une 
seule  branche  avant  de  se  jeter  dans  le  golfe  Persique ,  et  offrent  ainsi  une 
figure  identique  à  celle  de!ls  liens  des  poissons  célestes;  si  nous  considérons  en- 
core que  ces  liens  se  lèvent  droits  ou  perpendiculairement  et  en  forme  d'Y, 
ne  sommes-nous  point  autorisé  à  regarder  le  fleuve  perpendiculaire  du  monu- 
ment comme  un  emblème  des  liens  des  j^toissons  à  leur  lever  béliaque? 

D'un  autre  côté,  la  flèche  qui  accompagne  ce  symbole  et  termine  le  tableau, 
peut  être  considérée,  non-seulement  comme  un  emblème  de  la  fiif  des  signea^ 
mais  encore  comme  Timage  symbolique  du  nom  d'un  des  fleuves  de  la  Mésopo* 
tamie,  c'est-à-dire  du  Tigre,  dont  le  nom  persan  est  lUr,  mot  qui,  dans  l'an- 
cienne langue  du  pays ,  signiûe^èche. 

Les  divers  noms  donnés  à  ce  fleuve  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  qui 
ont  été  donnés  aux  poissocri  des  signes.  Ainsi  ce  fleuve  fut  appelé  Te^iY, ,  TYgi'/, 
Diglioto;  et  les  Syriens  donnaient  aux  poissons  les  noms  de  Degghiniy  D(f,dhioto, 
La  Genèse  nomme  le  Tigre  Chid  Keli;  et  les  Chaldéens  appelaient  un  des  pois- 
sons le  poisson  kelidonien ,  ou  le  poisson  hirondelle,  keto$  xéUdonos;  mais  le 
grec  ketoSy  le  latin  cetos^  poissoi),  tiennent  à  l'oriental  kaitos,  kitosi,  cheit, 
identique  k  chid  ;  ainsi  Keit  Xeltdom  et  Chid  Keli  (sans  terminaison)  doivent 
être  un  seul  et  même  nom. 

Les  Syriens  voisins  du  Tigre  avaient  les  poissons  en  grande  vénération  ;  et, 
comme  Vénus  a  son  exaltation  dsins  ce  signe,  elle  devint  la  grande  dé^se  de 
la  Syrie^  même  que  Neith  chez  les  Égyptiens,  divinité  à  qui  l'hirondelle  était 
consacrée. 

On  peut ,  avec  M.  Hager,  considérer  le  monument  babylonien  comme  un  Ela- 
gabale,  ou  cône  du  soleil ,  divinité  connue  des  Palmyréniens  sous  le  nom  d'^/- 
^hiboluSy  et  des  Romains  sous  celui  d!Héliogabale,  Les  savants  s'accordent  assez 
sur  la  valeur  du  mot  gabal,  gébel,  qu'ils  rendent  par  colline.  Le  Dieu  Gahal 
était  révéra  à  Emèse  (qu^on  dit  être  la  patrie  d'Héliogabale)  sous  la  forme  d'une 
pierre  noire ,  arrondie  «en  dessous,  et  s'élevant  en  cône  ou  se  terminant  en 
pointej  on  ajoute  qu'elle  était  chargée  de  figures  singulières.  Il  semble  que  cette 
description  est  celle  de  notre  monument. 

^  Si  la  division  du  monument  babylonien  n'est  pas  régulière,  elle  est  au  moins 
naturelle,  car  le  premier  tableau  commence  à  l'éqoinoxe  do  printemps,  et  se 
termine  au  solstice  d'été  ;  le  s.econ'd  commence  par  le  lion ,  objet  du  premier 
travail  d'Hercule  ,  et  se  termine  à  l'équinoxe  d'automne;  et  les  deux  tableaux 
ensemble  forment  un  hémisphère  céleste  supérieur^  tandis  que  le  troisième, 
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place  an^deMons  des  avtres ,  contieiit  les  signes  d'hiver.  Le  premier  est  l'em.- 
pire  d^OsIris  oa  d'Ormns ,  ie  dernîer^celni  d'Horas  oa  d'Abrimane. 

Noas  ne  parlerons  point  des  inscriptions  cunéiformes  qui  coavrent  la  majeure 
partie  du  monument,  ayant  fait  peu  d'études  sur  ce  sujet;  nous  dirons  seule- 
ment qu'elles  nous  paraissent  (par  la  forme  complexe  des  caractères  qui  les  com- 
posent) se  rapprocher  plus  du  sanscrit  que  de  tout  autre  alphahct;, elles  différent 
.donc  en  cela  de  l'alphabet  persépolitaia  ordinaire,  dont  les  formes  très  simples 
se  rapprochent  de  celles  des  autres  alphabets  orientaux. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet  de  ces  inscriptions ,  il  est  probablement  astrologique. 
La  disposition  des  phrases  (où  des  blancs  sont  réservés)  n'est. point  ordinaire; 
elle  pourrait  y  en  la  comparant  à  d'antres  inscriptions  sculptées  ou  manuscrites 
d'une  langue  orientale  connue  (s'il  s'en  trouvait  qui  eussent  un  même  aspect), 
aider  k  en  découvrir  le  cont^iu  supposé ,  ce  qui  serait  d'im  grand  secours  pour 
déterminer  ses  éléments  phonétiques,  qui  sont  très  probablement  syllabiques. 

Nous  terminerons  par  une  observation,  c'est  que  l'écriture  cunéiformei  simple, 
ou  complexe,  n'a  rien  de  commun  avec  les  inscriptions  runiqnes  à  formes  de 
clouSji  pareilles  à  celles  qu'on  voit  dans  le  Trésor  des  langues  du  nordy  de  Hickes. 
Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ces  caractères  sont  une  imitation  servile  .des  élé- 
ments de  l'alphabet  runique,  et  non  point  un  alpha|>et  d'un  système  partîcnlier. 

MOBEAU  DE  BaMMÀBTIN, 

m 

Membre  de  la  deuxième  dasse  de  ilnstitut  Historique. 


< 


MONUMENTS  DE  CARNAC  (Département  du  Morbihan.) 

RODYKLLn  BXPIilGàTION. 

« 

Quoique  les  monuments^  de  Carnac  aient  été  déjà  ohservés  et  décrits  par  di- 
vers archéologues  ^  je  crois  devoir  exposer  à  mon  tour  la  manière  dont  je  les  âti 
Jugés,  lorsque  je  les  visitai  le  ^i  juin  18^4,  parceque  je  n'en  ai  trouvé  que  des 
descriptions  incomplètes,  toutes  dépourvues  de  cette  exactitude  que  Ton  doit 
apporter  &  l'étude  des  antiquités. 

Outre  que  l'on  a  confondu  ensemble  tous  les  Groupes  partiels  dont  se  com- 
pose ce  système  de  monuments ,  on  a  passé  sous  silence  les  menhirs,  situés  dans 
une  plaine  peu  distante  du  bourg  de  Carnac,  nommée  Lande  de  Kerder^  lorsque 
ceux-ci  se  rattachent  même  par  une  tradition  particulière  à  cet  ensemble,  et  se 
trouvent  de  proportions  fort  remarquables  qui  les  font  apercevoir  d'assez  loin. 
Deux  de  ces  menhirs  sont  encore  debout,  et  un  troisième  gît  étendu  sur  le  sol;  ce 
dernier,  qui  est  le  plus  considérable,  est  long  de  29  pieds;  le  suivant  en  a  SO  de 
hauteur  sur  5  de  diamètre  ;  il  est  vertical,  arrondi  à  son  sommet,  et  présente  ses 
f^ces  principales,  l'une  au  nord-ouest,  l'autre  du  côté  du  sud-est.  Ces  faces  sont 
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en  général  asses  planes  p<mr  fiire  siq^poser  qae  la  pierre  ait  été  an  moins  nn  pea 
travaillée,  G'e8t4i*dire  aplanie»  ce  qni  nous  serait  encore  confirmé  par  l'état 
des  côtés  ncNrd-esC  et  sad-onest. 

Anpi^  de  ces  diverses  pierres,  qni  laissent  entre  elles  nne  certaine  distance, 
Ton  en  rencontre  une  gisante,  longue  de  9  pieds  et  large  de  3  ^  enfin,  dans  le 
nord-est,  il  y  en  a  encore  nne  petite,  terminée  en  pointe  et  plantée  en  terre; 
elle  n'a  qne  4  pieds  hors  du  sol  et  se  troave  orientée  dans  la  direction  des  deux 
verticales.  Une  tradition  nous  rapporte  que  ce  lieu  était  la  station  de  l'État-Ma- 
jor  de  Saint-Gornéli ,  et  que  les  officiers  de  son  armée  s'appuyaient  contre  elles 
en  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 

Le  sol  qni*porte  ces  menhirs  est  très  plat  et  ne  constitue  qu'une  lande  stérile 
bien  iniiérieure  au  terrain  des  antres  groupes  si  souvent  visités,  mais  décrits  par 
les  auteurs  avec  si  peu  d'exactitude.  Un  petit  bocage  de  pins,  auprès  duquel  ils 
sont  placés,  peut  servir  à  faire  reconnsitre  leur  position  aux  voyageurs;  ils  sont 
à  dix  minutes  environ  de  marche,  au  nord  du  village  du  Mennec. 

En  entrant  dans  le  bourg  de  Carnac,  on  reconnaît  à  l'extérieur  des  maisons 
l'état  d'aisance  ou  vivent  tous  les  habitants  :  chacun  d'eux,  ayant  reconnu  qu'il 
pouvait  faire  tourner  à  son  profit  la  curiosité  des  voyageurs,  a  disposé  son  mé* 
nage  de  manière  à  leur  ofEirir  au  moins  un  appartement  avec  un  ou  plusienca 
lits.  Aussi  diaque  maison  est-elle  une  auberge  oU|Un  cabaret,  comme  l'annoncent 
aux  étrangers  les  branches  de  laurier  ou  de  pin  maritime  suspendues  aux  fe- 
nêtres, ou  enfoncées  dans  la  muraille.  Une  rue  spacieuse  se  termine  à  l'église  de 
Saint-Coméli,  dont  la  grandeur  et  la  construction  sont  remarquables  pour  une 
campagne;  l'entrée  du  côté  du  nord  nous  ofiEre  même  la  particularité  d'un  cou- 
ronnement à  jour  en  arceaux  de  granit,  construit  avec  une  légèreté  dont  oa 
trouve  tant  d'exemples  dans  le  gothique  à  dentelle.  La  richesse  de  l'intérieur 
nous  révèle  la  ferveur  des  habitants  et  leur  dévotion  à  Saint-Coméli,  le  protec* 
teur  des  bestiaux. 

Après  cette  visite  du  bourg  et  de  son  église,  je  m'empressai  de  me  rendre  sur 
le  monticule  nommé  BuUe  Saint-^Michely  qui  est  situé  près  de  Carnac,  dans 
l'est-nord-est,  afin  de  piendre  une  idée  exacte  de  toute  la  contrée  :  il  domine 
en  effet  nne  vuste  étendue  de  pays,  parceque  du  côté  du  tnidi  txmi  le  littoral  se 
compose  de  terrains  peu  élevés  qui  s'inclinent  successivement  vers  l'Océan.  £n 
gravissant  la  pente  de  cette  éminence,  l'on  reconnaît  bientôt  que  les  Èeltes  choi- 
sirent ce  mamelon  pour  y  former  une  butte  tumulaircj  afin  qu'en  l'exauçant  en- 
core, leur  ouvrage  devînt  plus  remarquable.  Le  sommet,  arrondi  sans  douté  au- 
trefois, a  été  aplani  depuis  pour  l'établissement  d'une  petite  chapelle,  consacrée 
an  saint  dont  elle  porte  le  nom,  et  celui  d'un  sémaphoi^e  à  l'extrémité  opposée; 
de  là  on  découvre  un  horizon  extrêmement  étendu  de  toutes  parts. 

Du  côté  du  continent,  c'est-à-dire  du  levant  au  couchant  en  passant  par  le 
nord ,  on  aperçoit  une  foule  de  clochers  parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  la 
ville  d'Auray,  et  plus  loin  ceux  de  l'église  de  cette  Sainte- Anne,  si  célèbre  par 
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les  pclerinBgeé^  la  vue  n*est  bornée  qu'à  8,  même  10  et  jasqn'è  15  lîeaes,  par 
!a  chaÎDe  de  ces  bantetirs,  dont  la  masse  condense  et  arrête  les  nnages  qai  fran- 
chissent  ordinairement  le  littoral  sans  se  résoudre  en  plaie.  Des  landes  nues  et 
stériles  remplacent  maintenant  sur  ces  éminences  les  magnifiques  forêts  dont 
elles  étaient  autrefois  couvertes  dans  toute  leur  étendue.  Mais  du  côté  du  con- 
cbànt,  une  campagne  plus  riante^ notis  annonce  les  environs  de  Lortent  et  du 
Port-Louis,  qui  est  le  Bktvia  des  anciens  auteurs. 

Si  nous  nous  tournons  vers  le  midi,  c'est-à-dire  du  coté  de  la  mer,  File  de 
Belle-Ile  ne  paraît  à  Tborizon  que  comme  un  nuage  alongé  en  forme  de  bandeau, 
qui  s'élève  confusément  au-dessus  des  eaux.  £n-deçà,  on  rechercbe  avec  curiosité 
les  détails  de  cette  longue  presqu'île  de  Qaiberon^  presque  rompue  sous  le  fort 
Penthièvre,  et  qui  nous  rappellera  toujours  ces  malheureux  temps  ou  la  France 
déchirait  elle-même  ses  entrailles. 

Plus  loin,  dans  le  sud-est,  Ton  entrevoit  encore  File  d'Hœdic  et  celle  d'Houat, 
où  fat  célébrée  une  messe ^  par  ordre  de  M.  le  comte  d'Artois,  pour  les  roya> 
listes  qui  avaient  succombé  sous  les  coups  des  républicains. 

Enfin  au  levant  nous  distinguons  la  grande  butte  tumulaire  de  Grouitche^  si- 
tuée auprès  de  Locmariaker,  et  que  domine  encore  celle  de  César  sur  la  côte 
élevée  dePort-Navalo,  auprès  des  ruines  de  l'abbaye  de  Saint*<}ilda8.  Ici  les  temps 
les  plus  reculés  se  mêlent  aux  souvenirs  du  moyen-âge^  lesquels  disparaissent  à 
leur  tour  pour  faire  place,  à  Fbistoire  des  temps  modernes.  Quelle  contrée,  dans 
toute  la  France,  peut  ofiPril'  un  plus  vaste  champ  aux  méditations? 

La  butte  Saint- Michel  constitue  le  dernier  mamelon  d'une  chaîne  de  collines 
monticuleuses,  dont  la  pente  an  sud,  va  se  perdre  sous  TOcéan,  et  la  pente  nord 
confine  à  àes  landes  stériles,  fort  étendues^  dont  certaines  parties  se  trouvent 
inondées  en  hiver  par  les  eaux  pluviales.  C'est  sur  le  revers  septentrional  qu'on 
rencontre,  »  mi-côte  environ,  l'espèce  de  plateau  portant  œtte  multitude  de 
menhirs  qu'on  appelle  le  monument  de  Carnac;  il  a  son  origine  à  peu  près  à 
l'occident  du  monticule,  au  village  du  Mennec.  Comme  il  y  a  encore  trois  autres 
groupes  de  pareils  menhirs  à  la  suite  de  celui-ci ,  nous  les  décrirons  châicun  iso- 
lément, parcéqu'ils  offrent  des  particularités  qui  concourent,  avec  leur  éloignc- 
ment  réciproque,  à  nous  cinpècher  de  pouvoir  les  considérer  comme  un  menu  • 

ment  ^unique,  prolongé  sur  uu  terrain  d'une  lieue  d'étendue. 

• 

ire  PHALANGE  DE  MENHIRS,  ou  GROUPE  OCCIDENTAL,  AD  VILLAGE  DU  MENNEC. 

En  avant  de  ce  groupe  est  un  cromlec'h  (1),  de  forme  ovale,  qui  a  conservé  le 
nom  de  Plage  d'armes  ;  il  occupe  un  petit  plateau  assez  uniforme,  où  le  granit, 
qni  constitue  le  fond  du  sol,  se  trouve  à  fleur  de  terre.  La  largeur  de  ce  crom- 
lec'h, de  l'est  à  Tonest,  est  de  80  pas,  mais  son  grand  diamètre,  dirigé  du  nord 
au  sud,  en  a  112  de  longueur.  Outre  qu'une  partie  des  maisons  du  village  et  des 
clôtures  des  terrains  qui  les  entourent,  ont  rompu  une  partie  de  sa  circonfé- 

(i)  On  désigne  par.  ce  nom  une  enceinte  circonscrite  par  des  pierres  plantées  Terticalemcnt. 
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rencc,  et  que  beaacoap  de  pierres  en  aient  été  enlevées  /  néanmoins  il  en  reste 
encore  debout  ane  quantité  suffisante  pour  faire  bien  reconnaître  sa  forme.  Ces 
pierres  sont  hautes  la  plupart  de  6,  8  et  9  pieds,  et  souvent  peu  épaisses,  rela- 
tivement à  leur  largeur  et  à  leur  élévation. 

A  ce  cromlec'h  se  rattachent  immédiatement  les  onze  rangées,  ou  séries  de 
menhirs  qui  complètent  le  monument,  et  qui  prennent  la  leur  point  de  départ  : 
elles  se  dirigent  toutes  parallèlement  de  l'ouest  vers  l'est^  en  diminuant  d'éléva* 
tion  d'une  manière  graduelle,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  cromlec'h. 

Oatre  ces  onze  rangées  bien  déterminées ,  il  y  a  des  parties  où  l'on  croit  en 
reconnaître  quelquefois  douze  et  treize.  Leur  ensemble  occupe  une  largeur  de 
153  pas  du  sad  au  nord  :  j'ai  remarqué  que  deux  rangées  étaient  en  dehors  de  la 
dernière  ligne  confinant  au  cromlec'h  de  ce  côté.  Toutes  ces  séries  finissent  à  un 
terrain  qu'on  nomme  Crouëz-audran,^ 

Les  blocs  qui  composent  ces  diverses  séries  sont  bruts,  placés  à  1 8,  20  et 
25  pieds  les  uns  des  autres  et  disposés  en  quinconce,  mais  d'une  manière  peu 
régolière.  Les  uns  sont  obliquement  tronqués  à  leur  sommet,  d'antres  arrondis, 
d'autres  se  terminent  en  pointe  ;  les  plus  grands  sont  toujours  plus  voisins  du 
cromlec'h;  mais  quoiqu'ils  aillent  ensuite  en  décroissant 'assez  graduellement, 
OD  en  renc<»ntre  çà  et  là,  ainsi  que  le  long  des  séries,  qui  sont  plus  élevés  que 
ceux  qui  les  avoisinent^  sans  aucun  but  de  symétrie  ou  autre,  et  surtout  sans 
Qu'ils  paraissent  placés  là  comme  des  sous-officiers  parmi  des  soldats.  On  en 
remarque^encorc  d'épars  qui  sont  plantés  sur  leur  sommet,  sans  qu'aucune 
cause  puisse  en  faire  pressentir  le  motif. 

£n  y  supposant  cette  hiérarchie  militaire  qui  exigerait  des  combinaisons  dont 
j'ai  fait  ^ne  Taine  retherdie  dans  l'ensemble ,  on  verrait  un  gén.éral  dans  ce 
menhir,  l'un  des  plus  considérables,  placé  près  du  cromlec'h,  comme  en  tête  de 
son  année;  sa  taille,  de  là  pieds,  est  d'autant  plus  remarquable  que  lés  pierres 
voisines  n'ont  que  4  et  5  pieds  de  hauteur. 

Néanmoins  ce  groupe,  ainsi  que  les  suivants,  peut  être  assimilé  à  juste  titre  à 
nne  phalange  de  soldats  en  raison  du  système  d'alignement  qui  existe  pour  les 
nombreux  menhirs  dont  il  se  compose.  Ayant  son  point  de  départ  au  cromlec'h, 
comme  si  celui*<:i  formait  la  tète  du  monument,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus^  il  se  prolonge  ainsi  depuis  le  village  du  Mennec  jusqu'à  la  butte  Saint- 
Michel,  au  nord  de  laquelle  il  a  véritablement  son  terme  :  et  comme  les  menhirs 
vont  toujours  en  décroissant,' cette  phalange  rappelle  volontiers  la  flûte  de  Pan, 
dont  les  tuyaux  diminuent  du  premier  jusqu'au  dernier,  sauf  à  tenir  compte  ici 
de  certaines  pierres  qui,  placées  même  bien  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
totale  des  séries,  s'y  trouvent  comme  des  dignitaires  destinés  à  surveiller  le  reste 
da  menu  peuple. 

Nous  compléterons  ces  détails  d'un  haut  intérêt,  par  l'indication  des  distances 
qoi  existent  entre  chacune  des  rangées  de  menhirs.  £n  traversant  la  phalange 
du  nord  au  midi,  j  ai  compté  : 


^ 
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5  pas  d'înterralle  entre  la  première  et  h  seconde  série  ; 

6  pas  entre  la  â*  et  la  5^  ; 

10  pas  de  la  3*  à  la  4^.  L'on  remarqué  entre  cette  série  et  la  précédente  une 
grosse  pierre  de  forme  comme  globuleuse. 

1 1  pas  d'intervalle  entre  la  4®  et  la  5^  série. 
1SpasdeIa5'àla6«. 

1 3  pas  ensuite  entre  la  6^  et  la  7®. 
11  pas  de  la  7«  à  la  8*. 

14  pas  d'intervalle  entre  la  8^  et  la  9*. 

1 3  pas  entre  la  9^  et  la  1 0«  série. 

14  pas  entre  la  lO*»  et  la  1 1*. 

Tontes  ces  distances  sont  prises  environ  dans  la  partie  moyenne  de  la  Ion* 
goeur  du  monument,  parceqne  cet  endroit  m*a  para  le  point  où  je  pouvais  mieux 
statuer  sur  sa  disposition.  Je  vais  présenter  maintenant  la  mesure  de  la  distance 
de  ces  séries,  prise  par  M.  de  La  Sauvagère  à  leur  origine,  c'est-à-dire  auprès  da 
cronilec*h  :  il  a  en  outre  opéré  en  allant,  au  contraire,  du  midi  au  nord.  Consi- 
dérant l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  de  ces  rangées  de  menbirs,  comme  des  rues 
parallèles,  il  a  trouvé  que  la  largeur  de  la 

l"avait6toîses;la2e,  5 1.^  plus  3  pieds  ;  la  3»,  6t.;la4«,  6  t.  9  pieds;  la  5e, 

5  t.'y  la  6»,  5  t.;  la  7«,  3  t.  3  pieds  ;  la  8%  3 1.  4  pieds;  la  9®,  4  t.;  la  10«,  2  toises. 

Ue  PHALANGE,  A  PEN-ERMESKIEN. 

En  s'avançant  au-delà  de  l'extrémité  de  la  première  phalange  que  nous  ve« 
nons  de  décrire,  et  en  albnt  toujours  de  l'onest  à  l'est,  nous  en  rencontrerons 
bientôt  une  noirvelle  qoi  suit  la  même  direction  et  se  porte  vers  la  lande  de 
Pen-ermes-kien  où  elle  se  termine. 

Ici  il  n'y  a  point  de  cromlec'b  en  tète  des  lignes  de  menbirs,  mais  sènlement 
4  grands  blocs  d'un  volume  considérable ,  distribués  en  2  paires,  distantes  de 
80  pas  Tune  de  l'autre,  et  qui  sembleraient  là  comme  des  officiers  préposés  au 
commandement  de  la  pbalange  voisine.  Ils  différent,  par  leur  banteur,  de  5  à 

6  pieds  des  autres  menbirs  qni  composent  les  alignements  parallèles.  Ceux-ci 
forment  10  rangées  bien  distinctes,  et  lemé  pierres  ont  en  général  one  forme 
globuleuse. 

Les  deux  couples  de  menbirs-officiers  sont  alignés  du  nord  an  sud  et  laissent 
75  pas  d'intervalle  entre  eux  et  le  groupe  auquel  ils  se  rattaebent.  En  raison  de 
la  position  que  ceux-ci  occupent  au  dernier  degré  de  l'abaissement  du  sol  et  de 
l'inclinaison  vers  ce  point  du  terrain  qui  porte  la  phalange ,  on  dirait  que  celle- 
ci  ait  été  arrêtée  dans  sa  marcbe,  lorsqu'elle  allait  rejoindre  le  groupe  occidental 
qui  confine  au  village  du  Mennec.  Rien  ne  peut  expliquer,  du  reste,  une  position 
si  défavorable,  à  moins  qu'elle  ne  provienne  de  la  corrélation  des  phalanges  entre 
elles,  à  une  distance  déterminée,  quel  que  fut  l'état  des  localités. 

Si  nous  considérons,  au  reste^  le  système  d'après  lequel  la  phalange  est  dispo- 
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sée,  noos  la  verrons  entièrement  conforme  à  la  première,  en  ee  que  c'est  à  Fez- 
trémité  occidentale  des  lignes  ou  séries  de  menkîrs,  que  se  trouvent  toujours  lea 
pierres  les  plus  remarquables. 

Au-delà  de  ce  second  groupe,  le  terrain  s'élève  immédiatement  pour  former 
one  éfflinence  non  moins  stérile,  sur  laquelle  existe  la  nouvelle  réunion  de  men- 
hirs dont  nous  allons  parler. 

in«  PHALANGE,  A  MANÉ-KERYADIO  :  GROUPES  VOISINS  MOINS  REMARQUABLES. 

L'élévation  graduelle  du  sol  que  nous  venons  d'indiquer,  en  traitant  du  groupe 
précédent,  forme  un  mamelon  qui  a  reçu  le  nom  de  Mané-kervadio,  et  dont  la 
partie  supérieure  porte  les  menhirs  qui  constituent  le  troisième  groupe. 

Ici  ce  n'est  plus  un  cromlec'b,  ni  des  menhirs  accouplés,  teais  un  Dolmen-ro- 
che aux  fées  auquel  semble  se  rattacher  cette  phalange  remarquable;  et  ce  qu'il 
est  essentiel  de  signaler  encore^  c'est  que  celui-ci  se  trouve  comme  les  menhirs 
par  paires,  placé  à  une  certaine  distance  du  groupe,  c'est-à-dire  à  55  pas  dans  le 
sad-oaest.  Malheureusement  ce  beau  dolmen  est  en  ruines,  et  les  blocs  dont  il  se 
compose  sont  en  partie  enfouis  sous  des  décombres  :  il  suit  la  direction  du  ouest- 
nord-ouest  à  Test-sud-est^  que  j'ai  remarquée  dans  tous  les  longs  dolmens,  de 
cette  espèce,  et  nous  offre  (ainsi  que  le  dolmen  analogue  de  Locmariaker)  ses  sup- 
ports placés  sur  deux  lignes.un  peu  courbes,  en  même  temps  qu'elles  se  resser- 
rent Ters  l'entrée,  laquelle  est*à  son  extrémité  sud^est. 

£n  comptant  une  des  Couvertures  renversée  à  côté  de  cette  entrée,  j'ai  re- 
connu qu'il  en  avait  six,  dont  la  principaloa  8  pieds  en  longueur  du  nord  au 
sod,  sur  7  de  l'est  à  l'ouest.  Je  n'omettrai  point  encore  de  consigner  que  cette 
pierre^  constituant  la  grande  table  du  monument,  n'est  pas  la  dernière,  et  qu'une 
antre,  d'un  quart  plus  étroite,  se  trouve  après,  reposant  sur  les  deux  supports 
qoi  forment  le  fond. 

Ce  dolmea  est  entre  les  menhirs  et  le  village  de  Kervadio;  je  n'ai  eu  que  le 
temps  d'en  lever  le  plan,  mais  dans  un  nouveau  voyage  je  le  dessinerai  sons  toutes 
les  faces  qui  sont  dignes  d'intérêt. 

La  phalange  de  menhirs  composant  ce  troisième  groupe,  offre  surtout  un  as- 
pect très  pittoresque,  qui  ne  réclame  pas  moins  les  crayons  du  dessinateur  lors- 
qu'on l'aperçoit  du  nord-ouest^  j'ai  même  remarqué  avec  surprise  que  les  blocs 
qnisonten  télé  des  rangées,  c'est-à-dire  à  l'extrémité  occidentale,  se  trouvent  en 
général  plus  grands  que  les  pierres  du  groupe  du  village  du  Mennec.  Mais  j'ai 
compté  pareillement  ici  onze  séries  parallèles,  dirigées  de  l'ouest  vers  l'est,  ayant 
leurs  masses  plantées  généralement  sur  leur  base,  et  dont  les  principales  ont 
16  pieds  de  hauteur.  Cette  phalange  est  disposée  selon  le  système  des  groupes 
précédents;  on  y  remarque  quelques  blocs  placés  entre  les  rangées  et  qui  ont  été 
al>attus;  et  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  appartiennent  aux  alignements  et  sont 
également  étendus  sur  le  sol,  il  en  résulte  des  lacunes  par  lesquelles  la  distinc- 
tion totale  des  lignes,  devient  quelquefois  assez  difficile. 
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£n  traversant  ce  groupe  da  nord  au  sud,  j'ai  compté  1 12  pas,  en  raison  de 
)*6space  compris  entre  chaque  série  de  menhirs.  Le  dernier  rang  du  côté  méri- 
dional est  le  plus  court,  et  l'on  remarque  dans  sa  direction,  mais  à  une  grande 
distance  de  son  extrémité,  deux  grands  menhirs  placés  à  l'écart,  comme  des  gé' 
néraux  qui  Toudraient  éviter  le  tumulte  de  la  phalange  pour  combiner  leur  ma- 
nœuvre. Ces  deux  pierres,  plantées  Tune  auprès  de  l'autre,  se  trouvent  vis-à-viii 
de  la  métairie  de  Vihan. 

Le,  monument  se  trouve  interrompu  dans  cet  endroit,  parcequè  des  pierres  ont 
été  prises  pour  construire  des  habitations,  mais  il  recommence  immédiatement 
au-delà,  car  ses  lignes,  encore  au  nombre  de  7,  et  même  p^ut-étre  de  8»  courent 
vers  le  monticule  qui  porte  le  moulin  à  vent  de  Keruerman,  gravissant  le  long 
de  la  pente  occidentale,  sur  une  longueur  même  assez  considérable. 

TUMULUS  DE  KBRCADO. 

Si  nous  nous  plaçons  au  nord-ouest  des  menhirs  qui  forment,  auprès  du  vil< 
lage  de  Mané-Kervadio,  le  commencement  de  cette  longue  suite  de  pierres,  nous 
découvrons  par-dessus  celles-ci  une  haute  colline  recouverte  d'un  bois  de  chênes. 
Une  plantation  de  pins,  de  laquelle  s'élève  un  tumiilus,  succède  à  ce  bois  qui 
confine  au  château  de  Kercado,  dont  il  dépend  et  dont  il  masque  la  vue.  Après 
avoir  franchi  le  vallon  qui  sépare  l'espèce  de  plateau,  de  hauteur  moyenne,  où  sont 
placés  les  menhirs  précédents,  j'allai  visiter  le  tumufus  j  inaîs  celui-ci  ne  m'offrit 
rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  l'élévation  de  cette  localité,  d'où  je  découvrais 
une  immense  étendue  de  pays  le  long  du  littoral,  tout  le  fond  du  golfe,  formé 
par  la  presqu'île  deQuiberon,  et  les  salines  établies  sur  les  plages  qui  le  bordent. 
Le  reste  de  la  contrée  n'offre  qu'un  sol  nu,  très  bas,  parsemé  de  villages. 

BUTTE  DE  KERUERMAN. 

Etant  revenu  de  ce  tumulus  $ur  le  sommet  de  la  butte  du  moulin  à  vent  de 
Keruerman,  qui  est  également  très  élevée,  j'eus  le  plaisir  de  pouvoir  embrasser 
d'un  coup-d'œil  Ja  direction  générale  que  suivent  les  trois  principaux  groupes 
ou  phalanges  de  menhirs.  J'apercevais  à  l'extrémité  de  cette  ligne  celui  du  Men- 
nec,  dont  j'étais  environ  à  une  demi-lieue  j  ensuite  le  second  groupe  de  Pen- 
ermeskien,  et  de  plus  une  série  de  petits  menhirs,  alignés  la  plupart^  quoique  leur 
ensemble  constituât  plutôt  une  réunion  sans  ordre  bien  distinct,  ainsi  que  divers 
autres  menhirs  érigés  sur  la  butte  de  ce  n^oulin. 

Je  jouissais  encore,  du  sommet  de  ce  monticule,  d'une  vue  fort  étendue  : 
j'avais  au  sud,  conlme  à  mes  pieds,  les  salines  dont  je  viens  de  parler,  et  tout 
à  l'horizon  l'ile  d'Hœdic,  ou  Hédic,  se  présentant,  comme  je  l'ai  dit,  sous  la 
forme  d'une  bande  bleuâtre  au-dessus  de  l'Océan.  Plus  à'  l'ouest,  Belle-Hequi 
se  distinguait  mieux,  et  s'élevait  de  la  même  manière  par-dessus  ce  long  atter- 
risscment  de  sables  qui  constitue  la  presqu'île  de  Quiberon.  Dans  toute  la  partie 
nord,  je  ne  vis  que  des  lundes  stériles,  que  des  bcis  de  pins^  se  prolongeant 
jusqu'au  nord-ouc^t;  mais  de  ce   dernier  côté,  je  remarquai  enfin  de  belles 
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«tinpagiies,  doni  les  énormes  av^bres  annoaçaient le  retour. dli  coJ  à  la  fc* 
condité. 

GROUPE  DE  PETITS  MENHIRS   SUR  LE  MONTICULE  QUI  EST  AU-DELA 

DU  VALLON  DE  FONTANIEU. 

An-dclà  de  la  botte  du  moal'm  à  vent  de  Kcraermao,  le  soi  s'incline  pour  for^ 
merle  Talion  de  Pontanieu,  abondant  en  sources  :  la  côte  opposée,  qui  s'élève  de 
plas  en  plus,  s'arrondit  à  son  tour  en  un  nouveau  mamelon  sur  lequel  j'ai  rencontré 
«Qcore  quantité  de  menhirs.  Mais  ceux-ci,  plutôt  épars  que  disposés  symétrique- 
ment et  peu  remarquables,  se  composent  de  pierres  hautes  seulement  de  2,  3  et 
4  pieds  au-dessus  du  sol.  On  remarque  parmi  cette  phalange  naine  un  menhir 
haut  de  IS  pieds,  dont  le  sommet  se  termine  par  une  pointe  arrondie,  et  dont 
I^s  deux  grandes  faces  regardent  le  nord- est  et  le  sud-ouest.  Au  levant  de  oe 
bldC  j*ai  observé  que  les  petits  menhirs  formaient  une  ligne  assez  marquée. 

Ce  nouveau  mamelon  constitue,  de  même  que  le  précédent,  une  hauteur  se^ 
coudaire,  dominée  par  leTuniulus  de  Kercado  et  par  les  bois  voisins,  ainsi  que 
par  une  autre  émlnence  à  Test,  laquelle  fait  partie  d'une  suite  des  terrains  qui  . 
portent  les  monuments^  On  aperçoit  encore  un  très  beau  menhir  isolé  par-des- 
sas  la  pente  nord- est  de  celte  hauteur,  et  quand  on  est  parvenu  à  son  sommet, 
oii  découvre  enfin  la  dernière  phalange  des  menhirs  de  la  paroisire  de  Carnac. 

IVe  PHALANGE,  SITUÉE  PRBS  DU  VILLAGE  DE  MANË-HIAUL. 

Le  plateau  sur  lequel  on  a  établi  ce  monument  est  moins  élevé  que  le  montî- 
cale  précédent,  dont  il  est  séparé  par  un  vallon  qui  court  du  nord  au  sud. 
Tonte  cette  localité  n'offre  qti'nn  sot  nn,  inculte,  stérile,  et  des  landes  à  peine 
couvertes  d*ttne  pelouse  rase,  entremêlée  de  chétives  bruyères.  Ti  n'existe  entre  ces 
deni  groupes  aticune  connexion  déterminée  par  quelques  menhirs  épars,  puisque 
ceax  du  groupe  précédent  s'arrêtent  avant  le  sommet  du  mamelon  qui  les  porte, 
c(  que  la  nouvelle  phalange  commence  seulement  à  une  certaine  distance  du 
vallon,  entre  celui-ci  et  le  village  de  Kerlescant,  aux  approches  duquel  les  aligne- 
ments se  terminent. 

Tandis  que  le  sol  sur  lequel  on  a  établi  les  premières  phalanges  s'incline  du 
coté  du  nord  et  que  ta  chaîne  montueusé  dérobe  lenr -position  à  la  vue  dé 
la  pleine  mer,  le  terrain  qui  porte  ce  dernier  groupe  s'incline  an  midi  et  dé- 
pend d'une  vaste  lande  entièrement  nde ,  qui  s'étend  dans  toute  la  partie  nord. 

Dès  qu'oii  se  dirige  vers  le  moniiment',  on  remarque  un  beau  menhir  isolé, 
placé  au  nord-ouest  de  la  phalange,  dans  la'directîon  de  la  premièresérie  du  côté 
du  nord.  11  est  haut  de  tô  pieds  au  inoins ,  large  dé  5  et  épais  de  3  :  ses  faces 
principales  sont  orientées,  l'une  au  nord  |  nord-nord-oàest,  et  l'autre  au  snd' 
8Qd-sud'>est  sans' déclinaisons 

Une  grande  enceinte  bordée  de  pierres  Verticales ,  large  de  100  pas  de  l'est  à 
1  ouest,  et  longue  dQ  140  du  nord  au  sad,  forme  ici  un  cromlec'h  en  carré  long 
ûêsez  régulier,  dont  rintéricur  est  fort  ttnîi  Une  turcie  le  limite  du  côté  sep- 
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tcntrional ,  mai*  cette  tnrcle,  an  lien  d'être  exactement  dans  la  direction  de  la 

série  extérieure  des  menhirs  da  ^proape  qui  l'aVoisine ,  se  trouve  répondre  on 
peu  plus  intérieurement,  lues  menhirs  qui  bordaient  cette,  enceinte  du  côté  de 
l'occident  sont  presque  tous  renversés,  et  parmi  ceux-ci  j*cn  ai  rencontré  qui 

a 

ont  8  à  10  pieds  de  loiigueur.  Nous  ferons  observer  qu'au  lieu  de  dessiner  l'ex- 
trémité sod-oucst  de  Tenccinte  par  un  angle  droit ,  ils  suivent  ici  une  ligne 
courbe,  qui  arrondit  cette  partie  de  Faire  d'une  manière  à- peu-près  circulaire. 
Quoiqu'ils  soient  espacés  communément  de  8  à  10  pas  les  uns  des  antres,  j'en 
ai  remarqué  qui  se  trouvaient  contigus.  On  rencontre  encore  deux  antres  lignes  de 
pierres  analogues,  placées  en  dehors  de  la  limite  du  côté  sud  de  cette  enceinte. 

La  phalange  de  menhirs  qui  se  rattaché  à  ce  cromlcc'h,  se  compose  de  onze 
alignements  de  pierires  plantées  sur  leur  base;  maïs  il  n'y  a  que  quatre  à  cinq 
blocs  parmi  celles-ci  qui  soient  d'un  volume  considérable ,  c'est-à-dire  hauts  de 
dix  à  quatorze  pieds  et  d^une  |;rosseur  proportionnelle  à  leur  élévation.  Une 
des  pierres  principales  est  placée  entre  les  rangs  des  autres;  sa  largeur  est  de  dix 
pieds  sur  six  d'épaisseur,  et  douze  à  treize  de  hauteur.  Parmi  toutes  ces  masses,  il 
y  en  a  qui  sont  plantées  sur  leur  pointe,  et  comme  par  caprice,  pnisqu'aucun 
motif  de  symétrie  on  autre  ne  peut  nous  en  indiquer  la  cause. 

Ici  se  termine  une  série  de  monuments  qui  restent  inexplicables  pour  nous 
quant  à  leur  objet,  en  raison  du  peu  de  notions  que  nous  possédons  sur  les' 
temps  recylés  on  ils  furent  érigés,  {is  n'ont  eqcore  été  observés  qne  trop  légè- 
rement jusqu'à  l'épQque  où  je  ipe  suis  livré,  à  Içur  étude,  et  même  jugés  avec  nn 
esprit  déjà  prévenu,  comme  nous  le  confiraient  les  dcsc;riptiops  qui  ei^  ont  été 
publiées  par  divers  auteurs;  et  de  là  résulte  une  disposition  à  se  laisser  trop  sé- 
duire par  les  premières  idées  qui  frappent  notre  imagination ,  lorsqu'on  ne  &it 
qu'entrevoir  surtout  un  ensemble  dont  tous  les  détails  méritent  an  examen  par- 
ticulier. 

DIFFICULTÉ  DE  DÉTERMINER  L'OBJET  DE  CES  GROUPES  DE  MENHIRS. 

Si  tous  les  archéologues  qui  ont  écrit  sur  Carnac  avaient  observé  ses  monu- 
ments avec  cet  esprit  consciencieux  qu'on  doit  apporter  à  TexaiHen  des  anti- 
quités qui  nous  laissent  les  plus  grandes  Incertitudes  sur  leur  destination ,  ils  an* 
raient  bientôt  jugé  qoo  les  quatre  phalanges  de  menhirs  n'^iAÎent  pas  desagglo- 
inérations  réduites  à  de  siniples  alignements.de  pierres.  Ili9  aaraient  même  re- 
connu que  ces  menhirs  se  rattachant  à  un  ajutrQ  genre  de  construction,  qui  de- 
vient comme  nn  point  de  départ,  bien  différent  il  est.  vrai»  pour  chacune  de  ces 
réunions,  quoique  celles-ci  ioient,  au  reste,  toutes  conformes  par  l'état  brut  des 
biQps  dont  elles  se  composant  :  ils  auraient  encore,  remarqué  l'alignement  un 
peu  tortueux  de  ces  séries,  ainsi  que  la  diminution  grad^qUcî  des  proportions 
de  leurs  pierres,  depuis  le  commencement  jusquf à  Texltrdmité  de  chaque  rangée, 
en  allant  d'occident  en  orient  :  enfiri.ils  auraient  observé  le  nombre  de  11 
rangs,  à  peu  près  constant  dans  ces  phalanges. 
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La  première  phalange,  à  roccîdent,  a  pour  origine  un  cromlec*h  spacieux  de 
forme  OTole  ;  îa  deuxième,  seulement  quatre  grands  menhirs  distants  de  la  pha- 
lange et  réunis  en  deux  couples;  la  troisième  n'est  accompagnée  que  d'un  Long- 
dolmen,  ou  Roche-aus-Fées,  dont  il  semble  aussi  dépendre;  enfin  la  quatrième 
et  dernière  se  rattache  à  une  enceinte  à  peu  près  carrée,  limitée  dans  tonte  sa 
circonférence  par  une  chaîne  de  pierres  Tcrtirales,  ainsi  que  dans  le  cromlec'h 
qui  forme  le  point  de  départ  de  la  première  de  ces  phalanges. 

La  direction  de  ces  quatre  groupes  principaux,  ainsi  que  celle  des  autres 
groupes  de  proportions  inférieures  qui  ont  leurs  menhirs  alignés  ^  est  toujours 
de  Tonest  à  Test;  mars  elle  n'est  point  complètement  recUligne^  ni  tout  à  dé- 
couvert; et,  par  la  disposition  raontuense  du  sol,  il  est  même  nécessaire  de 
se  transporter  sur  chaque  point  en  particulier  pour  reconnaître  chacune  de  ces 
phalançes  ou  groupes  dont  l'ensemble  se  compose. 

Il  ne  font  pas  négliger,  non  plus,  de  faire  remarquer  que  la  ligne  sur  laquelle 
se  trouvent  ces  monuments,  fbrmés  de  pierres  presque  par  myriades,  se  trouve 
en  dedans  des  hauteurs  qui  les  dérobent  à  la  vue  des  bâtiments  qui  seraient  en 
mer,  excepté,  je  trois,  la  dernière  phalange,  située  à  Textrémité  orientale;  et, 
en  outre,  q«e  si  le  sol  qui  forme  leur  assiette  est  actuellement  nu,  autrefois, 
qaand  la  contrée  n'était  qu'une  forêt  continue,  il  devait  être  couvert  d'arbres, 
puisqu'il  en  croit  maintenant  encore  bien  plus  près  de  l'Océan.  De  là  nous  de- 
vons conclure  que  ces  monuments  étaient  situés  en  dedans,  dans  la  lisière  de 
la  forêt. 

J'en  concluerai  encore  qu'ils  occupaient  à  dessein  une  position  véritablement 
masquée,  mais  que  pouvaient  néanmoins  indiquer  le  Tumulus  de  la  butte  Saint- 
Michel  et  celui  de  la  haute  colline  du  château  de  Kercado,  lesquels  correspon- 
dent à  pea  près  aux  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Si  ces  phalanges  eussent  été  simplement  des  sanctuaires  où  les  Druides  tenaient 
leurs  assemblées 'générales,  n'y  eût-on  pas  trouvé  plus  que  cette  uniformité  de 
direction?  alors  pourquoi  ces  deux  cromlec'hs  qui,  comme  deux  espèces  de  pla- 
ces d'armes,  se  trouvent  seulement  annexes  aux  phalanges  des  deux  extrémités, 
tandis  que  ce  sont  ailleurs  un  dolmen  ,  «illeurs  deux  simples  menhirs  ?  Cette  dif- 
férence du  système  ferait  supposer  pour  ces  monuments  un  objet  différent,  rela* 
tif  soit  au  culte  sous  le  rapport  de  la  prééminei^ce  de  ses  ministres,  ou  bien  sous 
celui  de  sectes  par  lesquelles  le  dogme  eût  éprouvé  des  modiGcations  ;  ou  bien 
encore  en  ce  que  tel  groupe  eût  été  consacré  spécialement  pour  telle  fête  ou 
même  telle  classe  de  cérénionies. 

En  rapportant  leur  destination  aux  usages  civils,  chaque  phalange  eût-elle  été 
destinée  à  déterminer  la  station  des  corps  de  députés  envoyés  des  difers  points 
deFArmorique  pour  délibérer  en  conseils  généraux?  D'après  l'état  des  choses, 
je  ne  peux  admettre  ni  Tune  ni  Fautre  de  ces  deux  suppositions. 

Quant  aux  intervalles  qui  existent  entre  ces  phalanges ,  ils  sont  trop  considé- 
rables pour  qu'on  (puisse  supposer  quMls  aient  été  destinés  à  recevoir  les  files  des 


-.  53  — 

maisons  qoe  les  Dniides  habitaient  aycc  leurs  familles  et  leurs  nombreux  élèves. 
L'état  des  lieux,  en  outre,  m'a  paru  fort  peu  propre  à  motiver  cette  opinion. 

On  a  voulu  considérer  aussi  ces  groupes  comme  un  monument  funéraire.  J'a- 
voue que  cette  présomption  semble  confirmée  par  la  tradition  locale  relative  à 
de  pareilles  pierres  verticales ,  par  les  poésies  d'Ossian,  par  nombre  de  lieux  de 
sépulture  que  signalent  des  pierres  ainsi  levées  chez  différents  peuples,  oubien 
encore  reconnus  tels  par  des  fouilles  pratiquées  sous  des  blocs  semblable»  :  naaia 
la  proportion  décroissante  qu'ils  suivent  ici  graduellement  depuis  l'origine  de 
chaque  phalange  jusqu'au  point  où  elle  se  termine,  infirme  cette  supposition.  En 
second  lieu,  comme  les  menhirs  du  premier  groupe  occidental  reposent  immédia- 
tement sur  le  rocher  qui  constitue  le  fond  du  sol ,  et  se  trouve  en  général  maol- 
festement  à  nu  ,  il  devenait  impossible  de  destiner  leur  base  à  une  sépulture  ,  à 
moins  d'y  pratiquer  une  excavation  ,  dont  on  ne  reconnaît  d'indices  nulle  part  : 
il  en  est  encore  ainsi  pour  les  autres  menhirs  qui  composent  le  reste  des  alig^ne- 
mentSf  et  dans  lesquels  le  rocher  s'élève  encore  presque  à  fleur  de  terre. 

L'on  prétend  que  ces  menhirs  reposent  sur  des  pierres  calcinées.  Autant  qae 
j'ai  pu  le  vérifier,  les  morceaux  de  pierre  qui  se  trouvent  en  terre  soùs  quelques- 
uns  ont,  en  efTet,  une  couleur  rouge  qui  a  pu  suggérer  cette  présomption;  mais 
elle  résulte  plutôt,  selon  moi,  de  l'oxide  de  fer  qui  forme^  corps  avec  la  roche, 
que  de  l'actioxi  du  feu.  Cependant  j'avoue  que  je  n'ai  pu  acquérir  à  ce  sujet  des 
données  qui  m'autorisent  à  présenter  le  fait  comme  positif. 

Enfin  M.  de  la  Sauvagère  a  cru  que  César  avait  fait  élever  ces  alignements 
pour  appuyer  les  tentes  de  ses  soldats,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  enlevées  par 
les  vents  impétueux  qui  se  font  sentir  sur  les  côtes.  J'avoue  que  cette  opinion 
n'est  pas  plus  probable  que  de  voir  en  ces  menhirs  les  colonnes  d'Hercule  ,  on  , 
comme  un  autre  auteur  ,  l'image  d'un  immense  serpent  qui  serait  l'emblème  de  la 
course  oblique  du  soleil  dans  Técliptique. 

J'objecterai  d'abord  contre  la  première  supposition  «  la  seule  que  je  m'atta* 
clierai  à  réfuter,  que  la  diminution  snccessive  des  blocs,,  dont  les  derniers  n'ont 
plus  que  deux  à  trois  pieds  au-dessus  du  sol^  détruit  complètement  cette  idée  f 
car  quel  appui  une  tente  de  campement  pourrait-elle  trouver  contre  une  si  ché- 
tive  pierre  ? 

En  second  lieu  je  ferai  remarquée  que,  par  la  position  même  des  phalanges  oa 
groupes  principaux  à  une  demi-lieue  de  la  côte,  et  surtout  dans  un  endroit  abrité, 
contre  les  vents  de  la  pleine  mer  par  une  chaîne  de  hauteurs,  il  devenait  inutile 
de  chercher  à  consolider,  au  moyen  d'une  telle  nmltitude  de  pierres,  les  tentes, 
d'un  camp  qui  trouvait  une  protection  suffisante  dans  la  situation  des  lieux.  En- 
fin pourquoi  placer  presque  toutes  ces  phalanges  dans  une  position  extrême* 
ment  défavorable,  lorsqu'on  pouvait  les  établir,  ousurleséminenceselles-mémesy. 
ou  dans  la  vaste  plaine  qui  s'éiend  de  Carnac,  par  Plouharnel,  jusqu'à  4rdcven  ? 

Telles  sont  les  justes  objections  qu'un  moment  d'examen  nous  a  mis  à  même 
de  présenter  contre  tous  ces  systèmes.  Je  vais,  a  mon  tour,  exposer  l'opinion  que 
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j'ai  conçue  en  reconnaissant  les  errears  dans  lesqaelles  ori  ëtaît  tombé  d'après 
|es  fausses  idées  qo'on  s'était  faites  de  la  composition  da  monument  :  j'ai  déjà 
exposé,  en  î825,  cette  opinion  à  la  Sooiété  ro-jale  des  Antiquaires  de  France. 

Une  tradition  assez  générale  dans  la  centrée  où  se  trouvent  ces  monuments 
nous  apprend  qu'on  ajoutait  chaque  année  quelque  chose  à  l'alignement  de  ces 
menhirs,  et  que,  la  veille  du  jour  destiné  à  ce  travail,  toutes  les  pierres  étaient 
illuminées.  Mais  je  n'ose  admettre  cette  opinion,  parceque  le  système  des  pha- 
langes nous  y  fait  reconnaître  un  travail  entrepris  et  fini  sur  un  plan  déterminé.  Si 
chaque  année  on  eût  fait  une  nouvelle  addition  à  ces  groupes,  il  aurait  fallu,  pour  ' 
que  ce  travail  ne  se  fut  pas  confondu  avec  celui  des  années  antérieures,  que  les 
menhirs  n'eussçnt  pas  été  en  décroissant  jusqu'au  terme  du  monument.  Une  ad- 
dition périodique  eût  rompu  cette  diminution  symétrique  par  un  prolongement 
des  files  au-delà  du  terme  où  la  ligne  oblique  menée  par  les  sommets  eût  fini  par 
atteindre  le  niveau  du  sol. 

Mais  en  ne  voyant  plus  que  l'illumination  de  toutes  les  pierres  au  mois  de 
juin  Ton  doit  se  rappeler  que  c'était  pendant  celui-ci  que  se  trouvait  la  fête  des 
solstices,  fête  dont  la  célébration  s'est  encore  conservée  dans  l'Armorique,  par 
les  feux  qu'on  allume  le  jour  de  la  Saint- Jean  dans  les  bourgs  et  villages,  et 
même  jusque  dans  les  faubourgs  delà  plupart  des  villes. 

En  second  lieu  les  quatre  phalanges  peuvent  être  considérées  comme  corres*^ 
pondant  aux  quatre  saisons,  et,  si  nous  prenons  en  outre  en  considération  les 
àeuxTumuluSf  dont  l'un  forme  la  butte  Saint-Michel  et  l'autre  celle  de  Kcrcado, 
placés  comme  aux  deux  extrémités  des  phalanges ,  du  côté  du  midi ,  peut-être 
pourrions-nous  supposer  qu'ils  constituent  deux  monuments  érigés  4'un  au  soleil 
ot  l'autre  à  la  lune,  vu  qu'ils  se  trouvent  situés,  par  rapport  aux  phalanges,  ainsi 
que  ces  deux  astres  relativement  à  nous,  vers  la  région  australe.  Nous  verrions 
alors  que  ces  phalanges  correspondraient  aux  quatre  saisons  de  l'année;  et 
cette  présomption  nous  serait  confirmée  par^  nom  de  Mané-Hiaul,  que  porte 
le  village  situé  près  de  la  dernière  phalangéBpcée  à  l'orient,  lequel  signifie  en 
celtique  hauteur,  montagne  du  soleil;  et  de  rcAer,  par  celui  de  Kercado,  donné 
aa  château  dont  dépend  le  Tumulus  voisin,  mot  qui  signifié  ville  ou  village  du 
Sauveur^  selon  M.  Johann  eau  ;  et  le  soleil  n'est-il  pas,  en  effet,  le  sauveur  du 
monde,  l'âme  de  l'univers? 

D'après  cette  version  ^  le  monument  de  Carnac  ne  serait  autre  chose  qu'un 
symbole  dû  culte  du  soleil  et  delà  lune^  opinion  dont  une  erreur  manifeste  avait 
néanmoins  suggéré  l'idée  à  feu  notre  compatriote  et  collègue  de  l'Institut  histori- 
que ;  le  général  de  Penhoét. 

Le  baron  de  La  Ptlaie, 
Uetnbre  4e  la  i**  classe  4e  rinstitat  HistAiiqiie. 
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ANTIQUITÉS  DÉCOUVERTES  A  BROIN  (Côte -d'Or), 

ET   DESSIKÉES   PAR   M.    GAUTHIER -STIBUH, 
Maire  delà  ville  de  Searre,  membre  eorrespondiiat* 

Au  mois  de  mal  1858,  Tan  de  nos  plas  actifs  correspondants,  M.  Gaathier- 
Stiram ,  nous  annouçait  une  curieuse  découverte  d'antiquités  romaines ,  faite 
dans  la  commune  de  Broin ,  petit  village  éloigné  de  deux  lieues  de  Seurre.  Il 
nous  promettait  de  nous  en  adresser  les  dessins,  et,  en  attendant,  il  nous  donnait 
des  détails  assez  circonstanciés  que  j'aurai  occasion  de  reproduire,  maintenant 
qu'il  m*est  permis  de  rapprocher  la  description  que  nous  lui  devons  et  les  non- 
veaux  renseignements  qu'il  m'a  fournis,  des  dessins  qu'il  nous  a  envoyés,  dessin» 
exécutés  avec  autant  de  talent  que  d'exactitude. 

a  En  avril  1838 ,  dit  M.  Gauthier-Stirum ,  un  manoeuvre  de  Broin.  ce CHsait 
un  fossé  près  de  la  lisière  d'un  bois  situé  sur  une  hauteur,  à  la  partie  N.-O.  de 
cette  commune  ,  quand  le  fer  de  sa  béche.  tomba  sur  un  vase  en  terre  cuite ,  que 
le  cboc  mit  aussitôt  en  pièces.  A  la  vue  de  ce  pot ,  enfoui  à  deux  pieds  de  pro« 
fondeur  et  dans  un  lieu  éloigné  des  habitations,  cet  homme  fut  étrangement  aur^ 
pris ,  et  pensa  avec  raison  que  ce^c  découverte  le  conduirait  à  d'autres  plu:» 
précieuses  pour  lui ,  sans  songer  cependant  aux  avantages  que  pouvait  en  retirer 
la  science,  Ce{vase  était  rempli  de  cendres,  d'os$ement»  calcinés ,  sous  lesquels 
il  trouva ,  après  les  avoir  divisés,  une  pièce  de  mQnnaîe  romaine.  Cette  d^cou- 
Tcrte  inattendue  piqufi  tellement  sa  curiosité,  qu'il  se  mit  aussitôt  à  sonder-  le 
terrain  avec  précaution  ,  et  fit  sans  témoins  plusieurs  fouilles  préparatoires  qui 
*  lui  réussirent  à  merveille ,  car  il  retira  du  sein  de  la  terre ,  et  ^ans  les  briser, 
cinq  ou  six  vases  également  remplis  de  cendres  ,  et  dans  le  fond  desqneU  une 
^  médaille  avait  été  déportée  comme  dans  le  premier,  v 

L'ouvrier  découvrit  ensuite  divers  autres  objets  que  je  vais  successivement 
passer  en  revue ,  et  qui  beureusci|&ent  sont  tombés  dans  les  mains  de  notre  cor- 
respondant. Ces  objets  sont  de  deux  sortes ,  des  vases  et  des  bronzes. 

Les  vases  dont  M.  Gauthier-Stirum  nous  a  envoyé  le  dessin  sont  au  i^ombre 
de  quatre;  il  en  possède  plusieurs  autres  entiers^  et  un  assez  grand  noo^bre  de 
fragments. 

La  première  de  ces  urnes  cinéraires  (voir  la  planche  n®  1),  haute  de  5  ponces 
G  lignes  sur  S  pouces  9  lignes  de  diamètre ,  est  un  de  ces  vases  ikdç^grecs,  im« 
proprement  appelés  étrusques^  qui  se  trouvent  en  si  grande  quantité  dans  les 
tombeaux  romains.  Il  est  d'un  grain  très  fin ,  d'une  parfaite  conservation  ;  son 
vernis  noir  a  gardé  tout  son  éclat ,  et  il  est  ceint  dans  sa  hauteur  de  douze  pe- 
tits cercles  dentelés ,  jaunes  et  mats. 

L'urne  n^-S  est  on  vase  de  la  poterie  rouge  la  plus  commune ,  la  mémo  qui 
était  employée  pour  les  amphores  et  autres  vases  grossiers  et  de  grande  pro- 
portion ;  elle  dut  renfermer  les  cendres  d'un  personnage  de  basse  condition.  La 
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dimension  de  ce  vase  y  dont  la  partie  sapérieare  e$t  fraste ,  est  un  peu  moindre 
qoe  celle  de  Turne  qae  j'ai  décrite  précédemment,  mais  la  forme  est,  à  très  peu 
de  chose  près,  la  même. 

Le  vase  n^  4  n'est  point  une  nrne  cinéraire  ;  c'est  nne  coupp  assez  semblable 
à  celles  doQi  M,  JoUois  a  pnblié  les  dessins  dans  ses  Antiquité^  du  grand  ci- 
mélière  4' Orléans.  Il  était  difficile  d'expliqaeroommeot  elle  contenait  quelques 
fragments  de  orane  humain  et  une  médaille.  M.  Gâuthier-Stirum  avait  an-* 
nonce  qu'on  avait  trouvé  plusieurs  tuiles  creuses  de  1 5  pouces  de  longueur  sur 
5  de  Ia^{>[e ,  seras  lesquelles  étaient  déposées  des  cendres  et  des  médailles ,.  et 
j'avais  cru  d'abord  que  le  vase  qui  nous  occupe  avait  dû  être  placé  sous  une 
de  ces  tuiles.  Soti  emploi,  disais- je  alors,  ne  peut  avoir  rien  d'extraordinaire  } 
les  pauvres  gens  qui  n'avaient  pas  le  moyeu  de  se  procurer  une  urne  pour  ren- 
fermer les  cendrés  de  leurs  proches ,  les  déposaient  assez  ordirtairément  dans  un 
vaxe  quelconque,  quelquefois  même  dans  un  simple  fragment  de  tesscm ,  et  les 
recouvraient  d'une  de  ces  tuiles  creuses  appelées  imbricesf  Quelquefois  ils  for* 
maieot  au-dessus  une  espèce  de  toit  avec  deux  tuiles  plates  à  rebords ,  comme 
dans  le  carieux  tombeau  découvert  à  Strasbourg  en  17S0 ,  et  dont  j'ai  donné  la 
description  dans  mon  Iniroduciivn  à  r Histoire  de  Ftxmce. 

La  lettre  de  M.  Gauthier-Stirum ,  en  réponse  aux  questions  qae  je  lui  avais  v 
«dtessées  de  Parfe,  confirme  pleinement  mes  conjectures;  la  coupe  de  Broin  a 
été  trouvée  sous  une  tuile  creuse.  Cette  coupe  est  très  fruste^  elle  dut  avoir  6 
pouces  de  dkmètre;  elle  est  de  cette  poterie  rouge,  fine  et  vernie  qu'on  appelait 
Urra  campana.  On  y  aperçoit  l'indication  d'un  nom  illisible ,  et  d'un  chiJTre 
dont  rx  seul  est  bien  tracé  ;  ce  vase  portait  sans  doute ,  comme  la  pjupart  do 
ceux  du  qnèftie  genre  y  le  nom  dxk  fïibricant  et  le  numéro  de  la  fabrique. 

Le  n^  3  est  l'objet  le  plus  précieux  dont  la  fouille  ait  amené  la  découverte  ^ 
c*est  un  va$e  de  vertfe  coulé  en  forme  de  calice  y  haiit  d'environ  S  pouces  6  lig. 
sur  %  pouces  de  diaraèf  re  dans  la  partie  la  plus  évasée.  Sa  valeur  est  d'autant 
plas  grande,  qu!il  e^  en  pariait  état,  et  que  les  i^jets  de  verre  anti^iuc  sont  ex- 
trêmement rares.;  plusieurs  autres  vases  ont  cependant  été  trouvés  à  firoin ,  mais 
ils  étaient  brisés.  Le  verre '.des  anciens  était  sujet  à  se  décomposer  à  la  longue; 
il  se  dilatait  dans  le  sein  de  la  terre  ;  aussi  cette  matièi^e  sîeat-elle  beaucoup  moins 
bien  conservée  cpe  la  terre  cuite ,  en  appavence  plus  facile  à  altérer. 

Tous  ces  vase»  canicnâkrit  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  payer  le  passage  ,* 
mélaagée  arec  les  cendres  et  ossements  calcinés'.  Je  regrettais  à  cette  époque 
que  M.  Gaulbicr-Stirum  ne  nous  eût  pas  indiqué  les  types  reproduits  sur  ces 
nrédailles,  types  qui  sevis  pouvaient  nous  donner  des  renscigneinents  précis 
snr  la  date  de  ces  objets ,  dMe  d'autant  plus  importante  qu'il  parait  résuher  de? 
plusieurs  passages  dés  Commentaires  que  César  aurait  campé  aux  environs  de 
Seorre ,  dans  <la  guerre  contre  les  Hclvéti^ns.  11  faut  renoncer  à  faire  remonter 
notre  découverte  à  une  époque  aussi  reculée.  M*.  Gauthier^Sttrum  a  répondu  à 
ma  questioii  qifii  «irait  reconnu  une  tète>de  Conupodej  «iasi^.ces  antiquités 


nû  peuvent  être  antérienres  k  Tannée  180  y  date  de  rélévation  de  Commode  h 
l'Elmpire. 

Dans  plasienrs  nrncs  on  a  tronvé^  en  ootre,  divers  objets  en  eotvrc>  soit  fru»- 
tes,  soit  bien  conservés. 

Un  petit  anneao  de  enivre  janne ,  n*  5 ,  contenait  encore  la  phalange  dn  doigt 
auquel  il  avait  servi  d'ornement;  le  cbaton  est  perdu,  mais  on  voit  très  bien 
l'endroit  où  il  était  soudé,  ce  qui  cause  dans  Tanneau  une  solution  de  conti- 
nuité. 

J'avais  dit  que  les  deux  bronzes ,  n^  6 ,  n'avaient  pu  être  des  boucles  d'oretUe  ; 
dans  sa  lettre  récente ,  et  sans  que  je  loi  en  aie  parlé,  M.  Gauthier-Sùrnm  re« 
connaît  que  ce  n'étaient  que  des^buieSy  de  ces  agrafes  dont  la  forme  et  Tem* 
ploi  étaient  si  variés  dans  l'antiquité,  hei  fragments,  n*  7,  ont  également  fait 
partie  de  fibules  de  plus  forte  proportion ,  ainsi  que  le  n^  9 ,  qui  présente  encore 
des  fleurs  en  émail,  des  couleurs  les  plus  vives.  Les  deux  petites  boules ,  ni  8, 
cannelées  et  percées ,  en  terre  cuite ,  ont  pu  appartenir  à  un  collier  ;  elles  ont 
été  trouvées  dans  les  urnes,  ainsi  qu'une  petite  spatule  de  cuivre  doré,  n^  10, 
percée  de  cinq  trous ,  qui  devaient  en  faire  une  sorte  de  petite  passoire ,  et  nu 
couteau  de  fer,  n^  13,  de  6  pouces  6  lignes  de  longneor,  y  compris  le  mancbe 
de  même  métal. 

On  a  déterré  au  même  endroit  deux  grosses  serpes^  n^  11,  et  une  dé  fort 
oxidée .  n^  1$,  que  je  me  crois  fondé  à  regarder  comme  beaucoup  plu»  mo- 
dernes ,  tout  en  ne  pouvant  expliquer  comment  elles  ont  pu  être  enfouies  près 
de  ces  antiquités  romaines.  • 

«  Je  vous  annoncerai  en  même  temps,  ajoute  M.  Gantbier-Stîrum,  que  des 
lames  d^un  métal  tout  particulier,  qui  ont  l'épaisseur  du  fer- blanc  le  plus  gros, 
avaient  été  trouvées  parmi  toua  ces  objets  ;  ces  lames ,  dures  comme  l'acier,  pré- 
sentent une  courbe  presque  insensible,  et  semblent  avoir  fait  partie  d'nne  feuille 
métallique  d'une  a^sez  grande  dimension.  J'ai  pensé  un  instant  à  une  eob'asse; 
mais  cette  idée  s'est*  bien  vite  évanouie  en  songeant  à  la  fragilité  dece  m^tal  et 
à  son  épaisseur.  Enfin ,  je  n'ai  su  que  résoudre  sur  cette  étrange  matière  qui 
n'est  point  sonore ,  et  dont  il  m'est  impossible  de  deviner  Tusage.  Ce  métal , 
fraîchement  cassé ,  parait  presque  s^nsai  blanc  que  l'argent,  v 

Sur  ma  demande  M.  Gautbier-Stirum  m'a  adressé  un  de  ces  fragments,  qui 
a  été  soumis  à  l'examen  de  notre  savant  collègue  M.  Cb.  Favrot^  chef  des.  tra- 
vaux chimiques  à  TÉcole  royale  des  Mines,  et  membre  de  la  troisième  classe  de 
VInstitut  historique  (  histoire  des  sciences  )•  ^ 

a  Le  métal  qui  m'a  été  remis ,  dit  M.  Favrot ,  est  d'une  couleur  grise  qui  pa* 
rak  due  à  une  matière  organique.  Il  est  très  cassant.  La  cassure  est  blanche  et 
grenue.  Il  n'est  point  ductile,  point  malléable.  Il  se  réduit  facilement  en  une 
pondre  noire  qui  tache  les  doigts.  Il  est  très  difficilement  fusible.  L'analyse  m'a 
prouvé  qu'il  est  formé  de  enivre  et  d'antimoine  en  quantité  différente.  Le  cuivre 
domine.  La  petite  quantité  qae  j'ai  eue  à  ma  disposition  ne  m'a.  pas  permis  d'es 
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faire  ane  analyse  qnastîtative.  Cet  alliage  doit  avoir  servi  à  faire  des  vases  ;  maïs 
H  est  trop  cassant  poar  avoir  pn  être  employé  dans  la  fabrication  des  armes  of  • 
fensîves  ou  défensives.  » 

M.  Gauthier-Stimm  nous  a  adressé  aussi  le  dessin  et  Teniprcinte  d'nn  cachet 
de  bronze,  no  14,  trouvé  en  juillet  1838 ,  à  Trngny,  près  de  Seurre^  dans  les 
foailles  d'un  canal ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  Ce  cachet  ne  remonte  pas  au* 
delà  du  XV®  siècle;  il  présente,  outre  des  armoirieè  efîacées,  une  légende  en  ca-> 
ractères  gothiques  que  l'oxidation  ne  permet  pas  de  déchiffrer. 

Notre  correspondant  nous  £iit  espérer  que  des  fouilles  plus  importantes  et 
mieux  suivies  seront  exécutées  à  Broin ,  et  il  nous  promet  de  nous  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qu'elles  produi|ront.  L'Institut  Historique  lui  doit  encore  de  la  recon- 
naissance pour  le  zèle  dont  il  a  fait  preuve,  en  continuant  à  lui  envoyer  de  char- 
mants dessins,  qui  ont  dû  lui  coûter  un  temps  considérable. Ces  dessins  sont  de  la 
grandeur  des  originaux }  j'ai  dû  en  les  gravant  les  réduire  à  la  proportion  du  quart. 

.     ËRIIEST  BrETOII, 

Membre  de  la  quatrième  d  asse  de  Tlostitut  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRil|irçAlS  ET  ÉTRANGERS. 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE   LA  FRANCE 

AVANT  LE  Xlle  SIÈCLE, 

Par  J.-J.  AMPÈRE,  professeur  de  littérature  française  au  collège  de  France* 

On  sait  que,  dans  notre  pays,  arant  qu'il  s'appelât  la  France,  triyait  Qâe 
nation  fort  célèl>re  dans  les  temps  antiques ,  qai  a  été  plutôt  transformée 
qo'anëantie»  Plusieurs'  siècles  ayant  notre  ère,  des  hommes  fort  avances  en  civi* 
lisation  Tinrent  s'établir  sur  les  côtes  méridionales  et  y  fondèrent  une  ville 
poissante.'  Ces  ëtrang^ers  ont  certainement  exercé  sur  leurs  voisins  une  certaine 
influence  ;  plus  tard  vint  la  conquête.  Le  peuple  au  profit  duquel  elle  se  fit,  et 
dont  les  Gaules  eurent  àsubir  les  lois ,  peuple  puisèant  par  les  armes  et  avide  de 
domination,  possédait  une  qualité  inconnue  à  tous  les  autres ,  qui  fut  pendant 
ongtemps  le  principe  de  sa  force ,  de  même  qu'elle  accéléra  sa  raine  à  des 
époques  ultérieures.  Il  imposait  sa  langue  et  ses  lois  èi  ceux  qu'il  avait  subju- 
gués, il  s'assimilait  les  populations,  les  absorbait  dans  sa  puissante  unité,  en 
associant  les  vainensà  tous  les  avantages  des  citoyens,  même  à  toutes  les  dignités 
que  l'ambition  pouvait  se  promettre.  Une  langue  étrangère  s'impose,  mai 
malgré  son  titre  de  langue  offidcHe,  elle  néparairpas  avoir jpénétré  fort  avan 


—  se- 
au sein  des  populations ,  si  ce  n'est  au  1  V<3  et  au  V«  siècle,  où  le  cbriatiAttisme, 
devenu  rcligiondominante,  la  lit  presque  partout  préTaloir.  Ceux  qui,  avant  cette 
époque,  cultivèrent  les  lettres  latines,  et  quelques-un*  le  firent  avec  le  pins 
brilbnt  succès,  appartiennent  plus  à  L'Italie  qu'à  la  Gaute,  H  trouYeat  pins 
natiurellement  leur  place  dans  l'ouvrage  de  Scfaoeli  que  dans  celfii  qui  va  nous 
occuper.  Le  iJLl®  siècle,  qui  fut  si  funeste  a  l'emptre  romain,  devint  pour  les 
Gaules  une  époque  de  misère  et  de  ténèbres..  Le* IV^  et  k  première  moitié  do  V<i, 
malgré  certaines  catastrophes  et  d'épouvantables  roaUieurs,  ftirent  en^d^à  des 
Alpes  l'âge  d'or  des  lettres  latines  qui  y  jetèrent  un  grand  éclat.  Les  Salvien, 
les  Hilaire,  les  Lactance,  les  A  vit,  les  Ambroise,  les  Sntpice^Sevère,  les 
Aasone,le8  Sidoine- Apollinaire,  en  furent  les  plus  illustres  représentants. 

Bientôt  une  nuit  profonde  se  répand  partout.  Grégoire  de  Tours  est  le  dernier 
écrivain  de  qaelqi^  valeur.  Si  l'art  d'une  composition  baibile  et  élégstnte  lui  est 
ijieoBuu,  comme  il  le  confesse  bumblement,  au  moins  c^est  on  homme  d'action , 
qui  a  beaucoup  vu,  qui  connaît  les  choses  et  les  hommes;  le  titre  d'historien  ne 
peut  lui  être  (Contesté.  Après  lui,  au  Vll^  siècle,  le  véritable  siècle  de  fer,  on  ue 
trouvp  pas  méipe  J^n  chroniqueur  à  propi^ment  parler.  Il  ne  reste  que  la 
légende,  mais  la  légende  nue,  sèche ,  aride,  dénuée  de  toutes  les  qualités  qui  l'ont 
rendue  intéressante  dans  d'autres  tempa,.  la  légende  réduite  aux  plus  ^lînces 
proportions,  le  dernier  degré  où  puisse  descendre  la  littérature. 

TeUe^at  l»matière,  ou,  si  oir  l'aime  mieux,  la  portipo  deiKrtre  faistoin; littéraire 
que  M.  Ampère  a  traitée  dans  les  deux  volumes  dont  noud' avons  à  nous  occuper. 

L'ouvrage  de  M.  Ampère  excitera  un  vif  intérêt  ;  il  offrira  un  attrait  spécial 
aux  bo^raies  ^at  réclatnebit  énârgi^uement  contre  là  préférence  ivop  exclusive 
donnée  presque  dans  tous  les  temps  aux  recherches  sur  l'antiquité ,  au  grand 
détriment  de  notre  histoire  qui  a  en  beaucoup  à  souffrir  de  ce  prodigieux 
enthousiasme  pour  les  peuples  anciens.  L'auteur  tient  à  paraître  moderne;  le 
titre  qu'il  a  choisi  le  prouve  assez.  N'allons  pourtant  pas  croire  que  son  livre 
soit  uniquement  conaajcré  aux  lettres  françaises,  œ aérait  une  grande  erreur;  il  a 
même  fallu  remonter  assez  haut  dans  l'histoire.  Dans  de  «epiUablea  étude»  on 
ne  pouvait  se  dispenser  dç  dire  quelque  chose  des  Gaulois  ;  et  le'  moyen  de  ue 
paa  nommer  les  nations  les  plus  fameuses  des  temps  les  plus  reculés ,  quand  ou 
parle  d'hommes  vifs,.  entr<^renants,  aventureux,  avides  de  combats  et  ckr  gloire, 
qui  aemblaieut  avoir  pris^  le  monde  entier  pour  théâtre  de  ieora  hauts  faits, 
de  leurs  fabuleuses  ei^éditions?  £t,  d'un  autre  doté,  eommeut  faire  Tbistoire 
litjtéraire  de  quelque  peuple  sans  rencontrer  sur  «on  ehemia.lesctéi'nelaileHèoe» 
et  les  inévitables  Romaiins  ?  M.  Ampère  trouve  donc  les  nns*  et  les;  autres  sur  son 
passage  ^  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'en  est  guère  déconcerta.  Là  mèuie  il  est  en 
pays  de  connaissance,  avantage  qu'il  doit  à  une  érudition  à  peu, près  universelle. 

Ici  nous  serions  même  tenté  d'adresserun  reproche  à  l'auteur  pour  avoiraccordé 
trop  d'étendue  à  des  ques^6ns  accessoires,  qui  tiennent  beaucoup  plus  à  Tbis-/ 
toire  qu'à  la  littérature.  Sans  doute  U  ue  convenait  paa  de  passée  soua  silence 
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Pytbéas  et  sa  ville  natale;  mai$en  rappelant  les  Massaliotes  célèbres  à  tant  de 
titres  y  en  signalant  Tinfluence  qu'ils  ont  pa  exercer  sur  la  culture  littéraire  <Ve 
notre  pay^,  influence  que  M.  Ampère  s'exagère  un  peu,  il  était  essentiel  de  glisser 
légèrementsur  un  sujet  qui  appartient  spécialement  au  savant  Pelloutier  ou  à 
M.  Amëdée  Thierry.  Personne  ne  49mandera  à  notre  auteur  Vbistoire  des  instî* 
lotions  de  Marseille ,  si  fort  admirées  des  anciens,  et  décrites  souvent  avec  une 
certaine  prédilection. 

Nous  ne  lui  demandions  pas,  iuhi  plus^  à  la  suite  de  la  conquête  romaine^  la 
biographie  de  quelques  Gaulois  devenus  Romains,  qui  par  leur  mérke  littéraire 
acquirent  une  grande  réputation^  parcequ'ils  rentrent,  eux  et  leurs  ouvrages. dans 
,  l'histoire  de  la  littérature  latine.  S'il  était  indispensable  de  citer  des  noms  célèbres, 
les  poètes  Valérius-Caton,  Caton-Atacénus,  C.Gallus,  \0  fameux  Pétrone,  l'ora' 
.  tear  Domitius  Afer,  surnommé  le  grand  avocat  des  crimes,  l'hiatorien  Trogue* 
Pompée,  les  auteurs  de  panégyriques,  Mamertin,  Eumcne ,  Pacatus,  il  bUait  le 
faire  en  quelques  pages ,  réunir  toute  cette  partie  dans  des  considérations  gêné* 
raies,  qui ,  quand  elles  sont  bien  conçues  et  habilement  présentées,  donnent 
tant  de  prix  à  un  ouvrage .;  et  malheureusement  ces  considérations  élevées  se  font 
quelquefois  désirer  dans  le  travail  que  nous  examinons.  A  plus  forte  raison  était^il 
déplacé  de  disserter  sur  la  rhétorique  et  la  grammaire,  de  faire  l'histoire  du  pané- 
gyrique, en  remontant  jusqu'à  Protagoras,  à  propos  de  ceux  qui  ont,  ou  enseigué 
la  grammaire,  ou  professé  la  rhétorique,  ou  écrit  quelques-uns  de  ces  discours 
loaangeura  et  insipides  dont  les  lettres  ont  un  peu  à  rougir.  De  telles  digressions, 
tolérables  peut-être  dans  un  cours,  ne  peuvent  se  trouver  sans  inconvénîenl 
dans  un, ouvrage  méthodique  et  exécuté  sur  un  plan  sévère. 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  M.  Ampère  d'avoir  regardé  la  littéi^ature 
chrétienne  comme  digne  t|e  la  phis  sérieuse  attention ,  de  Texamen  le  plus 
approfondi.  C'est  chose  touchante,  admirable  de  grâce  et  de  simplicité,  que  la 
lettre  des  martyrs  de  Lyofi,  livrés  aux  bètes  par  l'ordre  d'un  empereur  philoso- 
phe. Les  discussions  religieuses  qui  causèrent  de  si  grands  mouvement^,  et 
éhranlèrent  la  société  jusque  dans  $es  fondements,  sont  présentées  avec  pré« 
cision  et  clarté,  sont  appréciées  avec  cette  haute  raison^  cet  esprit  de  justice 
qni  distingue  éminemment  notre  siècle. 

Cette  histoire  présente  une  piquante  variété  de  talents  et  de  caractères  fort  eu-. 
rienx  à  examiner.  Salvien  est  un  saint  qui  ne  comprend  pas  qu'on  puisse  regarder 
derrièresoiquandoua  mislamaiu  àlacharrue;  aussi  s'élèvé-t-il  avec  une  indigna- 
tion éloquente  contre  les  iniquités  de  »es  coutemporains  ^  est- il  impitoyable  pour 
les  désordres  qui  souillaient  l'église  et  compromettaient  singulièrement  la  reli- 
gion. Sidoine  est  le  type  achevé  d'un  prélat  un  peu  mondain,  ambitieux,  habile,. 
aimant  avec  passion  tout  ce  que  les  hommes  recherchent  naturellement.  Voulez-^ 
voQs  connaître  les  moines  avec  tous  leurs  défauts,  leur  esprit  étroit,  leur  cré* 
dulité,  leur  frivolité  ?  Lisez  Sulpice-Sévère  :  vous  trouverez  là  la  légende  en 
genne;  là  vous  trouverez  uu  certain  principe  d'émulation ,  auquel  il  se  méle.ua» 
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peu  de  Tanitë  secrète  ,  lequel  a  moltiplié  les  miracles  et  les  religieux ,  et  n'a 
peat-ètre  pas  été  sans  influence  sur  ces  grands  monuments  de  Tarchitecture 
chrétienne  qae  nous  admirons  si  justement.  Laetance  est  littérairement  parlant 
assez  semblable  aux  sophistes  grecs  :  il  possède  avec  Tart  de  bien  dire  toute  lenr 
érudition.  Dans  le  païen  Ausone  nous  trouvons  le  rhéteur  bel-esprit,  qui 
recherche  les  riens  charmants,  compose  de  jolis  vers  :  c'eH  l'homme  de  lettres 
par  excellence ,  bien  plus  occupé  de  la  forme  que  du  fond ,  même  quand  il  écrit 
à  ses  amis.  Avit  est  un  poète  de  quelque  mérite,  qui  met  la  Bible  en  vers,  et 
auquel  un  grand  poète  moderne ,  Milton,  a  quelquefois  demandé  des  inspira^ 
tions Je  m'arrête,  car  cette  partie  de  l'histoire  littéraire  n'est  pas  suscep- 
tible d'analyse. 

Une  considération  du  plus  haut  intérêt,  à  laquelle  Mé  Ampère   n'a  pas 
accordé  tons  les  développements  qu'elle  comporte,  doit  nous  arrêter  ici  : 
nous  voulons  parler  de  l'intervention  des  souverains  dans  les  affiiires  de  l'é- 
glise et  de  l'influence  des  ministres  de  la  religion  sur  des  actes  qui  n'apparte* 
naient  qu'au  pouvoir.  On  a  beaucoup  déclamé  de  part  et  d'autre  sur  ces  con« 
flits  toujours  fâcheux,  sans  arriver  à  aucune  solution.  Cette  question  si  ardente, 
qui  semble  assez  nouvelle,  se  posé  dès  le  IV«  siècle,  provoque  les  discussions  les 
plus  passionnées  et  donne  lieu  à  d'affreux  abus  qui  ne  se  sont  que  trop  multipUés 
dans  la  suite.  Le  christianisme,  poursuivi  jusqu'alors^  respire  sous  Constantin  qui 
le  prend  sous  sa  protection  et  en  &it  en  quelque  sorte  la  religion  de  l'empire. 
Par  le  concours  qu'il  prêté  aux  évêqnes,  par  les  privilèges  qu'il  leur  accorde,  il 
mérite  l'honneur  de  siéger  ^au  milieu  d'eux  dans  un  concile  devenu  fameux. 
Jusque-là  tout  allait  bien ,  c'était  quelque  chose   de  merveilleux.  L'empereur 
fiaiisait  beaucoup,  fkisait  tout  pour  les  prélats  ;  les  prélats  à  leur  tour  comblaient 
l'empereur  d'éloges  et  bénissaient  son  nom.  Mais  attendons  la  fin  ;  tout-à-coap 
il  éclate  au  sein  de  l'église  une  de  ces  terribles  dissensions  qu'op  a  appelées  hérc^ 
aies  ;  et  les  princes,  habitués  à  une  sorte  de  protectorat,  se  déclarent  pour  les 
Ariens,  influents,  nombreux,  cntreprenai^ts,  habiles,  qui  manquèrent  de  con- 
quérir le  monde  à  leur  foi.  Dès  lors  on  sévit  contre  les  évêques  récalcitrants 
avec  d'autant  moins  de  ménagements  qu'ils  étaient  isolés,  peu  nombreux,  et 
qu'ils  semblaient  ne  pouvoir  tenir  longtemps  contre  la  supériorité  imposante  de 
leurs  adversaires.  Mais  ils  résistèrent  avec  un  courage  digne  de  leur  cause;  et 
notre  grand  Hilaire  fut  un  des  héros  de  cette  lutte  glorieuse. 

La  leçon  avait  été  sévère,  on  n'aurait  jamais  dû  l'oublier  :  elle  fut  perdue 
pour  Je  plus  grand  .nombre.  Effectivement  vers  la  fin  du  IV*  siècle  il  y  eut  des 
hérétiques  moins  puissants  que  les  Ariens  ;  on  les  condamna  et  on  chassa  leurs 
chefs  des  églises;  on  ne  s'en  tint  pas  là  :  des  hommes  entreprenants,  auxquels  les 
intrigues  étaient  familières,  usèrent  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  provoquer  une 
sentence  de  mort  contre  celui  qui  avait  répandu  l'erreur  avec  le  plus  d'ardeur 
et  -de  zèle;  deux  évêques,  entre  autres,  déployèrent  tant  d'adresse  dans  leurs 
démarches^  mirent  tant  de  persévérance  dans  leurs  poursuites^  qu'enfin  ils  oh- 
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tinrent  Tarrèt  fàtAh  Mais  il  parait  que  le  temps  des  rigneors  salutaires  n'était 
pas  encore  Tenn;  et  ces  grands  patrons  des  inquisiteurs  épuisèrent  en  vain  ton- 
tes les  ressources  de  Tbabileté  la  plus  consommée  pour  échapper  à  l'indignation 
publique.  Un  cri  général  de  réprobation  s'éleva  contre  cux^  ils  furent  ignominieu- 
sement dépouillés  des  marques  de  leur  dignité.  C'est  ainsi  que  les  chrétiens 
dalV^  siècle,  saint  Martin  à  leur  tète,  comprenaient  l'esprit  de  l'Évangile,  qui 
oblige  l'homme  à  aimer  jusqu'à  ses  ennemis  ;  il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  ce 
récit  pathétique,  si  fécond  en  utiles  enseignements.  Le  livre  de  M.  Ampère 
est  rempli  de  morceaux  de  ce  genre;  rien  de  plus  juste,  rien  de  plus  concluant 
qneles  aperçus  assez  neufs  qui  se  trouvent  en  tète  du  chapitre  consacré  à  l'eia- 
men  de  l'itinéraire  de  Rutilius,  poète  païen  du  V®  siècle.  C'est  là  qu'on  trouve 
exprimée  en  termes  énergiques  la  résistance  opiniâtre  que  l'ancienne  société 
deRome,  que  rarislocratie de  l'empire  opposa  aux  idées  chrétiennes.  Nous  ren- 
'  voyons  à  ce  chapitre  ceux  qui  prétendent  que  l'Évangile  n'eut  qu'à  paraître 
pour  subjuguer  le  monde. 

L'auteur  a  bien  fait  aussi,  ce  nous  semble,  d'accorder  un  examen  sérieux  à  la 
légende  sur  laquelle  il  sait  répandre  un  grand  intérêt;  seulement  je  regrette 
qu'il  ne  l'ait  pas  rattachée  au  panégyrique  auquel  elle  tient  certainement  par' 
des  liens  étroits. 

La  partie  la  plus  curieuse  peut-être  et  la  plus  neuve  de  cet  ouvrage,  çst 
celle  qui  traite  de  l'influence  qu'ont  exercée  le  latin,  l'allemand,  le  celtique... 
SQr  la  formation  de  notre  idiome.  La  langue  latine,  introduite  par  la  puissance  et 
Tautorité  des  conquérants,  puis  devenue  la  langue  de  la  religion  nouvelle, 
acquiert  de  ces  deux  circonstances  un  tel  ascendant,  un  empire  simarqué^  qu'on 
la  prendrait  volontiers  pour  Tunique  idiome  parlé  et  entendu  dans  toute 
l'étendue  des  Gaules  ;  toujours  est-il  que  le  latin  est  aux  IV*  et  V*  siècles  la  lan- 
gue officielle  et  tout  à  la  fois  la  langue  du  gouvernement,  la  langue  de  la  reli- 
gion, la  langue  de  la  littérature;  mais  il  n'est  pas  moins  indubitable,  que  les  an-, 
tiques  idiomes  des  Gaulois  subsistent  concurremment;  et  M.  Ampère  est  un 
homme  trop  érudit,  il  a  en  un  maître  trop  versé  dans  la  linguistique  pour  mécon-, 
naître  cette  vérité.  Il  cite  même  à  l'appui  plusieurs  passages  décisifs.  Il  ajoute 
ensuite  quelques  mots  français  empruntés  soit  à  l'irlandais  et  au  gaélique,  soit 
au  breton  et  au  cymrique  qu'il  nomme  gallois.  Cette  liste,  toute  restreinte  qu'elle 
est,  prête  le  flanc,  et  peut  être  justement  critiquée.  Ainsi  on  donne  pour  ori- 
gine au  mot  iaSj  un  tas,  ou  /az,  qui  n'a  jamais  existé  en  cymrique,  où  Ton  tro^ve 
dds^  monceau,  tas.  Notre  exclamation,  Ji!  devrait  sa  naissance  à  l'irlandais^^ 
colère»  dont  l'existence  est  fort  douteuse,  tandis  que  le  breton  nous  donne 
foei!  le  cymrique  ^ei/  identique  pour  le  sens  et  1  emploi  à  la  particule 
française.  Il  est  question  encore  d'un  mot  pes,  pièce,  morceau,  attribué  à  l'irlan*. 
dais  qui  ne  le  possède  pas.  Mais  le  breton  nous  donne  pes^  pess,  le  cymrique 
peth,  le  gaélique piojf  l'irlandais  pîosa,  partie,  pièce,  morceau,  ce  qui  ne  laisse 
aucune  incertitude  sur  l'ctymologie  en  question.  Il  semblerait  vraiment  .que 
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le  savant  professcnr  a  pea  ëtadië  ces  yieilles  langues,  on  a  pnîsë  à  classez  man* 
vaises  sources. 

Les  mots  que  nous  devons  à  la  Germanie  sont  beaucoup  mieux  exposes  :  une 
remarque  aussi  juste  que  piquante,  qui  n'échappe  pas  à  M.  Amp^e,  mais  qa^ 
ne  lui  appartient  pas  non  plus,  c'est  que  plusieurs  de  ces  mots  se  prennent 
chez  nous  en  mauvaise  part,  toujours  dans  un  sens  ironique  ;  land-y  terre,  ross, 
coursier,  huchy  livre,  sont  dé  venus  nos  mots  lande  ^  rosse  ^  bouquin;  et  chacun 
sait  dans,  quel  sens  nous  nous  en.  servons.  On  pourrait  ajouter  d'autres  mots  à 
ceux-ci,  tels  que  rapière,  hère,.. 

Ceci  prouve  beaucoup  mieux  que  des  textes  le  genre  d'accueil  que  Ton  fît 
aux  Francs,  lors  de  la  conquête,  et  donne  la  mesure  de  la  popularitë  dont  ils 
jouirent  au  milieu  de»  vatncils.  Pressé  que  je  suis  je  tous  h\%  grâce  da  mot 
boutique  où  le  grec  «tto^i}  apparaît  à  M.  Ampère,  tandis  que  c'est  tout  simple* 
ment  un  terme  gaulois^  botag.  Je  ne  parlerai  pas,  non  plus,  des  mots  que  les* 
Basques  ont  fait  passer  chez  nous,  et 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  paragraphe  relatif  à  Tinfluence  que  les 
Phéniciens  ont  exercée  sur  notre  littérature,  ou,  du  moins,  sur  nôtre  langue.  Vous 
connaissez  le  système  de  l'intrépide  Bochart;  vous  savez  que  des  savants  irlandais, 
que  ies  Iin(3;uistes  de  la  Grande-Bretagne  ont  avancé  que  les  antiques  idiomes 
dont;  nous  venons  de  parler,  avaient  de  nombreux  rapports  avec  l'hébreu  et  le 
phénicien,  à  une  époque,  il  est  vrai,  où  le  plus  grand  honneur  que  l'on  pût 
ftiire  à  une  langue  c'était  de  la  dériver  en  droite  ligne  des  langues  parlées  au- 
trefois dans  la  Palestine,  a  Que  les  temps  sont  changés!  »  Le  professeur  de  lit- 
térature française  parait  néanmoins  avoir  pris  assez  au  sérieux  les  écrits  de 
Bochart,  et,  après  avoir  gravement  disserté  sur  le  plus  ou  le  moins  de  probabilité 
que  présente  ce  système,  il  termine  par  les  mots  suivants  : 

«  L'emprunt  le  plus  incontestable  fdît  aux  langues  sémitiques,  c*est1e  mot  sac 
conservé  en  français;  ce  mot  qui  se  retrouve,  qu'on  s'est  passé,  pour  ainsi  dire,  de 
main  en  main,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avecl'objet  qu'il  exprime;  ce  mot  sac 
est  de  tous  les  mots  françab  celui  dont  l'origine  phénicienne  est  la  plus  certaine; 
quand  on  ne  le  trouverait  pas  dans  les  langues  sémitiques,  on  pourrait  pré- 
senter que  c'est  une  nation  marchande  qui  l'a  apporté  dans  ses  ballots.  » 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  justesse  d'esprit  et  la  rigueur  du  raisonnement 
que  l'on  puise  dans  les  livres  allemands.  C'est  probablement  aU  commerce  trop 
étroit  qu'il  entretient  avec  les  savants  d'outre-Rliîn  et  à  l'admiration  qu'il 
éprouve  pour  leurs  écrits,  que  M.  Ampère,  esprit  si  distingué  d'ailleurs  et  savant 
si  estimable,  doit  ces  sortes  d'absences  qui  ne  lui  échappent  que  raiement  dans 
son  cours  et  (ju'il  est  quelquefois  assez  mal  inspiré  pour  reproduire  dans  ses 
]ivrcs.  Mauvaise  explication  pour  mauvaise  explication,  j'aimerais  presque  autant 
celle  d'un  savant  du  XYl«  siècle,  Gorop  Decan,  qui  prétendait  que  les  bour- 
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gcois  d'Anvers  avaient  imposé  leur  langue  an  monde  entier  :  «  Quand  la  con- 
fusion des  langues  eut  lieu,  et  que  les  nations  se  dbpersèrent,  quelqu'un  cria,  dit. 
il,  au  moment  du  départ,  d*une  voix  retentissante  :  prenons  noire  sac^  et  voilà 
pourquoi  ce  root  se  trouve  dans  toutes  les  langues.  »  Mais  ne  rions  pas  trop  : 
un  homme  fort  distingué,  un  savant  dont  le  nom  ne  saurait  paraître  déplacé  ici, 
puisque  nous  lui  devons  le  premier  travail  sur  les  anciennes  langues  des  Gan- 
]es,  le  célèbre  Daviesa  cité  ce  passage  dans  son  dictionnaire  cymrico-iatin,  au 
mot  sachj  et  le  aage  Le  Pelletier  l'appelle  une  réflexion  très  judicieuse. 

En  résumé  l'ouvrage  de  M.  Ampère  est  un  beau  et  savant  travail,  destiné  à 
prendre  place  à  côté  de  l'histoire  littéraire  des  Bénédictins,  qu'il  ne  fera  point 
oublier,  mata  dont  il  sera  le  complément  nécessaire.  Les  studieux  cénobites  de 
Saint-Maur  ont  décvit,  en  quelque  sorte,  l'extérieur,  la  forme  de  la  littérature; 
'is  mentionnent  les  ouvrages,  sous  quelque  forme  qu'ils  aient  été  composés 
'  font  le  dénombrement  exact  des  écoles  plus  ou  moins  célèbres  qui  ont  fleuri 
à  certaines  époques,  racontent  la  vie  des  écrivains,  et  entrent  dans  tous  les  dé- 
tails de  paléographie  et  de  bibliographie  qu'on  peut  désirer.  Le  savant  proFes* 
seor  comprend  autrement  l'histoire  littéraire  :  pour  lui  les  genres  divers  ne 
sont  point  à  dédaigner;  il  les  distingue  soigneusement,  il  fait  aussi  ressortir  l'a- 
vantage, le«  mérites*  ou  les  futilités  et  les  défauts  d'une  ibrme  convenue,  mais 
ce  n'est  là  que  l'accessoire.  Le  but  qu'il  se  propose,  c'est  avant  tout  de  montrer 
les  tendances,  les  besoins,  les  instincts  de  l'esprit  humain,  les  préoccupations,  les 
sentiments  intimes  àe»  hommes,  pris  à  une  époque  donnée,  et,  en  particulier,  de 
lecrivain  qo'il  étudie;  c'est  l'esprit,  c'est  l'âme  de  la  littérature  que  M.  Ampère 
cherche  à  pénétrer,  au  lien  que  ses  devanciers,  qui  ne  s'attaefaaient  qu'au  corps, 
semblaient  satisfaits  quand  ils  en  avaient  décrit  les  proportions  e^t  les  contours. 
Pour  se  ISiire  une  idée  juste  des  luttes  qu'eurent  à  soutenir  les  Irenéé,  les 
Hilaire  de  Poitiers,  les  Martin  de  Tours,  il  a  fallu  non-seulement  examiner  à 
fond  et  analyser  exactement  les  écrits  de  ces  saints  personnages  ;  il  y  avait  de 
plus  obligation  impérieuse  d'arriver  à  une  connaissance  exacte,  à  une  apprécia- 
tion impartiale  des  questions  ardentes  qui  divisaient  les  esprits,  lesquelles  repo- 
sent souvent  sur  des  distinctions  asset  subtiles.  Ces  conditions  ont  été  remplies, 
cette  tâche  difficile  le  professeur  s'en  est  acquitté  de  la  manière  la  plus  satisfais 
santé. (^en'est  pas  là  un  faible  mérite  pour  ce  temps  si  fécond  en  esprits  super- 
ficiels, lesquels  n'en  savent  pas  même  assez  pour  sentir  le  besoin  d'apprendre  ; 
ces  espèces  de  bors-d'œnvre  ntèmc  qu'il  était  de  notre  devoir  de  relever,  on 
«erait  tenté  de  les  pardonner  à  l'auteur,  tant  il  s'y  trouve  de  valeur  intrinsèque, 
ei  Ton  n'avait  le  droit  d'être  sévère  envers  un  homme  atissi  distingué. 

LEUDlàRE, 

Membre  de  la  deuiième  classe  de  Tlnstilut  Historique. 
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LA  SCIENCE  POLITJQUE 
OU  ÉTUDE  DES  KAGES  HUMAINES, 

Par  M.  Victor  Courtet  de  l*Isle. 

J'ai  établi)  dans  mon  oavrage  but  VOcéanie^  la  classification  des  races  d'hom- 
mes de  cette  cinquième  partie  du  mondci  que  j*ai  portées  à  quatre*  J'ai  cru 
connaître  assez  bien  les  divisions  de  cette  immense  région  maritime  ponrne 
pas  hésiter  à  me  prononcer  sur  ce  sujet.  Quant  aux  races  qui  se  partagent  notre 
planète,  je  dois  convenir  qu'il  y  aurait  de  la  témérité,  à*  donner,  daas  Tétat 
actuel  de  la  science»  une  classification  géoéiale  du  genre  humain  d'après  ses 
races.  M.  Desmoulins  en  a  nommé  onze  \  et  M.  Bory  de  Saint-Vincent  seize^  et 
ils  OQt  néanmoins  oublié  des  peuples  dont  les  types  offrent  entre  eux  autant  et 
plus  de  différences  que  ceux  q9'its  ont  désignés;  et  cependant  leur  classifica» 
tion  est  beaucoup  plus  étendue  que  celles  de  Linné,  de  Cnvier,  de  Duméril 
et  autres  savants.  Mes  voyages  m'ont  mis  dans  le  cas  d'en  reconnaître  douze 
principales,  dont  la  plupart  se  divisent^  selon  mon  humble  opinion,  en  un  cer- 
tain nombre  de  rameaux,  et  j'attendrai  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouveaux 
faits  pour  publier  définitivement  un  travail  complet  sur  toutes  les  races  et  va- 
riétés d'hommes  qui  habitent  notre  globe.  J'admets  donc  la  pluralité  des  races 
et  plusieurs  foyers  de  créations,  car  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n'y  aurait  pa», 
dans  différentes  parties  du  globe,  différentes  races  d'homme^  co|nme  il  y  a  dif- 
férentes espèces  de  chênes.  Mais  si  on  ne  veut  pas  admettre  une  création  succe^'^ 
sive  d'hommes,  il  me  semblerait  bien  plus  naturel  d'admettre  que  ie  Dieu  éter- 
nel, âme  et  moteur  de  l'univers,  eût  arrangé  {Barra)  la  matière  de  telle  sorte 
qu'après  le  quadrumane  fut  venu  l'orang-houtan  ,  et,  après  celui-ci,  l'homme 
noir,  et  de  celui-ci  toutes  les  variétés^  en  finissant  par  le  bianc^  qui  est  le  plus 
près  de  la  perfection  ;  car  le  progrès  est  la  loi  qui  régit  tous  les  êtres  qui  com- 
posent l'univers;  et  les  animaux  dont  l'organisation  est  la  plus  parfaite,  on,  pour 
mieux  dire,  la  plus  complexe»  ont  été  produits  les  derniers.  C'est  dans  la  difTé' 
rence  de  l'organisation  que  J.-J.  Rousseau  aurait  dû  cb;;rcher  la  cause  de  l'in- 
égalité des  conditions  parmi  les  hommes. 

£n  général  les  peuples  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  sont  encot^  représentés  par 
une  postérité  distincte.  Qui  oserait  affirmer  que  des  raèes  entières  aient  com- 
plètement disparu  sous  le  itt  des  con^iuérants?  J'ai  suivi  sur  leurs  visages  et 
dans  leurs  langues,  à  travers  les  principales  contrées  qu'ils  ont  parcourues,  les 
migrations  des  Tzengaris  ou  Bohémiens,  depuis  r£urope  jusqu'au  pays  de  Mah- 
rates,  où  j'ai  trouvé  leur  berceau  ;  ainsi  il  est  facile  de  reconnaître  les  Jui£^  et 
les  Perses. 

C'est  peut-être  par  une  monographie  des  castes  et  des  raocs,  une  monogra' 
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pUedes  rèligioiit  et  des  langoet,  qa'tl  faudrait  commencer  d'écrire  l'hls- 
toire  des  peuples.  Mais  il  est  temps  d'aborder  l'analyse  de  l'ouvrage  de  notre 
collègue  H.  y.  Courtet  de  l'isle. 

M.  Courtet,  qui  a  cité  mes  travaux  arec  bienreillance,  a  emprunté  à  mes  écrits 
et  à  mes  nombreux  entretiens  à  ce  sujet  l'idée  fondamentale  de  la  supériorité 
d'une  race  sur  d'autres,  provenant  de  sources  différentes,  juxta-posées  par  d'an- 
ciennes conquêtes  et  migrations,  résultant  d'organisations  différentes  ;  il  a  trouvé 
dans  ces  différences,  cfaez  les  anciens  et  chex  les  modernes,  l'explication  des  clas- 
tel  dominantes  et  des  classes  asservies;  dans  les  descendants  de  ces  classes  il  a 
trouvé  le  maître  et  Pesclave,  le  noble  et  le  vilain;  il  aurait  pu  ajouter  le  pou- 
voir spirituel  et  le  pouvoir  temporel  :  les  grandes  inégalités  sociales,  correspon- 
dant aux  inégalités  de  races,  et  la  fusion  complète  de  ces  races  amenant  Tiden- 
ttfication  des  types  originairement  distincts,  la  tendance  vers  l'unité  de  popu- 
lation, vers  l'égalité  des  races,  et  Tbarmonie  sociale  succéderont  à  l'antagonisme. 
Ainsi,  jusqu'ici,  on  peut  voir  que  l'auteur  de  la  Science  politique  et  moi  nous 
sommes  presque  entièrement  d'accord. 

H.  Courtet  me  semble  avoir  trop  donné  à  la  physiologie,  et  il  n'a  pas  donné 
aux  religions,  aux  fotees  de  gouvernement^  à  la  géographie,  aux  climats,  à  la 
nourriture  même,  tout  ce  qui  leur  appartenait,  c'est-à-dire  une  influence  très 
considérable  sur  le  progrès  ou  Tétat  stationnaire  des  races.  Ainsi  ce  n'est  pas 
tant  à  leur  organisation  cérébrale  qu'à  lear  position  nomade  qoe  les  peuples  de 
TAsie  doivent  leur  peu  de  progrès  dans  la  civilisation,  et  c'est  grâce  à-leurs  lois  et 
à  leur  constitution  que  les  Chinois  restent  dans  la  situation  où  ils  sont  depuis  tant 
de  sièotes.  On  a  reproché  à  mon  jeune  ami  un  système  qui,  dit-on,  légitime  l'es- 
clavage. Certes  nos  collègues  qoi  connaissent  ses  opinions  ne  partageront  pas 
une  telle  erreur;  quant  à  moi,  je  l'ai  dit  avant  lui,  les  hommes  naissent  inégaux^ 
et  j*ai  ajouté  inégaux  en  tout,  'Eh  bien  !  nos  lois,  notre  justice,  doivent  réparer 
cette  inégalité';  c*est  là  la  plus  noble  tâche  des  philosophes  et  des  législateurs. 
Honte  aux  hommes  '  qui  veulent  l'esclavage  et  l'oppression  des  hommes  !  Qae 
ma  langue  et  ma  main  se  dessèchent  si  jamais  elles  défendent  des  principes 
contraires  à  ces  maximes  saintes! 

Pour  nniontrcr  mon  impartialité  envers  l'auteur  de  la  Science  politiquey  je  vais 
le  suivre  pas  à  pas;  car,  en  pareille  matière,  il  est  rigoureusement  nécessaire  de 
procéder  avec  méthode.  M.  Courtet  de  l'isle  ayant  lui-même  méthodiquement 
composé  son  ouvrage,  je  n'aurai  d'autre  mode  d'exposition  à  suivre  que  celui 
qn'il  a  adopté. 

L'ensemble  de  son  livre  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  est  terminée 
par  une  conclusion  fort  claire  et  fort  concise.  La  première  partie  est  consacrée 
à  Tanalyse  des  principes  de  l'anthropologie,  dont  l'auteur  fait  découler  toutes 
ses  applications  historiques  et  sociales.  Ici  je  n'aurai  pas  de  système  nouveau  à  si- 
gnaler; l'auteur  ne  propose  aucune  nouvelle  nomenclature  des  variétés  del'es- 
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pècebniçilinc  ;  tous  ce  r^pport^  fiie«  merci,  qjipiqiie:r^t«,dfd^;r)icefi«oit  cpcore 
toqte  récente.  les  savants  n'ont  rien  laissa  à  désirer. 

Conformément  aux  idées  généralement  admises  e^iez  ^iS  .anciens,  .)e  climat, 
c'est-à-dire Finfluence  du  solisil,  ^cs  lieqx,  etc.,  serait  l'unique  cauf^.^^}^  pro- 
dqction  des  races.  L'espèce  hqmainc  aurait  un  seul  et  unique  beocea^oi;.  elle  re« 
monterait  à  un  seul  couple  prinpit^if^  dpnt  la  postérité,  placée  4^^  4(^4  Circons- 
tances diverses,  aurait  subi  TactiQU  de  ces  eireonstances,  et  seser^  ^lertt^me 
îndéBniment  diversifiée^  de  manièi^eàt  pirq^uir^  les  variéttiç  actu/dles.  ÇcjSy^t^èiif  e; 
oui  n'était  point  chez  les  anciens  le  fruit  d'une  étude  approfon^^^,;  pja^gpe  ces 
matières  n'ont  été  traitées  d'nne  ipanière  spéciale  par.  aqçQ*  n^tofulisçe  oi|  gço" 
graplie  de  l'antiquité,  mais  le  résultat  pur  et  simple,  d'une  façijb sfippositiony 
fondée  uniquement  sur  la  vraisemblance^  a  eo  pour  dé&nseçrs  «|ao^,  Içs  tepups 
modernes  BafTon  répété  par  Vafmont.  do  Bpmare^  Blumenbacb  r^épété  par 
Lawrence  >Prichard,  etc.  Ces.  naturalistes  fpnt  remonter  l'eapèc^  liomaine  à 
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une  même  source  j;  et,  dans  leur  pensée»  tontes  les  différence^  ^e  races  seraient 
survenues,  suivant  l'expression  de  Blumei^fa^cb^  par  vaîâ  de  g^nératÎQn»  A  ce 
système  on  ç^^^pose  un  premier  et  paissant  argnm^^.  On  se  4^qaaxide  pourquoi, 
dans  cette  hypothèse,  l'espèce  humaine  aurait,  dégénéré  ai;^  lieii  de.  tendre;  in- 
cessamment à  se  perfectionner.  On  se  demande  si^  a^u  lien  de  &irç  descendre 
l'homme  blanc  du  noir,  il  ne  serait  pas  {>lus  rationnel,  plus  co»splaut,;plas  con- 
fprine  à  toutes  les  analogies  qu'on  peut  puisée  dans  la  géologie  et  daifs  l'bistoire 
naturelle,  de  faire  npître  l'homnie:  blanc  postérieurement  .Qu^noir,  d^  sorte  que 
celui-là  ne  fut  que  le  perfectionnement  de  celui-ci.  Majs  tou^  cela  est.  fort  con- 
jectural; tout  cela  n'est  fpndé,  dans  un  sens  comme  dans  l'afitre,  sor  ancun  iait 
positif.  Que  le  noir  vienne  du  blanc,  comme  l'affirme  Blqmei^bach^.on  que  le 
blanc  vienne  du  noir,  comme  je  l'ai  dit,  peu  importe;  et  eeUe  incertitude,  qu'ao- 
cn^  fait  matériel  ne  saurajjt  résoudre,  ne  fait  que  déipontrer,  k  mon  avis^  rim- 
perfection  du  système  qui  rapporte  à  ui^  mèine  foyer  de  GEé9tjan,  les  diverses 
familles  du  genre  humain. 

Un  autre  système,  aîje  dit,  réunit  x\n  très  grapd  nombre;  d'adhérents  : 
c'est  celui  qui  n'attribue  au  climat  qu'une  ii>fiQence,  bornée ,.  susceptible  seule- 
ment de  produire  des  modifications  transitoires,  raajs  non  durables,,  non. spéci- 
fiques, et  qui  fait  remonter  les  souches  principales,  dn  genre  humain  à  plosiears 
berceaux  primitifs.  Ce  système  est  celui  de  Yirey ,  d'Edwards,  de  Dqméril,  de 
Desmoulins,  de  Bory  de  Sainte  Vincent,  et  le  mien,  ^ne  j'ai  expliqué  dans  mon 
cours  gratuit  de  Cosmographie ^  etc.,  à  l'Athénée  royal,  au  Congrès  historjique, 
d'après  les,  observations  que  j'ai  faites  dans  mes  voyagep.  Je  me  bornerai  à  ap- 
puyer des  considérations  suivantes,  extraites  dn  livre  de. M.  Çourtet  de  l'isle, 
j'idée  fondamentale  sur  laquelle  ces  systèmes  s'accordent  : 

a  Si  le  climat  était  la  cause  des  diversités  humaines,  les  nègres  et  les  négresses 
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qui  sont  transportés  dans  nos  pays,  finiraient  par  devenir  blanqs,  leur  postérité 
du  moins  montrerait  une  certaine  tendance  à  s'identifier  avec  la  nôtre,  ce  qui 
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n'a  jamais  lien  $aiit  croUemeat.  Si  le  <!limat  avait  riniaescè  qu'on  lot  snppoàe, 
les  HoUfiadais  qai,  depuis  plusieurs  siècles^  sont  établis  dans  la  partie  australe  de 
TAfrique,  seraient  aujourd'hui  Hottentot».  Les  Anglais,  qui  peuplent  l'Amérique 
septentrionale,  auraient  acquis  les  caractères  physiques  de  ces  mêmes  Indiens 
qu'ils  ehassent  iBCfSsamneot  dev&nt  eux.  Les  Européens  de  toutes  nations  qui 
résident  aux  Indes  orientales  yie  seraient  plus  recoBnatssables  lorsqu'ils  retout* 
nent  dans  4«ur  mère-patvie.  Ce  n'est  point  tout:  si  cette  hypothèse  était  fondée, 
on  ne  f aurait  expliquer  pourquoi  l'Amérique,  dans  toute  son  étendue,  ne  pro- 
duit qne  des  races  plus  ou  moins  rouges;  pourquoi  rAsie^-dana  ses  contrées  les 
plus  chaudes,  produit  des  races  jaunes;  pourquoi,  dans  les  régions  hyperbô- 
réennes,  dans  celles  où  l'influence  du  soleil  se  fait  le  moins  sentir,  on  trouve 
des  pfBuples  presque  aussi  noirs  que  ceux  qui  naissant  sous  la  ligne.  £st-il  pos*- 
sible,  je  le  demanda»  d'offrir  de  meilleures  preuves  que  ce  n'est  point  le  climat 
qui  produit  les  variétés  humaines?  -^  Si  donc  le  climat  est  à  cet  égard  sans  in* 
ttuence ,  si  du  moins  le  climat  et  les  autres  causes  j^hysiques,  énuniérées  par  Buf- 
fon,  ^'agissent  que  sur  les  traits  des  individus  sans  modifier  les  caractères  orga- 
niques dos  races,  jious  aérons  forcés  de  ccmsidérer  les  diversités  physiques  du 
genre  Jbumain  comme  un  &it  primordial  et  permanent,  semblable  à  la  division 
naturelle  établie  dans  tons  les  autres  genres,  d'êtres  organisés.  » 

Jepense  que  ce  passage  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière  franche  et 
ferme  de  l'auteur,  de  sa  méthode,  de  la  clarté,  de  la  condaîott  et  de  l'éMgance 
de  son  style.  An  reste,  je  ne  craindrai  ps«  de  dire  que  mon  opinion,  que  j'ai 
émise  à  la  fin*  de  l'an  1851,  époque  de  mon  neiùnt  de  l'Orienta  Paris,  à  la 
Société  d^  Géographie,  à  l'Institut  historique,  et  répétée  dans  le  premier  volume 
de  mon  Ocffanie^  cbap.  /inlhfVp<Uo^e^  p,  11  et  S^,  opinion  qui  a  été  suivie  par 
plusieurs  sayautà  distingués,  et  k  laqn^le  meskoigs  voyage»  et  des  études  spé* 
ciales  donnent  peut -être  quelque  valeur,  ^  ck>nferme  à  celle  que  je  viens  de 
citer.  Sur  iç^\is  les  ppifitf.du  globe  sont  dÛBsémiikés  des  peuples  de  types  diffé- 
reuits.  LeblQiqc  et  le  tfoir,  «le  jaune  et  le  oiitré,  sont  indistinctegietit  placés,  on 
dans  desi  circo«)$tanees  diverses,  on  dans  des  ciiiûon6ta»ees  semblable, <$an8  Uf 
moindre  rapport  avec  la  nature  des  climats.  >  *  ' 

11  est  donc  évident  que,  si  le  climat  ne  donne  pomi  naissance  à;ces  types,  il 
faut  que  les  populations  qui  les  portent  cémentent,  par  une  filiation  directe,  à 
des  souches  originellement  distinctes  et  séparées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  sulïït  de  signaler  ioi  eea  grandes «dilBqaki^  théori- 
ques sans  avoir  la  préientipn  de  les  résoudre.  Le  livre  de  M.  Courtet,  du  restc^ 
n'est  point  fondé. sur  cette  base.  Après  avMr  exposé  ces  divers  systèmes,  qui 
ont  une  incontestable]  valeur  pour  le  philosophe^  pour  rbistorieoj  autant  que 
pour  le  naituffàiliste,  il  >éTi*e  de  s'arrêter*  à  des  •obntiustons  incertaines,  et  le 
seul  principe  qu'il  ^^ose  eit  épà' il  existe  au  sein' du  genre  humain  imeéi'idente 
^iuralifd de  fyjfesvrigineù^ 

Après  avoir  posé  ceprincipe;  qui  n'est  auftrc  chose,  après  tout;  que  la  consta- 
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tation  d'an  lait,  pniflqne  rien  n'«st  pins  évident  que  ieê  diffiérenees  d'ôrganîsa* 
lions  qui  constitaent  parmi  les  hommes  les  différences  de  races,  Tautenr  déve- 
loppe de  la  manière  soivante  les  premières  conséquences  de  ce  fait  : 

Les  races  sont  diverses  d'organisation. 

De  ce  que  les  races  sont  diverses  d'organisation  on  pent  conclure  qo'ellea^ 
diffèrent  pareillement  de  qualités  morales,  de  degré  de  capacité  intellectaelle. 
De  rinégalité  qne  l'on  remarque  dans  le  degré  de  perfection  de  l'organisation 
des  races  on  peut,  sans  être  matérialiste,  conclure  à  l'inégalité  de  leur  pufs^ 
sance  intrinsèque.  De  même  que,  soud  le  rappért  de  l'organisation ,  on  signale 
une  certaine  gradation  du  type  caucasien  an  type  mongolique,  du  type  mongo- 
liqoe  au  type  malais,  au  type  noir,  etc.  (laquelle  gradation  sert,  pour  ainsi  dire, 
de  transition  deriioinme  à  la 'brute),  de  même,  soris  le  rapport  moral,  on  re- 
connaît que  les  populations  européennes,  asiaticfues,  américaines,  africaines  et 
océaniennes  se  graduent^  s'échelonnent  et  présentent  dans  leurs  relations  so- 
ciales la  conséquence  et  Iç  reflet  de  cette  inégalité  originelle. 

Voilà  les  premières  idées  exposées  dans  le  livre.  Elles  sont  capitales,  on  le 
voit;  elles  forment  la  substance  de  la  première  partie.  La  seconde  partie  déduit 
de  ces  idées  les  conséquences  politique»  que  Fauteur  a  eues  particulièrement  en 
vue  lorsqu'il  a  entrepris  son  travail. 

Dans  cette  seconde  partie  il  commence  à  établir  une  distinction  impartante 
entre  les  questions  dites  politiques  et  les  questions  sociales.  La  meilleure  manière 
de  considérer  la  politique,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  d'en  faire  le  sujet  dedis- 
eussions^remcnt  gouvernementales.  On  aura  beau  disserter  pendant  des  siècles 
sur  la  meilleure  constitution  possible^  sur  les-  meilleures  formes  do  pofkvoir,  sur 
la  valeur  relative  des  principes  du  gouverneme;it  démocratique  ou  aristocrati- 
que,  monarchique  on  constitutionnel,  par  ces  dissertations  en  n'arrivera  jamais 
à  aucun  grand  résultat.  Le  peuple  pourrait  mourir  de  faim ,  il  pouri^iit  être  tenu 
dans  la  plus  exécrable  servitude  sous  un  gouvernement  qui  porterait  le  titre  de 
républicain  ;  il  iQ^pnrrait  être  heureux,  libre  >  éclairé  et  moral  sous  un  gouveme» 
Hient  qui  porterait  tout  antre  titre,  et  réciproquement.  En  politique  les  ques- 
tions théoriques  doivent  être  subordonnées  aux  questions  de  faits  }  les  questions 
de  formes  co;astitutives  doivent  être  subordonnées  à  celles  qui  touchent  à  l'ori^a- 
i^isation  même  des  sociétés  ^  à  la  distribution- des  classas  ,  k  la  répartition  des 
privilèges  ,  au  degré  véritable  de  liberté  et  d'égalité  sociales.  En  dehors  de 
ces  grandes  questions  tout  parait  illusoire. 

Or ,  si  l'on,  veut  considérer,  non  les  questions  politiqnes  dans  ce  qu'elles  ont  de 
superficiel ,  mais  les  questions  sociales  dansce  qu'elles  ont  de  réellement  impor- 
tant quant  aux  intérêts  et  au  bonheur  des  peuples,  on  arjnvera,. comme  l'au- 
teur de  la  Science  poUiitjitte,  à  diviser  toutes  les  formes  connues  des  sociétés  en 
quatre  ou  cinq  régime^  différents  qui  établissent  une  sorte  d'échelle  par  le  de- 
gré inégal  de  prospérité,  de  civilisation,  d'indépendance  et  d'égalité  des  hom- 
mes qui  y  spnt  sonmis.  C'est  niosi  que  le  régime  des  castes  réveilla  instantané- 
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rnent ridée  d'an  ëtat  de  ser^iiade  odieuse,  d'immobilité  et  de  théocratie.  C'est 
ainsi  qae  l'esclavage,  tql  qu'il  existait  chez  les  anciens  et  tel  qu'il  s'est  perpétué 
dans  nos  colonies^  nous  donne  tout  d'ai>ord  la  mesure  du  degré  de  misère  des 
populations  qui  le  subissent.  La  servitude  féodale ^  le  paupérisme  et  tous  ces 
mots  qui  ne  s'appliquent  pas  aux  questions  de  gouvernement,  mais  aux  ques* 
tions  de  société ,  ont  une  yaleur  réelle,  dont  tout  publiciste  consciencieux  est 
obligé  de  tenir  compte  avant  de  s'occuper  des  questions  accessoires  dont  j'<ii 
parlé. 

£h  bien!  ce  sont  ees  questions  que  traite  M.  Courtet  de  l'Isle.  A  quel  résul- 
tat arrive-t*  il?  à  un  résukat  des  plus  remarquables,  suivait  nous,  en  histoire  et 
en  philosophie.  Le  régime  des  castes,  l'esclavage,  le  servage,  etc.,  tous  ces 
régimes  s'expliquent  par  les  rapports  physiologiques  des  populations,  par  les 
conditions  diverses  du  mélange  des  races.  Là  ou  vous  voyez  une  nation  distri- 
baée  en  castes,  là  où  vons  Voyez  des  masses  abruties  tenues  sous  le  joug  d'un» 
minorité  toute  puissante,  afErmcz,  sans  crainte  d'être  en  désaccord  avec  l'his- 
toire, que  la  caste  dominante  représente  une  race  autrefois  victorieuse^  et  la 
aste  asservie  une  race  autrefois  conquise.  Or  ces  rapports  d'inégalité  sociale 
l'expliquent  par  TinégaUté  naturelle  des  races  ainsi  juxta-posées... 

Quelques  critiques  peuvent  penser  qu'une  partie  de  ces  idées  n'ont  rien  de 
neuf,  et  que  les  travaux  des  historiens  contemporains,  notamment  ceux  de  M.  An- 
gastin  Thierry,  sont  là  peut-être  pour  revendiquer  la  priorité.  Je  pense,  quant  à 
moi,  que  le  livre  que  j'analyse  se  distingue,  à  plus  d'un  titre,  de  tout  ce  qui  s'est 
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mi.  D'abord  l'auteur  se  nMt  directement  en  opposition  avec  M.  Aug.  Thierry, 
lorsqu'il  s^agit  d'expliquer  les  rapports  d'antagonisme  des  classes  réunies  dans 
une  même  tociété.  Voici  en  qnoi  consistent  ces  points  de  dissidence. 

M.  Thierry  dit  :  les  classes  snpérieares  et  inférieures  des  nations  sont  primi- 
tivement des  races  difFérentes,  violemment  associées  par  d'anciennes  conquêtes. 
M.  Courtet  admet  complètement  ce  fait  ;  mais  M«  Thierry  ajoute  que  toutes  les 
lattes  vévolotionnaires  des  classes  aujourd'hui  Rivales  ont  pour  cause  les  haines 
engendrées  par  ces  anciennes  conquêtes,  et  que  les  hommes  qui  sont  jetés 
parmi  nous  dans  des  partis  opposés,  les  uns  dans  les  voies  réft>lntionnaires,  les 
tntras  dans  les  voies  conservatrices  ou  dans  des  voies  rétrogrades,  ne  sont  que 
les  descendants  directs,  les  uns  des  races  asservies ,  les  autres  des  races  cons- 
quérautes  dès  époques  antérieures.  Voilà  ce  que  M.  Courtet  nie  formellement  ; 
voilà  ce  ^ue  je  nie  Inoi-même.  II  est  constant  que  les  castes,  en  Europe , 
n'existent  plus  dans  les  mêmes  relations  qu'autrefois.  Le  noble  et  Le  roturier,  le 

s 

riche  et  le  pauvre,  qui  luttent  pour  des  systèmes  d'idées  différents,  ne  sont  pas 
le  Franc  et  le  Gaulois  des  temps  de  la  conquête. 

Suivant  M.  Courtet,  la  cause  des  luttes  actuelles  des  classes  ne  remonte  pas  di- 
rectement aux  rapports  des  races  jadis  superposées  sur  noire  sol  et  mêlées  entre 
elles.  A  quel  principe  remontent -elle  donc?  c'est  lace  qu'il  importait  d'établir. 
M.  Courtet  admet  ce  premiei*  fait^  implicitement  démontré  par  les  beaux  tra^ 
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Taux  bUtortqnes  de  M.  Angastin  Threrry  et  d-aatres  écrivtrfns  modernes,  li  sâ-' 
voir,  qae  le»  différences  de  castes  «apposent  des  d  i  ffë  rendes  primitives  de  f  aces  « 
Sar  ce  point  rauteur  a  bien  voulu  se  prévaloir  de  ma  propre  opinion,  et  c'est 
assez  dire  que  je  comprends  moi-même  toute  l'innfportance  de  son  principe.  Mais, 
après  l'avoir  admis,  il  tient  compte  de  rinfluence  du  croisement  des  races,  ce 
que  M.  Augustin  Tliierry  ne  feit  pas. 

Pour  compléter  Tanalyse  de  la  seconde  partie  du  \me  de  M.  Coartét  de  l'Islc , 
je  devrais  maintenant  traiter  les  questions  d'histoire  et  de  faits  qu'il  a  franche- 
ment  abordées.Je  devrais  examiner  ce  qu'iUdit  des  peuples  de  l'Inde,  des  Etats- 
Unis  d'Amécique,  du  Mexique,  etc.,  enfin  étudier  avec  lui  l'histoÎTe  des  sociétés 
européennes,  et  notamment  de  l'Angleterrcet  de  la  France,  où  se  résument,  dans 
le  passé,  toutes  les  questions  de  féodalité,  et  dans  le  présent  toutes  celles  de  li- 
berté légale  et  de  tendance  à  Tégalîté.  Sur  ces  faits  j'tforais  peut-être  le  droit 
de  me  montrer  critique  plus  sévère;  mais  loin  de  moi  la  pensée  do  déduire, 
comme  il  le  craint,  de  V imperfection  des  détails  rincon^slance  de  i'ènsembie! 
Je  préfère  renvoyer  ces  matières  à  l'examen  consciencieux  du  lecteur. 

Mais ,  pour  en  revenir  à  notre  France,  au  milieu  de  cette  égalité  produite  par 
le  croisement  et  la  fusion  des  races,*  que  faut-il  attendre  de  la  science  politique? 

M.  Courtet  dé  l'isle  n'a  pas  résolu  cette  question  :  je  tâcherai  de  le  faire. 
Pour  prévenir  les  révolutions  dans  notre  pays  et  dans  tonte  autre  contrée  qui 
serait  dans  une .  situation  semblable  à  celle  de  la  France,  il  ne  feut  confier 
les  différentes  fonctions  de  l'État  qu'aux  personnes  pures  et  ciipables  de  les  rem- 
plir; il  faut  que  le  classement  par  capacité  soit  substitué  au  classement  héréditaire, 
et  que  lassociatioii suivant  Ja capacité  remplace  le  morcellement;  c'i^st  d^aillenrs 
le  plus  sûr  moyen  de  tuer  l'individualisme,  l'égoïsme,  cette  lèpre  dé  notre  temps, 
et  dé  sortir  de  cet  état  de  doute  qui  empêche  la  France  d'acquérir  les  plus  beaux 
développen^nts  que  lui  promet  le  génie  progressif  de  ses  enfants. 

Jusqu'à  ce  jour  les  philosophes  avaient  laissé  dans  l'oubli  les  recherdies  phy- 
siologiques dans  leurs  rapports  avec  la  politique  et  Thistoire.  M.Courtet  a  voulu 
réparer  cet  oubli  ;  mais,  au  lieu  de  se  borner  à  signaler  l'influence  que  les  races 
avaient  exercée  sur  l'histoire  des  peuples,  de  concert  avec  les  religions,  les  lois,  les 
clitnats,  l'éducation,  etc.,  il  en  a  fait  la  cause  exclusive  des  phénomènes  de  la 
vie  sociale.  Outre  la  fdsion  des  castes,  et  par  conséquent  des  races,  il  y  a  encore 
u  ne  autre  fusion  plus  prompte,  plus  noble ,  moins  matérielle  ,  celle  dei  senti- 
ments-ct  dés  idées,  que  les  rapports  fréquents  des  peuples,  grâce.an comilierce, 
aux  communications  plus  prom(>tes ,  et  la  presse  opèrent  chaque  jour  ;  fusion  h 
laquelle  les  peuples  d'Europe  et  d'Amérique  devront  la  paix ,  la  raison  ,  la  li- 
berté et  l'amélioration  de  leurs  destinées,  fusion  qui  opérera  la  fin  de  Tesdavage. 
La  science  du  législateur  consiste  à  détruire  progressivement  cette  horrible  con- 
dition que  la  différence  des  races  a  apportée  an  monde;  elle  doit  abolir  la  fa- 
tale distinction  des  castes;  c'est  par  la  division  en  castes  et  en  tribus  que 
l'état  de  Civilisation  de  l'Orient  est  resté  presque  stattonnaire ,  et  c'est  lors- 
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qu*tl  y  ànrâ  forion  de  tontes  leê  conleurs ,  de  tontes  tes  organtsàtîons ,  de  tontes 
les  intelligences  y  de  tobtés  lés  activités  qui  forment  iréntablement  nne  nation  , 
une  patrie  commnne ,  qne  la  liberté,  la  justièe  et  l'ég'alité  de  droits  régneront 
parmi  les  penples. 

Après  avoir  loué  Tonvragc  de  M.  Conrtet  de  l'islè  et  y  avoir  signalé  quelques 
lacunes  et  quelques  erreur^,  j'espère  que  le  second  volume  qu^il  annonce 
sera  aussi  méthodique ,  aussi  érudit  que  celuS-ci  ;  mais  qu'il  sera  écrit  dans  un 
sens  moins  matériel  -,  et  qu'il  accordera  plus  d^infldence  à  Fintelligence,  résultat 
de  l'éducation  et  de  la  sbciabilitc  autant  que  de  l'organisation.  Dieu  à  voulu  la 
perfectibilité  de  lliommè ,  et  l'homme  a  reçu  de  Dieu  une-aocie  qn\ ,  selon  la  ma- 
gnifique expression  de  saint  Jean ,  illumine  quiconque  entre  dans  ce  monde, 

G.  L.  D.'  DE  IllËMZl  j 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlnstitut  Historique. 


HISTOIRE  DE  SAINT  LOUIS,  ROI  DE  FRANCE, 

Par  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans  ,  de  Tlnstitut.  —  3  vol.  in-8o. 


Parmi  les  nom&  qui  font  pâlir  la  louange ,  a  dit  Bossuet,  et  sur  lesquels  la  pos- 
térité semble  veiller  avec  une  sorte  de  prédilection,  il  en  est  un  en  France  qui 
domine  tous  les  autres  et  qu'on  ne  prononce  qu'avec  un  religieux  respect,  tant 
il  réveille  de  nobles  souvenirs!  C'est  celui  du  juste  couronné,  de  l'aimé  de.Dien 
et  des  hommes,  comme  l'appelle  saint  François  de  Salles  ;  Louis  IX  réunît  en 
lui  tout  ce  qui  intéresse,  attache,  excite  l'admiration  ;  il  est  l'homme  modèle  du 
moyen-âge.  C'est,  dit  Chateaubriand,  un  législateur,  un  héros,  un  ssfint. 

Voyez  quel  témoignage  éclatant  la  vérité  arrache  même. au  chef  frondeur  de 
la  philosophie  du  XYIII^  siècle  :  a  Louis  IX,  dit  Voltaire,  paraissait  destiné  à 
réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être.  II  a  rendu  la  France  triomphante  et  po- 
licée, et  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un 
anachorète,  ne  lui  ôta  point  ses  vertus  royales.  Sa  libéralité  ne  déroba  rien  à 
une  sage  économie;  il  sut  accorder  une  politique  profonde  à  une  justice  exacte; 
et  peut-être  est- il  le  seul  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
dans  le  conseil,  intrépide  dans  les  combats  sans  être  emporté,  compatissant 
comme  s'il  .n'eût  jamais  été  que  malheureux,  il  n'est  guère  donné  à  l'homme  de 
pousser  "plus  loin  la  vertu.  »  , 

«  Saint  Louis,  dit  M.  Guizot,  était,  pardessus  tout,  un  homme  consciencieux, 
un  homme  qui,  avant  d'agir,  se  posait  à  lui-même  la  question  du  bien  et  du  mal 
moral,  indépendamment  de  toute  utilité;  de  toute  conséquence.  De  tels  hommes 
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sont  rarement  montés  sur  le  trône,  et  pins  rarement  demeurés  teb.  Marc- Anrèle 
et  sa^int  Lonis  sont  peut-être  les  denx  seuls  princes  qui,  en  toute  occasion,  aieot 
fait  de  leurs  croyances  morales  la  première  règle  de  leur  conduite  ;  Marc- Au- 
rèle  en  stoïcien,  saint  Louis  en  chrétien.  Quiconque  perdrait  de  Tue  ce  &it  fon- 
damental se  ferait^  des  événements  accomplis  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  du  . 
tour  qu'il  a  voulu  donner  au  pouvoir  royal,  une  idée  fausse.  L'homme  explique 
seul  la  marche  de  la  civilisation,  d 

A  ces  témoignages  non  suspects  je~  pourrais  ajouter,  si  l'espace  mp  le 
permettait,  ceux  du  lameux  coadjuteur,  cardinal  de  Retz,  prêchant  devant 
Louis  XIV  et  la. reine  régente j  dePahbéde  Boulogne;  de  Hume  {Histoire  d'An- 
gleterre) y  du  comte  de  Ségur,  du  père  Daniel,  de  Fénélon,  de  Manuel ,  de  Hal- 
lam ,  de  Montesquieu ,  de  Lacretelle  ,  du  cardinal  Maury ,  de  Daunou ,  de  Si^- 
mondi ,  de  Michaud ,  de  Montalembert. 

Mais  combien  le  cœur  ne  se  serre- t-i)  pas  en  voyant  un  homme  mort  récem- 
ment, à  l'esprit  sans  portée,  aux  préjugés  irréfléchis,  un  compilateur  infati- 
gable ,  mais  sans  tact,  et  dont  pourtant  on  a  voulu  faire  un  historien,  Dulanre, 
dans  sa  haine  brutale  contre  tout  ce  qui  est  noblesse  et  clergé,  s'écrier  en  blas- 
phémant :  «  Les  moines  firent  de  saint  Louis  un  superstitieux  et  un  fanatique;  ils 
en  firent  presque  un  moine,  et  parvinrent  à  lui  inspirer  la  plus  aveugle  confiance.. . 
Ses  ordonnances  contre  les  juifs,  contre  les  blasphémateurs,  sont  celles  d^un  ty- 
ran ax^ugle  et  furieux.  » 

Avant  lui,  en  l'an  Vil  de  la  république,  Legrand  d'Aussy  avait  osé  dire  : 
a  Louis  IX  fut  l'un  des. souverains  les  plus  médiocres  et  même  l'un  des  plus  fu- 
nestes qu'ait  eus  la  France...  ^ 

Mais  à  quoi  bon  insister  sur  les  diatribes  de  deux  écrivains,  dont  l'un  est  aa- 
jourd'hui  complètement  oublié,  et  .dont  l'autre  probablement  ne  tardera  pas  à 
l'être  ? 

Ce  qui  doit  le  plus  étonner,  c'est  que  l'histoire  d'un  prince  aussi  national 
(qu'on  me  passe  l'expression),  une  histoire  si  digne  d'exercer  un  talent  élevé,  se 
soit  si  longtemps  fait  attendre,  et  que  cette  importante  lacune  dans  nos  an- 
nales n'ait  été  comblée  que  Tannée  derufère. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  quelques  tentatives  n'eussent  eu  lieu  précé- 
demment, qu'une  foule  d'écrits  n'eussent  contrii>ué  à  faire  mieux  connaître  le 
grand  roi  j  mais  jusqu'ici  son  règne  n'avait  été,  ce  me  semble,  considéré  ni  dans 
son  ensemble,  ni  dans  son  véritable  jour. 

Je  ne  m'appesantirai  pas  sur  les  vies  ou  histoires  de  saint  Louis,  de  Matlhieo, 
du  père  Jean  Marie  de  Vernon,  du  père  Balthasard  de  Riez,  abrégés  tronques 
qui  renferment  pourtant  des  particularités  intéressantes. 

Deux  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  laissé  des  histoires  de  plus  d'é- 
tendue. 

Le  premier,  Filleau  de  la  Chaise,  favori  de  l'héroïne  de  la  Fronde,  de  la  soeur 
de  Condé,  travailla  sur  de  nombreux  matériaux  rassembles  par  un  savant  de 
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Port-Boyal  (de  Saci)  et  par  un  antre  savent  aussi  modeste  que  laborieux  (Leoaîa 
de  Tillemont).  C'était  de  lui  que  madame  de  Sévigné  disait  à  sa  fillie  :  «  Ce  pauvre 
La  Chaise,  qui  tous  aimait  tant,  et  qui  avait  mis  tant  d'esprit  dans  la  vie  de 
saint  Louis,  est  mort  k  la  campagne,  d'une  petite  fiè?re.  '» 

Nonobstant  le  témoignage  de  la  pédantesque  Bonrguignone,  qui  J^rouvait 
aussi  que  Racine  passerait  comme  le  café,  ce  n'est  pas  précisément  par  Pesprii 
qae  brille  l'ouvrage  en  question,  mais  plutôt  par  l'érudition ,  l'exactitude,  la 
méthode.  D'ailleurs  Filleau  avoue  qu'il  ne  s'est  occupé  que  de  l'histoire  poli- 
tique, et  qu'il  laisse  à  d'autres  le  soin  d'écrire  la  vie  du  saint  roi.  Cependant 
Tardeuir  du  public  parisien ,  à  l'apparition  de  ce  livre,  fut  telle,  que  le  jour  de  la 
mise  en  vente  on  se  vit  obligé  de  poser  des  sentinelles  à  la  porte  du  libraire, 
pour  contenir  la  foule. 

L'abbé  de  Choisy,  contemporain  de  Filleau,  accepta  l'héritage  de  son  devan- 
cier. Il  convient  qu'il  n'a  pas  eu  le  projet  d'écrire  V Histoire  complète. de  saint 
Louis;  son  intention  paraît  avoir  été  plutôt  de  composer  la  biographie  du  grand 
roi.  Ce  bizarre  conteur  d'anecdotes^  homme  aimable,  insti^uit,  de  mœurs  doucesi 
possédait  un  style  naturel,  facile,  et  qui  ne  manque  pas  de  mouvement;  mais  sa 
véracité  a  été  plus  d'une  fois  mise  en  donte.  Achevant  son  histoire  de  l'Église  : 
«  Grâces  à  Dieu,  dit-il,  la  voik  terminée  I  je  puis  maintenant  me  mettre  à 
l'étadier.  >»    ' 

Ainsi,  des  deux  historiens  spéciaux  du  monarque^  aucun  n'a  rempli  sa  tâche. 

S'il  fallait  se  contenter  d'abrégés  instructifs,  écrits  avec  goût  et  élégance,  je 
poorrais  citer  l'histoire  de  saint  Louis  de  M*  le  comte  de  Ségur,  les  résumés  de 
M.  de  Bury  et  de  quelques  autres,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  et  le  coup  d*œil 
philosophique  de  Manuel,  le  fameux  procureur  de  la  Commune.  Mais  ces  pro- 
dactioQs  excitent  l'intérêt  sans  le  satis&ire,  elles  effleurent  le  grand  règne  sana 
l'approfondir. 

Si  j'arrive  aux  chroniqueurs,  ma  tâche  devient  plus  douce;  il  en  est  un  surtout 
dont  le  nom  et  la  physionon^ie  se  présentent  spontanément  à  la  pensée;  c'est 
Jehan,  sire  de  Joinville,  le  noble  séneschal  de  Champaigne,  le  type  des  cheva- 
liers et  des  loyaux  serviteurs  de  tons  les  temps.  Une  sympathie  indéfinissable 
s'attache  à  ses  naîfe  récits  comme  à  sa  personne  aventureuse  ;  mais  il  n'a  yu  et 
décrit  qu'une  partie  du  grand  drame  de  l'héroïqae  vie.  Plus  jeune  que  son 
maître,  il  n'assista  ni  à  ses  premiers  exploits,  ni  à  l'orageuse  régence  de  sa  mère; 
il  ne  fut  pas  témoin  non  plus  de  la  triomphale  agonie  du  vainqueur  de  Carthage. 
D'ailleurs,  ni  le  sénéchal  de  Champagne,  ni  ses  contemporains,  l'auteur  ano- 
nyme de  la  Chronique  de  Rains,  Jean-Pierre  le  Sarrasin,  Geoffroy  de  Beaulieu, 
Gaillaume  de  Chartres,  Guillaume  dé  Nangis,  Saint-Patur,  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  Pierre  de  Condé,  etc.,  etc.,  n'ont  cherché  à  écrire  la  vie  du 
prince  dont  ils  admirèrent  les  vertus;  ils  ne  peuvent  servir  qu'à  la  compléter.  Il 
en  est  de  même  des  fragments  qu'on  retrouve  dans  les  annalistes  espagnols, 
anglaisi  italiens;  allemands,  orientaux^  des  manuscrits  plas  on  moins  précieux 
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li}tiefécè!ënth6âb!brioibëqaês  pti1)t!(|aéis ,  âéâ  poëmcisèt  ouvrages  d'art,  irôpri- 
'tûéfiy  dont  saîfit  Louis  a  été  le  faéi*o$. 

n  ^  àVait  donc  une  Kistôîi^e  de  iMlIu^tre  èa'o'narqtie  k  écrite,  et  iidtfs  TëHcitons 
notre  honorable  collègue  de  in'avdir  pats'  Vecnté  dëtaiit  cette  tathe  difflcîle. 
À  âne  épbqiie  o{i  l'histoire  «t  Tart  ont  à  là  fois  fait  i'rk'aption  d'dné  Icé  ténébreux 
doinàihes  des  siècles  passés ^  à  one  époque  oli  de  nouveaux  Magellan,  de  nou- 
veanlGama,  doublant  un  antre  cap  de^  tempêtes,  s^e  ëiôiit  ehricbis  de  découver- 
leè  îhattehdue*  daiis  tri  nioridè  iion  exploré,  il  est  beau  d'feiftendré  M.  de  Ville- 
tiënve  s'écrier  :  «Non,  une  ^iénle  curiosité  ne  ponsse  pas  «etile  à^ces  investigations; 
tin  plus 'iiobl'è  but  anime  Ces  ilotiibi'eux  évocateuri  dés  ilgësëtêitits;  ils  veulent, 
Qiviant  tôét,  enrichir  Phistoinei  nationale  dé  tout  ce  qui  ^eut  la  rendre  pfus  profi- 
table et  plus  chère,  car  si  l'intelligence  sociale  sent  plus  que  jâiriais  le  besoin 
de  l'eipëriencc  du  passée,  elle  comprend  aussi' qu^ilest  dfgné  de*là  France  de 
rénliir  éri  'feîscèan  tontes  se^  iHûstraitioris .  i»  ' 

Des  botnmes  d^un  esprit  supérieur  ont  plus  d^nne  fois  manifesté  le  désir  que 
l^Uistoriën  fît  pour  Tétiiâe'de  fhistoire  ce  que  Descartes  avait  tenté  pour  Vê- 
tude  de  soi-même  t  tab£e  raSe  de  ses  opîniohs  antéfieutes, 

Mv  def  Villeneuve,  sàiis  côhtestér  d'une  manière  abéôlhe  cette  tbédrîe  de  haute 
moralité^  se  demande  si,  tout  en  demeurant  impartial  et  tolérant,  ft  ne  pourra 
jamais  tirer  une  conséquence  des  événements  qu'il  retrace,  établir  une  compa- 
fàisoti  avec  ceux  dont  ila  été  témoin  ;  s'il  doit  i  eister  impassible  conime  la  jus- 
tice, âàns  prdtestàliion  (iontrë  les  attentats  moraux  qiii' désefncbantent  la  patrie, 
sans  entrailles  pour  d'augustes  infortunés,  fataliste  cdmme  lè  musulman,  et  si 
sels  dpinioné  péiis'oiinélles  ne  saurÂiént  ke  faire  joàr  éâins  qu'ail  courût  risque  d'être 
accusé  de  partialité.  Je  ne  le  pensé'  pas  :  Français  jùsqu^au  fond  du  cœnr,  inca^ 
ïp^ble  de  tràbir  la  vérité ,  il  a  marché  avec  confiance  dans  cè  pèlerinage  d'outre- 
siècle.  Il  ne  croit  pas  qu'il  faille  se  taire  de  peur  d'éveiller  des  passions  irri- 
tantes/et,  tout  en  protestant -qu'il  n'a  pas  vouhr  écrire  un  livre  de  parti,  il  ne 
peut  se  défendre'de  jeter  un  coup  d'oeil  attristé  sur  cette  lignée  de  Louis  et  de 
Marguerite  de  Provence  qui  gémît  dans  l'exil,  sur  tlne  noble  effigie  mutilée  et 
interdite,  stir  la  noblesse  déchue,  sur  la  légitimité,  fondement  universel  des 
sociétés,  ancre  dé  salut  des  edapires,  et,  en  particulier,  sur  cet  adolescent  royal 
dont  la'naissance  partit  miraculeuse,  et  dont  lé  diadème  n'a  qu'effleuré  la  blonde 
thevëldrê.  ' 

Certes  nous  sommes  loin  de  faire  un  crime  à  M.  de  Villeneuve  de  ses  vieilles 
éro^ances,  dé  ses  vieilles  afTectfons  héréditaires;  il  y  a  du  vieil  bonheur  fran- 
çais dans  ce  dévouement  aux  infortunes  de  l'exil,  dans  ce  respect  sans  bornes 
pouf  une  famille  qui  n'occupe  plus  le  trône  et  qui  n'a  plus  ni  faveurs  ni  places 
à  distrîhuer.  Mais  cette  espèce  d'aspiration  royaliste  vers  les  augustes  proscrits 
de  1830  est-elle  bien  à  sa  place  dans  une  histoire  du  XIH^  siècle?  En  vain  vous 
m'objecterez  que  ce  sont  les  descendants  du  saint  roi  dont  vous  déplorez  les 
malheurs  ;  tout  en  respectant  vos  pieuses  convictions,  je  regretterai  toujours 
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qu'au  Dca  de  les  ëtdier  s'atis  pirîl  dans  votre  otivragè,  tons  n'ayez  pas  ttiîeux  aîmë 
les  laisser  percer  sans  affectatîoh,  d^elles-mêmes;  le  lecteur  eût  applaudi  à  ce 
culte  da  cœur,  mode^ste  et  jiiëux  ;  et  votre  tribut  «ut  tèsisetnbtë  à  ces  ttéurs  des 
champs  dont  le  parfum  seul  découvre  la  présence. 

Après  avéîr  déchargé  notre  conscience  de  critique  de  ce  léger  ifëproche  sur 
lequel,  du  reste,  nous  n'insisterons  pas,  nous  n'avons  plus  que  des  éloges  à  don- 
ner au  beau  livre  de  M.  de  Villeneuve,  regrettant  d'arriver  si  tard  pour  payer 
notre  dette,  et,  au  lieu  dé  préparer  le  jugement  du  public  sur  cette  oeuvre  dé 
conscience,  d'érudition  et  de  talent,  de  n^avoir  plus  qu'à  l'enregistrer  et  à  con- 
stater le  succès  historique  «t  littéraire  d'un  ouvrage  qui  honore  son  autéur« 

V Histoire  de  sainiLonis^^  divisée  en  sept  Hvres.Dans  le  premier,  (jul  s'étend 
de  1200  à  125^,  Tautenr,  après  avoir  rappelé  quelques  sotivenîrs  de  Philippe- 
Auguste  et  de  LodisVHI,  décrit  vigotireiisemént  la  mâle  régence  de  Blanche  de 
Castille ,  l'opposition  des  princes;  le  sacVé  de  «on  fils ,  le»  ligues  'ie  la  uiiinorîté , 
les  démêlés  avec  les  évéques,  la  guerre  de  Bretagne  et  Pédtication  du  inonarque. 

Dans  le  second  livre  (de  l!25ii  à  i'^HS),  nous  assistons  aUx  fêtes  de  ta  cour  de 
Kaymond'Béranger,  au  mariage  de  Louis  IX, 'à  la  nouvelle  guerre  de  Bretagne,  à 
la  rupture  avec  le  comte  de  Obaiîlpagne;  aux  terriblt^s  eipfoiiirs  db  Vieux  delà 
Montagne,  au  mariage  du  comte  d^Artois  ^' à  là  croisade  du  rôi  >dé  NaVaiTe,  aux 
démêlés  de  Frédéric  ï!  et  de  Grégoire  IV,  dè'Liisigttan'èt  d'Henri  II! ,  aux  jour^ 
nées  de  Taillebourg  et  de  Saintes ,  à  la  trêve ,  à  la  paix. 

Le  livre  HI  ('f  â4S-1 2'47)  noUs  mohire  Frédéric  et  Innocent  IV ,  la  naîssanee  de 
Louis  de  France ,  le  mariage  de  Sancié  de  Provence,  la  cotit  de  France  à  Ci- 
teaux,  InnoceiTt  IV  à  Lyon,  Làûts  ÎX'ilialade  à  Pontoiée,  sdii  ioéù,  lé  cbndié 
tenu  à' Lyon,  la  cour  de  France  à  Clùni,  lès  livrées  de  Noël,  l'a  seconde  entre- 
vue d'Innocent  IV  et  de  Lororis  tX,  les  baroms  de  France  et  1er  pape,  le  mariage 
de  Charles  d'Anjou,  la  cour'  de  France  à  Notre-Dame  de  Rbc-Amadoi^'  et  les 
préparatifs  de  la  croisade. 

Dans  le  livre  IV  (1248-1250),  les  chevaliers  croisées  quittent  leurs  manoirs,  le 
roi  se  met  en  route,  on  arrivé  à  Aigues-Mortes,  ob  s^émbarque...  I>étaits  âe  la 
navigation,  la  cour  de  France  4  Nicosie',  arrivée  devant  Datmiette,  débar^e*» 
ment,  prise  dé  Damiette ,  les  Français  sur  lés  bbrds  du  Nil,  ïe  feu  grégeois, 
mort  de  Fakr-£ddinj  désastre  de  Mànsottrah,  échec  des  Sarrasins,  arrivée  de 
Touran-Schah ,  maladie  dans  le  camp ,  'mouvement  rétro^ade ,  déroute  de  Wf^ 
nieh,  prise  du  roi. 

Livre  V  (1250-1254).  Captivité  et  héroïsme  y  meurtre  de  Touran-Schah ,  dé- 
vrauce,  Marguerite  à  Damiette  ,  voyage  à  Acre,  départ  des  princes,  encore  le 
Vieux  de  là.  Mdntagne,  la  cour  de  France  en  Syrie,  à  Césarée,  à  Jaffa,  pèleri- 
nage au  Thabor  et  à  Nazareth,  séjour  à  Sidon,  révolte  des  Pastoureaux  en 
France,  mort  de  Blanche  deCaattile,  dépavt  de  Syrie,  la  nef  royale,  débarque- 
ment à  Hyères,  la  sainte  Baume,  voyage  et  retour. 

Livre  VI  (1254-1260).  Retoâr  à  Paris,  le  roi  d'Angleterre  en  France,  ma- 
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riage  d'Isabelle  de  France,  état  politique  da  royaume ,  paix  dëfiaitiTe  avec 
Henri  III,  mort  du  prince  Louis  de  France,  vie  intérieure,  pratiques  religieuses, 
ordres  mendiants ,  amis  de  Louis  IX,  ses  entretiens;  beaux-arts^'  musique,  bi- 
bliothèques, 'sciences,  cour  de  la  reine  Marguerite,  tombeaux,  Fontainebleau, 
Vincennes,  justice,  parlements,  établissements  de  saint  Louis,  affranchissements 
des  serfs  et  des  communes,  arbitrages  deyant  la  cour  de  France. 

Livre  VU  et  dernier  (1261-1297).  Mariage  de  Philippe  de  France,  la  cour  à 
Glairvaux,  Louis  arbitre  de  Henri  III  et  des  barons  anglais,  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  bataille  de  Champ-Fleuri  ou  de  Bénérent,  Charles  d'Anjou  à  Na- 
ples,  préparatifs  de  la  deuxième  croisade,  ordre  du  double  croissant,  la  cour  de 
France  à  Vezelay,  Charles  d'Anjou  et  Conradin,  pragmatique-aanction,  départ 
de  Paris,  Aiguës- Mortes,  navigation,  arrivée  devant  Tunis,  camp,  des  croisés, 
contagion,  agonie  royale,  arrivée  du  roi  de  Sicile,  traité  avec  le  roi  de  Tunis, 
départ  et  retour,  obsèques' royales,  canonisation. 

Par  la  seule  inspection  de  ce  squelette  décbamé  du  beau  livre  de  M.  de  Vil- 
leneuve ,  il  est  &cile  de  reconnaître  conunent  l'auteur  a  su  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  l'espace  qu'il  avait  à  parcourir,  et  avec  quel  talent  il  l'a  mesuré.  £t 
ce  n'est  pas  ici  un  éloge  banal,  jeté  en  passant  à  un  historien  qui  n'en  a. pas  be- 
soin. Tous  ceux  qui  se  sont  livrés  aux  mêmes  travaux  que  M.  de  Villeneuve,  savent 
qu'un  pareil  livre  est  aux  trois  quarts  fait,  quand  la  matière  qu'il  doit  contenir 
a  été  sagement  divisée. 

La  marche,  le  style,  le  &ire  de  l'auteur  ont.  droit  également  à  des  éloges.  Des- 
criptif à  la  façon  de  M.  de  Barantè,  sachant  comme  lui  mêler  adroitement  à  la 
trame  de  son  récit  des  fragments  bien  choisis  et  bien  encadrés  des  anciennes 
chroniques,  M.  de  Villeneuve  paraît  se  rapprocher,  pour  la  philosophie  de  l'his- 
toire, de  la  manière  de  M.  Augustin  Thierry,  et  surtout  de  cdle  de  M.  Gui^ot. 
Son  livre  participe  de  ces  trois  écoles;  et  pourtant  sur  l'ensemble  du  travail  plane 
l'individualité  puissante  de  l'auteur. 

A  chaque  livre  sont  joints  des  notes,  des  fragments  de  glossaire,  des  docu- 
ments historiques,  ài^  pièces  justificatives,  tout  cela  cnrieux,  souvent  inédit, 
^etfint  une  grande  clarté  sur  la  narration  sans  en  ralentir  la  marche. 

Au  résumé,  l'ouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte  plus  rapidement  que 
je  ne  l'aurais  voulu  (car  M.  de  Villeneuve  est  un  de  ces  auteurs  qu'on  a  peine  à 
quitter),  fait  gran'd  honneur  à  l'historien  dont  il  émane  et  à  l'Institut  Historique 
qui  s'enorgueillit  de  le  compter  parmi  ses  membres. 

£uo.  Garay  de  Monglave, 
Membre  de  la  première  classe  de  riustitut  Historique. 
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HISTOIRE  Ï)E  SAINT  AUGUSTIN, 

ÉVÉQUB   DHIPPONE,  (AUJOURD'HUI  BONE),  EN  AFRIQUE, 

Par  M.  Vincent,  licencié  èsriettres  et  en  droit,  ancien  censeur  des  études  en  l'Académie 

de  Paris. 

Pen  de  nmnsoBt  en  plus  dé  retenRtissêmeni  dans  PEglise,  ont  trouvé  pins  d'ad«* 
miration  parmi  l«s  hommes ,  q«e  le  nom  de  saint  AngOëtin.  Ponr  lui  la  science 
s'est  jointe  à  1&  piété  dan»  le  concert  de  yénératîon  et  d'éloges  ^î  retentit  dans 
le  monde  entier  depnis  ^Insé  cents  ans. 

Il  est  même  nécessaire  de  l'aTOoer  ici  :  rexagératton,tonjonrs dangereuse,  a 
amené  deux  erreurs  trop  répandues  snr  le  saint  docteur;  la  première,  en  ce 
qu'on  a  donné  au  savoir  et  à  l'autorité  d'Augustin  une  mesure  excessive;  Il  n'est 
pointerai  qu'Augustni  ftt,  comme  on  l'écrit  quelquefois ,  a  le  plus  saint  des  sa- 
«  vanta,  le  plus  savant  des  saints.  «  Assurément,  ce  fut  un  glorieux  triomphe 
pour  l'Église  que  cette  conquête  d'un  des  plus  beaux  génies  du  quatrième  siècle, 
et  les  oeuvres  d'Augustin,  qui  suffiraient  pour  occuper  un  copiste  pendant  de  lon- 
gues années,  puisque  l'édition  des  Bénédictins  n'a  pas  moins  de  onze  volumes 
in*folio,  ces  œuvres  nous  montrent  que  le  saint  n'avait  pas  été  seulement  un  ha« 
bile  professeur  à  Rome  et  à  Milan ,  un  éloquent  prédicateur  à  Hippone  et  à  Car- 
thage,  mais  qu'il  possédait  aussi  de  ces  connaissances  qui  concilient  plus  spécia- 
lement le  titre  de  savant.  Cependant  il  estsûrqu'îl  avait  moins  que  saint  t^érome 
l'étude  des  langues;  qu'il  avait  mcÂns  lu  \e&  anciens  que  saint  Basile  et  d'autres 
Pères  ;  qu'il  avait  moins  d'élégance  et  d'énergie  que  Tertullien  et  saint  Cyprien, 
ses  compatriotes.  Saint  Augus^n  illustra  l'Ëgltse  sans  doute;  mais  Atbanase, 
romement  du  premier  condile  général,  le  ma^yr  de  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
Chrysostôme,  si  éloquent  chez  nos  frères  d'Orient -^  quelques  autres  encore  que 
je  pourrais  nonuner,  lui  ont  peut-être  fait  autant  d'honneur  que  le  saint  évèque 
d'fiippone. 

C'est  avec  timidité  et  presque  avec  répi^ance ,  je  l'atoue  y  que  j'établis  ici 
cette  espèce  de  parallèle,  que  d'autres ,  au  reste,  ont  fkit  avant  moi  ;  mais  il  est 
presque  nécessaire  de  montrer  que  certaines  gens  ont  voulu  à  dessein  exagérer 
raotoritc  de  ce  témoin  si  illustre 'dans  la  chaîne  de  la  tradition.  Saint  Augus- 
tio,  a  dit  quelqu'un,  a  &it  éclater  beaucoup  de  modération  à  l'égard  des  auteurs 
qu'il  combat  ;  mais  la  manière  pleine  de  force  dont  il  attaque  les  erreurs  a  quel- 
quefois donné  à  son  triomphe  une  étendue  où  les  droits  de  la  vérité  ont  semblé 
compromis.  Plusieurs  thédkigicns  ont  cru  que  son  zèle  pour  la  saine  doctrine  lui 
^vait  quelquefois  ftit  perdre  de  vue  ce  milieu  si  difficile  à  déterminer  avec  pré- 
cision, qui  se  tient  à  une  distance  égale  des  extrêmes;  Cependant  les  principes 
^o'il  a  établis  contre  les  errçurs  des  pélagiens,  savoir:  l'existence  et  les  effets  du 
^ché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce,  même  pour  le  commencement  des 
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bonnes  œavres,  sont  regardés  par  TÉglise  comme  des  dogmes  incontestables,  et 
c'est  à  cet  égard  que  ses  écrits  passent  pour  être  dépositaires  de  la  doctrine  ca- 
tholique. Ceux  qui  ont  osé  attribuer  à  ce  Père  une  espèce  d'infaillibilité,  sont  re- 
futés par  lai-mèn^e ,  ç^r4«n9  plois  d^«n  endroit  it:a  prouvé  qu'on  douté  de  la 
vérité  de  ses  assertions  ;  et  ceux  qui  ont  avancé  que  tous  ses  écrits  avaient  la 
sanction  de  l'Église,  sont  en  opposition  avec  là  déclaration  f6rmelle  des  papes 
Célestin  l«r  et  Innocent  XII.  Que  penser  donc  de  certaines  gens  qui  affectent  de 
mettra  i'autopitf  4e  saint  Atfgasiin  prctsqae  iim?d«&Bds.de  celle  des  e^Mcites  et  de 
rÉgljae?  Saii^^s£^Q«  avec  une  satiafactioit  puérile  1^  s^agulier  bais^rd  qui  donna  à 
la  ville  dont  ^in^  Augustin  était  éifèque^  iin  nom  {Hippanus-Regêus  )  qui ,  tra- 
duit en  notre  langue  ,  signifie  en  effet  Porl^Royai^  MM.  de  Port^^Boyal  et  des 
Çrange6>  et  h  feule  ja^sénieiine,  affectent  de  «hercher  leurs  réponâer  dans  les 
écrits  do^saint  docteur,  s'abritent  sous  son  nom.etle  i;endont  tout  étoonéde  se 
vQJf  spr  Ijeur  bannière. 

Une  erreur. moins, funeste,  mais  trop  répandue,  |)ionie  à  croire  que  saint 
Augustin  eut  luie  jeuiiessç  orageuse,  comme  on  la  conçcnt  de^nos  jours  et  comme 
on  en  voit  t^nt.  Combien  s'excusent  avec  soa  nom,  sans  penser  ^'ils  le  dépa»* 
sent  de  bien  loin  dans  leurs  débordements ,  et  qui ,  s'ils  bornaient  leors  excès  où 
il  porta  les  siens  ,  seraient  peut-être  regardés  comme  oeux  qu'on  déooce  anjour- 
d'bqi.daps  le  monde  de  la  qualification  à^horméte  homme  1  Mais  pourquoi  s'esxa^ 
gérer  lescripies  du  .célèbre  pénitent?  11.  les  a.  confessés  à  la  face  de  la  terre  en 
les  pleurant  ;  mais  nous,  sans  rexcuser^>rend<»i&-lui' jaatice^  Qu'à  (joacifeit  Au- 
gustin?  Au  jnilieu  de  ses  dérèglements,  jamais  ilp^oubtia  ce  qu'il  devait  à  sa 
m,èce$  0t!si  Mpnique  pleurait  sur  ses  fautes,  elle  disait :n'avoir  jai^ais  éprouvé  do 
peines  de  sa  parf,  e^  rappelaii/am^on^^;  Augustin,  a  cédé  à  la  volupté  ,  ilest 
vrai  >  n^&i^  ^^  natpre  a-t-elle  eu  à  tougir  de  %ti.  crimes  ?.Non ,  il  a  véou  succès- 
siv^inent  a^ec  deu^-  femmes,  et  a»ôme.u]»  fils  fut  le  fruit  d'une  de  «es  unions 
coupables  |  mm  encore  y  comment a-t-il  élevé  ce  fils  du  crime?.  Adéodat ,  reli- 
gieusçmençt.instrui^,  partagea  la  retraite,  et  lapénitennè  de  ison  pàne.^  et  à  l'entrée 
de  l'adolescence  il  mourut  en  saint.  £t  quand  on  a  ajouté  qu'à  cette  époque  mal- 
beureuj^^de  ^a  vie  Augustin  n'étai  t  pas  baptisé,  on  a  droit  de  dise  que. lien  dans 
sa  vie  j^'autprise  le  libertinage  à  rappeler  son  nom  pouirexcuseï  sa  faiblesse. 

D'où  viennent  tout^es^ces  erreurs?  l>e  ce  que  la  vie. de^aint- Augustin  est  aussi 
peu  connue  que  son  nom  est  cél^re.  Les  savants  di3  Saint^Maar  ont  .bien  cou- 
ronné leur  03uyre  en  donnant  dans  leur  dernier  volume  la  vied&saint  Augustin, 
qui  n'est  même  qu'une  traduction  de  celle  qu'écrivit  en. fira«çais.  Le;  I>bin  de  Til- 
lemoAl;  mai$  ces  deux  ouvrages,  par  la  nature  de  leur  rédàctioii  et  leùc^^endne, 
ne  pouvaient  être  populaires.  Lancelot  et.Woodbead  l'ont  aussi  publiée ,  l'un 
en  Ifitin ,.  l'autre  en  anglais  ^:et  elle  a  été  certainement  écnte.  par  d'aqtres  j  mais 
elle  n'est  p<»int  répandue.  On  peut  donc  dire  avec  autant  de  eertûbude  de 
M,  ViûeeQt»  f  9'oa  le  dit^  légèrement  de  quelques, autres ,  qu'il :a  véritabicinent 
cofnl^léupe  l^cuftç.  Son  livre  ne  peut  manquer  d'un  succès  assusé.  La  vie  de  saint 
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AngosUn  ^  si  intëreas^nte  par  elle-i^toe  ,  semble  le  devenir  (encore  plus  sons  sa 
plume.  «  Il  est  des  saints ,  dit-tl  dans  une  introd action  élégamment  écrite  ,  des 
saints  dont  la  vie  sur  la  terre  est  constamment  calme  et.  pure,  comme  des. 
sages  dont  la  robe  d'im^ocence  n'est  jamais  ternie  par  la  moindre  tacbe  ; 
mais  ils  sont  rares.  Vtius  diriez  des  fleurs  d'origine  céleste,  qui  ne  s'épanpuissput 
qu'à  grand  pjeine  ,  et  de  loin  a  loin  dans  notre  yallée  de  larines.  Au^si,  lor^qu*on 
raconte  par  hasard  leur  histoire  »  nos  yeux  ne  sont-ils  pas  comme  éblouis!  No\ls 
croyons  lire  U|!  feuillet  détacb4  des  annales  du  ciel,.,  tant  d'éclat  ne  va  point- à 
Qosiaibles  regards;  tant  de  perfection  désespère  notice  courage:  iln'e;^^  donné 
cp'àraigle  d'envisager  impunément  le  soleil.  Au  contraire  ,  lorsqu'il  arrive,  de. 
jeter  les  yepx  sur  ^ne  histoire  comme  celle  de  saint  Augustin ,  une  secrète  sym- 
pathie nous  gagne  à  notre  insu.  £n  voyant  qu'il  a  eu  nqs. faiblesses  ,  nous  nous 
sentons  faits  pour  avoir  ses  vertus  ;  Finstioct  seul  nous  porte  à  devenir  repentai^its 
comme  lui,  précisément  parcqqu'il  a  été  pécheur  comme  nous.  A  cette  naturefa^T. 
ble,  chancelante,  caduque,  qulestau-dedansde nous  ,  nous  difpns  comme  Ap* 
gustin  se  le  disait  à  lui-même  :  J^t  our  non  pjoteris  quad  isti  ethtis!  p 

«  Né  avec  un  csuractère  vifet  impétueux,  dit  plus  loin  M*  Vincent^  un  cœur  ten* 
drc  et  aimant,  un  espfit  élev^.et  opiI^âtre  à  la  recherche  de  la  vérijté,  Augustin, 
comme  Hadelaine,  étai^ffU  pour,  tout  ce  qui  qst  grand,  pour  les  grandes  fautes 
comme  pour  les  granc^es  vef  t]as ,  pour  les,  qbutes  éclatantes  comme  po^r  les  écla- 
tantes réparations.  Ui^boippcietrei^pé  comme  lui  ne  pouvait  être  ni  sage,  ni  pé- 
cheur à  demi  ;  son  éune  et  s<m  corps,  «on  esprit  et  son  coçur,  devaient;  avoir  tour 
à  tour  leur  temps  dq  révolte  ajtière  et  d'humble  soumission*  Aussi,  çonvipe  u^ 
ange  égaré  sur  la  terre,  il  parut,  durant  la  première  période  de  sa  vie,  avoir  oublié 
son  origine^  et  pris  son  lien  d'exiLpatir  sa  patrie;  mais  à  la  fin  pourtant  il  se  sou-> 
▼int  des  cieux.  On  )e  vf!;  np  jour,  ^kfiit  CQi|fu$)  4<$  ^  méprise,  secouer  avec  empres- 
sement ses  brillantes  ailes  que  la  poussière  terrestre  avait  ternies;  et,  dès  ce 
moment,  quel  cœur  d'homme  fut  pl«a  enbrasé  des  flammés  de  la  charité?  quelle 
intelligence  d'ici-bas  s'éleva  pins  haut  dans  les  célestes  régions?  quel  athlète  de 
JésQs-Christ  lç|ta  pli^s  éi)ergiqi;içn^ent  cpntre  \eé  ^ér^^  ?  quel^  pliyne  retraça 
avec  plus  de  sublimité  les  vérités  de  notre  foi?  quelle  voix  enfin  raconta  plus 
éloqoemment  aux  ei^anta.  de  la  terre  les  merveiilfis  delâjccéation ,  de  la  Provi- 
dence^ de  la  rédemption,  du  temps  et  de  l'étemitéf  » 

Après  ce  fragment  délicieux,  que  j'ai  transcrit  avec  bonheur  pour  donner  une 
idée  de  la  manière  de  l'auteur,  M.  Vincent  divise  la  vie  de  saint  Augustin  en 
cinq  livres.  Du  reste,  il  parait  ne  l'avoir  feit  que  pour  éviter  la  monotonie  et  cou- 
per un  peu  le  récit,  car  ses  subdivision»  n'ont  aucune  analpgie,  elles  n'ont  point 
de  proportion ,  et  l'auteur  n'a  point  réservé  ,  si^ivant  l'usage  de  quelques  bio- 
graphes ,  son  dernier  livreà  faire  connaître  l'esprit  de  son  héros..  Le  ppemier  li- 
vre conduit  l'histoire  du  saint  jusqu'au  jour  où  il  perdit  sa  mère  ;  le  livre  suivant 
jusqu'à  l'époque  de  son  épiscopat  ;  les  trois  derniers  donnent  lea  détails  de  ses 
lattes  contre  les  novateurs^le  récit  de  ses  vertus,  de  son  heureuse  mort,  etc. 


\ 
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Le  titre  d'histoire,  que  M.  Vincent  a  donne  à  son  livre,  lai  oIYVait  pins  de  latî- 
tude  qa*Qnc  simple  vie  de  saint  Augustin  ,  aussi  y  a-t-il  joint  des  notions  sar 
quelques-uns  des  ouvrages  du  saint,  et  des  récits  ëpisodiques  qui  ajoutent  à  Tin  • 
tërèt  et  à  l'édification. 

Je  regrette  que  M.  Vincent  n'ait  point  parlé  du  Te  Deum,  que  la  plupart  des 
commentateurs  et  Berti  lui-même  attribuent  à  saint  Augustin  et  à  saint  Am- 
broise.  Je  voudrais  aussi  que,  dans  une  nouvelle  édition  qui  deviendra  nécessaire, 
le  judicieux  auteur  réparât  un  oubli.  C'est  l'insertion  du  passage  si  souvent  cité, 
dans  lequel  saint  Augustin  exprime  ses  regrets  sur  la  mort  de  sa  mère ,  passage 
admirable,  auquel  je  ne  connais  rien  de  comparable  que  les  doléances  de  saint 
Bernard  an  chapitre  de  Clairvaux  sur  la  mort  de  Gérard,  que  la  nature  et  la  reli- 
gion lui  avaient  donné  pour  frère. 

Pour  écrire  sur  les  travaux  de  Pourcroy  ou  de  Lavoisier  une  plume  élégante 
ne  suffirait  pas  *,  elle  ne  suffirait  pas  non  plus  pour  analyser  les  œuvres  de  La- 
lande  ;  il  faudrait  la  connaissance  des  matières  traitées.  Il  faut  aussi,  pour  retra- 
cer la  vie  des  saints ,  plus  qu'un  style  pur  et  brillant.  Je  ne  saurais  trop  répéter 
que  M.  Vincent  s'est  élevé  à  la  hauteur  de  son  sujet  en  écrivant  Ffaistoire  de  saint 
Augustin.  Rien  ne  manque  à  son  récit  :  choix  et  coordonnance  des  faits  ,  actions 
naturellement  amenées,  style  plein  d'attraits,  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  l'in- 
telligence de  son  œuvre.  Ce  livre  est  destiné  à  faire  partie  d'une  bibliothèque 
instructive  et  amusante  ;  je  puis  assurer  d'avance  qu'il  sera  un  des  meilleurs  de 
la  collection.  Que  l'éditeur  sache  s'entourer  de  collaborateurs  tels  que  M.  Vin- 
cent, et  le  saccès  de  son  entreprise  ne  sera  pas  un  instant  douteux. 

L'Abbé  Badiche  , 

Membre  de  la  troisième  classe  de  Tlnst  tut  Historiqae. 


FONDATION  DE  LA  RÉGENCE  D  ALGER , 

HISTOIRE  DES  BABBEROUSSE, 

CHRONIQUE  ARABE  DU  XYI^    SIECLE,  PUBLIÉE  SUR  UN  MANUSCRIT  BE  LA  BIBLIOTHEQUE 

ROYALE,  AVEC  UN  APPENDICE  ET  DES  NOTES,  ETC., 

par  M.  SANDER  RANG,  officier-supérieur  de  la  marioe,  et  FERDINAND  DENIS. 

Après  la  conquête  de  la  Mauritanie  par  les  Arabes,  quelques  chefs  heureux  se 
partagèrent  le  territoire  de  cette  belle  contrée,  et  y  fondèrent  plusieurs  États 
qui  subsistèrent  longues  années.  Indifférents  à  TEurope  qui  n'en  entendait  pas 
parler,  ils  vivaient  de  cette  existence  politique  que  l'on  pourrait  appeler  le 
sommeil,  d'un  État,  et  ne  jouaient^aucun  rôle  parceque  rien  ne  les  avait  encore 
appelés  à  montrer  ni  leur  force  ni  leur  nullité.  Mais  cet  état  de  transition  ne 
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devait  pas  durer;  et  le  XVI^  siècle,  ce  siècle  des  grands  hommes  et  des  grandes 
choses  y  devait  entendre  retentir  de  noovean  le  nom  de  cette  Mauritanie  qui 
avait  joué  on  rôle  si  important  sous  Tancienne  Rome.  U  était  réservé  à  cette 
époque  brillante  de  voir  naître  la  régence  d'Alger,  de  voir  apparaître  ce  nid 
de  pii*ates  qui,  pendant  trois  siècles,  bravera  l'Europe  comme  an  défit  insultant, 
incessamment  jeté  à  sa  tonte-puissance  et  à  son  orgueil. 

Dire  quels  événements  se  passèrent  à  l'origine  de  cette  étrange  société,  quel 
homme  présida  à  son  établissement  et  lui  imprima  tout  d'abord  cette  force  et 
cette  énergie  qui  ne  l'abandonna  jamais }  suivre  toutes  les  péripéties  de  cette 
primitive  histoire,  c'est  lire  presque  un  roman,  an  roman  semé  d'un  intérêt  d'au- 
tant plus  vif,  que,  nous  qui  vivons,  nous  avons  vu  Alger  se  poser  encore  devant 
l'Europe  du  XIX^  siècle,  en  exiger  impérieusement  d'ignobles  tributs  et  formuler 
ainsi  l'un  des  plus  étonnants  problèmes  que  présentent  les  annales  modernes. 

Si  rbîstolre  orientale,  arrêtée  dans  son  développement  par  des  causes  qat  se- 
raient trop  longues  à  énamérer  ici,  n'est  pas  parvenue  au  point  où  la  nôtre  s'est 
élevée,  elle  a,  dans  ses  premiers  développements,  suivi  à  peu  près  la  même 
marche;  elle  a  ses  chroniques  et  ses  chronologies ,  sa  partie  poétique  et  sa  partie 
positive.  Le  sort  a  voalu  que  tout  ce  qu'elle  a  produit  soit  venu  s'engloutir  entre 
nos  maiDS }  et  le  sort  a  bien  fait,  car  sans  cet  événement  tout  cela  serait  proba* 
blernent  perdu. 

C'est  dans  nos  bibliothèques»  dans  les  cabinets  des  hommes  puissants  par  la 
science  ou  par  la  richesse,  qu'il  faut  chercher  la  plupart  des  monuments  de  l'his- 

« 

toire  des  nations  asiatiques.  Jusqu'à  présent  peu  d'hommes  se  sont  occupés  de 
ces  recherches,  autant  à  cause  des  difficultés  inhérentes  à  la  nature  même  du  tra- 
vail que  par  Tespèce  d'indifférence  dont  ces  matériaux  précieux  sont  l'objet  de 
la  part  da  public.  Mais  il  en  est  aussi  que  ces  difficultés  n'effraient  pas.  Travail- 
leurs infatigables  et  modestes,  n'envisageant  que  les  progrès  de  la  science,  ils 
réunissent,  dans  le  silence,  de  rares  documents;  ils  exhument  de  l'oubli  et  sau* 
vent  de  la  destruction  les  monuments  des  vieux  âges,  et  augmentent  ainsi 
clique  jour  la  dette  de  reconnaissance  que  la  postérité  contracte  envers  eux. 

Dans  ce  petit  nombre  d^hommes  si  rares  aujourd'hui,  héritiers  de  l'activité 
et  de  la  patience  des  Bénédictins  et  de  leurs  dignes  émules,  je  dois  mentionner 
«pécialement  un  des  membres  les  plus  dévoués  de  Flnstitut  Historique,  M.  Fer- 
dinand-Denis, à  qui  on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  dont  je  rends  compte. 
L'hiâtoire  de  la  fondation  de  la  régence  d'Alger  est  l'un  de  ces  mille  manuscrits 
curieux,  enfouis  dans  notre  riche  dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Un  jour,  pour- 
suivant cette  osuvre  de  découvertes  à  laquelle  il  semble  avoir  consacré  sa  vie, 
M.  Ferdinand-Denis  trouva,  dans  un  des  cartons  destinés  aux  notes  de  Ventura 
de  Paradis  et  d'Otter,  nn  mannscrit  arabe  intitulé  :  GazewatAroudj  ou  Khayr- 
Eddin,  pieux  exploits  d^Aroudj  et  de  Khayr  £ddin.  11  s'agissait  d'éclaircir  l'une 
<les  parties  de  notre  histoire,  car  l'histoire  de  la  Ilëgence  est  aujourd'hui  la 
nôtre,  et  cela  lui  parut  suffisant  pour  le  décider  à  livrer  ce  manuscrit  au  public. 
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Toatefois  le  savant  bibliographe  crut  devoir  s'adjoindre  un  collaborateor  qni 
connût  rOrient  et  ses  allures,  et  il  fit  choix  de  M.  Sander  Rang,  Ton  des  of- 
ficiers les  pins  distingues  de  notre  marine.  Tons  deux  se  mirent  aussitôt  à  l'œu- 
vre. L'onvrage  arabe,  écrit  à  la  manière  orientale,  sans  critique,  sans  dates,  n'é- 
tait qu'an  long  récit  qu'il  fallait  commenter  pour  lui  rendre  tonte  son  utilité. 
Les  deux,  éditeurs  ont,  je  puis  l'assurer,  parfe'itement  rempli  leur  tâche.  Telle 
qu'elle  est  reproduite,  la  chronique  arabe  nous  semble  destinée  à  être  le  guide 
indispensable  de  quiconque  essaiera  d'écrire  l'histoire  de  l'Algérie.  Tous  les 
faits,  tous  les  événements  qui  signalent  cette  conquête,  si  rapidement  accom* 
plie,  y  sont  retracés.  Sans  doute  il  faudra  se  méfier  de  l'enthousiasme  qui  anime 
l'auteur,  de  son  fknatisme  lorsqu'il  se  placrvis-à-vis  des  adversaires  de  ses  hé- 
ros; mais  il  ne  faudra  jamais  oublier  que  presque  toujours  il  écrit  en  présence 
des  événements,  que  son  exactitude  est  suffisamment  démontrée  quand  on  le 
compare  aux  écri?ains  chrétiens ,  et  que,  pour  les  faits  dont  ceux-ci  n'ont  re- 
cueilli que  le  contre-coup,  il  doit  toujours  être  cru  de  préférence. 

La  chronique  remplit  entièrement  le  premier  volume  et  les  premières  pages 
du  second,  qni  se  trouve  complété  par  des  notes  sur  les  principaux  événements 
racontés  dans  l'ouvrage ,  par  un  récit  plein  d'érudition  et  de  critique  sur  la 
malheureuse  expédition  de  Gharles-Quint,  où  le  grand  empereur  sç  montra 
si  calme  et  si  noble,  enfin  par  un  aperçu  historique  et  statistique  sur  le  port 
d'Alger,  morceau  d'autant  plus  important  que  les  moyens  à  employer  pour  l'a- 
grandir y  sont  longuement  discutés  avec  cette  expérience  et  cette  connaissance 
des  lieux  qui  caractérisent  l'homme  de  l'art.  On  y  reconnaît  la  touche  d'un  ma- 
rin consommé  ;  et  il  n'est  pas  difficile  de  dire  auquel  des  deux  écrivains  ce  tra- 
vail appartient.  Une  carte  sert  d'éclaircissement  à  cette  savante  dissertation. 

Puisque  je  suis  descendu  ici  à  une  chose  de  détail,  il  me  sera  peut-être  permis  de 
dire  un  mot  des  deux  portraits  qui  ornent  la*  chronique,  car,  dans  un  ouvrage 
historique  consciencieusement  composé,  il  n'est  pas  inutile  de  s'assurer  si  toutes 
les  parties  concordent  avec  le  tout  et  sont  également  achevées.  Ici  encore  rien 
n'a  été  négligé  ;  les  deux  portraits  d'Aroudj  et  de  Khayr-Eddin  sont  extraits  de 
la  précieuse  iconographie  de  Paul  JTove,  tirés  de  la  belle  collection  historique 
de  Deveria,  et  dus  au  crayon  facile  de  cet  habile  artiste;  aussi  ont  ils  ce  carac- 
tère de  ressemblance  qu'il  est  facile  de  vérifier  par  Thistoire. 

Enfin  l'ouvrage  de  MM.  Ferdinand-Denis  et  Sander  Rang  est  digne,  sous 
tous  les  rapports,  de  l'approbation  de  l'Institut  Historique.  Il  mérite  d'être  lu 
par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  rester  étrangers  au  grand  mouvement  du  XVI* 
siècle^  mais  qui  désirent  en  rechercher  toutes  les  causes  et  en  analyser  tous  les 
effets.  « 

O.  Mac'Garthy, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  l*Ii]stitat  Historique. 
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HISTOIRE   DE  L'ABBAYE   DE   LOOS^ 

Par  LuGisM  i»£  Rosmy.  —  Un  vol.  ia-8o  avec  planches. 

Les  membres  de  l'Institnt  Historlcpie  sont  assez  accoutumés  à  la  manière  sa- 
vante et  exacte  d'écrire  de  M.  Lucien  de  Rosny,  pour  qn*il  ne  soit  pas  nëcessairc 
de  revenir  sur  le  mérite  de  ce  consciencieux  historien,  l^ous  allons  en  consé- 
quence ftiire  connaître  immédiatement  ce  nouvel  ouvrage,  fruit  de  ses  travaux, 
en  reprodakant  d'abord  quelques  détails  intéressants  sur  Fabbaye  de  Loos,  qui 
se  lisent  dans  Pintroduction. 

Parmi  plusieurs  fondations  religieuses  établies  en  Flandre,  dit  M.  de  Rosny, 
on  vit  s'élever  en  1 146,  sur  les  bords  de  la  Haute-Deule,  près  de  Lille,  un  petit 
monastère  qui  fut  le  berceau  de  fabbaye  de  Notre -Dame-de- Loos,  Cette  ab- 
baye était  bâtie  sur  nn  terrain  presque  inhabitable  par  suite  des  inondations 
qai,  sept  ans  auparavant,  avaient  désolé  les  quartiers  de  Weppes  et  de  Mé- 
iauton.  —  Le  comte  de  Flandre  ne  pouvait  apporter  que  de  Jàribles  remèdes  au 
ravage  des  eaux ,  mais  il  ne  désespérait  pas  de  la  persévérance  de  ces  laborieux 
Cisterciens,  qui  avaient  forcé  le  terroir  ingrat  des  landes  dé  Yaucelles  et  des 
prairies  de  Clairmarès  à  récompenser  leurs  sueurs.  Les  religieux  de  Notre-Dame- 
de-Loos  furent  établis  dans  un  domaine  fangeux,  capable  de  rebuter  un  labo- 
rieux cultivateur.  Ils  ne  s'effrayèrent  pas  à  la  vue  des  'travaux  qui  leur  étaient 
réservés ,  et  ils  se  mirent  à  l'ouvrage  ;  ils  creusèrent  des  canaux  jiour  l'écoule- 
ment des  eaux,  firent  des  digues  pour  les  contenir,  comblèrent  les  cavités,  exhaus- 
sèrent le  terrain,  le  desséchèrent  et  le  rendirent  fertile.  C(;  fut  là  la  source  des 
richesses  de  ces  nouveaux  habitants  de  Loos.  Ils  achetèrent,  en  1147,  la  terre 
de  Bernard  de  Ânnekin  pour  y  bâtir  leur  église.  Jean-le-Btl,  Thierry  d'Alsace 
et  Sihille  d'Anjou  concoururent  à  la  fondation  de  cette  église. 

Comme  toutes  les  filiations  de  Citeaux,  ce  monastère  suivait  la  règle  de 
saint-Benoit.  Ils  faisaient  un  maigre  continuel,  se  contentaient  de  mets  gros- 
siers, et  mangeaient  du  pain  fabriqué  avec  de  l'orge  et  du  millet.  Le  laitage  leur 
était  interdit.  Malgré  cette  sévérité,  un  siècle  après,  on  comptait  plus  de  dix -huit 
cents  abbayes  du  même  ordre.  Aucun  d'eux  ne  possédait  personnellement  ; 
tODt  était  la  propriété  commune,  de  là  le  mot  communauté*  Le  père  spirituel ,  pour 
leur  ôter  tout  prétexte  contre  la  rigidité  de  cette  règle^  donnait  à  chacun  un 
coateau,  une  aiguille,  un  poinçon  et  des  tablettes  d'ivoire  enduites  de  cire  pour 
écrire.  Une  chaise  en  paille  ou  en  jonc  et  une  table  de  bois  blanc  formaient  tout 
leur  mobilier.  —  Ils  n'avalent  pour  reposer  que  de  dures  paillasses.  —  A  minuit 
la  cloche  les  éveillait,  ils  chantaient  les  louanges  de  Dieu  jusqu'au  crépuscule,  et 
$c  mettaient  à  leurs  agrestes  travaux.  Ils  portaient  une  chemise  de  serge  tissue 
de  la  laine  la  plus  grossière.  Saint  Benoît  n'a  pas  déterminé  la  couleur  des  vê- 
tements ^  mais  il  parait  que  primitivement  leur  robe  était  blanche,  et  le  scapu- 
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lairenotr.  —  Cette  dernière  partie  de  leur  habillement  ressemblait  aux  capotes 
de  matelots^  mais  sans  être  ouverte  sur  le  devant.  Du  reste,  on  peut  citer  plus 
d'un  exemple  prouvant  qu'ils  ont  porté  aussi  la  robe  noire.  Les  moines  de  Loos 
faisaient  primitivement  usage,  pendant  l'hiver,  de  chappes  fourrées  appelées 
plichs.  Tels  étaient  les  religieux  de  Loos  dans  l'origine.  —  Les  monastères  de 
l'ordre  étaient  bâtis  sans  lnx«  d'ornements,  sur  le  modèle  de  celui  de  Claîrvaux; 
il  est  donc  probable  que  l'abbaye  de  Loos  avait  une  certaine  similitude  avec 
celle  de  Saint-Bernard,  car  elle  avait  été  construite  par  des  religieux  envoyés  de 
cette  abbaye-mère.  Ce  qui  viendrait  corroborer  cette  opinion^  c'est  que  vers  1720 
on  voyait  à  Loos,  dans  le  cloître,  une  colonne  de  pierre  bleue,  dont  le  chapiteau 
portait  aux  quatre  coins  l'image  en  bas-relief  d'un  frère  convers,  d'un  Jbu, 
d'un  docteur  en  boFinety  et  d'un  diable  que  le  docteur  tirait  par  la  queue* 

Après  son  introduction,  M.  de  Hosny  donne  ce  qui  forme  le  corps  de  l'ou- 
vrage, une  notice  historique,  détaillée  et  puisée  aux  meilleures  sources,  sur 
chacun  des  abbés  qui  ont  dirigé  le  monastère  de  Notre-Dflane-de-Loos,  depuis 
Jean,  premier  abbé  qui  mourut  en  1161,  jusqu'à  Dom  Bilan,  quarantième  et 
dernier  abbé  qui,  élu  en  1788,  ne  jouit  des  honneurs  de  la  crosse  ^ue  jusqu'au 
décret  du  1 5  janvier  4  790  qui  supprima  les  abbayes.  Alors  le  gouvernement 
s'empara  des  biens  de  Notre-Dame-de-Loos,  et  ne  paya  point  ses  dettes.  Ainsi 
fut  détruite  cette  congrégation,  vieille  de  six  cent-cinquante  ans. 

Chacune  de  ces  biographies  d'abbés  est  complète  et  intéressante  à  lire.  M.  de 
Kosny  coordonne  et  discote  avec  clarté  tous  les  textes  imprimés  ou  manuscrits 
qui  se  rapportent  à  son  sujet,  et  donne  sur  toutes  choses  des  notions  saiîafiii- 
santés. 

Un  recueil  des  pièces  authentiques  les  plus  importantes,  concernant  l'abbaye 
de  Loos,  termine  dignement,  et  à  la  manière  des  bénédictins,  cette  histoire  atta- 
chante. 

Nous  ferons  cependant  un  reproche  à  M.  de  Rosny  :  c'est  Tespèce  d'étrangeté 
et  d'emphase  que  prend  quelquefois  son  style  ;  l'histoire  s'accommode  mal  de  ce 
ton  élevé  ;  une  exposition  simple  et  claire  lui  conviendra  toujours  mieux.  Les 
phrases  vides,  quoique  sonores,  peuvent  aller  aux  mauvais  romanciers;  l'histo- 
rien de  Noire-Dame-de-Loos  a  trop  de  science  pour  avoir  besoin  de  recourir  à 
ces  misérables  artifices  littéraires. 

Louis  de  Mas-Latrie  , 
Membre  de  la  première  classe  de  riustilut  Historique. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SDR  L'ORIGINE  DU  NOTARIAT 

DANS  LS  GI-DBVAHT  DUCHÉ  DE  LOBftAIlV?  )  BT  RÉFLEXIONS  SDR  LES  DROITS  , 


LES  DEVOIRS  ET  LES  PRÉROGATIVES  DES  NOTAIRES  ACTUELS,  ' 

AVEC  UN  RÈGLEMENT 
ET  UN  TARIF  DE  TOUS  LES  ACTES  DE  LEUR  MINISTÈRE  , 

Par  M.  NoEL,  notaire,  à  Nancy. 

L'origine  da  notariat  n*a  pas  encore  ëtë  fixée  d'une  manière  satisfaisante  ;  on 
sait  seulement  qae  cette  institution,  telle  qu'elle  existe  actuellement  en  France , 
n'a  réellement  été  connue  d'aucun  peuple  de  l'antiquité.  Chez  les  Hébreux  et 
les  Grecs,  les  parties  se  rendaient  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  ;  elles  traitaient 
ensemble  lears  aflaires  et  arrêtaient  leurs  conventions  réciproques;  puis  elles 
interpellaient  les  passants  de  se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu,  afin  d'en 
rendre  témoignage  au  besoin.  Ainsi  les  engagements  des  hommes  se  formaient 
alors  d'une  façon  beaucoup  plus  simple  et  plus  économique  que  de  nos  jours, 
et  cependant  elles  étaient  peut-être  tout  aussi  sûres  et  tout  aussi  exactes.  Il  y 
a?ait  cependant  en  Grèce  et  en  Judée  des  scribes  qui  faisaient  profession  d'é- 
crire pour  le  compte  d'autrui ,  mais  ils  n'eurent  jamais  le  pouvoir  d'imprimer 
aux  conventions  un  caractère  authentique. 

C'est  aux  Romains  que  nous  devons  le  mot  notaire;  toute  personne  versée 
dans  l'art  d'écrire  par  notes  ou  par  abréviations  s'appelait  à  Home  notarius, 
La  signification  de  ce  mot  était  encore  la  même  du  temps  de  saint  Augustin  : 
r.^o/ay  gui  dederunt  (dit-il  au  livre  II  de  doctrinâ  Chisti)  propriè  notarii  appela 
lantur.  On  accordait  aussi  ce  nom  à  certains  officiers  dont  les  fonctions  consis- 
taient h  recevoir  les  contrats  et  à  les  écrire  par  notes  ;  ils  les  remettaient  ensuite 
aux  tabellions  (ainsi  désignés  parcequ'ils  écrivaient  sur  des  tablettes),  lesquels 
seuls  avaient  le  droit  de  rédiger  les  actes  sur  ces  notes  considérées  comme  un 
simple  brouillon.  Pour  que  les  actes  des  tabellions  devinssent  authentiques,  ils 
devaient  être  vérifiés  par  témoins  ou  par  comparaison  d'écritures,  et,  de  plus, 
être  revêtus  de  Tautorîté  du  magistrat,  après  avoir  été  publiés  à  l'audience.  , 

Le  génie  de  Cbarlemagne  comprit  les  fonctions  des  notaires,  telles  qu'elles 
ont  été  déterminées  plusieurs  siècles  après  son  règne.  Il  leur  donna,  dans  ses  Ca- 
pitulaires,  le  plus  beau  titre  qu'ils  aient  jamais  reçu  :  celui  de  judices  chartu- 
îarii. 

Saint  Louis  régularisa  l'organisation  des  notaires  de  la  ville  de  Paris;  il  leur 
imposa  diverses  obligations  dont  la  fidèle  exécution  contribua  puissamment  à 
leur  mériter  la  considération  publique.  C'est  à  ce  princC;  si  habile  justicier^  que 
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l'on  attribue  rérection  des  charges  de  notaires  en  titre  d'offices ,  on  ne  sait  en 
quelle  année;  les  nns  croient  qae  ce  fat  en  1S54  ;  et  les  antres  en  1270.  Saint 
Lonis  paraît  avoir  en  même  temps  rédnît  le  nombre  de  ceux  de  Paris  à  soixante. 

Cependant  les  fonctions  des  notaires^  par  PefFet  du  temps  et  des  diverses  or- 
donnances y  s'étaient  divisées  en  trois  parties  exercées  par  trois  sortes  d'offi- 
ciers :  les  notaires  proprement  dits,. qui  rédigeaient  les  minutes,  lestabeUions 
qui  les  grossoyaitfit  et  en  délivraient  des  expéditions,  les  gardéf-natcs  chargés 
du  dépôt  des  minutes  des  notaires  qui  cessaient  leur  profession  par  mort,  dé* 
mission  on  autrement.  Henri  iV  réunit  ces  trois  attributions  gar  son  édit  du  mois 
de  mai  1597,  et  créa  des  offices  de  nolaires-tabellionS' garde-notes ^  qu'il  rendit 
héréditaires.  Ainsi  trois  de  nos  rois  les  plus  illustres,  Charlemagne,  saint  Louis 
et  Henri  IV,  se  sont  efforcés  de  perfectionner  l'institution  du  notariat.  Est-il 
une  preuve  plus  éclatante  de  son  utilité? 

La  législation,  fixée  par  l'édit  de  1 597,  et  confirmée  par  l'édit  de  Louis  X.V 
du  mois  de  février  1 761 ,  subsista  jusqu'à  la  loi  des  S9  septembre  *  6  octobre  1791  « 
Après  avoir  supprimé  les  notaires  royaux ,  seigneuriaux  et  apostoliques,  ainsi 
que  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices ,  cette  loi  réunit  toutes  les  classes  de  no- 
taires sous  la  dénomination  de  notaires  publics;  mais  bientôt  la  pratique  fit  sen- 
tir ses  imperfections  sur  plusieurs  points ,  et  notamment  dans  le  piode  de  rem- 
placement des  notaires.  Alors  parut  la  loi  du  25  ventôse  an  XI ,  qui  forme, 
avec  l'arrêté  du  gouvernement  du  2  nivôse  an  XII  sur  l'établissement  des  cham- 
bres de  discipline,  et  quelques  articles  du  décret  du  16  février  1807,  le  code 
actuel  du  notariat. 

Malgré  les  améliorations  introduites  par  la  loi  du  S5  ventôse  an  XI ,  il  est 
reconnu  par  tous  les  hommes  impartiaux  qu'elle  n'est  plus  maintenant  en  rap- 
port ni  avec  les  besoins  de  l'époque,  ni  avec  \e»  progrès  effrayants  de  la  cupi- 
dité, et  qu'elle  doit  être  révisée  sur  ces  quatre  points  principaux  : 

1®  \jsk  nécessité  d'un  tarif  pour  les  actes  des  notaires  qui  n'ont  p|ts  été  indi- 
qués dans  le  décret  du  16  février  1807. 

V  La  répression  plus  sévère  des  actes  qui  ne  sont  pas  dans  les 'attributions 
du  notariat  et  tendent  à  le  dénaturer. 

5^  Des  conditions  plus  rigoureuses,  et  desgaranties  plus  nombreuses  de  capacité. 

4®  La  modification  urgente  de  plusieurs  articles  de  la  loi  du  25  ventôse  an 
XI ,  et  notamment  des  art,  9  et  68,  que  l'usage  et  même  la  jurisprudence  per- 
mettent de  violer  ouvertement. 

La  chambre  des  notaires  de  l'arrondissement  de  Nancy  a  reconnu ,  comme 
beaucoup  d'autres ,  la  nécessité  d'un  tarif,  bien  que  certains  officiers  publics , 
intéressés  au  statu  quo ,  la  contestent  encore  ,  et  proclament  même  à  l'avance 
l'inévitable  injustice  d'un  règlement  général.  Elle  a  forme  une  commission  à 
l'effet  de  préparer  un  projet  de  tarif.  Notre  collègue ,  M.  Noël ,  Tun  de  ses 
membres ,  a  été  chargé  du  rapport.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  n'est  autre  chose  , 
ainsi  qu'il  l'annoce  lui-même ,  que  ce  rapport  auquel  il  a  joint  des  notes  et  des 


—  8T  — 

citations  intéressantes.  Je  n'entretiendrai  pas  TlnstitQt  Bistoriqne  des  parties  de 
ce  travail  relatives  à  la  taxe  des  actes  ;  je  n'appelerai  son  attention  qne  snr  les 
recherches  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et,  par  suite,  dans  la 
compétence  de  notre  association. 

De  toutes  les  ordonnances  écrites  en  français  sur  les  notaires ,  la  plus  an* 
cienuQ  y  que  l'on  connaisse  du  moins,  a  été  signée  par  Mathieu  //,  duc  de  Lor* 
raine  »  à  la  date  du  27  juin  lâ3S.  Après  avoir  relaté  textueUement  ce  curieux 
monument  de  législation  y  M.  Noël  &it  observer  que  ce  prince  a  voulu  assurer 
aux  notaires  une  haute  position,  en  prescrivant  quils  seraient  choisis  parmi  les 
plus  idoines ,  notables  et  grands  personnages  dudit  ducïie;  il  leur  concéda,  en 
outre,  divers  privilèges  qui  furent  successivement  étendus.  Suivant  les  lettres- 
patentes  de  Stanislas ,  roi  de  Pologne  ,  devenu  duc  de  Lorraine ,  en  datp  du 
Â  mars  4  765 ,  enregistrées  au  parlement ,  ces  privilèges  se  composaient  dans  le 
XVIU®  siècle  :  1o  Du  titre  de  conseiller  du  roi  incorporé  à  l'office  ;  2^  de  la 
préséance  sur  les  procureurs  et  les  marchands  ^  Z^  du  droit  exclusif  aux  actes 
de  la  jurisdiction  volontaire;  4^  de  l'exemption  des  logements  de  guerre  , 
de  taille ,  tutelle ,  guet  et  charge  publique  ;  5o  de  la  qualification  de  maître  ; 
6o  de  l'exemption  pour  leurs  enfants  et  leurs  premiers  clercs  de  la  milice  ;  7^  du 
droit  de  porter  la  robe  au  palais  ;  8^  de  la  vétérance  après  vingt  ans  d'exercice. 

Mais,  je  l'avouerai ,  de  toutes  les  ordonnances  citées  par  M.  Noël,  celle  qui 
m'a  le  plus  vivement  intéressé^  est  certainement  celle  que  rendit,  le  10  jan* 
vier  1585,  le  grand-duc  Charles  III,  pour  réprimer  la  gloutonnerie  des  notaires.  Il 
leur  défeud,  sous  peine  de  200  liv.  d'amende,  de  manger  à  leurs  repas  plus  de 
deux  chapons,  de  deux  bécasses,  et  plus  de  trois  poulets  et  de  trois  pigeonnaux. 

11  y  aurait,  au  XIX®  siècle,  une  ordonnance  plus  nécessaire  à  promulguer;  ce 
serait  celle  qui  aurait  pour  but  de  réprimer  la  soif  insatiable  de  l'or ,  qui  tour- 
mente sans  relâche  certains  notaires  de  nos  jours.  Pour  amasser  en  quelques 
années  une  brillante  fortune  ,  les  uns  changent  leur  étude  en  une  maison  de 
prêt  ;  les  autres  font  publiquement  la  banque }  la  plupart ,  mésusant  de  la  trop 
grande  latitude  que  leur  laisse  l'art.  51  de  la  loi  du  25  ventôse  an  XI ,  évidem- 
ment inexécutable  à  l'égard  de  leurs  clients  illettrés,  exigent  des  honoraires  ex- 
orbitants pour  des  actes  qui  réclament  souvent  bien  peu  de  talent  et  de  travail. 

M.  Noël  a  stigmatisé  avec  une  louable  énergie  ces  abus  tout-à-la- fois  funestes 
aux  intérêts  des  justiciables  ,  à  la  dignité  du  notariat ,  à  la  réputation  et  quel- 
quefois même  à  l'avenir  des  officiers  publics.  Depuis  quand  a-t-on  vu  tant  de 
notaires  de  Paris  et  des  départements  fuir  leur  domicile  ,  emporter  les  deniers 
de  leurs  clients  et  ruiner  les  familles  qui  s'étaient  confiées  à  leur  probité?  De- 
puis les  années  1823  et  4824 ,  où  le  prix  des  charges  a  commencé  à  prendre  un 
accroissemcDit  effrayant ,  et  où ,  pour  l'acquitter ,  les  notaires  se  sont  faits  prê- 
teurs de  fonds ,  spéculateurs,  ou  banquiers. 

Il  est  remarquable  que,  pendant  le  XVIII®  siècle,  on  n'a  pas  eu  à  déplorer  une 
seule  banqueroute  parmi  les  notaires  de  Paris ,  durante  soixante  et  onze  années 
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consécutive»  ;  c^est  qu'alors  ees  ofScîer»  se  renfermatent  scrupuIcnsemenC  dan« 
leurs  fonctions  de  notaires. 

Le  trayaU  de  M.  Noël ,  que  M.  Rolland  de  Yîllargaes  a  plusieurs  fois  cité 
dans  son  code  du  notariat,  n'est  donc  pas  seulement  utile  et  instructif;  il  se 
résume  non*seulement  en  un  bon  livre,  mais  encore  en  une  bonne  arction  .On  recon-' 
naît,  à  chaque  page,  le  langage  derhonnète  homme,  jaloux  delà  considération  dont 
les  notaires  devraient  toujours  être  entourés  ,  profondément  affecté  de  voir  sa 
profession  dégénérer  de  jour  en  jour ,  et  n'hésitant  pas  à  provoquer  àe»  peinea 
pour  rappeler  à  leurs  devoirs  ses  confrères  égarés. 

L'auteur  da  Notaire  de  Chantilljr  a  dit ,  dans  la  préface  de  ce  roman  ,  que 
l'influence  du  notaire  avait  remplacé  dans  notre  siècle  celle  qu'exerçait  le  prê- 
tre dans  les  siècles  précédents.  Cette  assertion  me  parait  plus  spécieuse  quç 
Traie.  Dans  tous  les  temps  le  notaire  a  été  consulté  sur  les  afbires  pécuniaires 
de  la  famille  ;  s'il  Test  plus  souvent  de  nos  jours ,  c'est  que  les  affaires  de  cette 
nature  sont  plus  multipliées  ;  que  chacun  veut  et  sait  mieux  faire  valoir  son  ar- 
gent; que  la  noblesse  elle-même  agiote  et  spécule.  Mais  le  notaire  n'est  guère 
ploa  admis  qu'autrefois  dans  les  secrets  de  la  vie  privée ,  qui  sont  de  préférence 
confiés  au  médecin.  Du  reste,  malgré  les  privilèges  dont  ils  jouissaient  jadis, 
les  notaires  ont  toujours  appartenu  à  la  classe  moyenne  de  la  société  ;  ils  en  ont 
constamment  conservé  les  mœurs ,  les  habitudes  et  les  tendances.  Ils  sont  resté» 
simples  et  modestes  jusqu'à  la  révolution  de  1 789.  Depuis  que  la  classe  moyenne 
est  parvenue  au  pouvoir  ,  et  qu'elle  a  tout  sacrifié  à  l'amour  effréné  de  l'argent, 
ils  sont  devenus  fastueux ,  avides  de  luxe  et  d'osfentation ,  influents  dans  les 
élections  politiques  et  communales.  Aussi  l'histoire  du  notariat ,  si  jamais  on 
l'écrit  siècle  par  siècle,  se  résumera  tout  entière  dans  Fhistoire  de  la  bour* 
geoisie» 

N.  DE  Berty» 

Membre  de  la  troisiène  classe  de  llnsUtut  Hisloriqiie* 


VIE  DE  NAPOLÉON  BONAPARTE  (en  anglais). 

Par  le  major  américain  Henky  LEË. 

â 

Un  écrivain  écoesais ,  puissant  par  son  génie  et  par  sa  popularité,  a  publié  une 
volumineuse  histoire  de  Napoléon,  dans  laquelle  la  jalousie  nationale  se  montre 
presque  à  chaque  page  \  les  auccès  de  l'armée  anglaise  sont  toujours  amplifiés  ^ 
et  les  nôtres  passés  sous  silence.  Sir  Walter-Scott  avait  fait  paraître,  plusieurs 
années  auparavant ,  un  ouvrage  moins  étendu ,  mais  écrit /dans  le  même  esprit, 
sous  le  titre  de  :  PaulPry'ê  letters  tohisfamily^  on  the  Continental  War.  Ce  pam- 
phlet, écrit  avec  tout  ce  charme  de  style  qu'on  admire  dans  les  romans  bisto^* 
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riqaes  du  même  aatear ,  est  assurément  ce  que  la  plume  haineuse  de  nos  voisins 
a  prodaît  de  plas  fort  à  Tëpoque  de  nos  collisions  politiques.  Les  Français  y 
sont  représentés  comme  un  peuple  demi -sauvage ,  dénué  de  générosité  et  de  re- 
ligion ;  les  lettres  du  voyageur  rappellent  les  proclamations  que  Nelson  adres- 
sait à  ses  troupes  avant  le  combat ,  et  où  l'amiral  anglais  disait  k  ses  marins  : 
«  N'oubliez  pas  que  vous  combattez  contre  des  diables ,  et  qu'en  les  extermi- 
nant vous  délivrerez  le  monde  des  ennemis  du  vrai  Dieu.  » 

L'auteur  qui  avait  écrit  les  lettre»  de  Paul  Pry  ne  pouvait  qu'être  un  histo- 
rien infidèle  de  la  grande  armée ^11  devait  oublier,  ou  du  moins  tronquer  le 
récit  de  nos  triomphes  dans  toutes  les  paities  de  r£urc{>e,  pour  s'étendre  Ion-  " 
gnement  sur  la  guerre  de  la  Péninsule.  Cette  partialité  frappe  tellement  dans  ton 
lÎYre,  que,  dès  que  sa  nation  devient  étrangère  aux  luttes  du  Nord  y  il  cherche 
souvent ,  par  des  insinuations  controuvées ,  à  diminuer  l'éclat  de  nos  victoires  ; 
une  narration  habilement  conduite  jette  l'esprit  dans  le  doute ,  et  le  lecteur  se 
demande  si  le  gain  des  batailles  n'était  pas  plutôt  décidé  par  la  ruse  que  par  la 
valeur,  par  le  hasard  delà  fortune  que  par  le  génie  des  combinaisons.  Sir  Wal* 
ter-Scott,  en  un  mot,  a  tellement  dénaturé  l'histoire  des  grands  événements 
auxquels  présidait  Napoléon,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  est  peu  connue  en  An-* 
gleterre^  et  qu'un  Français,  amené  aur  le  terrain  de  la  discussion,  sera  étonné  d'y 
trouver  des  opinions  si  contraires  aux  documents  irrécusables  de  nos  annales. 
Je  pourrais  justifier  ce  reproche  par  de  nombreux  exen^ples ,  si  mon  opinion 
sar  ce  point  n'était  pas  aussi  généralement  partagée;  mais  l'ouvrage  de  sir  Wal* 
ter-Scott  a  été  l'objet  de  trop  nombreuses  réfutations  en  France ,  et  le  froid  ac- 
cueil qu'il  y  a  reçu,  témoigne  assez  du  prix  qu'on  en  a  fait  comme  œuvre  histo* 
riqoe.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  en  Angleterre,  et  l'histoire  de  Napoléon  est  là  une 
autorité  malheureusement  respectée. 

Je  ne  vous  ai  entretenu  si  longuement,  de'  l'histoire  de  Walter-Scott,  que  parce 
que  cellede  notre  collègue,  le  major  Lee,  s'est  proposé  pour  but  principal  d'en 
détruire  les  erreurs.  Le  volume  dont  j'ai  été  chargé  de  vous  rendre  compte, 
commence  à  la  naissance  de  Napoléon,  et  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  paix  de  To« 
lentino  ,  à  la  fia  de  la  première  campagne  d'Italie»  c'est-à-dire  jusqu'au  com* 
meocement  de  l'année  1797.  Dans  cette  courte  période,  l'auteur,  qui  a  puisé 
ses  renseignements  aux  meilleures  sources  ,  démontre  d'une  manière  évidente 
l'inexactitude  des  faits  rapportés  par  Walter-Scott  ;  il  combat  ses  fausses  inter- 
prétations et  consacre  cent  pages  à  ce  travail  de  recherches  et  de  réfutations.  Il 
a  accompli  cette  tâche  avec  un  soin  et  une  persévérance  digne  des  plus  grands 
éloges.  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  logique  et  de  la  conscience  du  major 
Lee ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  citer  un  paragraphe  de  son  appendice: 
a  Au  sujet  de  la  conduite  d'une  générosité  sans  exemple  de  Bonaparte  envers 
Wurmser,  sir  Walter-Scott  s'exprime  ainsi  (1):  «  Cet  acte  de  désintéresse- 
Il)  VoL  III,  page  2M.  *  *  ^ 
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ment  de  Napoléon  lai  fit  presque  autant  d'honneur  qne  sa  victoire  y  et  on  ne 
doit  pas  oublier  de  le  mentionner  dans  une  histoire  qui ,  souYent  appelée  à' 
stigmatiser  son  ambition  et  ses  conséquences ,  n'en  doit  pas  être  moins  dispo- 
sée à  ^gnaler  les  preuves  de  sentimens  généreux  et  honorables»  L'histoire  de  cet 
homme  remarquable  nous  rappelle  plus  souvent  les  victoires  svfaatureUes  attri- 
buées aui;  héros  des  temps  romanesques ,  que  l'esprit  de  chevalerie  qui  les  pro- 
duisait; mais,  dans  cette  circonstance,  la  conduite  de  Napoléon  à  l'égard  de 
'  Wurmserjpeut  être  comparée  avec  raison  à  celle  do  Prince  Noir  à  l'égard  de 
son  royal  prisonnier,  le  roi  Jean  de  France»  » 

«  Sir  Walier-Scott,  dit  te  major  Lee,  s'excuse  formellement  de  n'avoir  pas 
ooii*  dans  son  réait  ce  trait  de  magnanimité  de  Napoléon.  Un  biographe  du 
Prittee  Noir  penserait-il  à  s'excuser  d'avoir  parlé  de  son  traitement  généreux  à 
l'égard  du  roi  Jean?  Hume,  le  compatriote  de  Walter-Scott,  ne  s'exprime  pas 
ainsi  dans  son  histoire  ;  et  Polybe  ne  réclame  pas  non  plus  l'indulgence  pour 
avoir  rapporté  des  exemples  delà  modération  de  Scipiou.  Maispeut-être^deman- 
dera-t-on,  à  qui  cette  excuse  s'adresse>t-elle  ?  Assurément,  ce  n'est  pas  à  là  masse 
«klses  lecteurs ,  car  il  ne  pouvait  pas  supposer  que  le  peuple  dé  la  Grande-Bi*e- 
tagne  ou  de  tout  autre  pays  se  refusât  à  contempler  un  acte  de  grandeur  d'âme, 
quel  q»e  fut  celui  qui  en  avait  donné  l'exemple.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de 
répondre  à  cette  question.  Sir  Walter-Scott  ne  demande  pas  seulement  pardon, 
mais  encore  il  s'efforce  de  le  mériter  du  tribunal  dont  il  est  justiciable,  en  cher- 
chant soigneusement  à  détruite  l'effet  de  cette  belle  action.  Après  Favoir  rap- 
portée «  il  ajoute  que  êon  hiêtoire  sera  appelée  à  stigmatiser  l'ambition  du  héros, 
etc.  Or,  jusqu'à  cette  époque,  l'ambitibn'de  Napoléon  et  les  suites  de  cette  am^ 
bttion  n^ont  pas  encore  été  stigmatisées ,  en  sorte  que  le  véritable  sens  de  la 
pensée  peut  justement  être  traduit  en  ces  termes  :  Je  ne  pouvais  avoir  le  front 
de  pueeer  sùus  silence  la  eonduite  généreuse  de  Napoléon^  mais  foi  pris  soin  d'en 
obscurcir  l'éclat  en  dirigeant  contre  lui  une  imputation  vague ,  violente^  et  pro- 
PHéri^CE  d'ambition  odieuse  et  criminelle,  et  en  faisant  remarquer  que  le  fait  en 
question  est  un  cas^  de  générosité  rare  et  accidentel  dans  la  vie  de  ce  grand 
homme» 

a  Mais  la  citation  d'un  événement  du  XIV^  siècle  semblerait  annoncer  qu'il 
se  trouvait  réellement  dans  l'impossibilité  de  trouver  quelque  chose  de  compa- 
rable à  la  conduite  de  Napoléon  dans  les  annales  modernes  des  princes  anglais. 
11  paraît  oublier ,  en  outre,  que  le  roi  Jean  fut  conduit  à  Londres ,  qu'il  y  resta 
prisonnier  plusieurs  années ,  et  qu'il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  signé 
une  paix  déshonorante,  et  que  les  égards  personnels  que  son  vainqueur  lui 
témoigna  s'adressaient  plus  au  monarque  qu'au  prisonnier.  (Hume,  Edouard  III, 
chap.  16).  Napoléon ,  au  contraire ,  quoiqu'il  eût  reçu  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment de  traiter  Wurmser  avec  une  extrême  sévérité  ;  et,  quoique,'  de  l'aveu  du 
général  Klenan,  il  eut  pu  le  forcer  au  bout  de  trois  On  quatre  jours  à  se  rendre 
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à  discrétion  ,  rendit  an  hommage  pablic  à  sa  bravoare  ,  jastifia  sa  conduite , 
et  allégea  le  poids  de  ses  revers.  » 

Ce  passage  ^^ons  mettra  à  même  de  coniiaître  la  véracité  de  sir  Walter-Scott , 
et  le  bat  que  le  major  Lee  s'est  proposé  dans  son  oavrage^  Notre.  coUègpe  a 
voulu  détruire  en  Angleterre  et  en  Amérique  Hippreasioa  fausse  et  général^ 
qa'avait  produite  la  biographie  de  Napdiçon  Bonaparte  par  l'auteur  de  Wa^ 
verley}  m  la  grande  réputation  et  le  fécond  génie  du  romaucier,  dit-il^  donnaient 
de  l'importance  à  ses  erreurj  et  à  ses  calomnies ,  et  elles  ne  pouvaient  faire  ex- 
cuser les  fautes  de  l'historien.  Son  nom  est  moins  glorieux  que  celui  de  Napoléon, 
et  sa  mémoire  moins  sacrée  que  la  vérité,  d  Étranger  à  l'influence  du  sentiment 
national  et  personnel ,  lo  major  Lee  a  été  Thistorien  fidèle  d'une  grande  époque 
et  d'un  homme  tellement  supérieur  aux  héros  des  siècles  passés ,  qu'il  devait  né- 
cessairement être  l'objet  d'éloges  exagérés  et  de  basses  calomnies*  Soii  Uv<re  e&l 
une  œuvre  de  justice  et  de  conscience ,  et  i  je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  Tua  dea 
tableaux  les  plus  exacts  et  les  plus  intéres^nts  de.  la  plus  belle  ère  militaire  e% 
politique.  Ses  réflexions  sont  toujours  jnstf^.^  son  style  pur  et  ^traînant  donne 
le  charme  de  la  nouveauté  à  son  ouvrage. 

Avant  de  terminer ,  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  que  la  mort  a.  inter- 
rompu une  œuvre  si  utjile  ;  1q  n^ajor  Lee  a  succombé  bien  prématurément  au  mi- 
lieu de  nous ,  dans  Paris ,  avant  d'avoir  achevé,  la  vie  de  l'empereur  Napo» 
léon.  Cet  événement  est  d'au^ntplnsdéplorabley  que  les  errenrs  qu'il  voulait  recn- 
tifier  sont  plus  nombreuses  dans  les  cinq  dejrniers  volumes  de  sir  Wàlter-Scott  que 
dans  ceux  qu'il  a  commentés.  Nous,  n'avions  pas  eu  encore  à  combattre  l'Ai^' 
gleterre  dans  la  Péninsule,  et  c'était  surtout  dans  l'histoire  de  cette  campagne 
que  notre  malheureux  collègue  çiurait  en  à  relever  le  plus  d'omissions  et  de  men- 
songes. Il  n'a  eu  que  le  temp^  de  poser  les  premières  pierres  d'un  grand  édifice; 
mais  elles  ont  suffi  pour  lui  assurer  nos  regrets  et  pour  attester  qu'il  fut  honune^ 
de  cœur  et  de  talent. 

HiPPOLYTE  DUFEY, 

Membre  de  la  deuiièmejclasse  de  llnstitut  Historique. 


SOUVENIRS  HISTOftlQUES 
BU   CAPITAINE    RRETTLY, 

AHGIBN  TRQIIPETTB-^  MAJOR  DE&  60I0BS  ET  DBS  GttABSEIlRfl  A  GBSVAL 

nB  LA  GARnS  IMPÉRIALE» 

La  spécialité  trop  restreinte  de  ce  titre  ne  donne  qu'une  idée  fort  incom- 
plète de  l'ouvrage.  Ce  titre  ne  promet  que  de  nouyelles  variations  des  Mémoires 
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d*un  sergenl,  d'un  aide  de  camp  de  ^empereur  Ndpoleon,  d'un  marin  de  la 
garde,  etc.  ;  on  ne  s'attend  qu'à  des  ayentares  de  garnison  ou  dé  bivouac,  à  quel- 
ques duels,  à  des  amours 'plus  ou  moine  étourdissants  de  grisettes  et  dt  cantiniè- 
res.  Mais  ce  n'est  point  là  le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Les  souvenirs  du 
capitaine  Krettly  sont  éminemment  historiques;  les  principaux  événements  qu'il 
raconte  sont  relatifs  à  la  période  impériale  ;  et  l'ouvrage  commence  avec  la  pre- 
mière campagne  de  la  guerre  de  l'indépendance.  Fils  du  chef  de  musique  des  ré- 
giments suisses  de  la  maison  militaire  du  Roi^  place^eu  importante,  mais  dont  le 
produit,  employé  avec  une  sage  économie,  pouvait  permettre  au  chef  de  lafamUIe 
de  donner  à  ses  enfants  une  éducation  bourgeoise ,  le  jeune  Krettly  fut  élevé  par 
un  récollet.  Le  fils  du  soldat  eut  un  précepteur  )  mais  ce  moine  était  plus  dé- 
pravé qu'instruit.  Ce  ptemier  épisode  de  la  vie  de  Krettly  indique  assez  les 
inconvénients  souvent  irrémédiables  des  éducations  particulières^  Il  fut  assez 
heureux  poor  échapper  aux  dangers  qui  ont  perdu  tant  d'enfiaints;  il  acheva  son 
éducation  dans  le  corps  de  musique  du  dépôt  des  gardes  françaises,  oh  ses  mœurs 
duoitoinsneffirent  pas  exposées  à  la  pins  honteuse  et  à  la  plus  funeste  dépravation. 

La  révolution  éclata,  et  Krettly  se  dévoua  âr  sa  défense.  Sa  première  campagne 
fut  en  Belgique;  il  y  a  là  un  premier  &it  d'arme, un  trait  héroïque.  Il  avaitaperçu 
un  hussard  assailli  par  un  groupe  de  cavaliers  ennemis; il  vole  à  sdn  secours,  le 
délivre;  mais  bientôt,  blessé  lui-même,  il  tombeau  pouvoir  des  assaillants,  et  ne 
doit  qu'à  son  intrépidité,  à  son  sang  froid ,  sa  délivrance  vraiment  miraculeuse. 

Dès  son  début  dans  les  camps  et  avant  de  recevoir  le  baptême  de  feu,  il  avait 
été  surnommé  par  ses  camarades  bamboche;  c'était  l'usage  alors  ;  et  tous  les  sol- 
dats qui  se  distinguaient  par  quelque  singularité  recevaient  un  sobriquet  de 
guerre.  Krettly  ne  devait  qu'à  sa  franche  gaité,  à  son  fraternel  dévouement 
à  ses  compagnons  d'armes,  cette  bizarre  épithète.  Lui  aussi  était  sans  peur  et 
sans  reproche  ;  c'était  le  type  le  plus  vrai  ;  le  plus  parfait,  du  soldat  français ,  du 
soldat-citoyen. 

Aimé  de  ses  camarades ,  estimé  de  %t$  chefs ,  il  aurait  pu  obtenir  un  avance- 
ment rapide  ;  il  ne  songeait  qu'à  le  mériter.  Deux  fois  il  reçut  des  armes  d'hon- 
neur. A  cette  époque  son  premier  emploi  de  trompette  n'eût  pas  été  un  obstacle 
à  son  avancement.  Victor.était  entré  tambour  sous  les  drapeaux  delà  République, 
et  il  devint  maréchal  d'Empire.  Krettly  s'est  trouvé  dans  tous  les  champs 
de  bataille  d^ltalie,  d'£gypte,  d'Allemagne  et  d'Espagne;  partout  on  le  voyait 
aax  postes  les  plus  dangereux;  et  des  missions  qui  exigent  autant  d'intrépidité 
que  d'adresse  et  de  discrétion,  furent  remplies  par  nptre  trompette  avec  le  plus 
étonnant  succès. 

Le8campagnesdelaRépublique,du  Consulat  et  de  l'Empire  occupent  le  premier 
volume  et  une  partie  du  second.  Napoléon,  qui  se  connaissait  en  hommes  de 
capacité  et  de  résolution,  ne  perdit  jamais  Krettly  de  vue;  il  le  traitait  d'habitude 
avec  la  plus  bienveillante  familiarité.  Le  brave,  le  malheureux  Eugène  fat  aussi 
pour  lui  plus  qu'un  prolecteur;  il  devint  son  ami.  Krettly  fut  nommé  officier  des 
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chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  11  n'avait  pas  plas  sollicité  ce  grade  que  ses  armes 
et  sa  croii  d'honnear. 

Ses  relatioDs  non  interrompaes  avec  Napoléon,  avec  son  fils  adoptif,  avec 
les  principaux  généraux  de  Tarmée ,  l'ont  rendu  témoin  de  grands  événements 
de  cette  époque;  il  a  vu  de  près,  il  a  apprécié  à  leur  juste  valeur  les  hommes 
et  les  choses;  et  ses  souvenirs  ont  un  grand  intérêt  historique. 

La  plus  grande  partie  du  S«  volume  est  surtout  importante  pour  les  événe- 
ments du  Midi  en  1814,  1815, 1816.  La  France  aurait  pu  échapper  à  la  honte, 
aux  désastres  de  l'invasion,  si  la  trahison  n'était  venue  en  aide  à  la  force  des  ar- 
mées alliées.  Les  traîtres  aCQuaieut  dans  lemidi  delà  France.  Ces  événements,  si 
désastreux,  si  intéressants,  ne  sont  pas  assez  connus  ;  et  les  souvenirs  du  capitaine 
Krettly,  appuyés  de  <^pcuments  officiels  et  dont  Fauthenticité  ne  peut  être  con- 
testée que  par  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi ,  sont  un  véritable  service  rendu  à 
rhistoire.  On  a  publié  une  Histoire  de  la  Restauration;  mais  cette  histoire 
prétendue  n'est  que  l'apologie  des  hommes  qui  ont  flétri  cette  époque  par  leurs 
méfaits.  Il  importe  que  la  vérité  soit  connue  :  la  raison  publique  a  déjà  fait  bonne 
JQStice  de  ces  éphémères  productions  si  chèrement  payées  à  leurs  auteurs  et  sans 
utilité  pour  ceux  qui  les  paient  ;  ces  mensonges,  qualifiés  histoires,  ne  peuvent  en 
imposer  à  la  population  qui  a  été  témoin  et  victime  des  crimes  de  telle  ou  telle 
époque. 

Plus  homme  de  guerre  qu'homme  de  lettres ,  le  capitaine  Krettly  a  remis  des 
notes,  des  documents  précieux  à  notre  collègue  M.  Grandin  qui  les  a  coordonnés. 
C'est  l'oeuvre  d'un  brave  soldat,  d'un  citoyen  dévoué;  M.  Grandin  a  bien  com^ 
pris  l'importance  du  travail  dont  il  s'est  chargé ,  et  il  a  rempli  son  honorable  mis* 
sionavec  autant  de  talent  que  de  succès.  Leur  ouvrage  commun  figurera  dans  les 
bibliothèques  au  rang  àeè  meilleurs  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789.  La  vie  politique  et  militaire  du  capitaine  Krettly 
embrasse  les  cinquante  dernières  années  de  l'époque  contemporaine. 

Son  nom  se  rattache  aux  persécutions  de  la  Restauration;  il  n'a  pu  échapper 
aux  honneurs  de  la  proscription;  lui  aussi  avait  été  forcé  de  s'éloigner  de^sa  pa- 
trie qu'il  avait  vaillamment  défendue.  La  victoire  des  trois  jours  l'a  rendu  à  sa 
famille ,  à  se$  en&nts ,  à  »es  amis.  La  publication  dç  ces  souvenirs  est  encore  de 
sa  part  un  noble  ouvrage  et  une  bonne  action. 

DuFET  (de  l'Yonne), 

-  • 

Membre  de  la  première  classe  de  riosUtut  Historique. 
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CHANTS  DU   SOIR, 

Par  JoLBS  PADTET- 

ÉLÉVATIONS   POÉTIQUES, 

Par  BiPPOLTTi  BARBIER. 

n  est  honorable  pour  llnstltnt  Htôtori(}ae ,  que  tout  ce  qui  cultive  les  dits, 
les  lettres  et  les  sciences ,  non-senlement  à  Paris  ,  mais  dans  tonte  la  France, 
mais  déjà  anssi  dans  tontes  les  parties  dn  monde ,  dirige  %t%  regards  vers  lui , 
brigne  en  qnelqne  sorte  ses  suffrages^  et  attende  avec  anxiété  son  jugement,  poar 
savoir  s'il  y  a  dans  ses  inspirations  ce  principe  de  vie  qni  transmet  les  ouvrages 
à  h  postëfitë. 

Aujourd'hui  voici  venir,  après  une  assez  longue  attente,  deux  poètes  qaî, 
Fun  de  la  Bourgogne ,  et  l'autre  d'Orléans  ,  apportent  à  llnstitut  Historiqae 
l'hommage  chacun  d'un  volume  de  poésies ,  sollicitant  de  sa  part  un  moment 
d*attention,et,  s'il  se  peut,  un  de  ses  suffrages,  puissants  déjà,  par  lesquels  il  as* 
signe  aux  œuvres  qui  lui  sont  oJfFertes  le  rang  qui  leur  convient.  Ces  4eax  au- 
teurs sont  M.  Jules  Pautet,  dont  l'ouvrage  a  pour  titre  Chants  du  soir ,  et  M.  Hip- 
polyte  Barbier ,  qui  a  intitulé  son  volume  :  Elévations  poétiques. 

Chargé  de  rendre  compte  de  ces  deux  ouvrages ,  je  commencerai  par  celai  de 
M.  Pautet,  qui  m'a  été  remis  le  premier. 

Je  prendrai  ce  livre  pour  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  un  livre  de  poésies 
Pourtant  je  retranche  tout  d'abord  une  longue  préface  que  l'auteur  a  mise  en 
tête ,  intitulée  Coup  d'œil  sur  notre  littérature  ;  je  ne  conteste  pas  le  mérite  de 
ce  morceau  ^  mais  c'est  un  hors-d'œuvre,  une  de  ces  généralités  qu'on  rencontre 
partout,  et  qui  n'a  d'autres  rapports  avec  les  Chants  du  soir  que  d'être  renfermé 
dans  le  même  volume. 

J'en  agirai  de  même  avec  une  comédie  qui  termine  le  volume  ,  et  qui,  sortant 
aussi  du  titre  Chants  du  soir  ,  me  paraît  s'être  glissée  là  en  fraude.  J'aime  les 
titres  sincères ,  qui  disent  franchement  ce  qu'ils  veulent  dire ,  et  ne  s'élargissent 
pas  à  volonté,  pour  abriter  les  choses  qui  lettr  sont  le  plus  étrangères. 

Ainsi  diminué,  l'ouvrage  de  M.  Pautet  n'en  reste  pas  moins  un  recueil  fort  in- 
téressant ,  et  dont  la  lecture  m'a  fait  grand  plaisir. 

On  n'y  remarque  pas,  il  est  vrai,  ces  images  vives ,  ces  pensées  impétueuses, 
ce  désordre  sublime ,  ces  conceptions  fortes  et  animées ,  qni  semblent  réservées 
aux  poètes  dn  premier  ordre;  mais  on  y  trouve  du  naturel  dans  les  idées  et  dans 
le  style ,  une  élocntion  coulante  et  facile,  une  diction  figurée  sans  efforts,  simple 
sans  bassesse ,  noble  parfois  sans  enflure. 

Quant  à  cette  harmonie  poétique ,  qui  est  une  des  choses  auxquelles  les  con- 
naisseurs attachent  tant  de  prix ,  elle  existe  le  plus  souvent  dans  les  diverses 
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pièces  qui  eomposeat  ce  vq^ame.  J'ai  cru  seiilement  remarquer  certains  passages 
oh  des  vers  de  diverses  mesures  èe  trouvent  mélangés  d'une  manière  peu  gra- 
cieuse. Je  ne  fais  cette  remarqué  toutefois  qu'en  me  défiant  de  moi-même. 
J'exprime  l'impression  que  j'ai  éprouvée ,  mais  je  suis  loin  de  la  donner  pour 
règle. 

Après  avoir  éxatninéle  livre  de  M.  Pautêt  sous  le  rapport  Ihtéraire  ,  je  me 
reprocherais  de  ne  pas  en  rendre  compte  sous  un  rapport  plus  essentiel ,  je  veux 
dire  sous  celui  des  doctrines. 

^'^- '  Celles  de  M.  Pautet  m'ont  paru  irréprochables.  Ses  sujets  ne  renferment  nulle 
i^'n'  part  Ie#  désolantes  idées  qui,  depuis  quelque  temps,  se  disputent  le  domaine  de  la 
'^  ^.  poésie.  On  n'y  trouve,  ni  ce  doute  affreux  qui  torture  les  intelligences ,  ni  cette 
:4C  inflexible  fatalité  qui  dessèche  les  cœurs ,  ni  ces  dogmes  du  néant  qui  appellent 
k'x  et  préparent  le  suicide»  ni  enfin  ces  tabletux  voluptueux  qui  remuent  les  pas- 
sions et  les  excitent.  M.  Pautet  s'est  souvenu  que  la  première  destination  de  la 
y/a  poésie  est  de  montrer ,  comme  dit  Horace,  le  chemin  de  la  vie,  et  vitœ  mom- 
1-'  tra(a  t?ia  esl.  C'est  quelque  chose ,  de  nos  jours  ;  qu'une  pareille  moralité  de 
i^rar  composition. 

T'^  Dans  l'impossibilité  de  citer  de  nombreux  passages  qui  justifieraient,  jie  crois  i 
i  "^  le  jugement  consciencieux  que  j'exprime  suivies  poésies  de  M.  Pautet,  je  mères- 
e:ï  treins  à  indiquer  un  seul  morceau.  C'est  la  pièce  intitulée  Amélie  de  llto^tfoti$ 
sorte  de  légende  bourguignonne,  qui  ne  manque  pas  d'une  grtce  touti)  parti- 
r  é    culière, 

Malheorensement  «pielques  taches  déparent  ce  morceau.  Dès  la  seconde  stro- 
phe je  trouTe  un  vers  sec ,  peu  poétique ,  d'un  effet  malheureux,  et  dans  lequel 
je  signalerai  une  de  ces  inversions  auxquelles  notre  langue  ne  se  prête  qu'avec 
répugnance  :  Bt  jaloux  était  son  ^ux ,  dit  M.  Pautet.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quelle 
conspnnance  désagréable,  je  ne  sais  quelle  transposition  forcée,  je  ne  sais  quelle 
couleur  terne  qui  frappe  à  la  simple  lecture. 

Dans  la  même  strophe ,  le  poète,  en  parlant  de  la  baronne ,  dit  : 
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Elle  éclairait  la  vie  aux  regards  de  ses  yeux. 


J'avoue  que  je  n'ai  pu  comprendre  au  juste  ce  que  veut  dire  ce  vers  qui  me 
paraît  appartenir  à  l'école  moderne ,  plus  curieuse  de  forcer  des  mots  à  s'entre- 
choquer ,  que  de  rendre  nettement  une  pensée.  Ce  défaut  est  heureusement  rare 
dans  M.  Pautet. 

Si  je  ne  me  trompe ,  toute  la  fin  de  cette  strophe  .aurait  besoin  d'être  rema- 
niée. Le  coloris  y  manque,  et  il  y  a  quelques  coupes  qui  sont  au  moins  bizarres. 
La  pièce  est  assez  bonne  pour  qu'il  ne  dépende  que  de  l'auteur  de  perfection- 
ner ce  passage  quand  il  le  voudra. 

Dans  la  lecture  on  est  arrêté  par  un  autre  vers,  au  moins  aussi  réprébensible 
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qae  celui-là.  Le  voici  avec  son  entoarage.  Il  s'agit  da  père  d'Amélie ,  et  le 
poète  dit  : 

Au  destin  d^un  époux 
D^an  grand  nom,  mais  brisé  par  les  ans  et  jalou^ , 
Comme  au  vieux  trône  rugueux  clématite  jolie. 
Par  malhenr  eOe  a?ait  attaché  son  destin. 

Oatre  raffectation  dont  est  rempli  l'avant-dernier  de  ces  qoatre  Vers ,  il  est 
évident  qu'il  est  inintelligible  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  défaut. 

Je  pourrais  blâmer  encore  quelques  tacbes,  moins  sans  doute  pour  les  faire  re- 
marquer que  pour  justifier  mes  assertions.  Mais  ce  sont  de  ces  tacbes  dont  je 
dirai  avec  Horace  : 

Verùm,  aiii  phira  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
OiSendar  maculis  quas  aut  incuria  fudit 
Aut  humana  pari^  cavit  natura. 

Si  j'ai  relevé  francbement  les  antres ,  c'est  parceque  les  pièces  dont  se  com- 
pose ce  recueil  m'ont  paru  mériter  une  critique  de  bon  aloi.  C'est  faire  l'éloge 
*  d'an  poète  comme  c'est  &ire  l'éloge  d'un  rof,  que  de  les  croire  dignes  d'entendre 
la  vérité. 

J'arrive  maintenant  à  l'ouvrage  de  M.  Hippolyte  Barbier. 

La  première  cbose  qui  m'a  frappé  en  lisant  ce  volume,  c'est^  dans  les  sujets, 
non-seulement  une  variété ,  mais  une  sorte  de  contradiction  telle ,  qu'on  cber- 
cberait  en  vain  à  se  faire  une  idée  des  convictions  de  rau(eur  sur  qnoi  que  ce  fût. 
Il  semble  avoir  pris  à  tâcbe  de  plaider  tour  à  tour  sur  la  même  question  le  pour  et 
le  contre.  Voulez- vous  des  croyances,  ou  voulez-vous  le  doute  et  le  scepticisme? 
le  dogme  catholique  ou  celui  de  Lutber?  du  napoléonisme  ou  une  diatribe 
contre  Napoléon  ?  de  la  monarchie  ou  de  la  république  ?  vous  y  trouverez  de 
tout  cela.  C'est,  sous  ce  rapport ,  une  curieuse  macédoine  que  le  volume  de 
M.  Barbier. 

J'étais  en  train  de  faire  en  moi-même  ces  réflexions,  lorsque  j'arrivai  à  la  der- 
nière page  du  livre.  Combien  ne  me  suis-je  pas  soulagé ,  quand  j'ai  vu  que  l'au- 
teur y  dans  une  espèce  d'avis  placé  à  la  dernière  page  ,  se  jugeait  absolument 
comme  je  le  jugeais  moi-même  !  Je  ne  pus  douter  alors  que  j'avais  rencontré  juste. 

Seulement  M.  Barbier  prétend  justifier  ce  mélange  par  certaines  suppressions 
que  son  libraire,  méticuleux  et  craignant  la  police  correctionnelle  ,  Fa' forcé  de 
faire  dans  les  pièces  qui  devaient  composer  son  recueil.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
très  facile  de  comprendre  comment  la  présence  de  quelques  pièces  de  plus  pour- 
rait empêcher  que  quelques-unes  de  celles  qui  sont  dans  le  livre  fussent  en  con- 
tradiction, je  n^en  suis  pas  moins  disposé  à  croire  ce  que  M.  Barbier  nous  affirme^ 
et  je  suis  convaincu  que,  si  son  libraire,  au  lieu  de  deux  pièces  qu'il  a  insérées 
sur  Napoléon^  par  exemple,  y  en  eûtjoint  une  troisième  qu'il  a  sans  doute  omise, 
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noas  saurions  clairement  si  Napoléon  est  décidëment  un  grand  homme  ou  on 
tyran. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  quelle  que  soit  sous  ce  rapport  la  versatilité  de 
l'auteur  ,  réelle  ou  apparente  >  il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  ne  varie  pas.  Ce 
quelque  chose,  c'est  le  génie  poétique  ;  c'est  la  verve,  c'est  l'enthousiasme;  c'est 
en  un  mot  cette  élévation  continuelle  de  pensées,  d'imiageis,  de  sentiments,  de 
style ,  qui  justifie  si  bien  le  titre  donné  par  lui  à  ses  poésies.  Je  ne  crains  pas 
de  Iç  dire  'Mm  grand  nombre  de  recueils  beaucoup  moins  poétiques  que  les  EU' 
vationê  de  M».  Barbier,  ont  eu  probablement  plus  de  succès ,  parcequ'ils  ont 
trouvé  plus  de  prônetffs  ;  et,  pour  ma  part ,  c'est  une  injustice  que  je  voudraii 
voir  réparer.  Habent  êuà  fata  libelli. 

Si  j'avais  l'honneur  de  connaître  M.  Barbier  ^  et  que  ma  voix  eût  quelque  au- 
torité auprès  de  lui ,  je  lui  dirais  :  «  Courage  !  vous  avez  à  votre  disposition  un 
instrument  d'une  rare  perfection.  Jusqu'ici  vous  paraissez  flottant  et  incertain 
sur  les  hautes  questions  que  la  poésie  est  appelée,  aussi  bien  que  la  prose  ,  à 
examiner  »  à  juger,  à  éclaircir  à  sa  manière ,  à  faire  pénétrer  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs.  £h  bien  !  ces  questions,  abordez-les  !  Tranchez^es  avec  netteté, 
avec  précision  !  Consacrez  à  ce  travail,  plus  utile  sans  doute  qu'agréable ,  consa- 
crez-lui un  an  on  deux  d'études  !  puis  reprenez  votre  chère  lyre ,  et  vous  êtes 
sûr  du  succès.  » 

Voilà  ce  que  je  me  permettrais  de  lui  dire;  et,  si  je  ne  me  trompe,  mes  avis 
ne  seraient  point  stériles.  Que  dis-je?  M.  Barbier  n'en  a  pas  eu  besoin.  Je  vois 
sar  la  couverture  de  son  livre  l'annonce  de  deux  ouvrages  de  lui ,  qui  semblent 
prouver  qu'il  a  senti  le  vague  qui  régnait  dans  son  esprir,  et  qu'il  a  songé  à  y  re- 
médier. L'un  de  ces  deux  ouvrages ,  d'après  son  titre ,  doit  toucher  aux  princi- 
pales questions  théologiques,  l'autre  embrasser  la  philosophie  tout  entière. 
Paisse  son  esprit  élevé  marcher  sans  égarement  dans  des  études  aussi  graves 
et  aussi  importantes  !  Bien  d'autres ,  s'ils  avaient  eu  le  même  courage ,  auraient 
peut-être  épargné  à  leurs  admirateurs  le  spectacle  désolant  d'erreurs  inexcu- 
sables ,  et  ne  seraient  pas  aujourd'hui  renversés  de  leur  trône  poétique ,  comme 
les  Anges  déchus  qu'ils  ont  chantés. 

En  terminant  ce  rapport ,  je  croirais  m'anquer  à  ma  mission  en  ne  signalant 
pas  aux  lecteurs  de  M.  Barbier ,  parmi  plusieurs  pièces  qui  l'honorent ,  sa  déli- 
cieuse prière  à  noi^e  collègue  M.  de  Chateaubriand ,  sur  laquelle  ils  reviendront 
sans  doute  tous  plus  d'une  fois. 

*  J.-L.  Vincent, 

Membre  de  la  deuxième  datte  de  Tlnstitut  Hi8tori<iue^ 
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ENOSH, 

PROLOGUE ,  par  Gdotavb  de  Li  NOUE. 

Lorsqae  Flostitut  Historique,  reportant  ses  regards  vers  les  origines  litté- 
raires de  nos  modernes  sociétés  y  a  voula  en  comparer  les  premiers  monuments 
poétiques  aux  compositions  qui  ont  marqné  les  commencràients  des  pins  anti* 
qucs  littératures,  sans  doute  il  a  dû  être  frappé  par  un  contraste  qui ,  pour  n'a- 
yoir  jamais  été  constaté  spécialement ,  n'en  est  pas  moins  universel  :  «'est  que , 
chez  tons  les  peuples  de  l'antiquité ,  la  poésie  a  été  d'abord  essentiellement  ces- 
mogonique ,  et  n'est  devenue  que  longtemps  après  héroïque  et  nationale.  Chez 
les  modernes,  au  contraire^  la  phase  cosmogonique  manque  entièrement  ^  la  lit- 
térature de  nos  modernes  sociétés  est  tout  d'abord  héroïque  et  nationale  ;  et,  si 
nous  y  rencontrons  quelques  traces  du  dogme  religieux ,  l'empreinte  en  est  bien 
moiqs  profonde  dans  cette  littérature  que  dans  celle  des  sociétés  antiques. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les  causes  de  cette  différence,  nous  ne  tenterons 
pas  de  nous  expliquer  pourquoi  cette  lacune  dans  les  diverses  phases  qui ,  ches 
les  nations  modernes ,  ont  été  revêtues  par  la  poésie.  Un  tel  examen  nous  en- 
traînerait trop  loin,  et  serait  d'ailleurs  étranger  à  l'ouvrage  dont  nous  avons  à 
parler; 'mais  ces  réflexions  préliminaires  étaient  indispensables  pour  mettre  à 
même  d'apprécier  cet  ouvrage.  M.  Gustave  de  La  Noue,  qui  en  est  l'auteur,  a 
voulu  combler  la  lacune  que  nous  venons  de  signaler  ;  il  a  essayé  de  donner  aa 
christianisme  son  poème  cosmogonique.  Au  premier  coup-d'œil  cette  entreprise 
apparaît  comme  une  espèce  d'anachronisme ,  comme  une  sorte  de  témérité  ju- 
vénile, destinée  à  un  accueil  indulgent,  mais  qui  ne  doit  s'attendre  à  aucun  suc- 
cès. L'œuvre  de  notre  jeune  poète  renferme  effectivement  deux  des  plus  grands 
sujets  épiques  qu'ait  traités  le  génie  moderne,  la  déchéance  de  l'homme  et  sa  ré- 
habilitation, deux  grands  événements  qai  ont  inspiré  avec  un  égal  bonheur 
Mifton  et  Klopstock.  Or  venir  après  ces  deux  grands  «hommes  traiter  l'uu  et 
l'autre  sujet ,  les  réunir  dans  un  même  cadre,  et  les  compléter  par  le  tableau  de 
la  fin  du  monde  et  du  jugement  dernier^  c'était  assurément  porter  l'audace  au- 
delà  des  bornes  où  elle  est  permise.  D'un  autre  côté.,  publier  un  livre  qui  com- 
mence par  la  Genèse  et  qui  finit  par  V Apocalypse,  et  cela,  huit  ou  dix  siècles 
après  l'époque  oii.  une  composition  de  ce  genre  aurait  eu  quelque  chance  de 
succès,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  véritable  anachronisme  poétique. 
Aussi,  nous  ne  le  dissimulerons  pas,  tel  avait  été  notre  avis  à  la  seule  inspecnon 
du  sujet  traité  par  M.  G.  de  La  Noue^  mais,  nous  devons  également  en  convenir, 
la  lecture  de  son  ouvrage  a  singulièrement  modifié  notre  opinion.  Et  d'abord, 
ce  n'est  ni  Milton  ni  Klopstock  que  M.  de  La  Noue  a  imité;  les  faits  qu'il  raconte 
dans  son  livre  sont,  il  est  vrai,  les  mêmes  que  ceux  sur  lesquels  ces  deux  poètes 
ont  travaillé;  mais  quelle  différence  dans  le  point  de  vue!  Klopstock  et  Miit^" 
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Appartiennent  à  la  grande  famine  ëpiqae  qui,  par  Virgile,  remonte  jusqu'à  Ho- 
mère, tandis  que  M.  de  La  Noue  n'a  pas  la  moindre  Affinité  avec  les  pères  de 
PËpopée^  s'il  est  {^oëtc,  ce  n'est  pas  à  leur  fôkçon,  c^est  à  ta'manière  de  Manou, 
d'Hésiode  et  de  cette  Voluspa,  qui,  elle  aussi,  comme  l'écrivain  dont  nous  nous 
occupons,  embrassa,  dans  ses  rimes  cosmogoniqueê,  la  destinée  de  Thomme  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  destruction  de  l'univers.  Oh  le  voit ,  notre  jeune 
poète  a  pris  une  route  toute  différente  de  celle  qu'ont  suivie  ses  deux  Illustres 
deyanciérs^  il  est' donc  beaucoup  plus  éloigné  d'une  rivalité  audacieuse,  en  trai* 
tant  des  sujets  fondamentalement  semblables,  qu'il  n'aurait  pu  l^èire  en's'essayant 
sur  une  matière  toute  différente,  mais  en  suivant  la  même  route  que  ces  deux 
immortels  écrivains. 

T  aurait-il  plus  de  justice  à  regarder  comme  un  anachronisme  la  publication 
actuelle  du  poème  qui  nous  occupe?  Dans  la  sphère  poétique  où  nous  vivons, 
tons  les  genres  ont  été  essayés,  toutes  lés  routes  explorées,  toutes  les  inventions 
mises  en  o^vre.  Dès  le  commencement  de  notre  littérature,  nous  avons  eu  des 
épopées  véritablement  nationales,  connues  de  nos  bons  aïeux  sous  le  modeste 
titre  dé  romans,  ceux  du  cycle  carlovingien  et  breton.  Ceà  épopées  n'étaient 
point  sané  doute  tailhécssur  le  même  patron  que  Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  ni  coulées 
dans  le  même  moule  que  YÈnéide;  mais  elles  avaient  pourtant  avec  ces  trois 
poèmes  plus  d^analogie  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire:  Ainsi  qu'Homère  et 
Virgile,  les  chantres  inconnus  des  Ogier  et  des  Tristan  n'avaient  ni  imaginé 
les' héros  de  leurs  ouvrages,  ni  inventé  'le^  fictions  qui  les  embellissent;  mais, 
comme  l'antique  Mélésigètie ,  ils  avaient  prêté  roreille  aux  récits  des  anciens 
tefnps,  ils  s'étaient  assis  prés  du  foyer  patricien  et  au  coin  de  l'être  populaire; 
ils  y  avaient  appris  des  gestes  merveilleux ,  de  surprenantes  aventures,  et  ilè 
avaient  écrit  sous  la  dictée  de  la  tradition.  De  même  que  lé  chantre  mantouan 
avait  interrogé,  poutr  composer  son  poème,  les^autiquités  grecques  et  troyennes 
des  cités  siciliennes  et  italiques,  de  même  aussi  nos  Virgilés  du  moyen-âge 
avaient  exhumé  leil  Origines  de  nos  vieilles  provinces,  ils  les  avaient  coordonnées 
aux  récits  qu'ils  avaient  entendus  dans  les  chaumières  et  les  manoirs.  De  tout  cela 
étaient  résultées  des  poèmes  parfeitement  en  rapport  avec  la  société  qui  les  vit 
naître,  parceque  ce  n'était  pas  moins  par  elle  que  pour  elle  qu'ils  avaient  été 
composés.  Car,  et  c'est  là  un  fait  qu'on  ne  saurait  révoquer  en  doute,  les  grands 
poètes  ne  sont  jamais  que  les  auteurs  putatifs  des  compositions  qui  les  immorta- 
lisent; le  véritable  auteur,  c'est  la  société  ;  aussi  les  sociétés  n'ont-elles  plus  des 
poèmes  àès  qu'elles  ont  cessé  d'être  poétiques.  C'est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  nous  ' 
arriver,  et  les  écrivains  qui  se  succédèrent  depuis,  ne  trouvant  plus,  dans  le  mi- 
lieu où  ils  vivaient,  aucun  élément  de  poésie,  en  cherchèrent  au  fond  de  leurs 
cQgurs.  Ifs  se  célébrèrent  eilx-mênies,  c'est-à-dire  qu'ils  chantèrent  leurs  passions. 
Inspirés  par  la  haine  on  par  l'amour,  ils  devinrent  successivement  satiriqucâ  dans 
leurs  sirvtntes,  erotiques  dans  leurs  tensons  ;  de  là  les  troubadours  et  les  trou- 
vères. Mais  tous  ces  intérêts  individuels  ne  pouvaient  longtemps  faire  fortune; 
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]cs  muasses  ne  s'impressionoeut  guère  que  pour  ee  qui  les  touche;  et  Funiversa- 
lité  seule  trouve  grâce  devant  leurs  yeux.  Les  trouvères  et  les  troubadours  se- 
raient donc  tombés,  d'eux-mêmes I  quan4  la  centralisation  monarchique  n'eut 
point  fait  prédominer  la  langue  romane  sur  tous  les  idiomes  méridionaux;  quand 
les  hommes  qui  s'intitulaient  professeurs  du  gai-iavoir  n'auraient  point  dû  périr 
par  leur  propre  corruption;  enfin,  quand  la  chute  de  Constantinople  n'eût  point 
refJlilé  sur  l'Europe  occidentale  ce  déluge  de  sophistes  et  de  savants,  fléaux  du 
Bas-Empire^  et  qui,  pour  longtemps,  peut-être  pour  toujours,  vinrent  nous  vouer 
à  la  servile  imitation  de  la  littérature  gréco*1atine.  Dès-lors  commença  partout 
une  culture  assidue  de  l'antique;  ce  fut  un  calque  universel  de  toutes  les  bran- 
ches* littéraires,  et  cela  n'a  fait  que  croître  et  embellir  depuis  l'auteur  de  la  ^ 
Franciade  jusqu'à  celui  de  Philippe-Auguste.  Or,  maintenant  que  les  cendres 
latines  et  helléniques  ont  été  agitées  en  tous  sens,  lorsque,  depuis  ti^ois  siècles, 
on  ne  fait  autre  chose  que  de  les  tamiser  de  plus  en  plus  et  de  les  analyser  scru- 
puleusemept,  afin  d'en  retirer  toutes  les  parcelles  d'or  qui  peuvent  s'y  rencon- 
trer encore,  que  voulez-vous  que  fasse  un  jeune  poète  ?  De  deux  choses  l'une  ; 
oull  étouffera  le  fe^  sacré  qui  l'anime,  et  il  se  résoudra  bravement  à  se  faire  une 
place  confortable  dans  l'industrialisme  social  ;  ou  bien  il  cherchera  quelque 
coin  de  terre  non  encore  défriché,  qu'il  bêchera  à  Son  gré  et  cultivera  à  sa  gube. 
C'est  ce  dernier  parti  qu'a  pris  M.  G.  de  La  Noue,  et  j'avoue  que  ce  n'est  pas 
moi  qu\  l'en  blâmerai. 

.  Le  coin  de  terre  que  M.  de  La  Noue  a  entrepris  d'exploiter,  c'est  le  poème 
cosmogonique,  genre  d'écrire  entièrement  nouveau  à  force  d'être  ancien,  et  le 
seul  véritablement  susceptible  d'être  approprié  aux  croyances  chrétiennes.  Se 
souvenant  que  la  poésie,  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  peut  passer  pour  la 
musique  de  l'âme,  M.  de  La  Noue  a  donné  le  nom  d'oratorio  au  corps  de  son 
poème,  à  ce  qui  en  constitue  la  partie  la  plus  dramatique.  Le  sons-titre  de  cette 
fraction  de  son  livre  en  explique  le  sujet,  c'est  Jérusalem  ou  \dL  RidempHon»  LV 
ratorio  est  précédé  d'une  introdfiction^  intitulée  Eden  ou  la  Création^  et  suivi 
d'un  finale  nommé  Josaphat. 

Dans  Eden,  M.  de  La  Noue  nous  montre  d'abord  l'Eternel  sortant  de  son  re- 
pos  et  marchant  à  la  création  du  monde  entre  les  bénédictions  du  ciel  et  les 
malédictions  de  l'enfer;  il  nous  représente  ensuite  la  puissance  divine  créant  la 
matière,  l'intelligence  divine  créant  la  lumière,  l'amour  divin  créant  l'homme. 
En  regard  de  cette  triple  production,  eeuvre  de  l'être  éternel,  ce  qui  résume  la 
création  du  bien,  l'auteur  en  place  une  autre  :  c'est  la  création  du  mal  par  les  es- 
prits infernaux,  par  TOrgueil,  la  Volupté  et  la  Mort.  Alors  est  fulminé  Fanathème 
contre  l'esprit,  le  cœur  et  la  chair  ;  puis  vient  un  hymne  dans  lequçl  la  Foi,  l'Es^ 
pérance  çt  la  Charité. consolent  Thumanité  déchue,  et  lui  promettent  un  répa- 
rateur. 
Trois  parties  composent  Toratorio,  réalisation  des  promesses  par  lesquelles 

'introduction  est  terminée.  Ces  trois  parties  sont  le  Cénacle^  fcf.  Grotte  de  Geth- 
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témani  et  h  Golgotha.  Dans  le  Cënacle,  deux  sons-divisions;  mais  Fane  et 
laatre  corrëlatives,  elles  tendent  an  même  bnt  et  expriment  la  même  pensée  : 
tontes  denx  exposent  la  défaite  de  l'Orgneil  parla  Foi,  de  la'Volnpté  par  la  Cha- 
rité, de  la  Mort  par  l'Espérance  ;  seulemeiit  les  types  par  lesquels  cette  triple 
défaite  se  personnifie  sont  empruntés  à  la  femme  dans  la  première  sons-division, 
et  à  Tbomme  dans  la  secoiide.  Dans  Tnne  la  Samaritaine  représente  la  foi,  Ma- 
rie^Madeleine  la  charité,  la  fille  de  Jair  l'espérance;  dans  l'antre  ces  trois  vertns 
revêtent  comme  symboles  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean.  Un  chant 
intitnlé' Commum'on  invite  tons  les  hommes  à  s'asseoir  à  la  table  de  Dien,  h  ne 
pins  faire  qn'nne  senle  famille^  à  se  fondre  dans  nne  foi,  dans  nne  espérance, 
dans  une  charité  universelles  ;  ainsi  finit  cette  première  partie  de  Yoratorio.  La 
seconde,  la  Grotte  de  Getheémani^  se  compose  aussi  de  deux  sons-divisions,  Vi- 
iionê  athétlâ  et  VisUme  en^depa  de  la  croix.  An  moment  de  subir  sa  passion 
•douloureuse,  le  SauVeur,  retiré  dans  la  grotte  de  Gethsémani,  est  saisi  d'une 
agonie  mortelle  ;  c'est  durant  cette  agonie^que  les  denx  mondes,  le  passé  et  l'a- 
venir, le  païen  et  le  chrétien,  viennent  assaillir  son  esprit  et  son  cœur,  viennent 
les  torturer  tour-à-tour  par  tout  ce  quMls  renferment  de  plus  affireut.  Quand 
cette  double  vision  est  passée^  le  poète  entonne  âes  lamentations  sur  un  mode 
tout  biblique  et  à  l'iiniitation  de  Jérémie,  auquel  il  nous  a  paru  s'identifier  avec 
un  rare  talent  d'aissimilation.  Le  Golgotha,  troisième  partie  de  Voratorîo,  pré- 
sente, dans  troi^  tableaux  successifs,  le  crucifiement  du  Sauveur  avec  tes  prih^ 
cipales  circonstances  :  dans  le  premier,  c'est  Marie  au  pied  de  la  croix  ;  dans  le 
second,  c'est  nne  description  touchante  des  souffrances  de  l'Homme-Dieu ,  et 
ane  éloquente  paraphrase  des  sept  paroles  qu'il  prononça  en  expirant;  dans  le 
troisième,  c'est  un  hymne  fnnèbre  sur  le  trépas  de  ce  divin  rédempteur. 

Le  finale  y  qui  a  aussi  pour  titre  Joeaphat,  est  le  couronnement  de  tout  Tou- 
▼rage ,  c'est  le  gfand  drame  dn  jugement  dernier ,  Y  Apocalypse  mis  en  action. 
Sans  cette  dernière  section  de  son  ouvrage ,  le  poète ,  après  nous  avoir  montré 
tous  les  maux  engendrés  parla  nature  et  par  Thomme  s'apprétant  à  détruire  le 
monde ,  nous  fait  voir  les  ossements  humains  sortant  de  leurs  tombeaux ,  et  la 
Mort  qui,  de  tontes  les  portions  dn  globe,  balaie  dansla  vallée  de  Josaphat  cette 
commune  poussière  de  toutes  les  générations.  Puis  viennent  et  le  patriarche 
Hénocb,  et  le  prophète  Elié,  et  l'apôtre  Jean ,  tous' trois  rendant  témoignage 
dn  monde  anté-dilnvien,  du  monde  judaïque  et  du  monde  chrétien.  Après  eux , 
apparaissent  les  saintes  qui  protégèrent  le  monde  catholique ,  et  toutes ,  an 
pied  de  la  croix  ,  intercèdent  chacune  pour  sa  nation.  Enfin,  se  dresse  aux 
portes  de  l'éternité  l'ange  de  la  justice  et  de  l'amour,  et  les  élus  se  séparent  des 
réprouvés. 

Telle  est  la  rapide  esquisse  d*nn  poème  où  l'originalité  ne  manque  pas  plus 
que  le  talent.  Il  est  pourtant  à  regretter  qu'emporté  par  une  admiration  juvé- 
nile ,  le  poète,  dans  nn'onvrage  entièrement  chrétien ,  ait  cru  devoir  préconiser 
quelques  illustrations  qui  ne  furent  rien  moins  que  chrétiennes.  Ainsi  s'étonnera- 
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t-on  do  trouver  sous  sa  plamerélogc  da  sophjjste  gëoevobct  eel«î  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre;  ainsi  sera-t-pn  surpris. de  l'entendre,  an  Ynpment da jngeioent 
dernier,  entonner  un  chant  âk  triomphe  en  rhpnneur  de  Napoléon.  Napoléon, 
nous  sommes  loin  de  le  conte^er  ,  fut  une  des  grandos-gtoires  de  notre  patrie; 
niais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  liational  que  notre  poète  a  exécuté  y  c'e^t  un  ou- 
vrage humanitaire ,  c'est  on  ^oèœe  essentiellement  chrétien  ;  or  qu'y  a-t-il  de 
coooimun  entre  le  christianisme  et  Napoléon?  Moiiis  chrétien  que  politique,  Na*- 
poléon  ne  considéra  jamais  le  christianisme  que  comnjie  un  instrument }  loin  de 
vouloir  le  servir,  il  ne  voulut  qu'en  faire  usagC|  et,  soua  ce  point  de  vu^^  il  est 
évident  qu'un  poèt£  essentiellement  chrétien  ne  pouvait  célébrer  Napoléon.  J'a- 
dvesserai  encore  un  autre  reproche  à  M.  de  La  Noue.  Par  la  naturç  même  de  son 
œuvre  le  dogme  cathoUquç  devait  trouver  en  lui  un  rigouteus  et  véridique  in- 
terprète, Qf  n'a-t-il  pas  manqué  à  ce  devoir  lorsqu  il  a  dit  c n  paflai^t  de  Dieu 
près  de  créer  Tuniver^  : 

Dieu  va  se  oomplélér.  Un  va  se  faire  trois. 

Non,  un  ne  se  fait  pas  trois ,  car  la  trinité  de  personqes  a  toujours  été  et  ne 
s*est  jamais  faite;  non  Dieu  ne  se  complète  point ,  car  l'étr^  qui  est  la  seAve^ 
raine  perfection  jamais  n'exista  sana  ètre^oaveraiu^meat  complet.  Qu'oqn'al^ 
lègue  point  que,  ppur  être  poète,  oo  n'est  pas  théologien;  le  poète  doit  être  théolo- 
gien s'il  fait  de  là  théologie,  de  mèmç  qpe,  ^il  fait  de  la  gépU:^e,.il  fbut qu'il 
soit  géologue,  et  moraliste  s'il  fait  de  la  morale.  Les  grands,  poètes  de  l'antiquité 
ne  se  dérobèrent  jamais  à  cette  obligatioa;  et  l'on  se  souvient.  qu'Homère  était 
si  profondément  versé  dans  la  géographie  hellénique ,  que  lea  vers  oà  il -a  décrit 
la  délimitation  des  divers  états. de  la  Grèce,  furent  souvent  invgqoés.et  oAt  ton- 
jours  fait  foi  quand  il  a  été  question  de  déterminer  la  position  des  frcmtières 
contestées.  Or,  si  chez  les  anciens  l'exactitude  la  plus  rigoureose  était,  observée 
quand  il  ne  s'agissait  que  d'an  fait  de  convention  et  purement  maté^l^  eombien 
plus  est  exigible  une  exactitude  pareille  quand  il  y  va  d'un  dogme  ft^o^f^m^ntal, 
Çuaud  il  est  question  d'une  croyance  religiepse  ? 

Au  reste,  la  jeunesse  de  M*  G.  de  La  Noue,  sa  I^nne  foi .  et  S4  sowiissiOD 
bien  connue  à  l'autorité  compétente  en  pareille  matière ,  serviroQ^t.saii^  dooteà 
l'excuser.  Homme  de  cœur  et  d'esprit ,  il  ne  sait  point  ce  que  c'eat  q«e  de  s'en- 
téteir  dans  l'erreur,  bien  différent  en  cela  de  cqs  apAtrçs  sans  'ims#ioA.q«i  se 
donnent  le  ridicule  scandaleux  d'une  ignorante  incrédulité ,  et  ji^  sA^e^l^ttéme 
pas  définir  les  croyances ,  objets  de  leura  blasphèmes.  .     . 

Messieurs,  telles  étaient  les  pensées . qui yof&aiem  a  notre  edprit»  lorsqu'il  y 
a  deux  ans  nous  parcourions  l'ouvrage  de  M.  G.  de  La  Noue.  C'était  en  qi^U- 
tant  le  chevet  où  le  retenait  la  maladiq,  que  uon^  avioQs  coi)|iyieAcé  oe  rapport, 
et  nous  l'avons  fini  bientôt  sur  le  bord  de  sa  tombe.  Oiû,  G.  de  L&  Noue  n'est 
plus }  la  pierre  du  sépulcre  est  tombée  sur  ses  mortelles  dépooillea.,  et  les  pa- 
rôles  que  je  fais  entendre,  ces  paroles-,  qu^  dans  ma  pensée  <|^vaie|it  être  un 
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cnconragemeiit  donnera  ntt  jenne  et  brillaùt  gëntd,  ne  «ont  plus  qocrëlogefa- 
nèbre  de  ce  qu'il  a  été ,  que  la  prévision  de'ce  qu'il  serait  devenu  ^  si  la  mort  ne 
nous  Feàt  si  vite  enlevé.  Riche  d'espérance  et  d'avenir  ,  iln'a  eu  que  le  temps 
d'écrire  une  courte  page ,  et  à  peine  l'a-t-il  jetée  à  ses  contemporains ,  qu'il  s'est 
endormi  du  dernier  sommeil.  Mais  cette  page ,  du  moins  ,  tonte  courte  qu'elle 
est,  n'en  est  pas  moins  fécotfde  en  enseignements.  Si  par  elle  G.  de  La  Noue 
prolonge  encore  son  existence  parmi  les  l)ommes  ,  c*est  que  ce  monument  de  ses 
dernières  pensées  fut  l'œuvre  de  ses  convictions ,  c'est  qu'en  bâtissant  sur  la 
terre ,  il  tint  toujours  les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  c'est  qu'enfin  il  n'a  dit  à  ses 
semblables  rien  qu'il  ait  eu  à  désavouer  devant  le  juge^éternel  et  de  ses  actions 
et  des  nôtres. 

P.  5,  22  août  1839. 

'  Dans  l'attente  d'une  nouvelle  édition  du  poème  à*f!nosh  |  le  comité  du  journal 
jugea  à  propos  de  surseoir  à  l'insertion  de  ce  rapport.  Cette  seconde  édition  a 
enfin  paru ,  précédée  d'une  notice  sur  le  jeune  et  infortuné  de  La  Noue^  L'une 
des  femmes  de  notre  époque  qui  se  sont  rendues  le  plus  remarquables  par  leurs 
succès  littéraires ,  et  qui  à  l'exquise  déliç;atesse  de  leur  sexe  joignent  une  portée 
intellectaellc  qu'on  ne  serait  pas  en  droit  de  leur  demander ,  M"^*  Mélanie 
Waldor  a  dignement  retracé  la  vie  du  jeune  poète  en  tète  de  son  œuvre  presque 
inachevée.  Enfin,  le  meilleur  ami  du  piçux  etinfm^tuné  de  La  Noue,  M.  l'abbé 
Badiche,  notre  collègue,  a  rendu  le  même  service ,  dans  la  Biographie  univer-- 
selle  ^  au  poète  mort  entre  ses  bras.  Il  est  inutile  (Ji'^jouter  qqe  ce  n^onument, 
érigé  par  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  amitié ,  est  digne  tout-à4a-fois,  et  des 
sentiments  qui  l'ont  inspiré,  et  du  talent  qu'il  consacre,  et  de  celui  qui  l'a 
élevé. 

AtPH.    FHÊSSE-MOWVAL , 
Membre  de  la  troisièine  classe  de  rinstitut  Historique.» 


DE  LA  CRÉATION, 

ESSAI  SDR  L'ORIGINE  ET  LA  PROGRESSION  DES  ÊTRES, 
PAB  M.  BOÙCHEB  DE  PERTHES. 

J'ai  très  peu  de  chose  à  dire  sur  l'ouvrage  de  notre  collègue  M.  Boucher  de 
Perthes.  Considéré  sous  le  rapport  historique ,  il  est  d'une  foîble  importance. 
H  se  rattache  particulièrement  à  la  métaphysique,  à  la  psycologîe,  à  la  morale, 
à  la  physiologie.  Ce  sont  de  graves  questions  sur  l'origine  des  êtres,  sur  l'esprit 
et  la  matière,  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu,  sur  la  vie  et  la  mort,  le 
temps  et  l'éternité,  sur  la  destruction  des  «organes  vitaux  dans  certains  corps, 


—  104  — 

]eur  transmission  dans  certains  antres;  c'est  encore  un  voyage  entrepris  à  grands 
frais  dans  le  domaine  des  al)stractions  métaphysiques ,  dans  ce  domaine  im- 
mense que  la  pensée  .de  rbomm.e  ne  peut  parcourir  sans  risquer  de  s'égarer. 
Dès  qu'elle  y  entre,  les  systèmes  naissent  sous  ses  pas;  et  plus  elle  s'y  engage, 
jplus  elle  se  persuade  de  parvenir  bientôt  à  la  connaissance  de  la  vérité  première. 
Que  de  métaphysiciens ,  que  de  philosophes  qui  ont  ajouté  de  nouvelles  erreurs 
à  celles  de  leurs  devanciers ,  en  croyant  faire  d'immenses  découvertes  psycologi- 
ques  !  Les  systèmes  sur  les  lois  secrètes  qui  régissent  les  phénomiènes  de  la  na- 
ture, sur  Dieu,  sur  la  vie  de  Thonime  et  sa  destinée,  sur  Tàme,  son  immaté- 
rialité et  ses  actes,  sont  bien  nombreux.  Les  auteurs  ont  tous -cru  avoir  rencontré 
juste  dans  leurs  définitions;  et  chacun  d'eux  s'est  dit  :  «  Je  suis  seul  dans  le 
vrai  »  ;  et  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu'on  soit  arrivé,  à  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante  pour  la  masse  des  .intelligences  les  sensations  primitives, 
les  causes  du  mouvement,  la  matière  et  l'esprit,  Ja  création  des  corps  ,  le  com- 
mencement et  la  fin  des'ètres,  et  beaucoup  d'autres  problèmes  de  ce  genre.  Ce- 
pendant on  compose  toujours  des  livres  sur  ces  questions  ;  elles  occupent  nuit 
et  jour  certains  cerveaux  qui  n'aiment  pas  les  mystères ,  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  ici-bas  de  plus  grand,  de  plas 
élevé,  de  plus  subtil  que  la  pensée  humaine. 

L'ouvrage  de  M.  Boucher  dé  Perthes  n'est  certainement  pas  un  ouvrage  or- 
dipaire;  il  annonce  de  vastes  études,  ane  profonde  méditation;  mais  c'est  en- 
core une  éeuvre  systématique,  à  conclusions  trop  hasardées;  c'est  encore  l'œuvre 
d'un  sage  qui  vent  tout  expliquer  du  point  dé  vue  de  son  esprit.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  travail  par  le  titre  de  plusieurs  chapitres  :  Le  corps  ou  la  forme 
ne  peut  être  l'ombrage  de  Dieu.  —  De  V impossibilité  du  hasard,  - —  Le  corps 
rHest  pas  V œuvre  de  la  génération,  —  De  la  constitution  des  corps  et  de  leur 
métamorphose,  —  Dieu  seul  être  vivant  dans  la  nature,  —  Dieu  serait-il  puis- 
sant s'il  n^ était  pas  d*élre  puissant?  etc. 

On  doit  penser  qu'en  traitant  les  matières  de  chacun  de  ces  chapitres,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  dû  nécessairement  s'imposer  une  règle ,  des  lois  fixes,  pour 
contenir  ses  idées  dans  le  cadre  qu'il  avait  choisi;  mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a 
toujours  fait.  Au  début  de  son  livre,  l'auteur  a  soin  de  dire  qu'il  ignore  com- 
plètement s'il  existe  au  monde  des  ouvrages  sur  le  sujet  qu'il  se  propose  de 
traiter;  il  assure  n'en  avoir  jamais  lu  aucun.  Je  ne  sais  si  cette  abnégation  est 
un  bien  ou  un  mal,  si  elle  est  favorable,  ou  non,  à  la  recherche  de  la  vérité;  tou- 
tefois ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  le  moyen  le  plus  sûr  d'éviter  la  rencontre  des 
erreurs  précédemment  émises. 

Je  ne  puis  entrer  dans  renonciation  de  ces  erreurs  ;  il  faudrait  pour  cela  qoe 
dans  l'outrage  la  partie  historique  fût  plus  large  que  la  partie  métaphysique , 
et  c'est  tout  le  contraire.  La  partie  historique  ne  traite  que  de  la  formation  du 
globe,  de  la  création  des  êtres  qui  l'ont  primitivement  habité,  et  d'une  infi- 
nité d'hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses;  et  même  est-ce  encore  là  delà 
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géologie  et  de  Thistoire  natnreUe.  Ce  ii*est  pat  que  les  erreurs  soient  nom- 
breuses. En  idéologie,  elles  sont  relatives  aox  méthodes  qoi  approchent  le  pins 
du  centre  réel  de  nos  connaissances.  M.  Boucher  de  Perthes  s'est  abstenu  de 
consulter  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  que  le  sien,  afin  de  n'inter« 
roger,  de  n*étudier,  dit-il,  que  la  nature.  C'est  certainenent  beaucoup,  mais 
tout  le  monde,  an  premier  aspect,  comprend-il  la  nature?  Personne,  certes,  ne 
contestera  que  ce  ne  soit  là  un  livre  fort  beau,  dont  chaque  page  révèle  la  vé- 
rité suprême;  cependant,  je  le  répète,  peut-on  assurer  que  tous  les  hommes 
soient  dans  des  dispositions  également  favorables  pour  la  voir,  l'approcher,  la 
saisir  au  milieu  de  ses  actes,  les  dépeindre,  et  surtout  pour  paAer  son  langage 
si  pur,  si  clair,  si  harmonieux?  M.  Boucher  prétend  être  parvenu  à  traduire 
couramment  cette  langue  surnaturelle,  à  pénétrer  ses  secrets,  ses  mystères. 
C'est  donc  peut-être  ma  faute,  à  moi,  profane,  si  je  ne  Taipas  compris;  si,  lors» 
qa'il  m'a  parlé  de  Dieu  et  de  ses  œuvres  toujoui^  nouvelles,  je  me^uis  trouvé 
B'a?oir  rien  appris  de  nouveau,  si  ce  n'est  que  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de 
Perthes  peut  tenir  une  place  honorable  dans  la  collection  nombreuse  des  traités 
de  métaphysique.  Quand  l'auteur  ne  veut  pas  être  trop  profond,  quand  il  ne 
veut  pas  remonter  trop  haut  dans  sa  recherche  des  causes  premières  de  la  géné- 
ratioB  des  êtres,  il  est  parfois  éloquent.  Il  y  a  des  pages  cntièits  sur  l'aspect  de 
l'ooivers  à  la  sortie  de  la  création,  sur  l'harmonie  des  mondes  et  sur  les  eCTéts 
des  révolutions  du  globe ,  qui  rappellent  les  beaux  passages  de  BufTon ,  de  Roué- 
seau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

4.   A.   DRÉOtLB, 

Membre  delà  troîaème  dasse  de  rinstitni  HistoriqiMi 


PROMENADES  DANS  LES  VOSGES, 

SOUVENIRS   HISTORIQUES  ET   PAYSAGES. 
PAR  M.  EDOUARD  DE  BAZELAIR^. 

Nous  avons  toujours  redouté  les  longs  voyages  ;  et  les  voyageurs  ont  tant  fa- 
tigua le  pnblic  du  récit  de  leurs  impressions,  de  leiprs  émotions,  de  leurs  aven- 
tures et  de  leurs  exploits,  qu'il  est  presque  permis  de  trembler  à  l'aspect  de  ce' 
qoi  rappelle  cette  manie,  errante  et  décrivante ,  véritable  symptême  d'une 
époqae  aussi  pauvre  en  invention  qu'elle  est  fertile  en  amours-propres.  Mais  ici 
je  vous  apporte  une  fiche  de  consolation  :  ce  n'est  pas  xm  voyage  où  chaque  re- 
lais produit  son  amplification,  chaque  mauvais  gîte  un  chapitre  que  l'on  pour- 
rait intituler,  économie  dUmagination;  ce  n'est  pas,  npn  plus,  un  deceslivresdont 
le  monologue,  à  travers  bois  et  champs,  n'a  de  fin  que  Tépuisement  des  idées 
pius  ou  mains  fantasques  de  l'iiifatigable  yoyageur  :  il  ne  s'agit  que  de  guuUre 


mn^t'quatre  pagei  tfi-4^,  bi€n  substaBtielles,  consacrées  k  des  excursions  pleines 
d'intérêt  dans  le  pays  nataU 

Pour  bien  Tpir,  poar  être  à  même  de  donner  tme  idée  exacte  d*one  contrée , 
poifr  identifier  le  lecteur  avec  le  pays,  il  fenit  (dit  nn  critique  j^kneox)  l'homme 
du  pay«  même,  qui  a  vn  longtemps  et-  soikvtgnt.  Benjamin  Constant  ajoute  qae  le 
patriotisme  local  est  le  seM  qui  soit  vrai  :  anssî  les  connaissances  historiques , 
agricoles,  municipales  et  statistiques,  pour  être  positives,  bien  élaborées  et  appro* 
fondiea^  ont-elles  besoin  d*étre  acqnises  sur  place ,  si  Ton  yeut  qu^'elléa  arrivent 
à  nn  but  réel  et  utile. 

Ces  eottdieiona  sont  remplies  par  l'atiteur  de  l'ouvrage  dont  je  sui»  chargé  de 
rendre  compte.  Si  sa  jeunesse  studieuse  ne  hii  a  pas  permis  de  voir  depuis  lôn« 
gaes  années  la  terre  natale,-  il  y  supplée  par  ifn  esprit  déjà  habitué  à  la  ré- 
flexion,  à  l'observation,  à  l'analyse,  et  de  plus  par  deux  sentiment»  qui  dominent 
«es  premiers  esisais  :  l'amoiir  des  recherches  et  celui  de  là  rérité. 

M«  de  Bazelaîre,  pour  préparer  le  lecteur,  jette  un  coup^d'œil  général  sur  les 
Vosges,  dépeint  le  caractère  des  habitants;  puis,  secouiant  la  poussière  des 
tempS)  il  nous  dit  «  que  son  pays  n'eut  point  de  part  au  dernier  reflet  de  civili- 
sation que  les  ftomains  léguèrent  à  la  Gaule,  d  II  puise  ensuite  dans  les  faste$  de 
l'histoire  ce  qui  se  rattache  à  son  sujet;  il  part  de  l'époqueoù  nn  vaste  frémisse* 
ment  se  fit  entendre  dans  les  forêt»  de  la  Gehnanie,  après  la  translation  de  Tem- 
pire  romain  k  Gonstantinople  et  lé  partage  de  Théodose ,  événements  qai  dissi- 
pèrent le  prestige  de  la  puissance  des  empereurs  et  enfimtèrent  des  nuées  de 
guerriers,  fiers  d'une  valeur  sauta^e ,  brisant  le  trône  de  Siagrius  et  mettant  en 
pièces  la  monarchie  despotique  des  maîtres  du  monde,  tout  en  maintenant  et 
conservant  la  forte  épée  de  César. 

Ces  idées  générales ,  bien  groupéea  et  pesées  comme  premier  jalon,  ont  un 
grand  mérite  sans  doute  ;  mais,  avant  de  suivre  M.  de  Bazelaire  dans  ses  prome- 
nades, et  goâter  tout  le  plaisir  et  le  charme  de  sa  narration;  ndus  sommes  arrê- 
tés, à  notre  grand  regret,  par  une  critique  que  nous  ne  pouvons  placer  autre 
part,  sans  être  taxé  d^ignorer  toute  méthode  d'examen.  Il  faut  donc  commencer 
par  une  piqûre;  mais  que  Pauteur  soit  raésuré,  nous  aurons  à  lui  distribuer  as- 
sez d'éloges;  et  la  consolation  aura  d'autant  plas  de  prix,  qu'elle  sera  plus  juste- 
ment  aiguise. 

Ce  tableau  général,  disons-nons,  tout  intéressant  et  nécessaife  qu^il  est  à 
l'œuvre  de  Tautedr,  manque  de  liaison- avec  son  (Àjet;  aussi  M;  de  Ba^lûire 
n'arrive-t  D  que  par  transition  k  sea  excursions ,  contraint  qu'il  est  de  dire  : 
Mais  tout  m  c(m$ant  amH  twas  €^pprmh(m$,dê8  Vosgei,  i^  déjà  pré»  dé  nous  s'é- 
lèvent,  etc.  etc.  M.  de  Bazelaire  s'est  créé  à  lui-n»ême  une  difficulté  lorsqu'il  i^'T 
en  avait  pas^;  il  pouvait  faire  une  introduction,  ou  un  chapitre  à  part  de  ses 
aperçus;  il  n'aurait  pas  eu  besoin  alors  d'arriver  dans  les  Yosgeë  sans  indiquer 
au  lecteur  sou  point  de  départ,  et  de  aubir,  par  suite,  le  joug  du  mot  causer,  ^ 
pliqué  par  nécessité  à  un  tableau  d'histoire  ancienne,  de  physionomie  connue, 
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de  racBBT&Ioeftleabîefl  colorées,  Drapaient  plrâi  de  vie  et  de  force,  dont  le  style 
élevéy  p»ffa«lenieal  senti,  et  je  dirai  même  eicsMiémique,  ne  ressemble  pas  pla»  à 
une  causerie  qu'une  goatte  d'eai»  à  un  flevTe. 

Api*^  oette  pocmière  obseffftatâoo^  noos  éonaons  la  main  à  notre  aimable 
▼ofagear»  nooe  aoojs  iaUtona  condniffe  aa  milieo  «  des  silies  sanirages,  des  mon- 
tagnes, des^  vaUée» .  et  daa  plaises  aux  pays  frais  «t  pittoresques  qu'il  va  dé- 
crire. »  » 

M.  de  fos^ireeaoïiDiiiioe  son  iiioëraire  par  Baon,  la  vallée  de  Saint-Dié  ^C 
le  joli  village  d'ËUi^*  Kie^  de  faux  dans  ces  divecses  peintures;  tout  y  est  vrai, 
tout  intéresse  :  c'iest  un  véritable  «ours  d'histoire  du  pajs  et  des  pa^icnlarités 
qui  a'y  caCtucbent,  A  psopos  de  l'églÀse  d*£tival ,  il  est  i»  passage  que  nous  ne 
poovvttfi  passer  sons  sitenôe  : 

«  Un  caveiMsi  oreusé  soua  le  efacBur  »  dit  M.  de  Bazelaire ,  était  le  dernier  asile 
des  abbiéfl  d*£tivak  Maia  le  y««dalisesie  a  TÎolé  le  secret  du  sépulcre  :  il  en 
a  arradbié  lie  cuivre  eft  le.plotab,  et  seeoué  la  cendre  des  morts  qui  jonche  encore 
la  terre*  L'imaginatio/i  au  i^feitàaoufflfir  sur  œa  ossements  blanchis,  à  fkire  re- 
vivre et  err^y  cooune  de^  ombres,  dans. des  doitres  muets,  ces  pèles  figures  avec 
leurs  lopgnes  robea  blandies  etflotftantesv  aies  replacer  aux  stalles  désertes  et 
silencie,iftS6^  à^  entendre  rouler  aa«s  les  voûtes  séouIati%8  le  chant  de  toute»  ces 
général^ena  de  ^ttatres  qui  les  fit  résonnes,  et  à  yoiv  défiler  les  pompes-  abba- 
tiale» qui  nesc«it  plus.  » 

Du  village  d'Ëtival ,  noua  passons  à  Saint-Dié ,  que  Stanislas  releva  de  ses 
ruines*  Histeire,  menumanla,  menastèrea^  châteaux,  lieux  remarquables ,  tout 
est.déefit  avec  soin  et  élé^nce»  Nous  eussicms  seulement  souhaité  qu'un  épisode 
de  Charles  de  Bourgogne  ^  (^ue  Taufteor  rattache  au  château  de  Saînt-Dié,  fait 
mieux  expliqué^  et  fit  mef^  coieprendre  au  lecteuries  deux  pt  emièrespartiea  de 
la  trilogie  fuuèbredon/(  ce  mâiee  Charles  de  Bourgogne  Tint  là  accomplir  et  ter« 
miner  le  troisième  a^e«  Lorsqu'on  &it  un  livre,  ob  n^écrit  pas. seulement  pour 
ceux  dent  l'instfoclion  répand  partout  ImlmBsètre,  de  préférence  on  doit  songer 
aax  hommes  dont  il  faut  écleice*  et. guider  les.  paa.  Mi  de  Baoehiire  aurait  donc 
bien  fait  de  rappeler ,  en  q«elqaca  lignes ,  ce  ipii  donB»tiea  aux  detix  prenùert 
acte»  de  sa  trili)|[ie  funèbre ,  Granson  et  Mofut. 

Nouiï  aîii^B]^  à  voir  notre,  voyageur  nepas  «Mnettre  ce  qui  appartient  au  clergé , 
citer  cea  hommes  illnslres  qui  dé|>aasèrent  lea  autres ,  et  par  de  pareil»  exemples 
découwhr  è  la  géméralapu  cette  source  d'eau  vive  sur  laquelle  surnagera  toujours 
la  reUgiou  et  la  vertu.  Saiii4rJ>éodat  s'arvachaut  amc  grandeors  de  l'épiseopat, 
changeant  la  crosse  .d'or  peur  le  bâton  de.s6liÉaire,  la  mitre  pontificale  pour  le 
froc  y  et  les  riches  baJUt»  pour  b  bure  et  la  serge  d'ermite ,  voiià  de  ces  traita 
qu'on  ne.  peut  trop  mettre  sous  les  yeux  :  rappeler  les  hommes  qui  les  ont  pro- 
duits^ c'eîst  encottvager  à  les  multiplier.  Une  diapelle  s'éleva  sur  le  lieu  même  de 
Termitage  de  l'anachorète  et  eu  consacre  sa.  tradition  :  «  mais,  ajoute  notre  jeune 
auteur ,  la  mmt  vint,  à  son  tour  chanter,  errante  et  proscrite ,  là  oè  onxe  siècks 
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«Qparatant  le  Mtnt  était  venu  gëmtr  et  prier ,  et  Ton  montre  encore  la  inai<on  à 
moitié  rustique  sous  le  toit  de  laquelle  le  Virgile  français  vint  abriter  sea  jours.» 

En  quittant  Saint-Dié ,  on  est  conduit  à  l'abbaye  de  Moyen«Moutier ,  qui  pro* 
duisit  dom  Hubert ,  lequel  refusa  la  tiare  après  Léon  IX  ^  et  dom  Eliot ,  un  des 
plus  savants  archéoldgues.  De  là  on  arrive  à  Senones ,  et  «  en  parlant  de  dom 
Augustin  Calmet ,  qui  y  mourut  en  1757  ,  «  il  est ,  dit  M.  de  Bazelaire  ,»un  des 
derniers  représentants  de  cette  va^te  érudition  monacale  que  favorisaient  si  bien 
le  silence  et  Pinviolabilité  du  cloître ,  qui  s'est  évanouie  avec^les  loisirs  de  la  vie 
cénobite  9  et  que  notre  exUtenee  agitée  rend  presquHmpoêsibh  aujourd'hui.  » 

Cette  dernière  observation  est  très  judicieuse ,  et  M.  de  Bazelaire  prouve , 
comme  je  Tai  dit  en  commençant ,  qu'il  n'écrit  pas  sans  réfléchir ,  et  que  ses  ré- 
flexions ont  une  haute  portée.  En  effet  cet  état  d'agitation  règne  atijourd'hoi 
partout,  dans  les  croyances,  dans  les  principes,  dans  les  idées  sociales ,  dans  les 
traditions,  dans  la  littérature  critique,  historique,  dramatique  et  romantique , 
«t,  tant  que  nous  n'aurons  pas  opéré  l'immense  travail  de  notre  réëdiflcation,  et 
refait,  d'après  l'expérience  de  chaque  jour ,  notre  raison ,  notre  morale ,  notre 
goût  littéraire  et  nos  croyances,  il  ne  peut  y  avoir  de  vaste  érudition,  parce  que, 
dans  cet  état  de  choses ,  on  ne  peut  imprimer  aux  idées  et  aux  efforts  intellec- 
tuels des  générations  cette  unité  qui  est  le  seul  fondement  de  la  sci^ice. 

La  visite  de  Voltaire  à  dom  Calmet  a  quelque  chose  de  piquant ,  et  nous  lais- 
sons le  lecteur  à  toutes  ses  pensées  en  lui  rappelant  que  le  philosophe  de  Ferney 
a  assisté ,  très  édifié ,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu. 

Au  sortir  de  Senones ,  après  nous  avoir  fait  traverser  de  fraîches  prairies, 
M.  de  Bazelaire  nous  montre  le  Rapodeau  se  brisant  dans  son  lit  de  rochers^  puis 
nous  franchissons  de  hautes  montagnes  pour  descendre  dans  la  paisible  vallée 
de  Celles ,  qui  se  termine  au  pied  du  Donon.  Bientôt  l'auteur  nous  &it  gravir 
cette  haute  montagne,  et  nous  offre  le  prestige  du  tableau  qu'embrasse  la  vne. 
Cette  description  ne.  manque  point  de  couleurs,  elle  est  toute  palpitante  d'idées. 
Nous  reprocherons  seulement  à  l'auteur  d'avoir  maniéré  son  style  et  trop  voulu 
tirer  parti  des  impressions  que  font  naître  les  lueurs  ineertaines  de  la  Ium,  la 
sublimité  d^un  lever  4tf  sohil ,  etc.  Il  faut  autant  que  possible  ériter  la  phraséo* 
logie  et  l'amplification  de  collège.  Nous  n'aimons  pas  qu'en  parlant  des  noires 
cimes  des  Vosges ,  l'auteur  dise  ,  qu'elles  moutonnent  à  l'entoûr  du  Donon. 

L'imagination  de  M.  de  Bazdaire  est  trop  féconde  ;  son  défaut  est  dans  uo 
trop  grand  assemblage  de  richesses,  témoin  encore  le  bûcher  qu'il  forme  de 
branches  sèches  et  de  fiigota  résineux ,  puis  les  grandes  époques  de  la  création 
qu'il  présente  et  suit  dans' le  lever  du  soleil.  Cet  amaa  de  richesses  gène  parfois 
•a  marche  descriptive  :  il  y  a  albrs  dans  le  style ,  recherche,  images  forcées,  pe- 
santeur, tout  cela,  non  pour  donner  de  la  vie  au  sujet,  mais  pour  viser  à  un  ef- 
fet de  créations  trop  multipliées,  dont  M.  de  Bazelaire ,  avec  «n  peu  plus  d'ex- 
périence, se  débarrassera  facilement.  Et,  en  effet ,  nous  trouvons  qu'il  n'est  pas 
bien  rassuré  lui-même  sur  ces  défauts,  puisqu'il  finit  par  dire  :  «  que  l'on  nscrcte 
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pas  quej'tœagére.  »  Cette  peuêée  est  déjà  nn  commencement  de  doate.  Son  e^ 
prit,  nous  en  sommes  conTaincn ^  lai  découvrira  le  reste. 

Maintenant  M.  de  Baaelaire  parle  des  antiquités  gallo-romaines ,  et  nous  fait 
voir  les  forges  de  Framont  »  qui,  d'après  l'aatorité  des  contes  bleus ,  servirent  à 
&ire  une  marmite  digne  de  l'appétit  du  père  de  Pentagruel ,  le  grand  Gargan^ 
tua.  U  noua  fait  arriver  au  ban  de  la  Roche,  et  revient  à  Saint*Dié.  Tontes  cea 
descriptions  sont  bien  saisies,  savantes,  bien  rendues.  De  Saint-Dîé  il  reprend 
ses  courses  et  arrive  à  Gerardmer  :  le  caractère  des  habitants  est  présenté  avec 
un  tel  cachet  de  vérité  qn'on  semble  les  voir^  les  entendre.  Là  vous  ne  trouvères 
pas  des  bergers  troubadours  et  des  pastourelles  enrubannées,  mais  des  hommes 
à  la  vie  prosyptique,  positive  et  chiffrée,  occupés  à  l'industrie  et  surtout  à  la  fa- 
brication du  fromage.  Puis  le  lecteur  est  traniporté  au  saut  des  Cuves ,  au  lac  de 
LoDgemer ,  dont  la  description  est  pleine  de  channes  et  d'attraits  :  il  y  a  là  une 
saavité  d'idées  et  de  style  qui  séduit  et  entraîne  II  faut  ouvrir  le  livre  et 
lire;  l'analyse ,  dans  ce  cas,  serait  le  souffle  qui  flétrirait  les  fraîcheurs  de  ses 
créations ,  la  grâce  et  la  finesse  de  ses  pensées.  Nous  en  dirons  tout  autant  de  la 
république  du  CoUet ,  des  Chaumes ,  du  Valtin  et  des  scènes  de  mœurs  monta- 
gnardes. 

Quant  au  Valtin ,  Fauteur  s'est  aidé,  comme  il  le  dît  lui-même  ,  de  notes 
transmises  par  M.  le  curé  du  lieu,  et  il  a  raison  de  dire  qu'elles  sont  empreintes 
d'une  vive  couleur  locale.  Si  nous  n'avions  conçu  de  M.  de  Bazelaîre  une  opinion 
qu'il  justifie  par  sa  modestie^  nous  pourrions  nous  demander  si,  au  fond,  il  a  bien 
voulu  faire  l'éloge  du  curé  du  Valtin ,  ou  le  sien  propre  :  car  deux  styles  bien 
différents  apparaissent  dans  cette  citation..  Nous  dirons  :  voici  ce  qui  appartient 
au  premier  :  a  Au  centre  de  la  paroisse ,  sur  une  éminence  qui  domifte  le  ha- 
meau et  la  vallée,  le  religieux  enfant  de  la  montagne  a  placé  quatre  demeures , 
lapauvre  église  du  Dieu  de  l'étable,  le  presbytère ,  la  maison  de  l'bomme  qui 
enseigne  l'alphabet  à  l'enfant ,  et  le  champ  «kncieux  de  la  mort.  La  croix  con^ 
solatrice  est  le  seul  ornement  de  ces  lieux ,  et  là  dorment  en  paix  desgénérations 
qui  redisent  aux  jeunes  générations  :  Mes  fils,  priez  pour  nous  !  car  le  culte  de» 
tombeaux  est  pour  les  cœurs  simples  le  culte  de  l'espérance.  »  Voici  mainte- 
nant ce  qui  appartient  à  M.  de  Bazdaire  :  il  s'agit  iiu  Valentinois  :  a  Dans  ces 
divertissements ,  dit  l'auteur,  il  est. bruyant  comme  le  torrent ,  léger  comme  la 
cime  des  pins  que  balance  une  4ouce  brise,  et,  dans  ses  égarements,  il  est  haut  et 
fier  comme  la  crête  de  la  montagne,  inaccessible  comme  le  pic  des  i*ocbers»  etc.  » 
Quelles  qne  soient  les  figures  et  les  belles  images  de  cette  phrase,  nous  préfé- 
rons la  simplicité  ci  la  netteté  de  la  pr^nière. 

Notre  jeune  voyageur  nous  conduit  à  la  Bresse,  au  riche  village  de  Bussang , 
aux  sources  de  la  Mosçlle  ;  puis ,  après  nous  avoir  parlé  du  joli  hameau  de  Saint- 
Maurice,  situé  enire  des  côtes  élevées»  auxquelles  leur  forme  arrondis  ont  valulo 
nom  de  ballonSt  il  y  arrête  son  compagnon  de  route  avant  de  le  conduire  à  Re- 
miremont.  Tout  e^t  pariaiti^m^nt' traité  dans  ce. titre,  toutes  les  tecfaerches  ont 
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été  bien  Êiitfis  et  ne  lotaeent  rien  à  désirer.  C'est  un  de  cei  titres  lûsà  ia  et^iticpc 
la  plas  minutieuse  perd  ses  di'aits.  • 

Hais  passons  à  JPIoœbières^  à  son  histoire ,  à  ses  estnit  tlérinales;  Tont  ee  que 
Tautear  raconte  îei  a  été  dit  san^  ddute  bien  des  Ams  ^  matd,'pat  ^arrangement  d<i 
son  sujet,  par  des  pensées  qui  sont  à  Iti ,  par  une  diction  des  pins  brîflântes,  trop 
brillante  même  soufent,  il  s'approprie  tontes  les  richesses  de  ses'deiranciers. 

Les  premiers  essais  de  M.  de  Baeelaire  promettent  beadcènp  ;  érudition,  élan 
de  l'esprit ,  finesse  dans  ^expression ,  pensée  profonde ,  st^fle  séduisant  ;  en 
Toiià  plus  qu'il  ne  faat  pour  faire  réussir  ses  Promenûdtê  dans  les  Vosges.  Peat- 
ètre  avonsHdous  été  sét^ère  dans  notre  errtique;  mais  qiie  l'antear  ser console! 
nous  le  serions  moins  si  sa  production  avait  moins  dé  mérite,-  et  si  sa  marche  ne 
promettait  pas  autant.  Celui  dont  la  carrière  littéraire  finît  et  ne  dodne  plus  rien 
à  espérer,  a  un  certain  droit  à  l'indulgence  :  on  lui  tient  compte  de  son  passé  et 
de  ses  elTbrts  nouveaux  ^  et  la  critique  cède  alors  à  une  soUicittidé  à  laquelle  n'a 
pas  droit  celui  qui ,  po\xt  la  première  fois ,  s'élanee  dans  l'arène  et  prend  nue 
attitude  qui  rend  le  leeteor  exigeant.  M.  de  Bazèlaire  nous  a  placé  dans  cette 
pdsition^  il' doit  s'en  féliciter,  car  il  est  dans  ce  siècle  tant  de  livres  qnela  critique 
dédaigne,  que  c'est  d'un  bon  augure  pour  un  auteur  de  la  voir  exercer  sur  le  sien 
les  privilèges  de  sa  magistrature.  Pour  ne  laisser  rien  dans  l'oubli  ,noil»  dirons  à 
M.  de  Baselaire  qu'il  n'aurait  pas  du  ^  an  milîen  de  si  beltes  pages ,  âonner  l'es- 
prit et  l'oreille  par  des  noms  propres  durs  et  choquants.  Khlo^^igh ,  Mérowigb, 
Karl  le  Martel ,  Karl  le  Grande  peuvent  bien  figurer  àetni  un  traité  dliistoire 
avec  l'étyraologie  germanique  ,  éclairant  le  texte ,  s'il  y-  a  Keu ,  par  un  astérisque; 
mais  ici  ces  noms,  qui  passent  comme  des  ombres,  auraient  dû  être  francisés. 
Il  y  a  aussi  certaines  expressions  que  nous^devons  relever  :  par  exemple ,  cette 
phrase:  «Ëtpuis,  savez-vons  rien  d'inspirateur  et  de  poétique  comme  ces 
ruines,  lorsque  vers  le  soir  elles  se  fi>ndent  dans  la  brume,  alors  que  sur- 
gissent les  souvenirs,  qma  flottent  les  viagues  rêveries  et  que  plane  la  mysté- 
rieuse obscurité  ?  »  Noos  aimons  encore  moins  le  bruit  des  eaux  qui  sourdentf 
des  eaux  qui  se  hrUent  en  fumée,  et  cette  gorge  si  abrupte^  II'^  aurait  bien 
d'autres  expressions  à  signaler,  mais  c'est  assec  pour  inviter  M.  de  Bazè- 
laire à  ne  pas  donner  aux  mots  un  sens  qu'ils  n'ont  pas ,  à  ne  pas  créer  des 
verbes  qui  choquent  et  la  langue  et  l^retlle.  Dans  un  homme  dont  la  réputation 
est  ÊûtC)  et  dont  la  science  coule  à  pleins  flots ,  on  sera  peut-être  disposé  à  ac- 
cueillir favorablement  quelques  créations  de nfôts,eoinme à  troliverbeurease 
une  expression  prise  en  dehors  de  sa  signification  on' de  son  sens  grammatical  ; 
mais  dans  un  jeune  littérateur  il  en  est  autrement  ;  et  l'esprit  est  plus  disposé  à 
attribuer  à  son  inexpérience  ces  exdursiôos  en  dehors  delà  labgue. 

I  il  faut  donc  que  M.  dé  Ba^elaire,  qui  non-sèolemént  sait,  [mais  dont  l'esprit  a 
encore  une  assez  haute  portée,  y  prenne  garde. 

Au  résumé,  les  Prâimnades  dûns  les  Vosges  sont  rettlpl^es  dMntépèt;  c'est  un 
recueil^ spécial  d'histoire  et  de  littérature.  Les  atonaleis  de  idn  départeme^/l<^* 
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grandeurs  de  la  natare,  ses  bienfaits,  ses  mystères,  tout  est  moisson  pour  son  es. 
prit,  qai  n'en  recoeille  que  la  plus  pore  essence* 

Ce  livre  est  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  habitant  des  Vosges  :  il  n'est  pas 
possible  de  faire  mieux  connaître  un  pays  et  d'y  attacher  plus  d'intérêt,  mais  il 
sera  aussi  un  jour  dans  toutes  les  bibliothèques  comme  œuvre  à  consulter  :  l'homme 
instruit  ne  trouvera  pas  dans  les  descriptions  de  M.  de  Bazelaire  un  songe 
doré,  mais  une  réalité  de  coiinaîssaoces  qui  aIim«Qnteront  son  esprit,  et  l'homme 
du  monde  un  délassement  qui  lui  tiendra  lieu  de  consolateur  de  toutes  les  ' 
heures.  Sans  être  prophète,  nous  osons  donc  prédire  un  succès,  et  l'auteur  ne 
fera  là  que  recueillir  un  téipoignage  mérité,  et  que  nous  lui  souhaitons. 

Le  comte  AiEXANDitc  Le  Gbatid, 
Ueàùm  ée  la  iroifliteie  dasi^de  rinstitut  Hirtoriqae. 

Des  artistes  distingués  ont  prêté  leur  talent  à  Fouvrage  de  M.  de  Bazelaire;  de 
belles  lithographies  ornent  ses  livraisons;  on  remarque,  dans  le  nombre,  les  des- 
sins de  M.  Justin  Ouyrié,*dont  le  mérite  supérieur  est  incontestable;  puis  nous 
citerons  :  le  Saut  des  Cuves,  près  de  Gerardmer,  dont  la  composition,  grande 
et  largement  dessinée,  est  en  harmonie  avec  le  sujet  qu'elle  représente  ;  la  Vo- 
logne  s'étend  comme  une  nappe  blanche  entre  deux  rochers  noirs,  et  la  cascade 
qu'elle  forme,  en  tombant  du  hâiut  de  ces  rochers  dans  nne  plaine  sombre  et 
aride,  produit  un  effet  très  pittoresque  r  le  paysage  est  bordé  par  des  sapins;  à 
l'horizon  on  aperçoit  de  hautes  montagnes  blanches  qui  contrastent  Tigoureuse- 
ment  avec  le  premier  plan. 

Le  fao  de  Gerardmer  et  une  Scierie  au  Valtin  sont  de  M.  Justin  Ouvrié;  la 
dernière  nous  a  semblé  encore  digne  du  talent  de  Fauteur  ;  la  lumière  est  heu- 
reusement distribuée,  et  les  détails  en  sont  bien  rendus. 

La  Vallée  du  Vedtin,  de  MM.  Fouilhonze  et  Dupressoir,  oflVe  une  assez  belle 
composition ,  bien  lithographiée,  sauf  seulement  un  peu  de  sombre  dans  la 
couleur. 

Le  Cioitredela  cathédrale  de  Saint-Dté,  par  MM.  Vaultrin  et  Dupressoir;  le$ 
Vues  de  Remiremont,  de  M.  Mous  veaux;  les  Lacs  de  Longemer  et  de  Tournemer^ 
par  M.  Dupressoir,  et  le  Château  de  La  Roche ^  sont  tous  dignes  d'éloges. 

Enfin,  une  des  meilleures  lithograpliies  de  la  dernière  livraison  est  celle  de 
M.  Justin  Ouvrié  représentant  Schirmeck,  Heureuses  les  publications  auxquelles 
ce  jeune  artiste  veut  bien  prêter  son  gracieux  crayon!  Nous  citeix>n8  enoore  la 
Promenade  de  Stanislas^  par  M.  Camille  Roqueplan,  et  la  Vallée  de  Granges,  de 
M.  Fouilbottse.  Cette  dernière  est  une  des  bonnes  du  recueil  ;  le  calme  et  le  si- 
lence de  cette  vallée,  entourée  de  hautes  montagnes,  sont  rendus  d'une  manière 
très  poétique.  Noos  ne  dirons  rien  des  autres  lithographies,  elles  n'ont  rien  de 
bien  remarquable;  mais,  eu  somme,*  et  comme  œuvre  d'art,  ce  livre  est  une  des 

bonnes  productions  du  genre. 

JEHAN  DU  Seigneur  ,  tiatoatr^ 

Membre  de  la  quaurième  classe  de  rinstitat  ffislc^rique,  ' 
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DE  L'INTRODUCTION 

DES  PROCÉDÉS  RELATIFS  A  LA  FABRICATION  DES  ÉTOFFES 
DE  SOIE,  PANS  LA  PÉNINSULE  HISPANIQUE, 

sous  LA  DOMINATION  DES  ABABB», 
-     Par  M.  le  Tieomte  de  5avtaibm. 

La  production  de  la  8oie  est  deveaue  depois  quelques  années  d'une  si  hante 
importance  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  et  même  ans  États-Unis  d'A- 
mérique, que  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  l'introduction  du  mûrier  et 
du  ver-à'^oie  offre  un  Tif  intérêt  et  pique  la  curiosité  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'industrie  de  la  soie.  Les  recherches  historiques  auxquelles  M«  de  San- 
tarem  s'est  livré  ont  eu  pour  ohjet  :  1^  de  fixer  l'époque  véritahle  de  i'introduc* 
tion  de  la  culture  du  mûrier  et  de  la  fabrication  de  la  soie  dans  la  péninsule  ibé- 
rique ,  époque  que  la  divergence  d'opinion  de  plusieurs  auteurs  a  laissée  jusqu'à 
présent  incertaine;  â^  de  montrer  en  même  temps,  par  des  documents  qu'il  a 
publiés  le  premier,  que  cette  branche  d'économie  rurale  était  dans  un  grand  état 
de  prospérité  en  Portugal  avant  les  rapports  directs  établis  avec  la  Chine  par  la 
nouvelle  voie  de  communication  ouverte  vers  cet  empire,  après  le  passage  du  cap 
de  Bonne^Espérance ,  doublé  par  Vasco  de  Gama  en  1497,  Ce  travail ,  quoique 
spécial  pour  la  péninsule  ibérique,  se  recommande  par  les  nombreux  documents 
que  l'auteur  a  puisés  dans  tous  les  historiens  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge. 

L'histoire  de  la  Lu^jtanie,  durant  l'époque  antérieure  à  la  période  romaine, 
est  très  obscure;  et  ce  n'est  que  par  conjectures  qu'on  peut  arriver  à  quelques 
notions  sur  l'état  d'industrie  des  anciens  peuples  de  la  péninsule  ibérique.  On 
ne  connaît  rien  de  positif  sur  l'état  de  l'économie  rurale  et  de  l'industrie  des 
anciens  Ibériens.  On  sait  seulement  que  la  Lusitanie  abondait  en  grains,  en  bes- 
tiaux, etc.  Si  la  soie  a  été  connue  en  Lusitanie,  c'est  qa'elle  y  a  été  portée  par 
les  Phéniciens,  dont'  le  commerce  s'étendait  sur  toutes  les  cotes  de  l'Ibérie  et 
même  dans  l'intérieur.  Les  Phéniciens  n'ayant  connu  ni  le  mûrier,  ni  l'insecte 
qui  produit  la  soie ,  il  doit  être  certain  pour  nous  qu'il  n'ont  pu  introduire  "que 
les  productions  qu'ils,  allaient  chercher  dans  l'intérieur  de  l'Asie,  et  dans  les- 
quelles la  soie  se  trouvait  comprime.  L'histoire  ne  nous  a  conservé  aucun  docu- 
ment positif  sur  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  dans  la  Lusitanie ,  qui  ce- 
pendant était  déjà  parvenue  alors  à  un  degré  avancé  de  civilisation* 

M.  de  Santarem  s'attache  à  démontrer  que ,  pendant  la  domination  romaiae  » 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  était  inconnue  dans  éette  contrée.  Le  fa- 
meux traité  de  Re  nutiçâ  de  Columelle,  le  plus  savant  agronome  de  l'antiquité, 
prouve  d'une  manière  décisive  que  le  mûrier  n'était  pas  cultivé  dans  la  pçnin- 
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sale  ibérique  comme  un  arbre  dont  les  feuilles  ser?issent  à  la  nourriiace  des  vers 
à  soie;  cet  insecte  n'ëtaît  point  connu.  Quant  au  passage  de  Pline  relatif  aux  che- 
nilles qui  vivent  sur  le  cyprès ,  le  térébinthe,  le  frêne  et  le  chêne ,  dont  on  pré- 
tend que  les  habitants  de  l'ile  .de  Cos  tiraient  leur  soie ,  il  est  trop  obscur  pour 
qu'on  puisse  en  obtenir  quelques  notions  précises  sur  la  fabrication  de  la  soie  en 
Europe ,  avant  l'époque  de  l'introduction  du  ver  à  soie  et  du  mûrier  blanc  à 
Con^tantinople ,  sous  le  règne  de  JusCînien ,  dans  le  VI*  siècle.  Les  autorités  ci- 
tées par  l'abbé  Brotier  prouvent  que  la  soie  dont  les  Romains  faisaient  usage  an 
IIP  siècle ,  sous  le  règne  d'Aurélien ,  était  celle  qui  provenait  de  l'Orient  ou  du 
pays  de  Sérès. 

Aucun  document  positif  ne  peut  nous  instruire  sur  l'introduction  du  mûrier  et 
k  production  de  la  soie  en  Lusitanie,  au  VP  siècle.  Si  une  semblable  importation 
eût  eu  lieu  à  cette  époque,  elle  pourrait  être  attribuée  au  célèbre  Jean  de  Bi- 
dar  j  qui ,  né  à  Santarem,  au  Y*  siècle,  était  allé  dans  sa  jeunesse  à  Constanti- 
nopksj  y  avait  séjourné  pendant  dix-sept  ans,  et  était  devenu  un  des  plus  savants 
de  son  siècle.  Cette  opinion  n'est  présentée  que  comme  une  conjecture ,  car  on 
ne  trouve  aucune  trace  de  l'importation  de  cette  industrie  en  Espagne  et  en 
Portugal,  aux  VP  et  VLV  siècle;  il  en  est  de  même  durant  l'occupation  des 
Goths  et  des  Visigoths, 

Les  premières  notions  positives  qui  nous  sont  parvenues  sur  ('introduction  de 
la  culture  du  mûrier  et  l'établissement  des  manufactures  de  soieries  dans  la  Pé- 
ninsule datent  du  temps  de  la  domination  des  Arabes ,  qui  s'emparèrent  de 
l'Espagne  au  commencement  du  YllF  siècle.  Les  Maures  avaient  des  rapports 
commerciaux  très  fréquents  avec  la  Chine,  et  on  peut  présumer  que  ce  furent 
eux  qui  introduisirent  de  la  Chine  dans  la  péninsule  ibérique  le  mûrier  et  le  ver 
à  soie.  Au  temps  des  califes  de  Gordoue,  de  la  dynastie  des  Ommiades,  notam- 
ment sous  le  règne  d'Abderrahmanlll,  c'est-à-dire  au  X*  siècle,  l'Espagne  ex- 
portait une  grande  quantité  de  soie  brute  et  d'étoffes  de  soie.  Cette  branche 
d'industrie  était  si  prospère  dans  l»  Péninsule  au  XII*  siècle ,  que  le  célèbre 
géographe  Edrisi ,  qui  la  parcourait  à  cette  époque ,  assure  qu'il  y  avait  dans  le 
seul  royaume  de  Jaen  plus  de  six  cents  villes  et  hameaux  qui  faisaient  le  com- 
merce de  la  soie.  Séville,  sous  la  domination  des  Maures ,  comptait  à  elle  seule 
six  mille  .métiçrs  pour  les  étp.ffes  de  soie. 

Les  écrivains  qui  prétendent  que  ce  sont  les  Siciliens  qui  ont  porté  dans  la 
péninsule  hispanique  les  procédés  de  la  soie,  sont  tombés  dans  une  grave  erreur. 
M.  de  Santarem  ajoute  aux  témoignages  qui  précèdent  celui  d*Otton  de  Frise , 
qui ,  dans  son  Bistoiredu  règne  de  Frédéric  Barherousse ,  rapporte  que  l'art  de 
la  fabrication  de  la  soie,  au  XII*  siècle,  était  tellement  florissant  dans  la  pénin- 
sule ibérique  ,  que  les  Génois  ,  s'étant  emparé,  en  1148,  de  deux  villes  maures 
en  Espagne ,  y  apprirent  cet  art  qui  n'avait  été  que  très  récemment  importé  de 
la  Morée  en  Sicile.  On  peut  établir  l'ordre  chronologique  de  l'introduction  des 
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vers  à  soie  et  des  procédés  de  la  fabrication  des  soieries  dans  TOccident  ainsi 
qu'il  suit  : 

Au  Vr  siècle,  dans  l'empire  grec ,  à  Constantinople ,  sons  le  règne  de  Jus- 
tinîen  ; 

An  IX*  siècle,  environ,  dans  la  partie  de  la  péninsule  hispanique  qui  tait  sous 
la  domination  des  Arabes; 

An  XIP  siècle,  en  Sicile,  au  temps  de  Roger,  après  que  ce  prince  se  fut  em- 
paré des  principales  villes  du  Péloponèse ,  et  qu'il  eut  transporté  leurs  nombreux 
ouvriers  en  soie ,  et,  avec  eux,  leur  industrie ,  à  Palerme  ; 

De  là  elle  se  répandit  bientôt  dans  le  reste  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

M.  de  Santarem  a  complètement  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Son  mé- 
moire, quoique  spécialement  rédigé  pour  constater  Tépoque  véritable  de  Tintro- 
daction  en  Espagne  de  la  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  rets  à  soie ,  ainsi 
que  la  ftibrication  des  soieries,  renferme  une  masse  de  bits  et  de  rechercbes  qui 
attestent  la  vaste  érudition  de  ce  savant  historiographe  et  statisticien.  On  y 
trouvera  des  documents  tout-à-fait  nouveaux  ,  puisés  dans  l'histoire  de  Portugal 
depuis  l'établissement  de  la  monarchie  an  Xllo  «iècle.  La  production  et  l'indus- 
trie de  la  soie  ont  été  constamment  encouragées  et  protégées  par  les  rois  de 
Portugal  dans  les  XVII®  et  XYlIl»  siècles.  Jean  VI ,  qui  transporta  sa  résidence 
au  Brésil,  avait  établi  des  prix  pour  la  plantation  des  mûriers.  M.  de  Santarem 
*  pense  que  d'autres  espèces  de  mûriers  de  la  Chine  furent  transportés  de  ce  pays 
en  Portugal  depuis  le  séjour  que  Thomas  Pires  y  fit  vers  les  années  1516  et 
151T  ,  et  notamment  depuis  rétablissement  des  Portugais  à  Macao.  Il  regrette 
de  n'avoir  pu  consulter  la  relation  que  Vicente  Sarmento  écrivit  au  XYIe  siècle 
sur  la  Chine,  ainsi  que  la  chronique  inédite  du^ère  Louis  Coutînho ,  qui  traite 
du  commerce  de  la  Chine ,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  bibliothèque  pu- 
^blique  de  Lisbonne.  Son  mémoire  est  le  complément  de  ce  que  nous  connaissions 
sur  l'introduction  du  mûrier  et  du  ver  à  soie  dans  FOccidcnt^  il  établit  par  des 
preuves  historiques  irrécusables  ^ue  cette  industrie  a  été  apportée  en  Portugal  et 
en  Espagne  par  les  Arabes,  plusieurs  siècles  avant  qu'elle  fût  connue  en  Sicile 
ce  qui  confirme  l'historique  qui  accompagne  un  petit  traité  publié  à  Boston 
en  1836. 

En  résumé,  le  travail  de  M.  le  vicomte  de  Santarem  est  plein  de  faits  curieux, 
constatant  une  vente  historique  pour  ainsi  dire  nouvelle ,  et  offrant  en  tous 
points  une  masse  d'utiles  indications. 

Victor  Coubtet  de  l'Isle  , 

Membre  de  la  troisième  classe  de  l'Iostitut  Historique. 
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CHOIX   D'UNE    NOURRICE, 

le  le  dÎB  fort  sëriememeitt:  c'est  ici  hh  ouvrage  d^nii  paisBuit  attrait^  non«* 
^eoleseot  sons  le  pofait  de  ^«e  sotenitiftqfiie ,  mais  eacore  aoas  le  rapport  h»-* 
teri^e. 

L'auteur  comnence  par  indiquer  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à  donner  de  la 
publicité  aux  résultats  de  $es  nombreuses  expériences^  ces  niottfii  sont  d'abord 
l'intérêt  des  enfants,  de  ces  êtres  intéressants  confiés  dès  leur  naissance  à  des 
mains  étrangères  et  mercenaires;  puis  k  santé  et  le  bien-être  des  générations 
futures. 

Il  abmrde  ensuite  la  question  historique  qui  se  ratta^e  k  TaHaitement  des  en* 
Ewts  ches  les  anciens;  c'est  la  partie  la  plus  curieuse  pour  nous,  aussi  vais-je 
m'y  acrréter  quelques  instants. 

D'après  M.  Matgne,  l'usage  des  nourrices  remoole  à  la  ^us  haute  antiquité. 
De  tous  tempSy  dit-il,  les  femmes  ont  connu  la  coquetterie,  et,  pour  ménager 
leur  fraîcheur  et  leurs  plaisirs,  elles  ont  négligé  les  devoirs  que  leur  impose  la 
nature.  On  trouve  dans  l'Exode,  chapitre  3,  que  Moise,  retiré  des  eaux  par  la 
ille  de  Pbamon,  eut  pour  nourrice  une  femme  israélite.  Dans  le  livre  des  Rois, 
on  voit  Joas  sauvé  des  mains  d'Athalîe  par  la  femme  da  grand**prétre  Joad,  et 
rendu  à  sa  nourrice;  et  l'on  sait  avec  quel  talent  notre  Racine  a  reproduit  cet 
épisode  dans  sa  belle  tragédie. 

Dès  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  les  enfants  du  peuple,  comme  ceux  des 
grands,  étaient  confiés  à  des  étrangères  ou  à  des  esclaves  pour  les  allaiter  :  fio* 
mère  vient  lui-mâmeà  l'appui  de  cette  assertion,  qaand.il  dit,  en  retraçant  l'en* 
tievue  d'Hector  et  d'Andromaque  :  «  Andromaque  accourt  au-devant  d'Hector^ 
une  esclave  la  suit,  portant  dans  ses  bras  son  jeune  fils;  à  la  vue  du  casque 
étincelant  et  de  l'horrible  panache  qui  flotte  sur  la  tète  de  son  père,  l'enlaiit 
effrayé  détourne  la  tète  et  se  jette  en  criant  sur  le  sein  de  sa  nourrice.  » 

A  Lacédémone  on  achetait  des  nourrices  pour  allaiter  les  enfants;  et  Amida, 
la  nourrice  du  grand  Alcibiade,  venait  de  la  Lacan  ie. 

Platon  lui-même  parle  des  soins  que  les  nourrices  prodiguent  aux  en&uts. 

Pendant  les  malheurs  de  la  Grèce  on  vit  des  femmes  libres  se  louer  comme 
nourrices. 

A  Rome«il  était  d'usage  de  conserver  les  nourrices  auprès  des  jeunes  filles 
qu'elles  avaient  allaitées,  jusrpi'à  leur  mariage  ;  et  Tite-Live  nous  apprend  qu'au 
moment  on  Appius  voulut  faire  enlever  Virginie,  les  cris  de  la  nourrice  qui  l'ac- 
compagnait, firent  assembler  la  foule  qui  la  protégea  contre  la  fureur  du  dé- 
cemvir. 

Do  temps  de  Jules  César,  l'usage  des  nourrices  était  devenu  si  multiplié,  qu'à 
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eon  retour  des  Gaules,  il  demanda  si  les  dames  romaines  n'avaient  plus  d'en- 
fants à  nourrir  et  à  porter  dans  leurs  bras,  puisqu'il  n'y  voyait  que  des  chiens  et 
des  singes.  Plus  tard  cet  usage  fut  porté  à  un  tel  point,  que  les  dames  louaient 
des  nourrices,  pour  s'en  faire  accompagner,  lorsqu'elles  n'en  avaient  pas;  car^  à 
cette  époque,  une  nourrice  était  considérée  comme  un  objet  de  luxe.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  règne  de  Julien  que  l'on  en  comprit  la  véritable  importance,  et  que 
les  médecins  commencèrent  à  donner  des  conseils  sur  le  choix  d'une  nourrice  ; 
conseils  bien  vagues  et  bien  incertains,  mais  qui  dénotent  un  progrès  dans  la 
science  et  une  amélioration  dans  les  moeurs. 

De  nos  jours  on  a  souvent  traité  ce  sujet  dans  des  ouvrages  de  médecine  ; 
mais  aucun  traité  spécial  sur  cette  matière  n'avait  été  publié,  que  je  sacbe,  avant 
le  docteur  Maigne. 

Après  une  vigoureuse  sortie  contre  les  femmes  du  grand  monde  qui  refusent 
de  nourrir  leurs  enfants  pour  se  soustraire  aux  soins  assidus  que  réclament  ces 
frêles  créatures,  soins  qui  les  priveraient  quelque  temps  de  leur  liberté  et  de 
leurs  plaisirs ,  marâtres  chez  lesquelles  les  médecins  et  les  philosophes  ont  vai- 
nement essayé  de  réveiller  l'instinct  maternel;  les  uns,  en  leur  faisant  sentir  les 
dangers  qui  en  résultent  pour  elles-mêmes,  les  autres,  en  leur  exposant  leur 
barbarie,  l'auteur  fait  l'éloge  de  ces  mères  contre  lesquelles  le  médecin  est  sou- 
vent obligé  de  lutter  avec  persévérance,  et  qui  ne  cèdent  que  lorsqu'il  les  a 
persuadées  que  leur  santé  n'est  pas  la  seule  compromise,  mais  encore  qu'il  y  va 
de  la  vie  de  leur  enfant ,  sacrifice  qui  prouve  tout  leur  amour  maternel; 
'  Ici  M.  Maigne  trace  un  tableau  séduisant  des  plaisirs  qui  attendent  la  mère 
allaitant  son  fils ,  plaisirs  qui  compensent  abondamment  les  joies  passagères  du 
inonde,  entremêlées  d'angoisses  et  de  regrets  ;  il  appelle  ensuite  Tattention  sur 
le  choix  delà  nourrice,  c'est  là  le  but  de  son  livre.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  raisons  qu'il. ^lègue à  l'appui  des  conditions  par  lui  exigées, 
elles  me  paraissent  toutes  judicieuses,  fondées  sur  le  plus  simple  raisonnement,  et 
n'exigent  pas  de  grandes  connaissances  pour  être  appréciées. 

Sans  doute  il  est  rare  de  les  trouver  exactement  réunies  chez  un  même  sujet , 
mais  on  doit  toujours  préférer  la  femme  qui  s'en  éloigne  le  moins.  C'est  princi- 
palement chez  celle  de  lacadpagne^  dont  les  habitudes  se  rattachent  davantage 
à  l'état  primitif,  qu'on  rencontre  cette  force,  cette  fraîcheur,  ce  bien-être  in- 
connus souvent  dans  les  autres  rangs  de  la  société. 

Il  parait,  d'après  les  observations  d'une  foule  de  praticiens,  et  celle  de 
M.  Maigne  en  particulier,  que  les  femmes  brunes  sont  préférables  aux  blondes 
pour  rallaitement;  leur  lait  est  plus  abondant,  et  cette  observation  avait  déjà 
frappé  les  anciens.  Les  passions  ont,  d'après  M.  Maigne,  une  influence  fâcheuse 
sur  l'état  du  lait  de  la  nourrice,  et  il  serait  dangereux  de  confier  un  enfant  à  une 
femme  sujette  à  la  colère. 

Pour  faire  comprendre  toute  l'importance  d*une  bonne  nourrice,  l'auteur 
cite  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  la  négligence  apportée  dans  un 
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pareil  choix }  il  ajoute  que  les  inclinations  basses  et  dégradées  qu'on  remarque 
chez  tant  de  jeunes  gens  proviennent  peut-être  de  la  nature  de  leur  premier 
aliment.  Ici  qu'on  me  permette  de  ne  point  partager  ropinîon  du  savant  doc* 
teur,  et  de  ne  pas  admettre  cette  influence  morale  du  lait  sur  le  caractère  des 
individus.  Que  le  lait  ait  une  influence  physique,  je  n'en,  doute  pas  ;  mais  croire 
qu'il  peut  exercer  une  action  quelconque  sur  l'intelligence  ou  le  caractère,  c'est 
ce  dont  je  ne  puis  convenir  pour  ma  part.  Je  connais  des  personnes  dont  la  pre- 
mière nourriture  a  été  le  lait  de  chèvre,  et  qui  possèdent  un  caractère  qui  n'offre 
rien  d'extraordinaire  on  de  bizarre^  je  pense  qu'il  faudrait  ëtayer  une  pareille 
supposition  de  nombreuses  remarques  pour  lui  donner  quelque  poids,  et  mal- 
heureusement l'auteur  n'en  cite  aucune. 

Quoique  je  sois  entièrement  disposé  a  payer  à  l'ouvrage  de  M.  Maigne  le  tri- 
but d'éloges  qu'il  mérite,  je  dois  relever  consciencieusement  quelquizs  inexacti- 
tudes qui  s'y  sont  glissées.  Ainsi  l'auteur  prétend  que  la  chimie  reste  muette , 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  qualités  bienfaisantes  ou  nuisibles  du  lait  de 
telle  ou  telle  femme;  que^  s'il  y  a  quelque  chose  de  commun  dans  la  sécrétion  du 
lait,  considéré  d'une  manière  générale,-  chaque  femme  apporte  dans  la  compo- 
sition de  ce  fluide  des  éléments  qui  lui  sont  propres,  et  que  ces  matériaux  sont 
diversement  élaborés.  Je  regrette  de  ne  pas  partager  cette  opinion. 

Peut-être  y  a-t-il  chez  moi  partialité  en  faveur  d'une  science  dont  je  m'occupe 
exclusivement;  je  dois  pourtant  dire  toute  ma  pensée.  Je  crois  bien  que  le  lait  de 
telle  ou  telle  femme  peut  contenir  des  quantités  différentes  des  principes  qui  le 
constituent,  ainsi  plus  ou  moins  de  matière  caseuse,  de  sérum,  de  sucre  de  lait; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  différer  dans  la  nature  des  éléments  qui  entrent 
dans  sa  composition  et  qui  sont  les  mêmes  pour  chaque  espèce  de  lait.  Un  lait 
peut  être  plus  ou  moins  nourrissant,  il  contient  toujours  les  mêmes  principes  en 
quantité  variable.  S'il  en  était  autrement,  quelle  confiance  pourrions-nous  avoir 
dans  les  analyses  de  nos  plus  grands  maîtres  en  chimie? 

L'âge  du  lait  a  aussi  une  influence  très  marquée  sur  le  nourrisson,  et  M.  Mai- 
gne avoue  que  la  médecine  ne  possède  encore  aucun  moyen  de  reconnaître  si 
un  lait  est  bon  pour  la  nourriture  de  tel  ou  tel  enfant.  Ici  l'auteur  attaque  en- 
core  injustement  la  chimie  :  «  la  chimie  n'analyse  pas  la  vie,  dit- il,  mais  seulement 
les  substances  qui  en  sont  privées;  elle  ne  pourrait  que  nous  indiquer  les  élé- 
ments inanimés  qu'elle  aurait  découverts  sans  nous  apprendre  rien  autre  chose.  » 
Que  doit  donc  apprendre  la  chimie  à  M.  Maigne?  N'est-ce  pas  assez, de  dire  : 
voilà  le  principe  nutritif,  voici  le  principe  sucré,  voici  le  sérum,  etc.,  en  telle 
proportion?  Doit-elle  encore  dire  :  ce  lait  est  bon  pour  un  enfant  ayant  telle  con- 
stitution? n'est-ce  point  là  la  tâche  du  physiologiste?  Le  chimiste  recherche  les 
éléments  qui  composent  un  corps,  mais  il.  n'a  pas  à  s'occuper  de  l'action  de  ce 
corps  sur  nos  organes;  c'est  la  tâche  du  médecin. 

Dans  le  cas  de  toxicologie,  le  chimiste  recherche  le  poison  et  quelle  ai  sa 
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iiatiive«  (7e$t  aa  Htëdedd  à  dire  q«dle  a  été  oa  quelle  est  son 
Bomie  animale. 

L^attteur  entre  dana  des  développements  circonstanciés  sor  les  naladiea  de» 
noarricea,  leur  traitement  et  les  préeaationà  à  prendre  pour  empêcher  Venùkut 
d'en  être  TÎctime.  Il  donne  des  détails  sur  k  nourrice  do  roi  de  R&au^  fils  de 
Napoléon,  et  sur  la  manière  dcmt  il  fat  nourri;  ces  détaiia,  dus  à  notadame  Aa- 
chard  elle-même,  m'ont  para  dignes  d'intérêt. 

Lorsque  la  grossesse  de  Marie-Lonise  fet  oflkiellement  déclarée,  donœ  e^nta 
femmes  se  firent  inscrire  pour  sollichei;  la  place  de  noorriee.  Panai  elles  se 
troutaient  des  femmes  d'aipents^e-change,  d'avocats,  etc.  Le  nonl»re  en  fat 
bientôt  réduit  à  deux  cents,  puis  à  cinqnante^à  vingt-faak,  à  donae,  à  six,  eiifia 
à  trois,  dont  deux  restèrent  constamment  retenues,  ajibi  d'être  prêtes  à  rempla- 
cer la  nourrice  en  titre ,  dans  le  cas  où  elle  toml»erait  malade,  ce  qui  n'arriva 
pas. 

Les  vingt-httit  dernières  femmes  furent  visitées  plus  de  douze  lois  par  mk 
ccHiseil  composé  de  MM.  Dubois,  accoucheur;  Bourdier,  médecin  de  l'impéra- 
trice; Boordoix,  médecin  du  roi  de  Rome;  Auvity  père,  chirurgien  du  roi  de 
Rome;  Corvisard,  médecin  de  Tempereur  ;  Ivan,  chirurgien  de  Tempereur.. 

La  nourrice,  superbe  fem^)e,  était  âgée  de  ringt-trois  ans  et  demi.  Son  lait 
avait  quatre  mois  et  demi  quand  elle  commença  à  nourrir. 

Le  prince  n'était  pas  réglé  pour  téter,  il  a  tété  jusqu'à  quinze  fois  par  nuit. 
Le  lait  était  fort  abondant.  Le  fila  de  la  nourrice  a  tété  avec  le  prince  pendant 
trois  mois. 

Le  prince  n'a  commencé  à  manger  qu'à  onze  mois.  Il  fut  sevré  à  quatorze  moi» 
et  treize  jours.  Il  avait  alors  quatorze  dents. 

La  nourrice  avait  trois  berceuses  à  ses  ordres.  Elle  sortait  tous  les  jours,  à  pied 
OH  en  voiture,  dans  les  intervalles  où  elle  ne  donnait  pas  à  téter.  Les  prome- 
nades étaient  d'une  heure  au  plus. 

La  nourrice  faisait  trois  repas,  déjeuner,  diner  et  souper,  ce  dernier  à  huit 
heures.  Tous  les  jours  on  lui  feisait  prendre  un  potage  à  la  purée  de  len- 
tilles. 

Le  coucher  était  fixé  pour  tous  les  jours  à  onze  heures.  Quant  an  kver^  l'hesre 
Tariait,  suivant  que  la  nuit  avait  été  bonne  ou  mauvaise. 

Après  la  nourriture,  la  nourrice  voyait  le  roi  quand  elle  voulait.  Elle  pou- 
vait entrer  à  toute  heure  et  sans  jamais  attendre. 

A  la  suite  de  ces  détails,  M.  Matgne  parle  du  danger  de  confier  les  enfiints  à 
des  mains  étrangères  ;  il  cite  l'exemple  affreux  de  celte  servante  à  laquelle  on 
avait  confié  un  en&nt  à  la  mamelle,  et  qui,  le  voyant  endormi,  le  posa  sur 
l'herbe  pour  causer,  à  quelque  distance^  avec  une  de  ses  compagnes.  Au  bout 
de  quelques  instants  l'enfant  était  mort  ;  une  couleuvre  s'était  glissée  dans  sa 
bouche,  et  l'avait  étouffe.  Ce  trait  me  rappelle  un  tableau  qui  a  été  remarqué  à 
l'Exposition,  il  y  a  trois  aps.  Il  représentait  une  dame  rentrant  d'un  bal,  et  trou 
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vaut  son  en&nt  étontté  sons  ToreiUer  de  sa  nourrice  endormie.  Ce  fait  est  trop 
souvent  historique. 

L'aotenr  blâme  également  ces  femmes  qui  ne  npurrissent  leur  enfant  que  par 
vanité,  et  qui  ne  se  refusent  aucun  plaisir,  aucune  fête,  aucun  bal.  Au  retour, 
elles  rapp<Nrteiit  à  leur  enfant,  longtemps  privé  de  nourriture,  un  lait  échauffé 
par  la  fiitîgue,  par  Témolion.  De  là  souvent  des  maladies,  et  même  la  mort. 
D'autres  ont  une  nourrice  supplémentaire,  espèce  de  substitut,  qui  donne  son 
lait  pendant  la  nuit  pour  ne  pas  déranger  la  mère,  ou  lorsque  cette  dernière  se 
livre  aux  plaisirs  et  aux  fêtes.. 

M.  Maigne  termine  par  des  conseils  aux  femmes  enceintes  sur  les  précautions 
qu'elles  doivent  {Nrendre  pendant  la  durée  de  leur  grossesse^  et  sur  les  moyens 
de  calmer  leurs  souffrances  après  l'accouchement. 

Au  résumé,  son  ouvrage  abonde  en  détails  intéressants,  mis  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  des  connaissances  médi- 
cales pour  comprendre  et  s^s  conseils  et  leur  importance. 

Ch.  Faveot  , 

Membre  de  la  trdsièiDe  classe  de  riistitut  Historique. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE 

DE  V.   J.    L.   VINCENT^ 
Membre  de  la  2*  ebuie  {Hia.  des  kmgtta  et  des  liHératures). 

paris,  le  6  septembre  1839. 

Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  j'étais  l'auteur  de  l'explication  des  Apîces 
de  Boëce,  que  l'Institut  Historique  a  insérée  à  la  page  235,  de  son  journal  de 
jttio  dernier. 

Je  pourrais  me  contenter  de  leur  répondre  qu'il  n'en  est  rien  ;  à  coup  sûr,  ils 
me  croiraient  sur  parole,  ceux  surtout  qui  savent  que  je  ne  me  suis  guère  occupé 
de  mathématiques;  mais  je  veux  donner  une  preuve  surabondante  que  ce  tra* 
vail  n'est  pas  de  moi,  en  convenant,  non-seulement  que  je  ne  l'ai  ni  fait  ni  pu 
faire,  maifc encore  que ,  malgré  tous  mes  efforts,  je  ne  l'ai  pas  compris.  J'espère 
que  ce  sera  une  occasion  pour  mon  savant  homonyme  de  revenir  ëurce  sujet,  et 
de  dissiper  lea obscurités  que  j'ai  rencontrées  dans  son  explication. 

lime  semble,  dabord,  Messieurs,  que  M.  Vincent  aurait  dû  nous  dire  plus  po- 
sitivement si  les  noms  dont  il  parle,  igin,  andraSy  orbis,  etc.,  s'appliquent  aux 
nombres  en  eux-mêmes,  ou  seulement  aux  caractères ,  aux  sig^fies  dont  on  se  sert 
pour  les  exprimer.  Tantôt,  en  effet,  il  parle  df  chiffres,  de  signes,  de  caractères^ 
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de  notation;  taâtôt  Q  emploie  le  mot  nombres,  ce  qui  jet(e  de  la  eonfhsfofi  âMê 
les  îdées^ 

De  deux  choses  Tone,  ponrtâoit }  ou  ees  iroma  s'appliquent  anx  nombres  era-* 
mém'es,  et  alors  il  ne  sont  pour  nous  et  notre  calcul  l'origine  de  rien  absola-» 
ment ,  les  nombres  étant  de  tous  les  pays,  et  ne  dépendant  en  aucune  façon  du 
nom  qu'on  leUr  donne.  Ainsi ,  que  le  nombre  (ou  la  semence^  cmpfiaî)  I  s'appelle 
et  s'énonce  un  en  français,  tiç  en  grec,  ou  unus  en  latin,  l'idée  ne  cbangepas^ 
Et  assurément  personne  ne  prétendra  que  un  soit  un  parcequ'il  a  plu  aux  py^ 
thagoriciens  de  donner  à  ce  nombre  un  nom  qui,  en  le  tiraillant  un  peu,  signi-* 
fierait  femme  4  yijim  {igin).  De  même,  fe  nombre  3  suscite  partout  la  même  idée, 
qn*on  l'appelle  deuœ  ou  duo^  et  3  sera  toujours  la  même  chose ,  soit  qu'on  le 
déijigne  par  le  mot  dont  nous  nous  servons  dans  notre  idiome,  ou  qu'on  l'appelle 
très  en  latin  ou  tpitç  en  grec. 

Ainsi,  déjà  s'il  s'agit  des  nombres  en  eux-mêmes,  les  rechercbes  M.  Vincent 
ne  nous  apprendront  rien,  et  ne  peuvent  même  nous  rien  apprendre  sur  Torî' 
gine  des  nôtres  ;  cette  origine  étant  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  pea^ 
pies;  c'est-à-dire  la  nature  des  choses  et  des  rapports. 

Mais  s'il  s'agit  de  l'expression  graphique  de  ces  nombres,  c'est-à-dire  des  ca-* 
raetëres  If  S,  3, 4,  5,  6,  7,  8,  9;  outre  qu'ici  le»  noms  barbares,  et  selon  toute 
apparence  cabalbtiques,  ne  peuvent  nous  être  d'aucun  secours^  je  crains  fort 
qu'il  ne  soit  pas  exact  de  faire  remonter  nos  caractères  numériques  jusqu'à  Py- 
thagore  ou  à  ses  disciples,  attendu  qu'il  est  généralement  reconnu  que  cea 
signes,  et  même  leur  nom  de  chiffres  (ziffra),  nous  ont  été  transmis  par  les  Arabes, 
et  que  les  Grecs  ni  les  Latins  ne  les  connaissaient  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas,  non  plus,  que  les  mots  en  question  prouvent,  en  aucune 
façon,  que  nos  chiffres  aient  pour  origine  les  apiees  de  Boëce^ 

Venons  maintenant  à  quelques  détails  : 

«  Il  est  à  observer,  dit  M.  Vincent,  que  les  anciens  pythagoriciens  considé" 
raient  les  nombres  Impairs  comme  niALES ,  et  les  nombres  pairs  comme  fe- 
melles. T9 

Nous  consentons  à  observer  cela.  Mais  nous  observons  en  même  temps  que 
Panteur  doit  expliquer  comment  S  (qui  est  bien  un  nombre  pair,  et  doit  par 
conséquent  être  femelle)  peut  avoir  été  ràtionellement  exprimé  par  le  mot  an-' 
dras^  que  l'auteur  fait  dériver  assez  heureusement  de  otmip  «vèpoc^  qui  signifie 
hùmme^  et  par  conséquent  mâle.  Les  pythagoriciens  anciens  (et  nouveaux  s'il  y 
en  a)  ne  sembleraient-ils  pas  être  tombés  là  dans  une  flagrante  contradictiou  ? 

£n  second  lieu,  il  ne  m'e»t  pas  démontré  que  3,  orbis,  ait  pour  étymologie 
ùpiLvj,  avec  lequel  il  n'a  de  rapport  que  la  première  syllabe. 

J'éprouve  bien  des  difficultés  aussi  sur  le  sixième  apieé,  appelé  chaleur;  je  ne 
vois  ni  comment  ce  mot  peut  signifier  oncCy  ni  comment  l'once  peut  répondre  au 
nombre  6;  ni  comment,  quand  elle  y  répondrait,  ce  mot  aurait  été  employé  pour 
exprimer  le  6  par  la  raison  que  #e  nombre  6  est  parfait.  Qui  jamais  a  vu  dans 


les  auténrs  Ifttins  le  nombre  6  représenté  par  Vonce ,  on  Vonce  reprcscntëe 
par  le  6?  Horace,  dans  V  Art  poétique^  nous  parle  de  l'once  en  détail.  Il  suppose 
on  jeune  Romain  à  qui  Ton  demande  si  de  quiconcc  remota  est  unela,  quid  su^ 
perest?  Si  de  cinq  onces  on  en  retranche  une,  que  restera- t-il  ?  —  Le  jeune 
homme,  qui  connaît  Fonce  sur  le  bout  du  doigt,  et  ne  se  doute  pas  qu'elle  ait  le 
moindre  rapport  avec  6,  répond  :  poterasdiœisse:  ariens,  y out  auriez  pu  le  dire 
vous-même  ;  il  reste  un  tiers  (de  la  livre,  c'est-à-dire  4  onces)  ;  puis  il  ajoute  : 
Et  si  à  5  onces  vous  en  ajoutez  une?  ^^  Vous  aurez  alors  une  demi-livre  (ou 
6  onces),  répond  le  jeune  Romain.  Et  nous  ne  voyons  pas  qu'il  s'extasie  sur  les 
perfections  de  l'onee,  quoique  pourtant  l'occasion  fût  assez  belle. 

«Tarriva  an  septième  des  apiees  de  Boëce,  nommé  celentis.  J'admets  avec 
M.  Vincent  qu'on  puisse  faire  dériver  ce  mot  de  ^Xuvcoç;  mais  je  dis  :  Tapice  9 
est  un  nombre  impair;  donc  il  est  mâle,  d'après  le  principe  pythagoricien.  Mais, 
s*il  est  MALE,  comment  a-t-on  pu  lui  donner  le  nom  de  ^Xuvtoç  qui  signifie  fb* 
BUXLE  ?  Ici  I  je  me  perds. 

L'autear  paraît  avoir  senti  l'objection.  Il  a  recours  à  Meursius  qui  paraît  l'avoir 
tentie  ansai;  et  il  se  tire  d'affaire  avec  plus  de  promptitude  que  de  bonheur, 
selon  moi,  en  nous  disant  que  dana  Meursius  le  neuvième  apice  est  appelé  «du- 
Woç,  qui  signifie  précisément  le  contraire  de  OqXwtoc,  c'est4i-dire  ineffétniné  ou 
viriL  £t,  grâce  à  cette  petite  métamorphose,  le  principe  pythagoricien  relatif 
au  nombres  impaibs  (qui  sont  mâles)  se  trouve  ici  sauvé.  Mais,  de  Taveu  de 
M.  Vincent,  les  marbres  d'Amndel,  dont  l'autorité  est  grande,  se  trouvent  sa- 
crifiés, puisqu'ils  portent  Oi^Xwtoç  et  non  Rd^XwToc.  Meursius  est-il  d'une  plus 
grande  autorité  que  les  marbres  d'Amndel  ? 

Ce  n'est  qu'en  tremblant,  je  voos  le  Jure,  que  je  propose  ces  diffi- 
cultés à  TXkOja  honorable  homonyme.  Mais  il  m'a  semblé  que,  puisqu'il  avait 
spontanément  entrepris  de  traiter  cette  question,  il  serait  sans  doute  plus  propre 
qae  qui  que  ce  soit  à  dissiper  les  obscurités  que  son  premier  article  a  (ait  naître 
dans  mon  esprit  et  peut-être  dans  quelques  antres. 


EXTRAIT  DES  PROCES-VERBAUX 


^     r 


DES  ASSEMBLEES   GENERALES ,  DES    REUNIONS  DES   CLASSES   ET  DES 
SEANCES  DU  CONGRES  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE. 

%^  Le  mercredi  7  août  1839,  la  première  classe  {Hisimre  générale  et  Histoire 
de  France)  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne);  27  mem- 
bres sont  présents. 

M.  Antonio  Feliciano  de  Castilho,  de  Lisbonne,  adresse  à  l'Institut  Historique 


—  122  — 

4eiix  ouvrages  portogais  de  sa  composition,  Ton  contenant  an  RécU  des  dernî^i 
moments  de  Vempereur  don  Pedro,  l'autre  formant  les  premières  livraisons  des 
Tablettes  historiques  du  Portugal.  —  Renvoi  à  MM.  £.  de  Mc^Iave  et  Emeat 
Breton  pour  un  rapport. 

Le  même  M.  de  Gastilbo  entretient  Tinstitat  Historique  de  la  découverte 
faite,  à  la  Bibliothèque  Royale  de  Lisbonne,  par  le  conservateur  M.  Alezandro 
Herculano,  d'un  manuscrit  français  relatif  au  premier  voyage  de  nos  conapa* 
triotes  en  Chine.  M.  de  Castilbo  désirerait  savoir  si  ce  manuscrit,  dont  il  envoie 
le  titre,  a  été  publié  en  France,  et  s'il  serait  possible,  dans  le  cas  oji  il  ne  l'au- 
rait pas  été,  de  le  faire  imprimer  à  Paris.  —  M.  le  bacon  de  la  Pyiaie  est  chargé 
par  la  classe  de  faire  à  ce  sujet  des  recherches  à  la  Bibliothèque  Royale. 

AL  le  comte  Reinhart,  secrétaire  de  Ta^mbassade  de  France  en  Suisse  ,  ex- 
prime 9eê  regrets  de  ne  point  participer,  comme  il  le  désirerait,  à  nos  travaux. 
Il  espère  avoir  ua  jour  plus  de  loisirs  à  nous  consacrer. 

M.  Pihan  de  la  Forest  annonce  à  la  classe  qu'il  s'occupe  depuis  dix  ans  d'ume 
Bibliothèque  géographique^  historique  et  statistique  de  la  France,,  poiff  Sure  suite 
et  pour  servir  de  complément  à  celle  du  Père  Lelong.  Il  demande  que  son  pros- 
pectus soit  examiné,  et  sollicite  les  renseignements  de  se»  collègues. 

M  •  le  dianoine  Orsière,  de  la  viUe  d' Aoste,  nous  promet  de  prochains  travaux. 

M*  le  prince  Louis  Napolées,  notre  ooliègae,  nous  adresse  un  volume  intitulé  : 
liéeê  wifoléoniennes.  —  Renvoi  à  M.  B.  Sai&t-Ëdme  pour  un  rapport. 

Deux  lettres  de  M.  Lucien  de  Rosny,  contenant  des  dëtaik 'archéologiques, 
sont  renvoyées  à  M.  Ernest  Breton  povr  un  rapport. 

Hommdgesv d'une  iVbttce  sur  Créeyetd^un  Mémoire  sur  Clermont-Oise^  par 
M.  de  Cayn^^  d'un  ouvrs^e  allemand  de  M.  le  pasteur  Graff  sur  l'Histoire  de 
Mulhdusen,  d'un  ÀtkLS  historifus  et  géographique  de  la  Franùs^  {Hor  U*  Dufan, 
et  des  dernières  livraisons  de  la  Mevue  anglo^françwise  de  Poi^ieffs^  des  Arehives 
eurieuses  de  te  viUe  de  Nantes  et  des  Jfi^otrss  de  la  société  ardUehgique  du 
midi  de  la  France,  siégeant  à  Toulouse. 

MM.  le  comte  Sigismond  Plater  et  Ottavi  sont  proclamés,  au  scrutin  secret, 
candidats  à  deux  place»  de  membcet  résidant»,  vacantes  dans  la  classe. 

Ces  deux  nominations  ont  été  précédées  d'une  discussion  sur  les  titres  des 
candidats,  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Leudière,  Duley  (de  l'Yonne), 
Henri  Prat  et  Camille  de  Friess. 

Rapport  de  M.  Henri  Prat  sur  YersaiUês,  seigneurie^  château  et  ville,  essai 
historique,  avec  planches  et  /acnmi/e,  par  Emmanuel  de  Sainte-James  :  première 
partie,  le  Val  de  Galie  et  le  Château  de  Louis  XIII ^  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Rapport  de  M.  O.  Mac-Carthy  sur  une  Histoire  de  la  régenct^  d'Alger^  par 
MM.  Sander  Rang  et  Ferdinand  Denis.  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pyiaie  sur  la  Carte  pisane  de  la  Bibliothèque  da 
Roi. 
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M.  £u|^  de'  Honf^ve,  à  Véiée  dea  noai&  des  lient  iiMcrUs  sur  cette  carte , 
cherche  à  contester  son  authenticité,  et  à  démontrer  qu'elk  remonte  à.  une 
ëpoqae  bien  postérieure  à  eelle  que  loi  assigne  le  sayaat  M.  Jomard. 

M.  Sfac-Gartky  parle  dans  le  même  sens* 

M,  le  baron  de  la  P  y  laie  combat  les  deux  prëopinants. 

La  disomaioiv  est  renvoyve  à  une  prochûne  séance. 

M.  WAmm  de  U  Forest  distribue  à  ses  collègues  présenta  des  prospectus  de  sa 
Bibliothèque  géographique,  historique  et  statistique  de  la  France,  et  répond  k 
quelqnea  obserTations  sur  ce  travail,  qui  hii  sont  adressées  par  MM«  DréoUe  , 
LeudîèvB  et  de  Afonglave. 

M.  Ikifey  (de  FYonne)  propose  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux.  — 
Adopté*  % 

,\  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie  le 
mercredi,  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  Villenare;  M  membres  sont 
présents. 

M.  le  secrélaire  perpétuel  communique  a  la  classe  la  correspondance  qui  se 
compose  : 

1®  D'une  lettre  de  M.  lo  comté  de  Rambuteau,  préfet  de  h  Seine,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  pouvoir  cette  année,  à  cause  de  la  reconstruction  de  Pllôte^de* 
Ville,  mettre  une  de  ses  salies  à  notre  disposition  pour  le  prochain  congrès. 

^  D'une  lettre  de  M.  Mydore  de  Labadie^  à  Saint*Girons,  (Ariége),  feisant 
part  des  nombreux  obstacles  ii(vki  s'opposent  à  la  continuation  de  son  travail  sur 
les  Basqvcs.  Cette  lettre  est  accompagnée  de  pièces  manuscrites  relattres  à  la 
langue  de  ce  peuple,  et  d'obsetvalions  sur  ce  sujet,  de  notre  coHègue  M.  Du- 
mège,  de  Toulouse,  ete.  -*-  Renvoi,  pour  xm  examen,  à  M.  £ug.  de  M oaglave. 

3^  D'une  lettre  de  M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  sur  le  plan  d'un  nouveau 
dictionnaire  latin  qu'il  médite,  etauquel  il  invite  l'Institut  Historique  à  prendre 
part.  A  cette  lettre  sont  jontts  un  spécimen  et  une  réponse  fort  encourageante 
de  M.  Villemain ,  ministre  4e  rinstruction  publique.  —  Renvoi  à  M.  Leu- 
dièie. 

4*  D'une  lettre  de  M.  Ëspie,  de  Sainte-Fofx  (Gironde)^  annonçant  qu'il  va 
mettre  la  dernière  main  à  son  travail  sur  les  monuments  des  Pyrénées,  et  en  en- 
voyer le  manuscrit  à  l'Institut  Historique.  Il  lui  adresse,  en  attendani,  une  ode 
gasconne  qui  a  pris  part  an»  concours  fondé  par  la -Société  Archéologique  de 
Bésiees. 

5®  D'une  lettre  de  M.  Victor  Derode,  d'Esquermes  (Nord),  accompagnée  du 
second  exemplaire  de  sa  grammaire»  exemplaire  qui  lui  avait  été  dennudé  con- 
formément au  règlement.  —  Renvoi  à  M.  Tfaommerel  pour  un  rapport.. 

6^  De  deux  ouTrages  en  italien,  l'uYi  sur  le  projet  de  réforme  de  l'instruction 
pablique  à  Naples,  fautre  sur  l'éducation  éeê  si^minaires  dans  le  même  pays. 
Un  seul  exemplaire  ayant  été  déposé,  il  n'est  pas  désigné  de  rapporteur. 
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.  M.  Tbommerel  dépose  sor  le  bnreaa  son  livre  intitulé  Britiêh  proiê  ièriieri. 
*-—  M.  Aguesse  est  nommé  rapporteur.  ^ 

La  parole  est  à  M.  Leudière  pour  plusieurs  rap{k>rts.  Le  premifsr  roule  sur 
V Histoire  littéraire  de  France  avant  le  XII^  siècle,  par  M.  Ampère.  —  Ren- 
voi an  comité  du  journal». 

Le  même  orateur  est  appelé  à  traiter  la  question  portée  à  Tordre  du  jour  : 
Quelles  sont  les  différences  caractéristiques  des  langues  anciennes  et  des  langues 
modernes? 

.  Il  commence  par  établir  certains  rapports  entre  les  langues  sanscrite,  grecqae 
et  arabe  ;  montrant  ensuite  que  la  ricbesse  de  ces  trois  langues  tient  aux  mêmes 
causes,  à  des  circonstances  analogues,  il  établit  de  quelle  manière,  en  général, 
les  langues  arrivent  au  plu^  baut  degré  de  perfection  qu'il  leur  est  donné  d'at- 
teindre, et  par  quelles  catastropbes  elles  se  dégradent.  Il  appelle  ces  deux  situa- 
tions Tétatsynlbétique  et  l'état  analytique. 

M.  N.  de  Berty  reproche  à  M.  Leudière  d'avoir  perdu  de  vue  la  question , 
telle  qu'elle  a  été  formulée,  et  demande  à  présenter  quelques  observations  qui 
compléteront  sa  pensée.  Selon  M.  de  Berty,  les  langues  anciennes  se  distinguent 
des  modernes  par  leur  caractère  métaphorique,  imitatif,  elliptique,  caractère 
qui  tient  aux  époques  de  leur  formation  et  aux  circonstances  qui  s'y  rat- 
tachent. '  , 

M.  Leudière  n'admet  pas  cette  distinction  spécieuse  entre  des  époques  pri- 
mitives et  des  temps  plus  rapprochés.  Le  caractère  imitatif  que  M.  de  Berty  at- 
tribue aux  plus  anciennes  langues  ne  s'y  trouve  pas. 

M.  ViUenave  pense  que  les  deu^  orateurs  sont  trop  exclusift.  D'une  part,  il 
y  a  beaucoup  de  métaphores,  d'ellipses  et  d'onomatopées  dans  les  langues  mo- 
dernes. D'une  autre  part,  les  langues  anciennes  sont  beaucoup  plus  métaphori- 
ques et  imitatives. 

M.  de  Monglave  croit  qu'il  faudrait  d'aboi:d  s'entendre  sur  les  langues  qu'on 
▼eut  comparer;  beaucoup  de  langues  anciennes  ont  disparu fnons  ne  les  .con- 
naissons guère  plus  que.  par  tradition.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  la  comparaison 
de  celles  qui  nous  restent  intactes,  complètes,  avec  les  modernes  ;  mais  la  diffi- 
culté se  représente  quand  on  veut  en  former  des  faisceaux  distincts  pour  établir 
des  points  de  comparaison  satisfaisants.  La  question  semble  à  l'orateur  une  des 
plus  fécondes  en  controverses. 

.  M.  N.  de  Berty  désire  que  dans  la  distinction  à  établir  entre  les  langues, 
on  fasse  entrer  aussi  en  ligne  de  compte  l'influence  du  climat,  qui  les  rend  plus 
ou  moins  métaphoriques. 

M.  Vincent  regrette  qu'on  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  la  question.  Une  s'a- 
git pas,,  dit-il,  de  comparer  des  langues  contemporaines,  mais  bien  des  langues 
anciennes  et  des*langues  modernes.  Quant  à  la  métaphore,  toutes  les  langues  en 
faisant  largement  usage,  il  n'y  a,  sur  ce  point,  aucune  distinction  bien  tranchée 
à  établir. 
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M.  Thommerel  partage  cette  opinion.  11  ne  pense  pa$  que  Fellipse  non  phis, 
puisse  servir  à  établir  nne  distinction. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Lendière  et  Thommerel,  sur  le  caractère 
particulier  de  la  langue  anglaise,  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

/^  Troisième  classe  {HUtoire  de  sciences  physiques  j  nMthématiques  ,  sociales 
et  philesaphiques)  f  sésLïice  do  mercredi  SI  août.  Présidence  de  M.  le  docteur 
Cerise;  S7  membres  sont  présents. 

Nouvelles  observations  de  M.  Eugène  de  Monglave,  sur  la  carte  pisane  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  dont  un  croquis  a  été  communiqué  à  la  première  classe 
par  M.  le  baron  de  la  Pylaie.  L'honorable  membre  regrette  de  ne  pouvoir  com- 
pléter ses  éclaircissements  ,  n'ayant  pu  avoir  communication  du  croquis  à  l'aide 
duquel  il  eut  vérifié  les  localités  et  leurs  positions.  Il  attendra  qu'il  plaise  à  M.  de 
la  Pylaie  de  le  mettre  à  même  de  réfuter  ses  assertions  sur  l'ancienneté,  selon 
lui ,  fort.contestable  de  ce  document. 

Lettres  de  MM.  l'abbé Pélier  de  la  Croix,  Félix  Barrau  et  le  docteur  Trompeo, 
qui  offrent  divers  ouvragés. 

On  vote  sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Belloc ,  qui  demande  a  passer 
dans  la  troisième  classe.  Il  y  est  admis  à  Tunanimité. 

La  classe  reçoit  plusieurs  brochures  de  polémique  religieuse ,  par  M.  l'abbé 
Pélier  de  la  Croii,  (  rapporteur,  M.  l'abbé  Badiche  );  un  mémoire  de  M.  Gra- 
nier  de  Sainte-Cécile ,  sur  le  moyen  d'éteindre  la  mendicitéy  (rapporteur,  M.  le 
docteur  Josat);  utoe  brochure  de  M.  Batrau,  géomètre  en  chef,  sur  le  cadastre, 
(rapporteur,  M.  Deville) }  un  mot  sur  les  50  millions  prêtés  par  la  banque  de 
France  à  celle  d'Angleterre ^  par  M.  Victor  Courtet  de  l'Isle^  YAmi  des  sourds- 
muets  ,  par  M.  Piroux  ;  deux  autres  brochures  de  M.  Pélier  de  la  Croix ,  sur  la 
mort  du  dernier  des  Coudés ,  (rapporteur,  M.  F.  Châtelain). 

M.  Josat  continue  à  comparer  les  principales  histoires  de  la  philosophie.  Il 
cite  plusieurs  écrivains  célèbres  dans  cette  partie.  Théoponte,  Speusippe,  Aris- 
tote,  le  génie  géant  de  l'antiquité ,  Zéphisodore,  un  des  critiques  les  plus  achar- 
nés contre  le  grand  Aristote ,  etc. 

M.  Fresse-Montval  regrette  que  M.  Josat  n'ait  pas  donné  ses  citations  en  grec 
oa  en  français. 

M.  Josat  répond  qu'il  a  préféré  une  bonne  traduction  latine  à  une  mauvaise 
t)*aduction  française,  et  qu'il  n'a  pas  jugé  la  langue  grecque  assez  ftmilière  à  ses 
auditeurs. 

M.  Fresse-Montval  reproche  à  M.  Josat  de  s'être  beaucoup  plus  occupé  des 
bistoriens  des  philosophes  ,  qne  de  ceux  de  la  philosophie. 

M.  Josat  répond  que,  dans  ces  siècles  éloignés,  il  n^a  pu  s'empêcher  de  les 
coofondre ,  mais  que  cette  confusion  disparaîtra  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 
M    N.   de  Berty  pense  que  M.  Josat  n  a  pas  envisagé  b  question  sous  le  vé- 
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rltable  aspect  que  lœ  donne  l'ordre  da  joar,  qu'il  ne  Pa  pas  asaes  étendue, 
qu'il  n'a  pas  comparé  enfin  les  doctrines  des  Pytagoridiens>  des  Épioariens,  des 
Stoïciens. 

MM.  Leudiène  et  Bernard  JuUîen  critiquent  égdie»ent  le  traTail  de  M.  Josat, 
en  ce  qu'il  traite  trop  légèrement  plusieurs  historiens  des  philosophes. 

La  classe,  après  quelques  ohsei*yations  de  M.  Josat ,  renvoie  cette  partie  de 
son  travail  an  comité  du  jourDal'. 

Rapports  de  M.  DréoUe  sur  une  lettre  de  M.  le  docteur Hunault.  ^  la  Pelfrie, 
relative  à  Papin ,  inventeur  des  machines  à  vapeor ,  et, sur  une  seconde  lettre  da 
même ,  qui  traite  d'une  exposition  des  produits  de  l'industrie  fraoï^se  dans 
trois  départements  de  l'Oueit. 

Le  rapporteur  conclut  à  ce  que  des  remerciments  soient  adressés  k  M.  de  la 
Peltrie,  et  propose  le  dépôt  de  ses  deux  lettres  aux  archives. 

Ces  conc)usioi^  sont  admises  par  la  classe ,  aptes  quelques  observaftions  do 
MM.  E.  de  Monglave,  F.  Châtelain  et  Bernsrd^  JulKen. 

^\  Le  mercredi  S8  août ,  séance  de  la  quatrième  classe  (  Biitoird  dêê  Beaux- 
Arts)  ,  présidence  de  M.  Pigalle ,  statuaire;  22  membres  sont  présents. 

M.  Gauthier-Stirom ,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte-d'Or) ,  en-voie  les  des- 
sins de  quelques  nouveaux  vases  et  aatres  objets  trouvés  a  Brom.  La  première 
feuille  de  ces  dessins  représente  un  petit  vase  en  terre  cuite,  qui  parait  avoir  été 
verni  ;  il  est  simple  d'ornements,  et  a  été  trouvé  enfermé  dans  un  autre  dont  il 
manque  quelques  parties.  Ce  dernier  semble  avoir  été  exposé  à  un  feu  très  vio- 
lent ,  'si  l'on  en  jage  par  l'état  de  vitrification  et  la  teinte  viol&tre  de  la  matière 
qui  le  compose.  Dans  le  même  lieu  ont  été  découverts  des  morceaux  de  verre 
mis  en  fusion  et  un  fragment  de  brique  qui  en  est  couvert  jusque  sur  ses  frac- 
tures. 

M.  Gauthier-Stirum  a  tracé  également  le  dessin  d'une  médaille  de  l'emperear 
Commode ,  qui  gisait  dans  le  même  sol.  £Ile  est  d'une  conservation  parfaite  et 
entièrement  revêtue  d'un  vernis  antique  qui  en  constate  l'authenticité. 

Vient  ensuite  un  tube  en  fer ,  déccmvert  dans  un  vase  d'une  assez  grande  di- 
mension, rempli  de  petits  ossements ,  avec  une  médaille  à  l'effigie  de  Fmnpereur 
Domitien. 

La  feuille  no  3  représente  une  lampe  trouvée  dans  la  même  .localité,  ainsi 
qu'un  col  d'amphore  de  terre  cuite.  La  lampe  est  composée  d'une  matière  sem- 
blable à  peu  près  à  Tardotse  et  aussi  tendre.  Quant  aux  deux  médailles,  l'une  de 
Julia  Mamaca,  et  l'autre  de  P.  Septimus  Geta,  elles  ont  été  découvertes  sous  une 
pierre  de  dix-huit  pouces  environ  de  largeur  et  de  dix  pouces  d'^aisseur,avec 
des  cendres ,  des  ossements  humains ,  et  des  tuiles  à  épais  rebords. 

La  feuille  n®  3  représente  la  lampe  vue  en  dessous. 

Le  dessin  de  la  feuille  no  4  donne  une  juste  idée  du  vase  qui  contenait  les  o$* 
sements,  le  tube  defecet  la  médaille  de  Domit^n« 
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Le  fer  de  lance  (fetilHe  ti.  S) ,  qui  n'est  plus  qne  terre  et  oxide ,  a  été  trouvé  à 
une  très  petite  distance  da  lien  des  premières  découvertes  ,  à  deux  pieds  de  pro* 
fondeur. 

Tous  ces  dessins ,  exécutés  avec  ce  talent  gracieux  qui  caractérise  M.  Gauthier- 
Stinim,  sont  renvoyés  à  M.  Ernest  Breton  pour  un- rapport. 

M.  Dnfour,  de  Moulins,  membre  correspondant,  toujours  en  butte  à  de  nou- 
velles persécutions ,  dénonce  à  la  classe  une  assertion  mensongère  d'un  membre 
du  conaeil  d'arrondissement  de  cette  ville,  au  sujet  du  projet  de  vente  des  tours 
de  Bourbon  l'Archambanlii  Pour  mettre  ses  collègues  en  état  de  juger  la  ques- 
tion ,  il  joint  à  sa  lettré  les  pièces  qui  doivent  Péclaircir  et  il  ajoute  :  «  Si  vous 
pensez  que  le  fait  doive  être  remarqué ,  veuiUez  en  faire  mention  de  la  manière 
qui  vous  paraitra  la  plu»  convenable.  » 

M.  le  comte  Lepelctier  d'Aunay,  président  de  l'Institut  Historique,  rend 
compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  faire  dans  l'Anjou,  et  des  antiquités  remar- 
quables qu'il  y  a  visitées.  Il  a  vu  à  Chinon  les  restes  de  la  chambre  où 
Charles  VII  reçut  Jeanne  d'Arc.  On  y  trouve  encore  le  cachot  où  Louis  XI  en- 
ferma Ludovic  Sforce. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod ,  com- 
positeur musical ,  ancien  maître  de  chapelle ,  qui  a  rempli  les  formalités  pres- 
crites par  le  règlement.       '  ^ 

Avant  de  procéder  à  cette  opération  ,  MM.  Villenave  et  de  Monglave ,  ses 
présentateurs,  sont  invités  à  donner,  sur  la  personne  du  candidat,  les  rensei- 
gnements qu'ils  possèdent. 

Après  le  rapport  de  ces  deux  membres,  la  classe  pas^au  scrutin  secret,  et  M.  le 
vicomte  de  Sain  d'Arode  est  proclamé  membre  résidant  de  la  quatrième  classe. 

Rapport  de  M.  E.  de  Monglave  sur  le  Voyage  historique  et" pittoresque  de 
JHf .  De  Bret  au  Brésil, 

L'orateur  analyse  le  premier  volume  de  cette  publication  monumentale,  vo- 
lume  qui  traite  des  peuples  sauvages  de  cette  partie  de  l'Amérique.  Il  fait  ressor- 
tir le  mérite  de  cette  œuvre  sans  modèle,  et  donne  les  plus  grands  éloges  à  l'exac- 
titude et  à  la  véracité  de  Fauteur.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

%*  La  cinquante-unième  séance  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le  vendredi 
50  aoàt'lB39  ,  sous  la  présidence  de  M.  Villenave.  45  membres  sont  présents. 

M.' le  secrétaire  perpétuel  lit  la  correspondance  : 

M.  Boullée ,  deLyon,dela  société  philotechnique  de  Paris,  des  Académies  de 
Lyon,  Turin,  Dijon,  Rouen,  etc.«  réclame  contre  le  compte -rendu  de  son 
Histoire  de  la  dernière  année  de  la  Restauration.  H  combat  les  conclusions  du 
rapporteur,  M.  Dufey  (de  l'Yonne) ,  et  attend,  dit-il ,  de  l'impartialité  de  l'In- 
stitut Historique  l'insertion  textuelle  de  sa  réclamation  dans  la  première  livrai- 
son du  journal.  •—  Renvoi  à  la  première  classe  {Histoire  de  France), 

M*  Polydore  de  LAbàdie ,  de  Saint-Girons  (Ariège) ,  rend  compte  de  la  mission 
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dont  riostitat  Historique  l'avait  chargé  auprès  de  notre  savant  collègue  M.  da 
Mège ,.  de  Toulouse ,  et  des  doctes  conseils  dont  il  lui  est  redevable  pour  ses  tra- 
vaux historiques  sur  les  Escualdunaes^  ou  Basques.  Il  prie  la  Société  de  solliciter 
en  sa  faveur ,  du  gouvernement ,  une  modeste  somme  et  an  congé  de  trob  mois, 
qui  le  mette  à  même  d'aller  parcourir  les  provinces  qu'habite  ce  peuple  en  France 
et  en  Espagne.  •—  Renvoi  au  conseil.        ( 

M.  Lucien  de  Rosny ,  de  Melun ,  nous  communique  de  curieux  détails  sur 
ses  études  et  sur  un  travail  qu'il  prépare ,  ayant  pour  titre  :  Bibliotkèque  histo- 
rique, chronologique  et  archéologique  de  la  ville  de  Lille. 

M.  Ferdinand  de  Luca,  membre  de  l'Institut  royal  des  Sciences  de  Naplea, 
envoie  la  liste  de  ses  ouvrages  avec  quelques  observations  sur  la  manière  dont  on  a 
considéré  l'histoire  de  la  géogfaphie  jusqu'à  ce  jour,  et  sur  les*^ améliorations  dont 
cette  étude  serait  susceptible.  Il  fait  hommage  à  l'Institut  Historique  de  ceux  de 
ses  ouvrages  qu'il  a  en  son  pouvoir  ^  et  s'engage  à  lui  faire  parvenir  les  autres 
le  plus  tôt  possible. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  fait  observer  qu'à  l'exception  d'une  séance  extra* 
ordinaire  de  la  deuxième  classe ,  il  n'y  aura  plus  de  réunion  particulière  de  l'In- 
stitut qu'après  le  congrès ,  c'est-à-dire  en  novembre.  Il  craint  que  le  temps  ne 
nous  manque  aujourd'hui  pour  la  lecture  entière  des  quatre  lettres  qu'il  vient 
d'analyser  et  qui  sont  fort  étendues  ,  fort  intéressantes.  Vu  l'urgçnce,  il  en  pro- 
pose le  renvoi ,  sans  lecture ,  au  comité  du  journal. 

M.  Dafey  (de  l'Yonne),  bien  qu'il  soit  d'usage  dans  les  classes  et  les  assemblées 
giénérales ,  de  n'envoyer  au  comité  du  journal  que  des  manuscrits  entièrement 
lus ,  appuie ,  vu  l'urgence  ^  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux  ,  r^nni  extra- 
ordinairemént  au  comité  du  journal. 

M.  J.  A.  Dréolle  pense  qu'on  doit  se  contenter  du  résumé  rapide  des  quatre 
lettres ,  et  les  renvoyer  simplement  au  comité  du  journal. 

M.  Martin  ,,de  Paris  ,  propose  d'en  réserver  la  lecture  entière  pour  le  moment 
où  l'ordre  du  jour  de  la  présente  séance  sera  épuisé. 

M.  Fresèe-Montval  demande  qu'on  vote  sur  la  proposition  de  M.  Dufey  (de 
l'Yonne).  -^  £Ue  est.adoptée  au  scrutin  secret. 

Vingt- trois  volâmes  ou  brochures  son^  ofFerts  à  l'Institut  Historique.  Desre- 
mercîments  sont  votés  aux  donateurs. 

Il  est  voté. sur  l'admission  définitive  d'un  candidat  agréé  par  la  première  classe, 
M.  Jean  Ortiz  da  Silva,  littérateur  brésilien,  et  sur  celle  d'un  candidat  agréé 
parla  quatrième.,  M.  le  vicomte  de  Sain  d'Arod,  compositeur  musical. 

M. le  docteur  Belloc,  membre  de  la  première  classe,  a  obtenu,  sur  sa  de- 
mande,  de  passer  dans  la  troisième  classe,  en  se  conformant  à  toutes  les  prescrip- 
tions du  règlement. 

Dans  la  prochaine  assemblée  générale  de  novembre  il  sera  voté ,  suivant  le 
nouveau  règlement ,  sur  la  présentation  de  M.  le  comte  Sigismond  Plater. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  appelé  à  la  tribune  pour  un  rapport  sur  les  travaux 


prépairatoires  du  congrès  qui  s'oQTrlra  le  15  septembre,  a  Jamais,  dit- il,  à  pareille 
époque,  les  qoestions  ne  se  sont  présentées  aussi  nombreuses. 

«  La  deuxième  question  de  ta  première  classe  ^Histoire  générale)  Bur  le  peuple 
thin^iê,  a  été  prise  par  M.  Alix  ;  la  troisième  sur  les  Eiémentê  qui  ont  concouru  à 
la  formation  du  peuple  romain ,  par  M.  Leudîèfe  ;  la  cinquième,  sur  les  Inva- 
sions des  Sarrasins  en  France ,  par  M.  H.  Prat  ;  la  sixième ,  sur  la  Grandeur  et 
la  Décadence  de  Feniss  y  par  M.  Dréolle;  les  deux  questions  supplémentaires, 
Tune  sur  V Ancienne  pairie^  par  M.  H.  Prat;  l'autre,  ^ur  V Étude  de  la  philosophie 
de  l*lnstoire,  par  M.  Alix. 

«  Deuxième  classe  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures  }.  Pi*emière  ques- 
tion. Différences  des  langues  anciennes  et  des  langues  modernes,  M.  N.  de 
Berty  ;  troisième ,  Eléments  primitifs  de  la  langue  française,  par  M.  Leudière; 
quatrième ,  Recherches  sur  la  Mimique,  par  M.  Ferdinand  Bertbier,  professeur 
sourd-muet  a  Tlnstitut  royal  des  sourds-muets  de  Paris. 

a  Troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques  y  sociales  et 
philotophiqùes).  Première  question,  Des  principales  histoires  de  la  philosophie, 
M.  le  docteur  Josat;  troisième,  Rapport  entre  les  endémies  et  fétat  social  des 
peuples,  M.  le  docteur  Victor  Martin  ;  cinquième,  Origine  et  histoire  de  Vastro- 
logie,  MM.  Henri-Germain,  de  Vemon,  et  Eng.  de  Monglave;  questions  supplé- 
.  mentaires ,  Enseignemient  populaire  du  droit,  M.  Henri  Cellier;  Histoire  de  la 
législation  de  la  propriété  littéraire,  MM.  Malioche  etDufey  (de  l'Yonne). 

«  Quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts).  Première  question,  Décadence  de 
l'art  chez  les  Romains,  Ernest  Breton  ;  cinquième,  le  Zodiaque  de  Denderah, 
M.  Ferdinand  Thomas. 

«  Récapitulation'  faite ,  sur  1 5  séances  que  doit  durer  le  congrès ,  7  se- 
ront consacrées  à  des  lectures  de  mémoires.  La  nomenclature  donne  un  total 
de  S3  mémoires,  lesquels,  divisés  en  7  jours,  produisent  3  S/7  mémoires  pour 
chacun  des  jours  consacrés  aux  lectures.  Jamais  il  n'y  eut  si  grande  abondance. 
B  En  outre,  presque  tous  les  orateurs  ont  fixé  d'avance  les  jours  où  ils  se- 
raient prêts,  en  sorte  que  le  conseil^  constitué  en  commission  du  congrès^ 
pourra,  dès  sa  première  réunion,  pourvoir,  sans  difficulté,  à  Tordre  du  jour  de 
toutes  les  séances* 

«  Le  comité  du  réglcme'nt,  ajoute  M.  Dufey,  a,  par  un  règlement  spécial, 
pourvu  à  quelques  points^  de  police  intérieure  qui  ne  pouvaient  être  compris  et 
rendus  publics  dans  le  règlement  général  du  congrès.  » 

Ici  le  rapporteur  énumère  divers  articles  de  police  intérieure  dont  il  fait  sen* 
tir  la  nécessité,  â  Tel  est,  dit-it,  le  règlement  spécial,  adopté  par  le  conseil  et  le 
comité  du  règlement.  Je  suis  chargé  de  vous  l'apporter  ici  comme  udc 
simple  communication,  sur  laquelle  il  n'y  a  plus  à  voter.  Mais  la  discussion  peut 
bien  s'ouvrir,  et  de  nouvelles  lumières  en  résulter  pour  Tlnstitut  Historique.  » 
Ont  pris  successivement  la  parole  dans  cette  discu  sion  :  MM.  Villenave, 
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Fresse-MonivalfEug.  de  Moaglave^  Leudière»  DréoUe^  N.  de  Berty.  Elle  a  été 
close  par  le  rapporteur. 

L'ordre  da  jour  appelle  M.  Leodière  à  la  tribune  pour  y  lire  un  mémoire  in- 
titulé :  Sicinius  DentatuB^  ou  le  brave  des  brèves  dams  les  temps  antiques, 

M.  Leudière  s'excuse  de  n'être  pas  prêt  ;  «  m^is  on  se  tire,  dit^il,  des  plus 
mauvais  pas  avec  des  collègues  comme  les  nôtres.  » 

M.  Bernard  Jullien  veut  bien  remplacer  M.  Leudière  à  la  tribune,  et  lit  un  mé* 
moire  sur  la  Physique  des  anciens. 

Cette  lecture  n'a  pas  cessé  un  instant  de  captiver  l'attention  de  Fauditpire 
qui,  à  l'unanimité,  renvoie  eu  comité  du] journal  le  mémoire  de  M.  Bernard 
Jullien. 

^^*  La  deuxième  classe  (Bistaire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie 
extraordinairement  le  mercredi  11  septembre  1839,  sous  la  présidence  de 
M%  Yillenave.  —  SU  membres  sont  présents. 

Hommages  d'une  Notice  histàrijus  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d^ Auguste  Bé- 
bian,  ancien  censeur  des  éludes  de  l* Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris, 
par  notre  collègue  Ferdinand  Bertbier,  pofesseur  sourd«muet,  son  élève }  de 
trois  brocbnres  littéraires  de  M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples;  et  d'un  Rssed 
de  M.  de  Cayrol,  sur  la  Fieetjes  Ouvrages  du  jP.  Daire,  ancien  bibliothécaire 
des  Céle^ins* 

M.  Leudière  fait  un  rapport  verbal  sur  le  projet  d'un  Dictionnaire  étymolo- 
^que  de  la  langue  latine^  dû.  à  notre  bonorable  collègue  M.  Henri  Germain^  de 
Vernon.  11  conclut  à  ce  que  des  encouragements  soient  donnés  à  l'auteur  pour 
cette  œuvre  d'érudition  et  de  patience,  mats  il  ne.pense  pas  ^e  l'Institut  Histo- 
rique doive  céder  au  vœu  de  M.  H.  Germain,  en  prenant  une  part  quelconque  à 
la  rédaction  d'un  travail  peu  susceptible  d'une  si  nombreuse  collaboration.  — 
La  classe  adopte  les  conclusions  du  rapport. 

M.  Bernard  Jullien  présente  quelque^  observations  sur  le  cboix  de  pièces 
historiques  fait  par  le  comité  du  jourqal.  11  signale  plusieurs  erreurs  très  graves 
dans  celles  qui  font  partie  de  notre  dernière  livraison. 

M.  N^  de  Berty  pense  que  chaque  auteur,  signant  ses  articles,  reste  respon- 
sable des  erreurs  historiques  qui  les  déparent. 

M.  Paquis  demande  que  cette  question  grave  soit  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la 
prochaine  séance  de  la  deuxième  classe.  —  La  classe  n'adopte  pas  cette  propo- 
sition* 

M.  Leudière  donne  lecture  d'un  manuscrit  fort  curieux,  intitulé  :  Sicinius 
DentatuSy  ou  le  brave  des  braves  dans  les  temps  antiques^  —  Renvoi  au  comité 
du  journal. 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  un  ouvrage  de  M.  Châtelain  :  la  Mytitolpgie 
comparée  à  l'Histoire.  —  Mérac  rçnvoi. 


—  «i  — 

I 

V. 

^/  Le  dnqaîème  coù^d^  de  rinstitot  Historique  s'est  oaTett  le  dimanche 
1S  septembre  1850,  sous  la  présidence  de  M.  Dafey  (de  i'Yonne),  président  de 
la  première  classe  {Histoire  généraient  Histoire  de  Franve)^  qui  a  retracé,  dans 
on  remarquable  discours  d'ooTerture,  quds  allaient  être  les  travaux  de  la 
session  (1). 

M.  Eugène  Garay  de  Honglave,  secrétaire-perpétuel,  a  lait  im  rapport  sur  les 
travaux  de  l'Institut,  pendant  Tannée  qui  s'est  écoulée  depuisje  quatrième  con- 
grès. Ainsi  le  président  a  dit  ce  que  le  congrès  allait  &ire,  et  le  secrétaire^perpé* 
tnel  ce  ^e  l'Institut  avait  lait. 

M.  Henri  Prat,  professeur  d'histoire  à  TAthénée  royal  de  Paris,  lit  nu  mé* 
moire  sur  les  Causes  et  la  Physionomie  des  Invasions  des  Sarrasins  en  France* 

Laséance  a  été  dose  paor  M*  Henri  Cdlier,  jurisconsulte,  qui  a  improvisé  un 
mémoire  sur  c^ttequesticm.  A-t-il  existé  un  enseignement  popvlaitse  du  droit? 
ety  s'il  n^  existe  plus,  ^uels  seraient  les  mqyens  de  le  faire  revivre? 

L'assemblée  était  nombreuse,  et  plus  de  deux  cents  personnes  n'ont  pu  péné- 
nétrer  dans  la  salle  du  congrès. 

^^  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  sorlendemain  mardi  17,  tous  la  direc-r 
tioii  de  M.  Tillenave,  président  de  la  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et 
des  littéroLlures). 

La  discussion  s'est  engagée  sur  les  causes  des  invasions  des  Sarrasins.  Cinq 
orateurs  ont  été  entendus.  HM.  Dedam-Delépine*  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Bastîa,  Leudière,  Ottavi,  de  Rienzi  et  Henri  Prat.  Quatre  orateurs  ont 
obtenu  deux  fois  la  parole,  MM.  Leudière,  Dedam-Delépine,  Ottavi  et  Rienzi« 
Dans  cette  discussion,  comme  dans  toutes  les  autres,  l'assemblée  a  souvent 
applaudi  dès  improvisateurs ,  dont  quelques-uns  ont  brillé  d'un  éclat  inatr 
tendo. 

Dans  la  discussion  sur  Y  Enseignement  populaire  du  droit,  MM.  Vincent^ 
Bonamy,  et  principalement  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  ont  élucidé  la  question. 

Les  séances  du  congrès  étaient  recueillies  par  M.  Martin,  de  Paris,  attaché  à  la 
sténographie  des  séances  législatives  pour  le  Moniteur^ 

*i^  La  troisième  séance,  ouverte  le  jeudi  19,  a. été  présidée  par  M.  Dufey  (de 
ITonne).  La  discussion  a  continué  sur  V Enseignement  populaire  du  droit* 
Mm.  Saint-Prosper,  Vincent,  Fresse-Montval,  Ottavi,  Monglave,  Dufey  ("de 
TYonne),  ont  été  entendus.  MM.  Ottavi  et  Monglave  ont  pris  une  seconde 
fois  la  parole;  et  M.  GelKer,  qui  avait  posé  la  question,  l'a  résumée,  et  a  com- 
battu ses  adversaires  avec  des  armes  oOurCoîdès. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un  méo^oira  de  M.  F.  Alix^  ancien 

(i)  Ce  compte-rendu  du  5*  Congrès  de  Tlnstitut  HiAorique  est  extrait  du  diseours  de  clAturé 

prononcé  par  M.  Villenaye,  président  de  la  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  tUUrtk'. 

iures^) 


—  132  — 

cfaef  de  bureau  au  mimstère  de  riiutrucUon  publique,  sur  V Origine  du  peuple 
chinois. 

*^  La  quatrième  séance,  tenue  le  samedi  SI ,  a  été  présidée  par  M.  Villenave. 
La  discussion  s'est  engagée  sur  le  mémoire  de  M.  Alix.  MM.  de  Rienzi,  Dnfey 
(de  TTonne) ,  Villenave  et  Leudière  ont  émis  diverses  opinions. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture  qu'a  faite  M.  de  Monglave  d'un 
mémoire  très  savant ,  fort  bien  écrit ,  composé  par  M.  Ferdinand  Bertbier ,  pro- 
fesseur sourd-muet  à  l'Institut  royal  des  sourds-muets  de  Paris ,  sur  le  rôU 
important  qu'a  joui  la  mimique  chez  les  peuples  anciens ,  et  celui  auquel  elle  pour- 
rait être  appelée  chez  les  modernes. 

Après  cette  lecture,  M.  Ferdinand  Bertbier,  placé  à  la  tribune  à  côté  de  M.  de 
Monglave,  qui  entend  la  langue  des  signes,  a  traduit  dans  cette  langue  les  traits 
bîstoriques  les  plus  saillante  de  son  mémoire.  De  vifs  applaudissements  ont  ac- 
cueilli cette  toucbante  pantomime,  qui  a  ému  toute  l'assemblée. 

*^*  La  cinquième  séance  s'est  ouverte  le  lundi  23 ,  sous  la  présidence  de  H.  Vil- 
lenave. La  discussion  sur  YHistoire  de  la  Mimique  a  commencé.  Les  orateurs 
ont  été  MM.  Ottavi,  Cellier,  Dufey  (de  l'Yonne) ,  Dedam-Delépîne,  Fresse- 
Montval ,  Villenave ,  et  le  professeur  sourd-muet ,  par  l'organe  de  M.  de  Mon- 
glave, 

Pendant  cette  discussion ,  M.  Ferdinand  Bertbier  avait  été  placé  au  bureau  à 
côté  du  secrétaire^perpétuel  qui ,  tandis  que  les  orateurs  parlaient ,  lui  transmet- 
tait, au  moyen  des  signes,  les  objections,  les  raisonnements  divers  ,  et  recevait 
aussitôt  dans  la  même  langue  les  réponses  que  l'auteur  sourd-muet  avait  à. faire. 
Ainsi  la  scène  était  à  la  fois  à  la  tribune  et  au  bureau.  Quand  les  orateurs  ont 
laissé  la  tribune  vide ,  M.  de  Monglave  y  est  monté,  et,  traduisant  en  paroles  le 
résumé  de  la  question  que  Fauteur  lui  avait  donné  par  signes ,  il  a  causé  un  éton- 
nement  général,  un  étonnement  nouveau ,  qui  s'est  manifesté  par  des  applaudis- 
sements donnés  avec  enthousiasme  à  l'homme  qui  ne  semble  avoir  été  déshérité 
par  la  nature  d'un  double  sens  que  pour  apparaître  comme  une  merveille  dans  ce 
siècle  si  fécond  en  merveilles. 

'^^*  La  sixième  séance  a  été  tenue  le  mercredi  S5 ,  sous  la  présidence  de  M.  Du- 
fey (de  l'Yonne).  •      ' 

M.  Maliocbe,  avocat,  s'était  proposé  d'écrire  en  trois  parties  un  mémoire 
sur  YHistoire  de  la  législation  qui  a  régi  ta  propriété  intelUctuelle  {ou  littéraire) 
chez  les  Anciens  et  chez  les  Modernes. 

La  première  partie  du  mémoire,  concernant  /a  législation  de  cette  propriété  chez 
les  Hébreux  et  chez  les  Grecs^  a  été  lue;  et  l'on  a  entendu  ensuite  un  savant  mé- 
moire de  M.  Leudière  sur  cette  question  :  De  tous  les  éléments  qui  ont  concouru 
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à  la  formation  du  peuple  romain  y  quel  eet  celui  qui  a  exercé  le  plus  d'influence 
sur  la  langue ,  la^religion^  les  inetitutions  et  les  mœurs  de  ce  peuple? 

La  séance  a  été  termioée  par  la  lecture  d'an  coart  et  lacide  mémoire  de  M*  H. 
Prat ,  sur  l'Ancienne  pairie  considérée  comme  institution  judiciaire. 

%^  La  septième  séance  a  en  lien  le  vendredi  â7 ,  sons  la  présidence  de  M*  Vii- 
Iciiave. 

Après  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  £mest  Breton  sur  Y  Histoire  de  la  gra- 
vure et  de  ses  divers  procédés  j  mémoire  écrit  ex-professo^  la  discossion  a  été 
ouverte  svxVBistoire  de  la  propriété  littéraire  chez  les  Hébreux  et  les  Grecs. 
MM.  Dafey  (de  l'Yonne),  Saint-Prosper ,  Vincent,  Cellier  et  Ottavi  ont  com*- 
mencé  à  retirer  de  la  Palestine  et  desThermopyles  une  question  qui  s'y  trouvait 
couveite  d'assez  grandes  ténèbres. 

%*  La  huitième  séance  a  été  présidée,  le  dimanche  29,  par  M.  le  docteur  Ce- 
rise ,  président  de  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques^  mathéma- 
tiques^ sodtdes  et  philosophiques). 

L'examen  de  ï  Origine  du  peuple  romain  a  d<Hiné  lieu  à  dé  savantes  investiga- 
tions. Des  opinions  diverses  ont  été  émises.  MM.  Bonamy ,  Frèsse-'Montval , 
Ottavi,  Monglave  et  Rienzi  ont  successivement  pris  la  parole.  Les  Romains  tirent- 
ils  leur  origine,  par  les  Sabins,  d'une  colonie  de  Spartiates ,  comme  l'a  établi  in- 
génieusement M.  Leudière?  ou  les  premiers  Romains^  venus  du  Latium  parles 
descendants  d'Énée,  sont-ils  une  colonie  de  Troyens ,  et  faut-il  adopter  la  fable 
de  la  louve  et  les  poétiques  traditions  de  l'Enéide?  ou  bien  enfin  tout  a-til  été 
étrusque  dans  l'origine  et  dans  les  institutions  de  l'ancienne  Rome?  Ces  trois 
systèmes  ont  donné  lieu  à  des  discussions  pleines  d'intérêt.  M.  Leudière  a  ré- 
iiumé  son  opinion,  et  combattu  celles  de  ses  adversaires  avec  talent  et  mesure. 

La  séance  a  été  terminée  par  un  remarquable  mémoire  de  M.  Ferdinand- 
Thomas  ,  architecte ,  sur  cetf e  question  :  A  quelle  époque  remontent  le  temple  et 
le  zodiaque  de  Denderah? 

**  Le  mardi  le'  octobre  1 839 ,  la  neuvième  séance  a  été  présidée  par  M.  Vil- 
lenave.  Il  a  annoncé  la  perte  que  les  lettres >  l'Académie  française ,  l'Académie 
(les  inscriptions  et  l'Institut  Historique  venaient  de  faire  par  la  mort  de  M.  Mi- 
chaud,  président  honoraire  à  vie ,  et  Pun  des  fondateurs  de  la  société.' 

La  séance  a  commencésous  une  impression  prolongée  de  regrets  et  de  tristesse» 

M.  N.  de  Berty  y  ancien  procureur  du  roi  «  a  lu  un  mémoire  sut  les  diffé- 
rences caractéristiques  des  langues  anciennes  et  dés  langues  modernes. 

Puis  il  a  été  donné  lecture  de  la  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Malioche , 
comprenant  Texamen  de  la  législation  qui  régissait  la  propriété  littéraire  chez 
les  Romains.  Le  temps  n'a  pas  permis  à  M.  Malioche  de  poursuivre  ses  recherches 
jusqu'au  moyen-âge  et  chez  les  nations  modernes. 
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La  âiscuaoian  /est  oayerCo  sar  V Ancienne  flirte  considérée  comme  ÛMfituUon 
judiciaire,  Ls  gestion  ayail  ëfé  aibiea  posée  par  M«  Frai,  4}ii'U  re^tart  seale- 
XBen%  à  liH  donner  qaelcpes  développemeols ,  ce  qu'ont  lait  avec  talent  MM.  Du- 
fey  (de  l'Yonop) ,  Oitavi  et  Seiori  Prat^  qnî  a  résamë  la jditcassion, 

AuGiin  orateur  ne  s'étant  fait  inscrire  pour  parler  sur  VHiêtoire  de  la  gravure , 
il  n'y  a  pas  en  de  discnssien.  Tjoat  était  clair ,  positif,  complet  daM  le  mémoire 
de  M.  Ernest  Breton . 

La  ^oestiou  sur  VAmtiquité  du  tempk  et  d»  %odiaqfm  de  Dendepah  était  plua 
difficile.  Elle  avait  longteni|i9y  en  France,  occup&les  Académies  et  les  savants. 
FdUait-il  voir  dans  ce  zodiaque  un  monument  iiemçntant  à  13,000  ans ,  oo  sen^ 
lement  au  premier  siècle  de  ntotre  ère?  Ces  deos  systèmes  si  contraires  avaient 
feuri  partisans.  MM.  4e  Rienzi,  Guérin  dé  Roberti,  Morèaude  Dammartin, 
Fresse-Montval  et  de  Monglare  ont  soutenu  la  discussion.  Tons  les  systèmes  émis 
par  MM.  Letronne,  CbampoUion,  Fourier,  Viscontî,  feu  notre  colique  Alexandre 
Lenoir ,  Halma,  Dupuis,  Delalande,  Cuvier,  Delambre,  Jomard,  Saint^ttartin , 
P$Kavey9Bebani.y  d'autres  encore,  ont  été  controversés  ou  cités*  Cependant  la 
lumière  n'est  pas  venue  sur  le  zodiaque.  Mais  elle  a  éclairé,  surtout  dana  te  beao 
mémoii*e  de  M.  Ferdinand*Tbomas  et.  dans  le  résumé  de  la  discussion  par  M.  de 
Monglave ,  l'histoice  des  arts  et  des  monuments  de  l'antique  Egypte.   • 

*^*  La  dixième  séance  »  présidée  par  M.  Villenave ,  a  été  tenue  le  jeudi  S  oc- 
tobre. 

M.  le  docteur  Victor  Martin  a  lu  un  mémoire  sur  cette  question  :  Examiner 
historiquement  s*il  existe  quelque  rapport  entre  les  époques  des  principales  endé- 
mies et  l'état  social  des  peuples  à  ces  époques. 

Vu  second  mémoire  a  été  lu  par  M.  Alix  sur  cette  question  :  Quelles  sont  les 
principales  difficultés  que  présente  l'étude  de  la  philosophie  de  l'histoire? 

La  discussion  s'est  ensuite  ençdigéesxxr  les  différences  caractéristiques  des  langues 
anciennes  et  des  langues  modernes.  L'aridité  du  sujet  a  disparu  d^ns  les  improvi- 
sations de  MM.  Ottavi^  Cellier,  Vincent  et  N.  de  Berty. 

'  ^^^  La  onzième  séance  a  eu  lieu  le  samedi  5  oetofoce,  soos  la  présidence  de 
M.  Dnfey  (de  l'Yonne). 

11  a  été  donné  lecture  d'un  mémoire  curieux  de  M;  Boysse ,  conservateur  de 
la  bibliothèque  de  Limbges ,  sur  le  Problème  historique  rdatif  à  Sébmetien  I*% 
roi  defortugal.  >  ^ 

M.  le  docteur  Josata  In  ensuite  nn  mémoire  sur  cette  question.:  Coimparer  et 
apprécier  les  principsUes  histoires  de  la  philosophie. 

Puis  la  discussion  s'est  ouverte  sur  Ze;  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les 
époques  des  prinoipales  endémies  et  Vétat  social  des  peuples  à  ces  époques, 

M.  le  docteur  Cerise  a  pris  seul  la. parole,  et,  dans  une  improvbationlirilLante, 
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il  a  su  réonir  à  de  savantes  investigations  historiques,  à  l'ordre,  à  la  lucidité 
qui  préparent  la  conviction ,  Panimation  d'une  éloquence  qui  Tentraîne. 
,    11  a  montré  un  talent  plus  remarquable  encore  dans  la  discussion  sûr  les  prin- 
cipales difficultés  que  présente  l^ élude  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 

MM.  Ottavi,  Guérin  de  Roberti,  Dufey  (de  PYonne)  et  Lendîère  avaient  pré- 
cédé à  la  tribnneM.  le  docteur  Cerise  qui,  sans  faire  oublier  le  mérite  de  leurs 
discours ,  a  clos  la  discussion  avec  un  éclat  remarquable. 

^^  La  douzième  séance ,  tenue  le  lundi  Y,  s'est  ouverte  sous  la  direction  de 
M.  J.  B.  De Rret,  peintre  d'histoire,  correspondant  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  président  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  Historique,  {ffistpire  des 
BeauX'Arts). 

II  a  été  lu  un  mémoire  de  M.  Henri  Germain,  de  Vemon,  sur  cette  question  : 
Rechercher  t  origine  de  l'astrologie  judiciaire  ^  ensuivre  ses  différentes  phases 
jttsqU^à  Vépoque  contemporaine, 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  improvisé  ensuite  un  eicellent  travml  sur  V Histoire 
de  la  propriété Utiéraire  dans  le  moyen^dge  et  dans  les  temps  modernes. 

La  discussion  sur  le  Problème  historique  relatif  à  Sébastien  l^'^  roi  de  Por^ 
tugalf  n'a  donné  lieu  qu'à  on  discours  de  H.  E.  de  Monglave,  accueilli  avec 
bienveillance.    . 

I^  discussion  sur  les  principales  histoires  de  la  philosophie  n'a  ftiit  aussi  mon« 
ter  à  la  tribune  qu'un  seul  t>ratettr ,  M.  Ottavi ,  qui  a  jeté  une  vive  lumière  sur  la 
question. 

*^  La  treizième  séance ,  tenue  le  mercredi  9  octobre ,  a  été  aussi  présidée  par 
M.  De  Bret. 

Elle  s'est  ouverte  par  la  discussion  sur  Y  Histoire  de  l'astrologie.  Les  orateurs 
entendus  ont  été  MM .  Ottavi ,  Monglave ,  Cellier  et  Siméon  Chaumier. 

Un  incident  a  &it  monter  à  la  tribune  MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  Venedey. 
M.  Siméon  Chaumier  a  dit  quelques  mots  de  sa  place. 

M.  TrémoHère  a  clos  la  séance  par  un  savant  mémoire  sur  cette  question  : 
De  quels  éléments  primitifs  se  compose  la  langue  française,  et  dans  quelles  pro* 
portions  y  sont  entrées  les  langues  celtique ,  grecque,  latine  et  tudesque? 

%*  La  quatorzième  séâiiée,  tenue  le  vendredi  11  octobre,  et  ptésidéc  par 
M.  Dufey  (de  l'Yonne) ,  a  été  ouverte  au  mîHeu  d'une  grande  afDucnce ,  par  la 
lecture  d'im  intéressant  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  «  sur  cette  question  : 
i^ueUes furent  les  causes  de  la  décadence  de  Vart  chez  les  Romains,  et  à  quelle 
époque  cômnteftça  cette  décadence  ? 

Ce  jour  avait  été  fixé  parle  conseil  de  l'Institut  Historique  pour  payer  un  tri- 
but de  regret  à  l'un  de  ses  fondateurs,  mort  pendant  la  ténue  du  congrès,  et  qui 
cfait  son  président  honoraire  à  vie. 
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II.  Villenave  a  la  •or  H.  Mlehand ,  son  vieil  ami,  son  ancien  collaboratevr, 
Boe  notice  pleine  de  recherches  carienses  et  de  (bits  intéressants,  qui  paraîtra 
dans  ie  volame  des  séances  da  congrès  de  1839. 

Des  vers  à  sa  mémoire ,  composés  par  M.  Vincent ,  ancien  censenr  des  étude» 
an  collège  royal  de  Versailles,  ont  ohtenii  l'assentiment  général;  et  les  deux 
hommages  ont  été  écoutés  dans  nn  grave  et  triste  recueillement.  Les  Académie» 
Française  et  des  Inscriptions  dont  M.  Michaud  faisait  partie,  avaient  été  invitées 
à  la  solennité ,  et  plnsieurs  membres  des  deux  corps  illustres  avaient  répondu  à 
cet  appel  sympathique. 

La  discussion  s'est  ensuite  ouverte  sur  la  grande  question,  de  la  propriéié  UKé- 
raire.  Les  orateurs  qaiFont  soutenue  sont  MM.  Cellier, Dréolle,Ottavi,  Leudière 
et  Dufey  (de  F  Yonne).  Après  avoir  entendu  ce  dernier  membre,  qui  a  résumé  la 
discussion ,  plusieurs  orateurs  qui  s'étaient  fait  inscrire  ont  renoncé  à  la  parole. 

*^*  Le  dimanche  15  octobre ,  quinzième  et  dernière  séance  du  cinquième  con- 
grès ,  présidée  par  M.  Villenave* 

La  discussion  s*est  engagée  sur  les  éléments  primiiifi  dont  se  compose  la  langue 
française.  On  a  entendu  sur  cette  grande  et  importante  question  ,  M.  Oitavi 
qui ,  dans  une  brillante  improvisation,  a  jeté  sur  le  problème  controvené  un  jour 
historique  caché  dans  les  nuages  de  plusieurs  systèmes  opposés.  MM.  Delépine , 
Monglave,  Vcnedey,  Leudière,  Prat,  Trémolière,  se  sont  vîviement  combattus  ; 
et  il  est  résulté  de  ce  débat  qu'il  peut  en  être  de  l'origine  des  langues  comme  de 
celle  des  peoples ,  un  vaf te  champ  ouvert  aux  disputes ,  aux  conjectures  et  ans 
incertitudes. 

« 

La  discussion ,  vu  l'heure  avancée,  n*a  pu  s'ouvrir  sur  la  décadence- de  l'art 
chez  les  Romains.  Plusieurs  orateurs  inscrits  ont  renoncé  à  la  parole. 

Le  temps  a  manqué  aussi  pour  entendre  un  mémoire  qu'on  dit  fort,  carieux, 
de  M.  de  Rienzi ,  sur  Y  origine  des  peuples  Uatars  et  tarlares.  L'auteur  en  dé- 
dommagera le  public  au  congrès  de  1 840. 

La  séance  a  été  close  par  un  discours  de  M.  Villenave,  plein  d'ordre,  de  lo- 
gique, d'élégance,  auquel  nous  avons  (emprunté  la  plupart  des  détails  qui  pré- 
cèdent et  qui  suivent. 

Voici,  en  définitive,  la  statistique  de  ce  cinquième  congrès  :  —  Durée,  1 5  jours 
sur  28,  du  15  septembre  au  13  octohte,''^  Durée  moyenne  des  séances  y 
8-  heures;  total ,  45  heures  de  lectures  ou  de  discussions.  —  Questions  histo- 
riques proposées ,  discutées,  arrêtées  dans  les  classes,  puis  dans  le.  conseil  de 
rinstitut ,  et  inscrites  sur  le  programme  du  congrès ,  —  !2&.  ^*  Dans  ce  nom- 
bre ,  S  appartiennent  à  la  première  classe  (  Histoire  Générale  et  histoire  de 
France)^  4  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  des  littératures);  9  à  la 
troisième  {Histoire  des  sciences  physiques ,  mathématiques ,  sociales  et  plùloso- 
phiques),  5  à  la  quatrième  {Histoire  dts  Beaux -Arts).  Sur  ces  â6  questions  , 
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1 8  ont  donné  lien  à  la  lecture  d'an  pareil  nombre  de  méffloîres ,  et  IB  discussions 
ont  été  ouvertes. 

Les  anteors  des  18  questions  et  des  mémoires  où  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées sont  :  MM.  Henri  Prat ,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de  Paris  ; 
H.  Cellier ,  avocat  à  la  Cour  royale  ;  Alix  ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'instruction  publique  ;  Ferdinand  Berthier ,  sourd-muet ,  professeur  à  l'Institut 
royal  des  sourds-muets;  Malioche ,  avpcat  à  la  Cour  royale,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit  ;  Leudière,  ancien  priQcipal;  Henri  Prat,  (déjà  nommé); 
Ernest  Breton ,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France ,  lauréat  de  T  A*- 
cadémie    des   Inscriptions;  Ferdinand -Thomas,  architecte;   N.  de  Berty, 
ancien  procureur  du  roi  ;  le  docteur  Victor  Martin;  Alix  (déjà  nommé);  Boysse, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Limoges;  le  docteur  e^  médecine  Josat ,  an- 
cien professeur  de  philosophie;  Henri  Germain,  âtncien  principal  ;  Dufey  (de 
l'Yonne)^  avocat,  auteur  d'an  grand  nombre  d'ouvrages  historiques;  Trémo- 
lière ,  un  des  collaborateurs  de  X Encyclopédie  catholique;  Ernest  Breton  (déjà 
nommé). 

Parmi  les  auteurs ,  sur  les  18  questions  discutées ,  il  en  est  trois  dont  chacun  en 
a  proposé  deux  :  MM.  Henri  Prat,  Alix ,  Ernest  Breton;  et  deux  qui  n'ont  pas 
écrit  leurs  mémoires  et  les  ont  improvisés  :  MM.  Cellier  et  Dufey  (de  l'Yonne). 
Le  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  part  aux  discussions  est  de  20.  Lenombre 
des  improvisations  a  été  de  68  ;  celui  des  discours  lus  dans  les  discussions  ,  de  6; 
total  ,7^. 

Leè  orateurs  qui  ont  parlé  sur  les  questions  sont  :  MM.  Bonaroy,  deux  feis; 
Gbaumier  (Siméon),  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  deux;  Cellier  (Henri),  six; 
le  docteur  Cerise ,  un  des  rédacteurs  de  l'Européen,  deux;  Dedam-Delépine , 
trois  ;  Dréolle ,  un  des  rédacteurs  de  V  Artiste  ,  deux  ;  Dufey  (de  l'Yonne) ,  neuf; 
Fresse-Montval,  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  quatre  ;  Guérinde  Roberti,  deux; 
Leudière,  huit;  Monglave  (Eugène G.  de) ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  His- 
torique ,  membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  huit  ;  Moreau 
de  Dammartin  ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  une  ;  N.  de  Berty ,  une;  Ottavi, 
professeur  à  TAtliénée  royal,  treize  ;  Prat  (Henii),  trois  ;  Rienzi  (L.  D.  de) ,  au- 
teur de  VOcéanie^  voyageur  en  Orient,  etc.,  cinq  ;  Saint-Prosper ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages ,  deux;  Trémolière,  une;  Venedey,  publiciste  allemand, 
deux  :  Villenave ,  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  de  la  Société 
philotecbnique ,  etc. ,  deux  ;  Vincent,  quatre. 

En  l'absence  du  président  et  du  vice-président  de  l'Institut  Historique,  les 
séances  du  congrès  ont  été  présidées  :  cinq  par  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  prési- 
dent de  la  première  classe;  sept  par  M.  Villenavei,  président  de  la  deuxième; 
uue  par  M.  le  docteur  Cerise,  président  de  la  troisième;  deux  par  M.  De  Bret, 
président  de  la  quatrième. 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  mille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  l'instiitut ,  d'un  grand  nombre  de  littérateurs  et  de  savants ;,  de  plusieurs 
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généraux^  pi^atSi  ecclésmstîqaes,  fbnctionnâires  pablk»,  professeurs,  biblio* 
thécaires,  artistes,  et  de  beaaconp  de  dames  caltivant  ou  aimant  les  lettres^  et 
dont  Tassidnitë  a  été  particulièrement  remarquée.  Il  y  avait  anssi  grand  nombre 
d'étrangers,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Belges^  des  Polo- 
nais, des  Danois,  des  Suédois,  des  Géoigiens,  des  Moldaves,  des  Ynlaques,  des 
Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésîltens,  des  Anglo-Ainéneains  et  piusiears 
membres  de  la  diplomatie  étrangère.  L'Institut  Histori<{ue  a  accueilli  avec  dis- 
tinction Papîneau,  qu'a  rendu  célèbre  dans  runiver$  la  dernière  iiisarrectîon  du 
Canada,  bomme.  instruit,  éloquent,  issu  d'une  famille  française  et  aojourd'buî 
refuge  dans  la  patrie  de  ses  aïeux. 

Tons  ces  bommes^  venus  de  si  loin,  voulaient  savoir  <:e  qu'était  dans  Paris  un 
oongrès  historique,  en  quoi  consistaient  ses  travaux.  On  voit  déjà  ce  que  la  ci* 
viiisation  picmrra  gagner  à  la  propagation  des  congrès  scientifiques  au  malieu  des 
Ëtats  européens. 

Jamais  le  public  ne  s'était  porté  avec  autant  d'empressement  aux  séances  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop  plein  de  l'enceinte  s'est  constaniment 
Ciit  sentir,  et  la  presque  certitude  de  ne  pouvoir  trouver  place  après  et  même 
un  peu  avant  l'ouverture  des  séances,  a  seule  empêché  un  grand  nombre  de 
personnes  de  se  présenter. 

L'époque  de  la  saison ,  qui  retient  ou  appelle  beaucoup  de  persennes  à  la 
campagne,  avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  affluenee  qui  eût  été 
portée  jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fait  regretter  notre 
président  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay ,  notre  vice^résident  M.  le  comté 
Armand  d' Allon ville ,  et  plusieurs  fonctionnaires  de  nos  quatre  classes, 
MM.  le  colonel  d'Artois,  Onésime  Leroy,  le  statuaire  Foyatter,  auteur  du  Spiu^ 
tacus,  qui  inaugurait  dans  sa  province  Timage  du  brave  colonel  Combes,  due  à 
son  patriotique  ciseau. 

Jamais  les  mémoires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemble 
un  mérite  et  un  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  ausài  les  discussions,  pres- 
que toutes  improvisées,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  I/attention  a  été  constam- 
ment soutenue,  Fintérèt  croissant,  la  curiosité  éveillée,  les  marques  d'assenti- 
ment et  de  satisfaction  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  yu  s'élever  dans  ce 
congrès  de  ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  litté- 
raires comme  les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y- ont  fait  assaut  de 
décence  et  d'urbanité;  aucune  voix  ai0re,  irritante  et  irritée,  ne  s'est  fait  en- 
tendre; tout  a  été  calme,  décent,  tout  honorable  dans  cette  lutte  d'opinions 
contraires.  Nul  amour-propre  mécontent  n'a  pu  montrer  ses  blessures;  la  paix 
et  l'ordre  ont  constamment  régné;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées;  au- 
cnne  guêpe  n'a  montré  son  aiguillon,  n'a  bourdonné  dans  cette  ruche  de  tra- 
vailleurs y  comme  l'appelait  celui  qui  fut  le  premier  président  de  l'Institut  Histo- 
rique, triomphe  qui  n'est  pas  assez  remarqué  peut-être  dans  cette  assemblée  la 
plus  populaire,  la  plus  libre,  la  plus  indépendante  qui  soit  en  France;  dans  cette 
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assemMëe  où  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction,  et  où  les  questions  les  pins 
subtiles,  les  plas  brùlanles,  sont  souvent  agitées  sans  le  moindre  péril  ;  progrès 
immense  de  la  raison  bamaiiie.«  bearénx  signe,  précurseur  de  meilleurs  destins 
qui  attendant  les  nations  civilisées  dans  le  cours  do  Tbistoire  et  dans  la  marcbe 
sociale  de  leur  avenir. 

%^  Le  meieredi,  6  novembre  1899,  Flnstîiut  Historique,  rendu  à  lui-même, 
a  recommencé  ses  travaux  intérieurs  par  une  séance  de  la  première  classe 
{Histoire générale  et  Histairû  de  France)^  présidéepar  H.  Dufey  (de  l'Yonne); 
S5  membres  étaient  présents. 

Rapport  de  M.  le  baron  de  la  Pylaîe  sur  les  recberches  qu'il  a  faites  à  la  Bi- 
LHotbèque  Royale,  au  sujet  d'un  manuscrit  français  découvert  à  la  bibliothèque 
de  Lisbonne,  et  qui  traite  du  premier  voyage  de  nos  compatriotes  en  Chine. 
M.  de  la  Pylaie  annonce  que  ses  recherches  ne  sont  point  terminées,  et  que  des 
doutes  graves  qu'il  a  conçus,  ne  sont  pas  encore  complètement  éclair cis. — Ren- 
voi à  la  prochaine  séance  de  la  clause. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  suivante,  présentée  par  le  comité  central 
des  travaux  :  Comparer  les  écrits  de  Froissard  à  ceux  des  historiens  français 
et  étrangers  contemporains^  et  examiner  le  parti  qu'ont  tiré  de  Froissard  les 
écrivains  qui  l'ont  suivi, 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  monte  à  la  tribune.  M.  Leudière,  vice-président^  oc- 
cape  le  fauteuil. 

«  Froissard,  dit  M.  Dufey  (  de  l'Yonne  ),  a  joui  en  France  d'une  grande  au- 
torité. Tous  les  historiens  qui  l'ont  suivi,  ont  copié  ses.  erreurs,  et  ont  par-là 
transmis  à  la  postérité  une  série  de  faits  erronés.  » 

Après  avoir  donné  les  principaux  moiiC»  de  son  opinion,  et  affirmé  que  les 
écrivains  anglais  sont  plus  &vorables  à  la  gloire  delà  Feance.qae  Froissard  lui- 
même,  l'or^iteur  termine  en  disant  :  m  Le  siège  de  Calais,  comme  beaucoup  de 
faiu  de  la  chronique  de  Froissard,  n'est  qu'on  roman;  et  l'on.ae  doit  point  s^en 
étonner  si  Ton  sopge.que  l'auteur  était  pensionné  deTAfigleterre,  commelefiit 
plus  tard  un  homme  des  plus  mal  famés,  le  cardinal  Dubois.  » 

M.  Henri  Prat  combat  l'opinion  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne )«  Il  commence  à 
avouer  sa  bibtesse  et  sa  sympathie  pour  Froissard,  écrivain  qu'if  relit  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir,  tant  il  y  a  de  charme  dans  son  livre.  Ce  livre  est  im- 
mense dé  portée;  il  règne  dans  l'ensemble  dé  ces  pages  un  esprit  tout  particu- 
lier) dont  n'a  point  parlé  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  et  qu'il  importe  cependant 
d'apprécier,  car  il  constitue  la  physionomie  franche  et  complète  du  chroniqueur. 
a  M.  Ddfey,  ne  se  rattachant  qu'à  un  ^eul  fait,  ne  peut  ikire  que  la  critique  de 
quelques  pages  et  de  la  manière  dont  un  événement  est  présenté;  mais  ce  n'est 
pas  là^u'est  Froissard  td  qu'il  doit  être  vu,  tont  entier,  et  non  d'après  une  aussi 
i'aible  portion  de  lui-même.  Froissard  naquit  dans  IcHoinaut/ et  le  Hainautétait 
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alors  anglais.  Froissard  vëcat  en  ADgleterre;  il  ne  (aot  donc  pas  s'étonner  qa'il 
ait  eu  l'esprit  de  la  cour  d'Edouard  IH,  qui  récompensa  £on  zèle.  » 

Sar  la  proposition  de  MM.  Leadière  et  Monglave^  la  discussion  oontinaera 
à  une  prochaine  séance. 

*j^*  La  deuxième  classe  (  Histoire  des  langues  et  des  litlératures)  s'est  réunie 
le  mercredi,  13  novembre  1839,  sons  la  présidence  de  M.  Yillenave;  â5  mem- 
bres assistaient  à  la  séance. 

M.  Villemain,  ministre  de  l'instruction  publique,  annonce  qu'il  a  autorisé 
MM.  Ottavi,  y.  d'André  et  Vincent  à  onviir  des  cours  dans  le  local  de  l'Insti- 
tut Historique. 

M.  Polydore  de  Labadie,  de  Saint-Girons  (Ariége),  communique  de  nouvelles 
recherches  sur  le  peuple  escualdunac  (  Basque  ).  Renvoi  à  M.  de  Monglave  pour 
un  rapport. 

Notre  collègue  M.  Mouttinho  de  Lima,  ancien  ambassadeur  du  Brésil  à  Paris, 
nous  entretient  de  la  première  séance  du  congrès  scientifique  de  Pise,  à  la- 
quelle il  a  assisté.  Sa  lettre  sera  lue  à  la  première  assemblée  générale. 

M.  Renzi  envoie  plusieurs  exemplaires  d'un  schezzo  improvisé ,  dédié  à  Sua 
Santita, 

M.  Le  Gonidec  fils,  envoie,  conformément  aux  règlements,  un  second  exem- 
plaire de  la  Grammaire  celto-hretonne  de  son  père,  sur  laquelle  M.  Leadière 
est  chargé  de  faire  un  rapport. 

Hommages  de  deux  exemplaires  d'un  ouvrage  sur  la  tragédienne  Rachcl^  par 
M.  Bolot  (rapporteur,  M.  Ernest  Breton);  d'un  Essai  sur  la  littérature  ita- 
lienne^ par  mademoiselle  Estelle  d'Aubigny  (même  rapporteur);  de  deux  vo- 
lumes de  vers  portugais,  par  M.  de  Castilho,  intitulés  :  Le  Printemps  et  la  Nuit 
du  château j  d'un  second  volume  des  Prose  fVritersàe  M.  Thommerel;  d'une 
brochure  intitulée  :  Le  mojen-âge  et  le  XIX^  siècle^  par  M.  Marcella  (rappor- 
teur, M.  Jacomy  Régnier);  des  Etudes  gothiques ^  de  M.  Mourain  de  Souder- 
val  (rapporteur  M.  Leudière);  du  Compte-rendu  des  travaux  de  l'Ac€ulémie 
des  arts  de  Naples;  d'un  prospectus  du  Polyglotte  improvisé  de  notre  collègue 
M.  Renzi;  d'un  rapport  de  M.  Louis  de  Maslatrie  sur  les  Archives  dé  la  ville 
de  Toulouse  (  rapporteur,  M.  Villenave  ). 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  une  Histoire  des  Bardes  de  la  Bfi^tagne  armo' 
ricaine  au  moyen-âge ,  par  l'abbé  de  La  Rue. 

M.  Leudière  conteste  la  véracité  d'un  passage  de  Fortunat,  cité  par  le  rap* 
porteur,  an  sujet  des  chants  barbares.  Il  pense  que  le  livre  de  l'abbé  de  La  Rue 
a  été  composé  sous  un  point  de  vue  trop  exclusif. 

M.  Trémolière  répond  que  Fortunat  était  assez  savant  pour  que  son  témoi- 
gnage dût  faire  autorité. 

M.  Vincent  demande  que  le  rapporteur  s'expliqae  plus  clairement  sur  l'ori- 
gine des  mots  langue  d*oc  et  langue  d*oiL 
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M.  Trémoiière  rëpond  qne  les  mots  oc  et  oiVsont  de  pnre  iavention  et  sanf 
signification  aucane. 

M.  de  Monglave  démontre  par  plnsîenrs  exemples  qae  sar  deux  points  da 
midi  oui  se  dit  oc. 

Rf .  Trémoiière  déclare  n'avoir  jamais  rencontré  dans  le  Languedoc  l'usage  de 
oc  pour  oui.  Du  reste,  il  n'a  entendu  parler  que  du  Languedoc. 

M.  Dufey  (del'fonne)  dit  qu'à  Toulouse,  capitale  du  Languedoc,  on  n'a  ja- 
mais dit  oc  pour  oi/i,  mais  o,  oï,  ohé. 

M.  de  la  Pylaie  parle  des  druides  et  des  bardes  auxquels  il  assigne  une  même 
origine,  un  même  rôle.  Il  ajoute  quelques  observations  sur  l'Armorique,  peu- 
plée, selon  lui,  par  des  hommes  venus  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

M.  Lendière  combat  le  préopinant  sur  la  confusion  dans  laquelle  il  est  tombé 
relativement  aux  druides  et  aux  bardes.  Il  ajotile  que  les  peuples  venus  dans 
TÂrmorique  sont  les  Kimri,  qui  parlaient  la  même  Fangne. 

Le  renvoi  du  rappc^rt  de  M.  Trémoiière  an  comité  du  journal  est  adopté  au 
scrutin  secret. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  un  essai  de  M.  R.  Thomassy  sur  les  écrits 
de  Christine  de  Pisan,  —  Même  renvoi. 

Rapport  de  M.  Thommerel  sur  l'Introduction  k  Vétude  des  langues^  de 
M.  Victor  Derodes,  d'Esquermes. 

M.  Bernard  Jullien  combat  le  rapport.  Il  aurait  désiré  plus  de  développements 
critiqnes. 

M.  N.  de  Berty  et  le  rapporteur  répondent  aux  diverses  observations  de 
M.  Bernard  Jullien. 

MM.  Thommerel,  Hippolyle  Dufey  et  Bernard  Jullien  prennent  encore  la 
parole ,  et  le  renvoi  au  comité  du  journal  est  prononcé. 

%*  La  troisième  classé  [Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  so- 
ciales et  philosophiques)  s'est  réunie  le  mercredi  SO  novembre,  sous  la  présidence 
de  M.  le  docteur  Cerise  ;  S3  membres  étaient  présents. 

Hommages  d'un  ouvrage  de  M.  le  docteur  La  Corbière  sur  V  Histoire  du  froid ^ 
appliqué  comme  moyen  hygiénique  (rapporteur,  M.  le  docteur  Cerise);  d\in 
livre  allemand  de  H.  Venedey,  intitulé  :  Prusse  et  Prussiens  (rapporteur, 
H.  Nolté);  du  Code  moral  du  mariage,  par  M.  Jacomy  Régnier  (rapporteur, 
M.  Dréolle);  du  Code  des  justices  de  paix,  par  M.  Lépine,  de  Renwez  ;  d'un  mé- 
moire de  M.  le  colonel  d'Artois,  sur  V^mploi  de  V armée  aux  travaux  d'utilité 
publique  (rapporteur,  M.  le  marquis  de  Gras-Preignes)  ;  à^  Londres  ancien  et 
moderne,  ou  Recherches  sur  l'état  social  et  physique  de  cette  métropole,  par 
M.  Rioifrey  (rapporteur.  M,  Desrays)j  des  dernières  livraisons  des  annales  de 
la  Société  d'émulation  des  Vosges,  et  du  Recueil  de  la  Société  Hère  d'agricul- 
ture, sciences^  belles-lettres  et  arts  de  Bordeaux;  d'an  Essai  historique  sur  l'i- 
dentité morale  de  la  liberté  avec  la  religion,  par  M.  l'abbé  Baret,  du  diocèse  de 
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Përigaeux  (rapporteur,  M.  Dreolle)^  d'une  Idée  du  elmUiamsme  considéré 
comme  la  religion,  l'histoire  et  l'avenir  de  P humanité,  par  Violor  Callaad  (rap- 
porteur, M.  l'abbë  Badiche);  de  la  dernière  Uvraiaoa  4a  Bulletin  de  la  Société 
des  lettres  et  arts  du  département  du  Var;  d'an  Essai  historique  sur  les  céréalesi, 
par  M.  Yictor  Martin  (rapport^nr,  M.  Cb.  Favrot);  et  de  Recherches  historiques 
sur  l'origine  du  notariat  dans  le  étuohé  de  Lorraincy  par  M«,  Noël  (tapportear^ 
M.  N.  de  Berty). 

M.  le  docteur  Audibert  demande  à  faire  partie  de  la  troiàiène  clasfte  dé  Tin-* 
atîtut  Historique*  Sa  candidature  e«t  appuyëe  par  MM.  les  docteurs  Ricord  et 
Cplombat  de  Tlsère.  EUe  est  accompaj^nëe  de  deux  ouvrages  :  un  lyaité  de 
mnémotechnie  générale,  et  une  Description  du  forceps  itèdicateur. 

Après  quelques  obsenrations  de  M<  Eng.  de  Monglave  sur  œlte  ptësentatîou, 
MM.  les  docteurs  Cerise,  4osat  et  Fayrot  sont  chargés  de  laire  un  rapport  sur  la 
candidature  de  M^  le  docteur  Audibert. 

Rapport  de  H.  Tabbë  Badîehe  aur  les  mëmoires  de  M.  l'abbë  Pelier  de  la 
Croix,  relatifs  à  ses  dissentiments  avec  l'ëvéchë  de  Saint-Claude. 

Ces  ihëmoires  ne  rentrant  pas  dans  la-  spëeialité  de  Flusf itiit  ffistorique^  la 
classe  en  vote  le  dëpôt  aux  archives. 

M.  Châtelain  &il  on  rapport  sur  us  autre  nëmoîre  de  M.  Tabbé  Pelier  de  la 
Croix,  ancien  abmônier  du  prince  de  Condé,  relatif  aux  eircenstances  qui  ont 
açcon^pagnë  la  mort  du  prince. 

Le  rapporteur  conclut  au  dëpôt  aux  archives,  et  demande  que  des  remercie- 
ments  soient  adresses  à  Fauteur,  — -  Ces  conclusions  sont  adoptëes. 

.  Une  discussion  s'engage  entre  M.  le  secrëtaire  perpétuel  et  !{•  ^  docteur  Ce- 
rise, pour  sstvoir  si  les  rapports  devront  prëcëder  la  discussion  sur  les  questions 
proposées  par  le  comité  central  des  travaux.  On  conclut  à  la  reprise  de  la  dis- 
cussion  des  questions  dans*la  prochaine  séance,  avant  la  lecture  des  nombreux 
rapports. 

*j^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  27 
novembre,  sous  la  présidence  de  M.  De  Bret  ;  25  membres  sont  présents. 

Lettre  de  M.  Dufour  de  Moulins,  accompagnant  un  nouveau  pro^eetus  du 
recueil  intitulé  V Ancien  Bourbonnais^  et  un  numéro  du  Mémorial  de  l'Aller, 
relatif  à  l'inauguration  du  monument  d'Achille  Allier,  collaborateur  de  la  pre- 
mière œuvre.  De  ces  deux  pièces  résulte  la  Continuation  des  mêmes  in|ustices 
envers  notre  collègue.  —  Renvoi  à  M.  Dufey  (de  TYonue),  pour  un  nouveau  ' 
rapport ,  s'il  y  a  lieu. 

H.  Ernest  Breton  regrette  bien  vivement  de  n&  pouvoir  se  rendce  aux  dé^^ 
sirs  du  comité  central  des  travaux,  par  lequel  il  avait  été  chargé  de  présentc^r  et 
de  soutenir  deux  questions  destinées  au  congrès  dans  la  quatrième  classe.  — 
Ces  questions  sont  renvoyés  au  comitë  pour  la  nombation  d'un  nouveau  rap- 
porteur. 
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M.  le  secrétaîce  perpétael  fait  lecture  d'an  appel  de  notre  coll^ae,  M.  Boy^se, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  Limoges,  aux  archéologoes  et  amateurs  d'an* 
tiqoités.  Il  les  invite  à  s'unir  à  loi,  et  à  l'éclairer  dans  la  tâche  qu'il  s'est  impo- 
sée, d'explorer  les  archives  monumentales  de  son  département.  11  s'adresse  par- 
ticolièrement  à  l'Institut  Historique;  qui  lui  a  donné  des  preuves  non  équivoques 
d'encouragement,  en  insérant  dans  son  journal  les  fragments  historiques  qu'il 
laiaenfoyés. 

D'après  les  explorations  qu'il  a  entreprises  jusqu'à  présent,  il  ne  doute  pas 
que  le  département  de  b  Haute-Vienne  ne  repose  sur  un  sol  monumental;  que 
sa  capitale,  dont  l'origine  partit  être  celtique,  ne  soit  une  des  anciennes  villes 
des  Gaules.  D'antiques  débris  peuvent  révéler  ce  qu'elle  fut.  Parmi  ceux  qui 
subsistent  encore,  les  uns  sont  incmstéa  dans  de  vieilles  murailles,  d'autres  s'é* 
lèvent  dans  des  jardins  particuliers  dont  ils  font  l'ornement.  U  est  des  viUagea 
qoi^  sans  qulls  s'en  doutent,  possèdent  les  titres  de  leur  origine  dans  ces  monu- 
ments gaulois,  connus  sous  les  nomsâe  dolmens,  peulvans,  cromlec's,  tombelles, 
luinulî,  pierres  levées.  «  Si  l'on  exploitait  le  pays,  ajoute  M.  Boysse,  il  n'est  pas 
douteux  qu'il  ne  sortit  de  ce  sol  antique,  vierge  du  fer  qui  devrait  le  fouiller, 
qaelque  symbole  de  sa  grandeur  passée,  enseveli  sous  la  masse  des  siècles.  » 

M.  Albert  Lenoir  iâit  hommage  à  la  classe  d'un  Atlas,  formant  quatre-vingts 
planches,  pour  servir  à  l'Histoire  ancienne  et  à  l'Histoire  romaine  de  RoUin. 
Les  dessins  et  le  texte  explicatif  sont  de  M.  Albert  '  Lenotr,  la  gravure  de 
M.  Olivier  et  les  cartes  de  M.  Vivien.  —  M.  Ernest  Breton  est  nommé  rap- 
porteur. 

Rapport  du  même  sur  les^ceamnunications  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  au  nom  du  comité  des  arts  et  monuments  : 

M.  £.  Breton  commence  par  rendre  hommage  à  la  pensée  qui  a  présidé  à  la 
formation  des  comités  historiques,  et  au  pacte  d'alliance  que  M.  Villemain,  nû-» 
nistre,  dans  sa  sollicitude  pour  les  arts  et  les  sciences,  a  bien  voulu  former  entre 
les  comités  et  l'Institut  Historique. 

Passant  aux  trois  publications  du  comité,  dont  il  a  à  rendre  compte,  M.  £• 
Breton  expose  que  le  Questionnaire  adressé  à  tous  les  correspondants,  et  rédigé 
par  M.  Titet^  contient  soixante-quatorze  questions,  divisées  en  trois  séries,  se 
rapportant  aux  monuments  gaulois,  romains  et  du  moyen-âge.  Les  réponses, 
placées  en  regard  des  questi<ms  et  renvoyées  au  comité,  doivent  être  les  premiers 
fondements  du  grand  édifice  qu'il  est  chargé  d'élever. 

Ce  Questionnaire  est  rédigé  de  manière  à  rendre  facile  et  accessible  l'étude 
de  l'archéologie  à  tous  ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  influence,  peuvent 
défendre  les  monuments  contre  les  attaques  de  la  destruction. 

La  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée  ;  elle  comprend  les  époques 
(aulfiise,  romaine,  du  Bas-Empire  et  du  moyen-âgé,  jusqu'au  XI«  siècle.  Elle 
est  presque  entièrement  l'œuvre  de  notre  honorable  collègue  M.  Albert 
Lenoir. 
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La  description  des  voies  et  des  camps  eèt  due  à  M.  Mérimée*.  A  M»  Ch*  Lenof' 
mant  appartiennent  les  instructions  sur  les  meubles,  armes,  poteries,  ustensiles 
et  monnaies.  Ultérieurement  seront  publiées  les  instructions  relatives  aux  monu^ 
ments  cbétiens  du  XI*  au  XVI*  siècle. 

Quant  aux  instructions  sur  la  musique,  elles  ont  été  rédigées  par  notre  ancien 
collègue,  M.  Bottée  deToulmon,  bibliotbécaire  du  Conservatoire. 

Le  rapport  de  M.  Ernest  Breton  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

\*  La  cinquante-deuxième  séance  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le  ven^ 
dredi,  S9  novembre  1859,  sods  la  présidence  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne);  35 
membres  étaient  présents. 

Notre  collègue  M.  le  comte  palatin  Ostrovrski  et  M.  F.  Arago,  député,  écrî- 
vent  à  la  Société  pour  l'inviter  à  envoyer  une  députation  à  la  réunion  des  émi- 
grés polonais,  commémorât! ve  de  la  révolution  du  39  novembre  1830,  qui  doit 
avoir  lieu  ce  soir,  à  l'beure  où  nous  tenons  notre  séance.  — -  La  lettre 
arrivant  à  l'instant  même,  l'assemblée  regrette  ce  contre^temps,  et  cbarge  M.  le 
secrétaire-perpétuel  d'écrire  aux  deux  honorables  signataires  de  l'invitation. 

Notre  collègue  M.  le  vicomte  de  Gniton,  de  Sainte-James  (Manche),  nous  en- 
voie une  charte  royale  de  1382  qui  traite  de  l'origine  de  rHôtel-de-Ytlte  de  Pa- 
ris, où  notre  congrès  tient  ordinairement  ses  séaiices.  —  Renvoi  à  la  première 
classe  {Histoire  de  France)  i^ont  un  examen» 

Notre  collègue  M.  Antonio  Felicianode  Castilho,  de  Lisbonne,  nous  envoie  les 
quatre  premières  livraisons  de  ses  Tableaux  historiques  du  Portugal  (en  por- 
tugais), ainsi  que  trois  autres  volumes  de  ses  œuvres  poétiques.  Il  regrette  que 
madame  Tastu  et  M.  Ferdinand  Denis  n'en  aient  pas  reçu  de  semblables,  et  de- 
mande par  quelle  voie  il  pourra  nous  envoyer  la  suite  de  ses  Tableaux  histori- 
ques, -*-  Il  annonce  que  son  ami  Alexandre  Herculano ,  bibliothécaire  du  roi  de 
Portugal,  a  découvert,  dans  le  vaste  et  curieux  dépôt  con6é  à  sa  garde,  un  ma- 
nuscrit sur  le  Premier  voyage  des  Français  en  Chine^  dont  il  désirerait  que  la 
publication  eàt  lieu  à  Paris  après  qu'on  se  serait  assuré  que  l'ouvrage  est  inédii. 
—  Renvoi  à  la  première  classe  {Histoire  générale). 

Hommage  de  trente  neuf  volumes  offerts  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  His- 
torique. —  Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

MM.  le  comte  Sigismond  Flatter  et  J.  Ottavi,  professeur  à  l'athénée  royal 
de  Paris,  dpnt  les  candidatures  ont  été  agréées  par  la  première  classe,  sont,  aa 
scrutin  secret,  admis  à  l'unanimité  par  l'assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  rend  compte  des  rapports  de  l'Institut  Historique 
avec  M.  VillemaiÀ,  ministre  de  Finstruction  publique,  rapports  dont  le  promo- 
«teur  et  le  premier  intermédiaire  fut  M.  Didron,  membre  du  comité  dts  art!»  et 
monuments  de  ce  ministère,  et  Fun  de  nos  collègues.  Il  en  est  résulté  entre  ce- 
comité  et  FInstitut  Historique  un  échange  de  publications,  puis  une  lettre  da 
jninistre  qui  nous  témoignait  tout  son  bon  vouloir  et  l'intention  où  il  était  de 
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fiatire  obtenir  à  notre  Société  une  allocation  du  gouvernement  sur  le  prochain 
exercice. 

Le  conseil  de  la  Société,  nsconnaisaant  de  cette  ouverture  pleine  de  sympa- 
thie ,  a  sollicité  une  audience  du  ministre  pour  lui  en  témoigner  sa  grati- 
tade.  A  cette  audience ,  aussitôt  accordée ,  Taccoeil  de  M.  Yillemain  a  été  des 
pins  a&bles  ;  et  le  Conseil  a  saisi  cette  occasion  pour  le  prier  de  vouloir  ))ien 
hâter  Fautorisation  nécessaire  pour  l'ouverture  des  trois  nouveaux  cours  do 
MM.  Oitavi,  V.  d'André  et  Vincent,  lesquels  cours  font  partie  de  l'enseignement 
public  et  gratuit  de  notre  prochain  trimestre.  M.  le  ministre  a  répondu  quHl  sd 
ferait  m  véritable  plabir  d'abréger  les  formalités  des  bureaux;  il  a  pris 'note 
de  notre  demande;  il  a  fait  mieiyc,  il  a  tenu  parole^  les  trois  autorisations  en 
retard  sdnt  arrivées. 

L'assemblée,  d'une  voix  unsiiime ,  vote  des  remerciements  à  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  donne  commontcation  de  dcfix  lettres  adressées  de 
Pise  à  rinstitut  Historique^  sous  les  dates  d^  âO  septembre  et  SI  octobre,  par 
notre  honorable  collègue  M.  le  commandeur  Mouttinho  de  Lima,  ancien  am- 
bassadeur, du  Brésil  à  Paris,  à  Rome  et  à  Naples.  Notre  collègue  nous  annonce 
que  le  grand-duc  de  Toscane  est  arrivé  à  Pise  au  commencement  d'octobre,  pour 
assister  au  Congrès  scientifique.  L'idée  de  cette  réunion  appartient  au  '  prince 
de  Mucignano,  fils  de  I<ucien  Bonaparte  ;  c'est  lui  qui,  avec  Georgini,  Savi  et 
Amici,  a  signé  la  circulaire  de: convocation,  a  Pour  complaire  à  nos  amis^  dit 
M.  Mouttinho,  je  m'y  présenterai  aussi;  j'y  ferai  nombre,  en  ma  double  qualité 
de  membre  de  l'Instito^t  Historique  et  de  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  de  Turin.  » 

Dans  la  seconde  lettre,.  «  le  congrès  de  Pise,  dit4I,  est  déjà  relégué  dans  l'his- 
toire. Je  l'ai  vu  mourir  le  1 5  octobre,  après  avoir  accouché,  peu  s'en  fiiut,  comme 
la  monisme. de  Phèdre.  U  y  avait  pourtant  là  plus  de  quatre  cents  membres  de 
tous  les  pays.  Je  suis  encore  tout  étonné  de  m'ètre  trouvé  en  pareille  assemblée  ; 
j'étais  comme  le  doge  de  Venise  à  la  cour  de  Versailles.  Figurez-vous  la  mine 
que  je  devais  faire  dans  ce  conclave  de  doctes,  les  deux  tiers  médecins,  gens  qui 
ne  sont  jamais  d'accord  entre  eux  et  qui,  là  pourtant,  monopolisaient  la  parole. 
On  s'est  séparé  en  se  donnant  rendez-vous  pour  l'année  prochaine  à  Turin ,  et 
la  municipalité  de  Pjse  a  &it  frapper  une  médaille  ml  perpe(,uam  rei  memo^ 

La  parole  .est  à  M.  Bemaird-Julliesi  pour  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  lo^ 
^ue  d*Aristoie^  à  propos  da  livre  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.  Ce  travail, 
aussi  spirituel  que  savant,  n'a  pas  cessé,  malgré  sa  longueur,  de  captiver  l'at- 
tention de  l'auditoire. 

La  discussion  a  été  ensuite  ouverte  sur  ce  mé.moire. 

M.  N.  de  Berty  a  défendu  le  syllogisme  trop  maltraité ,  selon  \\A,  par  le  rap- 
porteur. 

10 
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[.  Bernard-^JalIien  «  ja$tîfié  6<m  ofkinion. 

M.  £.  de  Monglaye a  parlé  dans  le  sens  de  M.  Jollien,  et  demandé  le  renvoi  de 
cet  intéressant  travail  an  comité  d«  }«N»n&«I.  -^^  Ge  ireh'voi  a  été  ptfoiKM»eé^  au 
scrutin  secret,  à  Funaniinité. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  disétisskm  sor  cette  gestion  proposée  parle  co^ 
mité  central  des  travaux  :  Quel  a  été  justfU'à présent  rensêignememt  kistoriépie 
4n  France,  et  quels  serment  les  mqyens  de  ie  perfectionner? 

M.  Benri  Prslt ,  l'as  des  deux  rapporteeri»  désignés,  par  le  oomilé  centrai  des 
travaux»  déclare  abandonner  à  M..Dafeyv(derYonniç}  tout  ee  qm  ;sk  trait  à  l'en- 
seignement de  rhistoive  chez  les  Oralonens  et  lei  fiénédictîns,  db»t  notre  col- 
lègue fat  Félè^Fc. 

M.  H.  Prat  se  demande  d'abord  s'il  est  possible  de  populariser  rétnde  de 
l'histoire  dans  un  enseignement  psblicj  si  un  enpe^^tiement  qoeUiae  peti  géné- 
ral de  l'histoire  était  praticable  avant  notre  époque }  et  eain  ti  i'^BMif^eiiEMkit 
historique  dont  notis  jouissons  tst  satisâiisant.] 

Sur  la  première  question  il  se  pfononce  afôrmatifvem^ntv 

U  ae  prononce  pour  la  négative  quant  à  la  seconde,  et  rappelle  tes  remon- 
trances que  Colbert  chargea  Perrault  d'aikesser  à  ^een^y  sur  le»  incartades 
■qu'il  s'était  permises  dans  son  Histoire  de  France^ 

Qtiant  à  la  trpisitoe  question,  il  nie  balance  pas^it  se  prononcer  pMr  la  né- 
gative. 

Afin  de  justifier  son  opinion,  l'orateur  passeen  revue  renseighement  des  col- 
lèges et  celui  dea  facultés  ;  il  cherche  à  démontrer  Tinsuffisanoe  de  l'un  et  de 
l'autre*  Il  analyse  les  affidies  des  cours  de  la  Sorbohnc  et  du  CoUtége  de  France, 
se  plaint  de  leur  décousu,  et  rappelle  qu'en  18:^5  le  suppléait  d'au  profesdeiir 
d^kistoirt  moderne  professait  i' histoire  des  Assyriens. 

Il  voudrait  bien,  dit-il,  tout  en  blâmant  ee  qui  est,  pooiwnr  proposer  quel- 
que chf>8e  de  mieux.  Suivant  li|i,  on  n'applique  pas  d'asses  bonne  tonre  les 
JeuQes  gens  à  l'étude  des  premieni  cadrée  de  l'histoire  :  il  y  anraii  à  poiser  dané. 
piasieurs  métliodes  nouvelles  ou  pessnsoitéeis.  De  dix  àtmze  ans,  il  fondrait  trè^ 
peu  faire  raisonner  les  enfants  sur  les  laits ,  mais  leur  apprendre  ebrMologique- 
ment  rbistfure  des  Jutfs,  des  Egyptiens,  des  grands  Etats  nnatîqijes>  àes  Sttcsi 
des  Aomains^  afin  qu'à  treize  ou  quatorne  ans  ils  arrivaient  ftU  liM-enipife  et 
au  moyen*dge.  .     ,  • 

M.  Prat  désirerait  que,  lorsqu'en  sortant  du  collège,  ils  se  présentent  aux^mars 
desfacultés«  ils  y  trouvassent  un  .enseignement  i*églé,  méthodique  5  qu'on  «'àp* 
pKqQât  là  seulement  à  la  philosophie  de  l'histoire^  et  <qa*on  indiquât  bien  soi- 
gneusement les  sources.  U  blâme  les  perroqnists  que  la  Sorbonne  et  le  Collège 
de  France  lancent  dans  le  monde,  tout  barriolés  de  citations  <Hseaseâ  et  dé 
phrases  toutes  faites. 

.   Ici  l'orateur  définit  rérudition  historique  bien  comprise, 'et  regrette  que  nos 
collègues  du  comité  central  des  travaux  l'aient  prié  pour  leur  bouc  émuAirt 
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dans  tine  qaestîon  si  ai*dne,  et  <|ai  ne  pent  manquer  d'ouvrir  k  porte  à  une  vive 

polémique. 

M.  Dufey  (dePYonne)  commence  par  payer  un  tribut  de  reconnaidsance 

aux  Bénédictins,  qui  furent  ses  maîtres,  n  rappelle  que,  lors  de  la  suppression 

des  Jésuites,  le  monopole  de  l'éducation  tomba,  en  gi*ande  partie^  dans  leurs 

mains. 

Béni  plans  d'éducation  germèrent  alors  dans  la  tête  de  deux  procoreurs-^gé- 

néraax,  là  Gbalotais  et  Guyton  de  Morveati.  Le  premier  était  absurde,  dange- 
reux même,  il  concentrait  l'éducation  dans  la  classe  moyenne.  Le  second  était 

admirable,  il  proclamait  l'éducation  gratuite,  et  la  versait  dans  toutes  les  veine» 
dci  corps  sociaK 

Les  Bénédictins,  comttie  his^tuteurs,  seront  éternellement  nos  mutres.  Leurs 
écoles  militaires  étaient  admirablement  tenues.  On  s'y  occupait  de  tout;  on  y 
trarvaillait  dix  heures  par  jour,  sans  fatigue,  sans  ennui,  car  le  temps  y  était  sa- 
gement réparti.  Les  profeséeurs,  vivant  avec  les  élèves,  partageaient  leurs  repas 
et  leurs  jeux.  Dès  la  sixième  on  les  appliquait  à  l'histoire,  à  la  géographie.  Ils 
connaissaient  peu  Aristote,  mais  ils  se  nourrissaient  en  revanche  de  la  lecture 
de  Condillac  et  de  Dnmarsais.  Ils  étaient  logiciens  avant  d'arriver  en  philoso- 
phie, tandis  qu'à  l'Université  ils  ne  l'étaient  souvent  pas,^  même  en  en  sortant. 
A  la  fin  de  chaque  année  Scolaire,  durant  plusieurs  jours,  les  élèves  étaient  in- 
terrogés par  le  public  sur  les  études  de  Fannéc;  et  il  fallait  voit*  les  plus  jeunes, 
la  baguette  a  la  main,  suivre,  ^ans  hésiter,  sur  la  carte,  la  marche  des  peuples  et 
des  conquérants  anciens  et  inodernes. 

a  Quand  je  quittai  les  Bénédictins,  dit  M.  Dufey,  pour  entrer  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris,  comme  je  trouvai  tout  changé!  Plus  de  Condillac,  de  Du- 
Uiarsais,  d*hrstoire!  mais,  en  revatiche,  beaucoup  de  grec  dont  je  ne  Savais  pas 
un  mot,  ce  qui  ne tn'empêcha  pas,  aux  premières  compositions  en  vers  latins, 
d'être  une  fois  Empereur  d'Orient,  et  une  autre  fois  Empereur  d'Occident ,  dt* 
gnités  qui  n'existent  plu»,  et  qui  étaient  en  ce  temps*là  fort  briguées  de  la  plèbe 
scolastique.  Je  regrettais,  je  l'avoue,  mes  chers  Bénédictins  d'Auxerre^  et,  dans 
iaes  momenié  de  récréation,  je  relisais  les  livres  d'histoire  que  j'avais  pu  sous- 
traire à  mes  ATgu^.  C'est  qu'il  fini  le  dire,  les  Bénédictins  étaient  des  hommes 
de  savoir  et  de  persévérance,  religieux  sans  fanatisme  et  sans  superstition.  A 
Paris  je  trouvai  la  religion  beaucoup  plus  sévère  et  plus  triste.  Nous  avions  deux 
sermons  par  jour  durant  la  retraite  annuelle. 

«  L'Assemblée  Constituante  eut  le  bon  esprit  d'adopter  le  plan  d'éducation 
des  Béïiédicttns.  Il  ne  pouvait  convenir  à  Napoléon  qui  ne  voulait  que  des  sol- 
dats; il  ne^  survécut  pas  à  l'Empire,  o 

La  discussion  sur  renseignement  historique  est  renvoyée  à  l'assemblée  gêné» 
raie  de  décembre. 

*^*  La  première  classe  ( Histoire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  :  éutûe 
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le  mercredi,  4  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Dqfey  (de  TToime};  $3  mem^ 
bres  étaient  présents. 

Après  la  lectare  du  procès-'terbal  qui  est  adopté,  le  secréttiro-perpëtu^l  donne 
communication  de  la  correspondance. 

La  société  de  géograpbie  envoie  des  billets  d'invitation  pour  sa  deuxième  as-- 
semblée  générale  de  1859.  —  Remerciements. 

M.  le  colonel  d'Artois  regrette  de  n'avoir  pu,  à  cause  de  «e&  nombreuses  oc- 
cupations, rendre  encore  compte  de  la  notice  de  M.  Montalant-Boi^gleux^  de 
Versailles,  sur  les  couleurs  nationales,  les  drapeaux  et  les  emlilémes  da  Ui 
France. 

Cette  communication  est  suivie  du  rapport  de  la  commission  chargée  d'eaca- 
miner  le  projet  de  bibliothèque  géographique,  historique  etst^tUstique  de  la 
France^  par  M.  A.  Pihan  de  la  Forest. 

M.  de  la  Forest,  présent  à  la  séance,  demande  que  le  rapport  lui  soit  commi»- 
niqué,  afin  qu'il  puisse  répondre  jbiux  observations  de  la  commission. 

Une  discussion  s*élève  ensuite  sur  la  valeur  et.  le  nombre  des  soarces  où  a 
puisé  l'auteur  du  projet. 

H.  Vincent  défend  la  commission  et  la  manière*  dont  elle  a  procédé  dans  aofi 
examen.  . 

M.  de  Monglave  indique  quelques  sources  qui  sembleraient  avoir  jéchappë  à 
M.  d(^la  Forest.  Il  recommande  à  &^  investigations  les  Archives  du  royaume, 
dont  l'accès  lui  sera  gracieusement  ouvert  par  notre  collègue  M,  Micbelet. . 

M.  de  la  Forest  explique  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  puiser  aux  bonne» 
sources^  l'ordre  qu'il  a  voulu  suivre,  et  ce  qu'il  se  propose  de  faire  pour  rendre 
son  travail  plus  complet  et  plus  digne  de  son  titre. 

On  passe  par  digression  à  une  discussion  ayant  pour  objet  de  déterminer  le 
sens  de  ces  mots  rencontrés  par  M.  de  la^  Forest  dans  ses  recherches  :  premier 
baronfossier  de  Normandie. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pense  qae/ossier  a  pu  ^tre  écrit  j^nrfisseuj:.  Les 
Montmorency  avaient,  en  Normandie,  une  chàtellenie  de  FossieuXy  et  l'on  sait 
que  la  céXWoxt  f osseuse  fut  nne^des  jnaîtresses  d'Henri  IV.  Au  re^te,  il  n'y  a  riea^ 
que  je  sache,  sur  ce  sujet,  ni  dans  Trévoux,  ni  dans  Ménage,  ni  dans  Caseaeove, 
ni  dans  le  père  Ménétrier. 

M.  de  la  Forest,  qui  s'est  adressé  aux  érudits  et  aux  sommités  afin  d'éclaiccir 
ses  doutes,  croit  que  premier  fossier  est  la  désignation  d'un  titre. 

M.  le  baron  delà  Py laie  conjecture  que  les  châteaux  et  seigneuries  étant  en- 
tourés de  fossés^  le  mot  fossier,  venant  ^e  1^,  aura  pu  servir  à  indiquer  un  <lroit 
de  juridiction  sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

M.  de  Monglave  signale  encore  l'ancienne  baronnie  de  Fosseux,  à  trois  liçues 
S.-O.  d'Arras.  Il  indique  deux  anciens  membres  de  Flnstitut  Hisforique, 
MM.  de  Saint'Allais  et  Laine,  possesseurs,  comme  les  d'Hozier ,  de  cabinets-ar- 
chives des  généalogies  et  des  titres  des  iamille»  le^  plus  anciennes.de  France. 
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M.  de  la  Fotest  y  tronyerait  peut-être  d'utiles  docnmeDt$  pour  déterminer  le 
sens  de  cette  qualification  de  premier  baron  Jbssier, 

M.  Ernest  Breton  dépose  sur  le  bureau  nne  note  qu'on  lai  a  demandée  au  su- 
jet de  plusieurs  lettres  de  M.  Lncien  deRosny,  de  Melun,  traitant  de  diverses 
matières  archéologiques.  Cette  note  est  renvoyée  au  comité  du  journal. 

Bans  les  lettres  de  M.  de  Rosny,  quelques  plaintes  sont  réitérées  sur  la  diffi- 
culté qu'on  ëprovre  à  se  procurer  des  livres  et  des  manuscrit»à  la  bibliothèque 
de  Lille  9  le  conservateur  s'occupant  lui-même  de  travaux  historiques  et  n'ai- 
mant pas  à  être  prévenu  dass  ses.  recherches. 

Un  jeune  militaire  ,  membre  correspondant  présent  à  la  séance,  M.  Gtistave 
d'Ootrepont ,  qai  a  été  en  garnison  à  Lille,  confirme  les  faits  relatés  dans  les 
lettres  de  M.  de  Rosny.  Il  cite  plusients  personnes  recommandables  qui,  même 
avec  l'antorisation  da  ministre^  n'ont  pu  obtenir  les  livres  dont  elles  avaient 
besoin*  M.  d'Oatrepont  insiste  pour  que  le  mauvais  vouloir  du  bibliothécaire 
de  Lille  soit  livré  à  la  publicité. 

Cette  proposition  est  vivement  appuyée  par  un  grand  nombre  de  membres , 
et  Ton  décide  qu'il  sera  dotnné  communication  de  la  note  du  journal  V Institut 
Historique  aux  principales  feuilles  quotidiennes  de  Paris. 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  de  reprenclre  la  discussion  relative  à  la  com". 
paraison  des  écrits  de  Froissard  avec  ceux  des  historier^s  français  et  étrangers 
contemporains  y  et  au  parti  qu'ont  tire,  de  Froissard  les  écrivains  qui  Vont  suii^i. 

« 

%*  Le  mercredi,  1 1  décembre,  séance  de  la  deuxième  classe  (  Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures) j  présidence  de  M*  Trémolièrc)  27  membres  sont  pré- 
sents. 

Notre  collègue  H.  Capefigne  annoncé,  la  prochaine  publication  de  son  nouvel 
ouvrage  :  l'Europe  pendant  le  consulat  et  l'empire, 

M.  Nérée-Boubée  nous  informe  de  l'ouverture  de  son  cours  de  géologie,  et 
invite  ses  collègues  à  y  assister. 

M.  lesecrétaire-perpétud  prévient  qu'une  livraison  du  journal  V Institut  Hïs^ 
torique^  adressée  à  notre  collègue  le  comte  Sevenn  Umski,  qui  habite  la  Pologne 
autrichienne,  nous  est. revenue  intact^  avec  ce  mot  :  prohibé. 

M.  Leudière  propose  d'écrire  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
demander  des  explications  à  ce  si\jet,  joignant  à  la  lettre  un  exemplaire  de  la 
livraison  prohibée.  ' 

M.  Mary-Lafon  pense  qu'il  suffit  de  s'adresser  à  l'ambassade  d'Autriche. 

MM.  Bernard-Jullîen  et  Monglave  appuient  cette  dernière  proposition. 

M.  Vincent  demande  qu'on  écrive  d'abord  au  comte  Urnski. 

M.  Leudière  insiste  sur  sa  proposition. 

Elle  est  mise  aux  voix  et  rejetée.  La  proposition  tendant  à  écrire  à  l'ambassa  - 
deur  d'Autriche  est  adoptée.' 

M.  le  secrétaire  lit  une  lettre  de  M.  Thommerel ,  qui  propose  la  candidature 
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de  H.  William  Forbes  Skene,  savant  lingaUte  d'Edimbourg,  c&mme  meinbre 
correspondant.  La  proposition  est  appuyée  par  M.  Le^dière.  La  Jettre  du  pré- 
sentateur est  accompagnée  de  celle  du  candidat,  dont  il  est  également  donné 
lecture.  MM.  Aguesse,  Nolté  et  DréoHe  sont  désignés  pour  ezivnioer  les  titres  de 
M.  Skeneà  Tadmission.  .     , 

Rapport  verbal  de  M.  Lendièrë  sur  la  grammaire  coUo^bretonne  de  feu  nétre 
collègue  Le  Gouidec.  U  promet  d'écrire  ce  rapport^  sila  ckise  «s  admet  le  renvoi 
à  la  commission  du  journal. 

M.  Mary  Lafon  trouve  le  rapport  incomplet,  ^  regrette  qu'à  n'ait  pas  étéétrrit, 
suivant  l'usage  admis  pour  tous  les  rapporta.  .     . 

M.  Leudière  dit  qu'il  ne  s'était  pas  engagé  à  présenter  nn  raip^»ort  de  Ungatsti-^ 
que  sur  un  ouvrage  où  la  lingnistiqne  ne  figure  pas  assez,  il  ijouie  qu'en  &isant 
un  rapport  verbal  il  a  suivi  l'exemple  de  beaucoup  de  nos  collègùea^  qu'au  reste 
il  s'engage  à  le  porter  écrit ,  et  prie  la  classe  ^e  voter  tut  le  venvoi.au  comité 
du  journal. 

'  Après  quelques  observations  de  MM.  de  M^onglave  et  Martin,  de  Paris,  la 
classe  passe  au  scrutin  secret,  et  le  rapport' est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Aguesse  lit  u];i  rapport  sur  le  choix  des  poètes  et  des  prosateurs  anglais 
de  M.  Tbommerel.  —  Même  renvoi. 

M.  Jacomi  Régnier^  appelé  à  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Marcelta,  le 
Moyen- Age  et  le  XI X^  siècle,  s'excuse  de  n'en  pouvoir  rien  dire,  cet  ouvrage 
n'étant  qu'une  espèce  de  prospectus. 

M;  Ëmest  Breton  ,  chargé  d'examiner  le  travail  de  M.  Bolot  sur  M'^^  Rachel, 
déclare  ne  l'avoir  pas  trouvé  assez  important ,  sous  le  point  de  vue  historique , 
pour  mériter  un  rapport. 

Le  lùème  membre  lit  uu  rapport  sur  tin  Essai  sur  la  littérature  itaiienne  de- 
puis la  chute  de  l'empire  romain,  par  W^  Estelle  d'Aubighy. 

M.  Eug.  de  Monglave  ajoute  quelques  observations  à  celles  du  rapporteur,  et 
rend  une  éclatante  justice  au  talent  de  M^^^  d'Aubigny. 

M.  Lefudîère  présente  quelques  observations  sur  la  t^ïaséîfication  des  poètes 
italiens,  adoptée  par  l'auteur. 

Après  quelques  mots  de  réponse  de  M.  Ernest  Breton,  la  classe  prononce,  au 
scrutin  secret,  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal. 

M.  de  Monglave  demande  que  la  prochaine  sé^ce  commence  par  la  discus- 
sion des  questions  posées  par  le  comité  des  travaux.  —  Adopté. 


-/  Séance  delà  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques ,  mathéma- 
tiques, sociales  et  philosophiques),  mercredi  18  décembre  1 839,  présidence  de 
M.  le  docteur  Cerise;  24  membre»  sont  présents. 

Hommages  d'un  ouvrage  de  notre  collègue  M.  Rey,  ayant  pour  titre  :  Des 
compagnies  d'assurance  pour  le  remplacement  (rapporteur  M.  le  marquis  de 
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Gi«9«>^i!ignes),  et  ded>69, 70  et  71  ^  lÎTraisons  «ks  Mémoires  de  la  société  d'à- 
^iculturcj  sciences,  arts  et  belles-ietlres^  du  département  de  l'Aube. 

Uéc  dncnssîoa  s^engage  sur  la  candidataf e  de  M^  le  docteur  A^dibert.  Pren* 
neat  paît  à  c^tte  dwcassien  MM,  Bemurd^Jollien  ,  N.  de  Beity,  les  docteurs 
Orise  et  Josat.  La  candidatiire  de  Mv  le  docteur  Audibert  e«t  admise  an  scratin 
secret. 

M.  le  d<leteap  Idsat  s'excuse  s«f  ses  nombreuse^  oceapattons  de  n'avoir  pa  con- 
limer  poor  4:etie  «jAMoee  son  travail  de  Kcherclies  sur  les  histoires  comparées  dç 
ia  philosophie. 

M,  £«|^.  de  Men^àve,  elipii^ë  de  poser  et  d^e  soutenir  fe  question  de  tin- 
fiaenjoe  de  la  décem»er^  de  l'Amérique  sur  le$  mœurs  et  le  caractère  des  Es^ 
parais,  cherche  à  démontrer  par  des  preuves  nombrea^es  qu'en  diéconvrant,  ou 
plutôt  en  retrouvant  le  Nouveau  Monde  qu'il  ne  cherchait  pa»»  le  Gènpîs  Colomb 
a  porté  un  coup  funeste  à  la  prospérité  des  peuples  de  la  péninsule  hispanique^ 
è  leurs  mœars,  à  leur  caractère.  Il  rend  compte  des  efforts  d'un  petit  nombre 
de  rois  pour  i^éstituer  au  pays'  ^on  ancienne  splendeur^  et  déclare  être  prêt  à 
répondre,  dans  la  prochaine  séance,  aux  objections  qu'on  daignera  faire  à  son 
improvisation.  —  Renvoi  de  la  discussion  à  une  prochaine  séance. 

La  parole  est  à  M.  l'abbé  Badiche  pour  son  rapport  sûr  Rome  papale^  ta- 
blettes romaines^  de  M.  F.  Châtelain.  L'orateur  signale  dans  l'ouvrage  plusieurs 
passages  qu'il  prétend  irréligieux.  «  J'aurais  manqué,  dtt-il,  à  tous  mes  devoirs 
et  à  l'habit  que  je  porte,  si  je  les  avais  passés  sous  silence,  v 

M.  Trémolière  approuve  le  langage  de  M.  l'abhé  Badiche. 

M.  Venedey  croit  qu'il  faut  savoir  distinguer  la  religion  de  ses  ministres.  Il 
demandé  que  M.  Châtelain  s'explique  franchement  sur  cette  distinction,  et  ré- 
ponde ensuite  à  M.  Fabbé  Badiche. 

M'  Bernardr^nlUen  rappelle  les  orateurs  à  la  question.  Il  demande  qu'on 
s'explique  complètement  sur  les  lignes  reprochées  à  M.  Châtelain,  et  sur  tout  ce 
qu'on  trouve  d'irréligieux  dan3  ses  assertions*  Jusqu'à  plus  ample  information, 
il  croit  pouvoir  excuser  les  intentions  de  notre  collègue. 

M.  Châtelain  répond  qu'il  n'a*  fait  qae  recueillir  et  raconter ,  en  courant,  et 
sans  prétention,  les  chroniques,  les  légendes  admises  dans  les  pays  dont  il  écri-^ 
vait  l'histoire  ancienne ^et  moderne.  Il  ajoute  qn'il  n'a  pas  donné  aux  plaisante- 
ries qu'il  a  cîtëéi  plus  de  valeur  qu'elles  n'ea  méritent.  Il  sait  distinguer  la  re- 
li^n  de  seBminisCrèa^  et  surtout  de  ses  ministres  indignes.  Uaflétri  l'abus,  mais 
rien  qae  l'abas. 

M.  Eug;  dé  Heiiglàve  croil:  devoir  rappeler,  les  statuts  à  la  main,  que  la  dis- 
cos^joa.da^s  laquelle  nous  sommes  engagées  est  tont-à«-lkit  hors  du  terrain  des 
vé^eoMuHs  de  l'Instillit  Histofîqae.  Les  questions  qui  s'agitent  sont,  suivant 
Tortleur,  non-seaiement.bièbiites,  nuis  inutiies^  il  £iut  se  hâter  de  lesafoan^ 
donner* 

M.  N.  de  Berty  s'oppose  à. oe  qae  le  rapport  de.  M.  l'abhé  Badiche  9»vi  ren* 
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voye  aa  comité  du  joornal,  parceqae  Touvrag^  est  an  recueil  de  petites  ^nec* 
dotes,  et  pas  une  histoire. 

M.  ChatelaÎB  soutient  que  son  livre  est  one  histoire,  et  non  un  traité  de  théo- 
logie. Ce  n'était  pas  sons  qe  dernier  point  de  vue  qu'il  deyait  être  examiné.  Il 
demande  que  l'ouvrage  soit  jugé  par  un  membre  laïque* 

M.  Bernard- Jnllien  combat  cette  proposition. 

M.  le  président  résume  avec  lucidité  la  discussion  ;  il  croit  la  classe  sufiGsam- 
ment  éclairée,  et  propose  de  mettre  aux  voix  le  renvoi  du  rapport  an  comité  du 
journal. 

M.  N»  de  Berty  combat  cette  proposition,  ainsi  que  M.  l'abbé  Badicbe,  qui  se 
défend  du  reproche  de  non-compétence  soulevé  contre  lut  par  M*  Châtelain. 

La  proposition  de  renvoi  est  rejetée. 

Rapport  de  M.  Noité  sur  un  ouvrage  allemand  de  M.  Venedey,  intitulé  :  La 
Prusse  et  les  Prussiens. 

Une  discussion  s'élève  entre  le  rapporteur,  M.  Venedey  et  M.  l'abbé  Badiche, 
au  sujet  de  l'interprétation  que  l'auteur  a  donnée  au  moi  jésuitisme» 

M.  Venedey  déclare  que  par  jésuitisme  il  a  entendu  manque  (ie  bonne  foi, 
lestriction  mentale. 

M.  le  docteur  Belloc  regarde  le  mot  comme  consacré,  à  tort  et  malheureuse- 
ment peut-être. 

M.  £ug.  de  Monglave  est  du  même  avis.  Il  se  déclare,  quant  à  lui,  partisan  des 
jésuites,  et  croit  plus  à  la  puissance  de  leurs  ennemis  qu'aux  crimes  dont  on  les 
a  tant  accusés.  Quant  au  mot,  il  est  malheureusement  passé  dans  l'usage,  comme 
ceux  de  Juif  et  d'Arabe]  pour  désigner  un  homme  rapace,  un  usurier,  un  pré- 
teur à  la  petite  semaine,  quoique,  dans  ce  sens,  il  y  ait  beaucoup  d'Arabes  et  de 
Juifs  qui  professent  le  catholicisme. 

M.  Yincent  trouve  que  cette  expression  sent  le  pamphlet,  et  il  la  jugç  indigne 
de  l'ouvrage  de  M.  Venedey,  qui  lui  parait  une  œuvre  sérieuse ,  prise  de  haut. 

M.  Châtelain  ne  voudrait  pas  qu'on  fît  ainsi  la  guerre  aux  mots.  U  demande 
le  renvoi  du  rapport  de  M.  Nolté  au  comité  du  journal.  —  Cette  proposition 
n'est  pas  adoptée* 

*^  La  quatrième  (!^Bss& {Histoire  des  beaux  arts)  s'est  réuniele  jeudi  26  dé- 
cembre 1839,  sous  la  présidence  de  M.  Pigalle,  statuaire;  17  membres  assistent 
à  la  séance. 

M^  Châtelain  émt  pour  se  plaindre  du  rapport  qui  a  élé  ùit^  à  la  troisième 
classe  ( flts^otre  des  sàencei  sotMlet)  sur  son  livrov intitulé:  RoÊOé  papale^  ta- 
blettes romaines.  U  demande,  pour  ne  pas  rester  sous  le  coup  du  quaii'^S" 
thème  fulminé  contre'lui,  la  lecture  sans  commentaire  d'un  article  de  M.  de 
Pongerville,  l'un  de  nos  collègues,  inséré  au  Constitutionnel  du  iO  de  4seviot»} 
et  contenant  une  analyse  impartiale,  de  son  ouvrage. 
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La  classe  consnltëe  regrette  d'être  forcée  par  ses  usages  et  ses  précédents  de 
passer  à  l'ordre  du  jotkr._ 

M.  Lacien  de  Rosny  nous  annonce  qae  le  travail  qu'il  rédige  snr  l'ancienne 
collégiale  de  Cfiampeanx  est  fort  avancé.  Il  nôns  apprend  que  le  mauvais  état 
de  cet  édifice  réclame  des  réparations  urgentes,  «  impérieuse  nécessité  si  funeste^ 
dit-il,  à  la  conservation  du  caractère  des  monuments,  v  II  désirerait  que,  dans 
cette  circonstance,  le  comité  historique  des  arts  et  monuments  au  ministère  de 
rinstraction  publique  fut  eiclusivèment  chargé  du  soin  de  cette  restauration. 
Quant  à  lai,  il  se  hâte  de  reproduire  la  vieille  collégiale  avec  son  aspect  actuel 
qu'il  préfère  aux  moulures  élégantes  qui  bientôt  vont  peut-être  donner  une  robe 
très  dirrërente  à  rédifice. 

M.  Albert  Lenoir  deàiaiide  à  communiquer  cette  lettre  au  comité  historique 
dont  il  Ibtt  partie.  —  Adopté. 

Notre  collègue  M.  Bieudonné  Finart  mande  que,  lorsqu'il  aura  terminé  des 
tableaux  qui  le  i^etiennent  à  son  ateKer,  il  fera  connaître  l'époque  on  il  pourra 
s'entendre  aTec  ceux  des  membres  de  la  quatrième  elasse  qui  ont  été  désignés 
pour  examittet  s6ii' procédé  pour  remplacer  en  peinture  lé  bitume  par  une  autre 
composidon  {Préférable.  L'essai,  selon  lui,  n'en  peut  être  fhtt  avec  avantage  que 
dans  une  saiaoa  meilleure,  ^ 

Nouvelles  réclamations  de  M.  Dûfour,  de  I^oulins,  sur  les  injustices  dont  il  est 
victime.  —  Renvoi  à  M.  Dufey  (  de  rYotïne  ). 

M.  Haspel,  docteur  en  médecine,  aide-major  au  10®  léger^  jeune  archéologue, 
demande  à  !^tre  partie  de  la  classe.  II  se  présente  sous  les  auspices  de  MM.  le 
docteur  TellSer  et  £.*  de  Monglave.  A  sa  lettre  est  annexé  un  mémoire  sur  la 
topographie  historique  et  médicale  des  Aldudes,  canton  basque  dans  les  Basses^ 
Pyrénées.  — La  classe  ordonne  l'inscription^  de  ce  candidat  au  tableau.  Sont 
nommés  commissaires  pour  examiner  ses  titres  MM.  E.  de  Monglave,  Albe^  Le- 
noir  et  Ernest  Breton.  ' 

Deuxième  rapport  de  M.  E;  de  Mpnglave  sur  le  Vc^age  historique  et  pitto^ 
resque  de  M:  BeBret  au  Brésil.  • 

L'orateur  développe  le  plan  qu'a  suivi  Fauteur^  plan  qui  n'est  autre  que  la  mar- 
che de  la  civilisation  'dans  cette  belle  contrée  de  rAmériqué.  H  commence  par 
x'eproduire  les  tendances  instinctives  de  rfaidigène  saunage,  et  rëchercbe  pas  à 
pas  ses  progrèé  dans  Finlhalion  dé  l'industrie  du  cdlon.  Il  y  a,  dit  le  rapporteur, 
dans  ce  second  volume  de  M.  De  Bret,  de  belles  pages  sur  la  découverte  du 
Brésil,  la  baie  de' Rio* Janeiro,  la  ville,  ies  environs,  et  sur  le  mfnlàtre,  le  créole 
hlanc,  le  pflanteur,  le  député,  ete;  Quarante*nenf  planèhes  illustrent  ce  second 
Volume.  —  Le  rapport  est  renvoyé  aucomité  du  journal. 

Rapport  de  M.  Albert  Lenoir  sur  l'Histoire  du  Bavre-^  de'  M.  Frissard,  îngé- 
nieur  en  chef  des  ponts-et- chaussées. 

il  résulte  de  ce  tvp^&tt  que  l'ouvrage  de  M.  Frissard  renferme  une  déscrip- 
^OQ  de^livers  travaux.  Ceux  qu'il  a  exécatés  ccdisistent  en  ëehises  et  ponts  tour- 
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liante.  Ceux  qnl  sont  restés  en  projets  soiM;  :  1^  im  bai^sm  âestloé  à  rjecevoir  les 
navires  pour  les  radouber;  ^^  an  dock  hydrostatique^  deaiiné  au  inèine  usage. 
Viennent  ensnite  des  détails  sar  une  église  exécutée  à  Grai^iUe»  prèa  <la  Havre» 
et  sar  des  maisons  particalîères  coo^teaites;  tant  è  la  ville  qu'à  la  campagne. 
L'une  de  ces  maisons  remplace  un  édifice  qui  date  de  11^3.  L'^^^t^OP  donne  Iç 
détail  d'une  scnlptace  en  bois  qui  décorait  Iç  poteau  d'anglet  de  cette  maison; 
il  représente  deux  hommes  dans  une  barqup  et  un  cavalier  sous  des  sorca^^es  dé- 
corées de  pampre.  —  Renvoi  au  comité  du  ioi^raal. 

.  Ra]pport  de  M.  Ernest  Breton  sur  les  atlas  de  Mf  Albert  Lenoir^  destinés  h 
^histoire  anciei^ne  et  à  P histoire  romaine  de  Rollin,  ^ 

M.  Breton  considère  les  atlas  de  M..  A.  Lenoir  comme  \t  coijaplëm^p^  i^is^ 
pensable  des  œuvrer  de  Rollin.  Tontefois  il  regrette  que  les  expUcaAiqiis  des 
planches  ne  soient  pas  plas  développées.  M.  le  rapporteor,.  fidèle  h  l'ordre  ijaxor 
nologique,  nous  pavie  d'abord  de  l'atlas  de  l'histoire  ancieiuie^  il  es^  composé 
de  trente-neuf  planches  gravées  à  l'eau  forte  et  d'une  beUe  etéca^ioa  j  <^q  y  9 
joint  quatre  cartes  d'Egypte^  du  pays  carthaginois^ .  de  l^Asie  et  d^  ja  Qini^çe  adr 
cienne*  Ces  cartes,  d'ufie  exactitu^  remar-qiuib(e,  ont:  été  dresinles  p)»r  M)(«  Vi* 
vien  et  Dufour.  Faisant  à  l'hiat^ire  roipaj^»  M.  Erpesl  BvetMi  Urouve  cette 
partie  du  travail  de  M.  Albert  Lenoir  plus  complète^  aussi  .n'bési^-t-il  pas  à  b 
proclamer  une  véritable  encyclopédie  de  raTchéobgîe  re^aiof?.  ËUe  se  çampose 
de  quarante  planches  et  de  six  cartes*  **-  Renvoi  an  comité  du  joara^iiL 

%*  La  cinquante-ti*oisième  séanc;e  g^aérale  de  l'Institut  Historique  a.  eu  Uee 
le  vendredi,  S7  décembre  1859,  sons  la  présidence  de  Sf.  Dofey^(de  FYonpe); 
33  membres  sont  présents. 

Notre  ccdlègne  M»  Filippo  Rizzi,  de  Naples,  rend  compte  dans  deu^  lettres 
des  travaux  entrepris  dans  oette  ville  par  un  de  noscpUègùeSy  M,  Acn^d  Bayard 
de  la  Vingtrie,  travaux  qui  honorent  la  nation  française. 

M«  le  comte  d'Appony,  ambassadeur d'Aotriebey  r^^nd  de  la  manièire  lapins 
aimable  à  la  lettre  par  laquelle  l'Institut  Historique  l'a  prévenu  àa  renvoi  £iit 
avec  rindtpatipn  prohibé àt  Ia^7*  livraison  du  journal,  adressée^ à  notre  <»ol- 
i^gue  le  comte  Séverin  Uruskit  i  Leoherg,  MU  d' Appoay,  /^  JQ^Wi^t  )e  fait»  » 
écpit  anssitôA  à  S09  gouvernement.  ?T- Remerciementsi. 

M.  Félix  Le  Çpuppey,  profesjsenr  an  Consjervatoire  de  mai^^e,  accole  avec 
empressement  roHre  de  tenir  le  piano  au  cours  d! Histoire  de,  l^çftérorcfmi^ 
^n  France  y  que  notre  coUègue  M.  fUwart  p^v^raea|avriii  procbai^^; 

M.  de  la  Roquette,  de  la  Société  dSé»  Géographie»  e&jroie  à  l'Inatitut  llîsto* 
rîquedeux  volumes  des  publications  de  bi  &aeiétU^  àfi»  AAtic[Haires  du  Nord, 
siégeant  k  CopeiAague.  -^  Reoiiecciements  à  )a  société  danoise^  et  renvoi  à  la 
1*^ c\dMe  {Histoire générale). 

ML  Loais  de  Aaecker,  de  fiergo0s  (Nord),  annimce  «qu'il  met  en  ce  jnoÉient  sons 
presse  rbiisteire.de  sa  viUe  natale ,  eadeax  vohmes  inrS^.  En  jbîsantdesieGhen- 
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cbes  pour  cet  oavrage ,  il  8>st  livré  à  des  ëitudes  sur  la  Flandre  en  géaëral^  et  a 
ainsi  réuni  la  valeur  de  deux  volâmes  in-8o  qaUlse  propose  d'intitaler  :  Frag- 
ments de  rhistoire  de  Flandrç  depuis  le  XF^  siècie  jaigu'éiu  XFIP*  il 
demande  si  Tlnstitat  Historique  se  chargerait  de  les  faire  imprimer  après  examen. 
il  travaille  en  ce  moment  à  une  Histoire  de  l'ancien  droit  admi^isirutifdes 
Pays-Bas ,  et  demande  k  être  reçn  membre  de  l'Instiiat  Uistoriqne.  r^  Renvoi 
au  conseil.  • 

Dix  volumes  ou  brochures  sont  ofTeru  à  la  Société.  -*  Des  remerciements 
sont  votés  aux  donateurs. 

M.  Eug.  Barré  y  numismate ,  est  rayé  dn  tableau  de  pcéaentation  de  l'Institut 
Historique*  Il  reste  convenu  toutefois  que  cette  radiation  n'est  point  définitive» 
et  qae  M.  Barré  pourra  se  représenter. 

La  radiation  dç  M.  le  docteur  Anatole  Ramangé  est  également  prononcée , 
après  une  discussion  à  laquelle  ont. pris  part  MM.  Pihan  de  la  Forest,  Hen^ri  Prat^ 
Eug.  de  Monglave,  Pigalle  et  Vincent. 

M.  le  docteur  Andibert ,  candidat  présenté  à  la  !l*  classe  par  MSL  les  djpc- 
teursRicord  et  Colombat  de  l'Isère,  après  un  rapport  de  MM.  le  dactepr  Geriae 
et  Cb.  Favrot,  est  admis  au  scrutin  secret  par  l'assemblée  giénéraje. 

M.  le  secrétaîre^perpétuel  annonce  que  la  2*  classe,  sur  la  présentajtion  de 
MM.  Thommerel  et  Leudière,  et  la  4*,  sur  celle  de  M.  de  Monglave  et  du  doc* 
tenr  Tellier^  ont  ordonné  TaCElche  sur  le  tableau  de  présentation  de  M«  William 
Forbes  Skenc,  membre  de  la  société  higbland-celtique  d'Edimbourg ,  et  de 
M.  le  docteur  Haspel,  aide-major  au  10*  léger.     , 

La  parole  est  à  M.  Henri  Prat  pour  la  lecture  de  son  Introduction  à  l'Bis-* 
toire  de  la  première  croisade^  actuellement  sous  presse. 

M.  le  président  déclare  la  discussion  ouverte. 

M.  Lendière  n'a  rie^  à  blâmer  dans  cet  intéressant  travail. 

M.  de  Monglave  regrette  que  l'ouvrage  de  M.  Prat  soit  destiné  à  voir  le  jour 
avant  le  premier  numéro  de  notre  journal.  S'il  en  avait  été  autrement,  il  aurait 
demandé  une  insertion  qui  aurait  pu  être  utile  à  notre  savant  collègue  et  à 
l'Institut  Historienne. . 

M.  Prat  remercie  ses  collègues  de  leur  bienveillance,  et  regrette  de  n.'i^voir 
pas  aassi  quelques  remercîment^  à  adresser  à  leur  critique» 

La  discussion  çst  ouverte  sur  cette  question  proposée  par  le  comité  central 
des  travaux,  et^ur  laquelle  MM.  Henri  Pra^  et  Dufey  (de  l'Yonne)  ont  parlé 
dans  l'assemblée  générale  de  novembre  :  Quel  a  été  jusqiia  présent  l'enseigne- 
fnent  hisioriçue  en  France^  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 
.  MM.  Leudière  et  de  Monglave  déclarent  n'avoir  rien  à  ajouter  pour  le  mo- 
ment aux  opinions  qu'ils  ont  émises. 

M.  Henri  Prat  persiste  dans  ses  conclusions,  et  offre  de  procéder  aux  essaie 
dont  il  a  été  parlé  dans  la  dernière  assemblée  générale. 

M.Vincent  fait  l'éloge  de  M.  Prat  qui,  quoique  jeune ,  possède  déjà  une 
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grande  expérience  dn  sujet  qai  nous  occupe.  Gomme  lai,  i)  divise  Fenseignement 
de  Thistoire  en  enseignement  des  facultés  et  en  enseignement  des  collèges.  U 
peint  Textrème  élasticité  de  Fhistoire^  et  la  fkcîlité  avec  laquelle  elle  se  prête  au 
développement  de  toutes  les  idées. 

'«  Il  résulté  de  là,  dit-il,  que,  si  un  cours  de  faculté  ne  me  convient  pas,  ou  ne 
convient  pas  à  mes  parents ,  je  n'y  vais  pas.  Dans  l*état  actuel  des  choses^  je  ne 
les  crois  propres  à  produire  ni  beaucoup  de  bien^  ni  beaucoup  de  mal. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  collèges  :  le  père  n'est  pas  libre  de  ne  pas  don- 
ner à  son  fils  l'enseignement  public  qu'on  y  reçoit.  » 

-—  In<^onvénients  de  ce  monopole.  —  Diversité  des  doctrines  historiques  des 
professeurs.  Gonfasion  pour  Félève.  Impossibilité  de  s'abstenir  :  il  y  va  de 
l'examen  et  du  diplôme  indispensable  de  bàchélîer. 

*  «  De  plus  y  ajoute  M.  Vincent^  le  professeur  n'est  pas  libres  d^exposer  comp/é- 
temcnt  ses,idée|;  il  doit  tenir  compte  de  ce  qui  lui  vient  d'en-hant;  et  ^impa^ 
tialité  de  l'histoire  disparaît.  »  —  Despotisme  de  l'enseignement  soos  FEmpire. 
Conscience  des  pères  de  famille  torturée.  Droits  des  familles  usurpés  y  et  pour- 
tant ces  droits  sont  imprescriptibles. 

«  La  liberté  dé  l'enseignement  est  devenue  une  nécessité,  en  France  surtout. 
Il  faudra  bien  tôt  ou  tard  qu'elle  se  fasse  jour.  »  Jusque-là  M.  Vincent  pense, 
,    comme  M.  Prat;  que  les  cours  d'histoire  des  collèges  devraient  être  tout  diffé- 
/  rents.  Les  abrégés  qu'on  y  étudie  n'arrivent  pas  au  but.  Il  faudrait  surtout  s'at- 

tacher à  ce  que  M.  Prat  appelle  les  cadres  de  Vhistoire  ;  Tétude  de  l'esprit  de 
l'histoire  est  le  partage  de  l'homme  fait.  Par-là  on  parviendrait  à  extirper  un 
autre  abus,  celui  des  rédactions^  dont  l'absurdité  est  largement  démontrée  par 
l'orateur.  K  veut  qu'on  laisse  aux  facultés  l'enseignement  de  Tesprit  derhistoire, 
et  qu'on  ne  s'occupe  dans  les  classes  que  des' faits  et  de  la  chronologie.  —  Dan- 
ger des  livres  rédigés  dans  tel  ou  tel  esprit.  Ainsi ,  dans  un  de  ces  livres,  dont 
Tauteur  est  bien  connu  /un  certain  marquis  de  Buonaparte  conduit  à  la  victoire 
les  armées  d'un  roi  de  France  et  de  Navarre.  «  Tfàchons ,  dit  M.  Vincent,  qne 
la  contrainte  et  l'esclavage  ne  viennent  pas  du  côté  opposé;  et,  s'il  arrivait 
qu'un  professeur  d'histoire  voiJ|lût  enseigner  à  nos  en&nts  que  l'existence  de 
"    Jésus-Christ  est  une  chimère ,  ayons  le  courage ,  quelles  que  soient  d'aiUenrs 

■  -s.  *  •  J 

nos  opinions,  de  proclamer  qu'il  est  aussi  contraire  à  la  liberté  de  renseigne- 
ment de  forcer  un  père  à  envoyer  son  fils  à  des  leçons  qui  sapent  par  les  fonde- 
ments sa  foi  religieuse,  qu'il  l'eût  été,  à  une  autre  époque,  de  forcer  le  fils  d'un 
partisan  des  idées  nouvelles  à  apprendre  que  celui  qui  avait  été  fait  roi  par  le 
génie  et  les  circonstances,  n^était  que  le  lieutenant  d*un  prince  qui  certes  se  serait 
bien  gardé  de  lui  confier  la  moindre  parcelle  de  son  pouvoir. 

«  Il  faut  la  liberté  de  l'enseignement ,  dit  en  finissant  l'orateur,  mais  il  la  lant 

entière  et  pour  tous.  L'enseignement  dé  l'histoire  plus  que  tout  autre  y  gagnera. » 

M.  N.  de  Berty  pense  que  ,  s'il  y  a  quelque  perfectionnement  à  poursuivre, 

'  c'est  dans  ce  qui  est,  et  non  en  dehors.  Le  progrès ^  selon  lui,  a  été  immense; 
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Penseignemeiit  régulier  de  Thistoire  dans  les  collèges  royaux  et  conunuaax  ne 

dateqaede  la  restauration.  C'est  nne  justice  à  rendre  à  cette  époque.  «  Gar- 

dons-nons ,  ajoute  l'orateur,  d'initier  les  enfants  à  la  philosophie  de  l'histoire  ; 

iioas  n'en  ferions  que  des  machines  ou,  ce  qui  est  pire»  des  perroquets.  Si  les 

professeurs^sont  parfois  blâmablea,  eh  bien!  blâmons  les  hommes  et  non  les 

choses.  N'attaquons  pas  surtout  Fenseignement  !  Il  y  a  des  progrès  à  iaire  sans 

doute ,  mais  rembarras  est  grand  lorsque  de  la  théorie  on  passe  à  la  pratique. 

iiimplifiez  vos  méthodes ,  graduez-les,  j*y  consens^  mais  maintenez  ce  qui  est. 

Est-il  possible  que  vos  professeurs  pensent  et  agissent  comme  un  seul  homme? 

Poor  y  parvenir  il  faudrait  rétablir  les  congrégations.  Vou#  ne  pouvez  pas 

astreindre  à  un  joug  uniforme,  les  hommes  éminents  qui  occupent  les  chaires  du 

Collège  de  France.  •—  On  a  promis  la  liberté  de  renseignement.  Je  crois,  comme 

M.  Vincent,  qu'il  £iut  tenir  ce  qu'on  promet;  mais  cette  liberté  peut^elle  s'ap- 

pliqaer  à  l'histoire?  Je  ne  le  pense  pas. .  Ce  serait  tomber  dan»  le  décousu  et 

marcher  à  l'anarchie*  Ce  serait  encourager  ces  faiseurs  d'utopies ,  ces  estropieurs 

défaits  qui  abondent  dans  le  champ  historique  dont  ils  sont  les  fléaux. .  Ecartez 

ces  hommes  dangereux ,  prenez  des  hommes  positifs  ^^  perfectionnez  ce  qui  «ist^ 

et  votre  enseignement  prospérera.  » 

M.  £.  de  Bf onglave  combat  le  système  de  M.  de  Berty,  qu'il  qualifie  de  sia» 
iionnaire.  Il  soutient  avec  chaleur  la  réforme  de  l'enseignement  de  l'histoire,  pro- 
posée par  M.  Prat,  et  la  liberté  de  Fenseignement  réclamée  par  M.  Vincent , 
liherté  que  le  gouvernement  a  formellement  promise  et  qu'il  est  de  son  devoir, 
autant  que  de  son  honneur,  d'accorder. 

M.  Leudière  pense  qu'il  &ut  arracher  l'ivraie  qui  croît  sur  le  terrain  de  l'^n- 
seignement^mais  qu'iLconvient  d'agir  avec  une  grande  réserve  dans  cette  époque 
de  transition.  Ilxredoute  la  licence  et  l'anarchie.  Il  croit  qu'on  n'est  pas  d'accord 
sur  renseignement  de  l'histoire.  Il  demande  qu'il  y  ait  liberté  pour  le  professeur, 
qui  ne  doit  pas  être  une  machine.  —  Eloge  des  concours  pour  l'agrégation. 
Enseignement  gradué  de  l'histoire  dans  les  collèges ,  réglé  par  un  conseil  siipér 
rieur.  Eloge  de  ta  hiérarchie  établie  dans  l'instruction  publique.  •«—  «  Voilà , 
poursuit  l'orateur^  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  exiger.  Il  ânit  que  Ja  voie 
soit  lajrge  partout  ailleurs  que  dans  l'enseignement  primaire  de  l'histoire.  L'his- 
toire o£Pre  à  la  jeunesse  de  bons  exemples }  l'étude  en  est  utile  dans  ce  siècle 
tomultueçx,  ponr  réprimer  l'ambition  et  rappeler  l'idée  du  devoir.  Aujourd'hui 
il  n'est  plus  aussi  facile,  qft'on  l'a  prétendu  de  destituer  un  professeur.  Le  siècle 
des  martyrs  est  passé,  et  l'on  rend  tôt  on  tard  justice  à  celui  qui,  avec  la  con- 
uance  de  son  droit,  ne  se  lasse  pas  de  demander  justice.  » 

M.  Leudière  croit  qu'il  y  aura  désappointement  cruel  pour  ceux  qui  révent  la 
^rté  illimitée  de  l'enseignement.  «  Le  gouvernement  tiendra  sa  promesse, 
dit-il,  vous  aurez  une  loi,  mais  elle  ne  vous  donnera  pas  autre  chose  que  ce  que 
voiw  avez.  »  L'auteur  cite  l'enseignement  libre  de  JuiUy  et  de  Ppnt-Le-Voy, 
«Peut-être,  ajoute*  t-il,  dans  ces  établissements  lapait  de  la  rfiigipn  çs^-eUe 
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tiop grande,  maU Pont-Le-Voy  laÎMe  bean'eôtip  à  désirer  âons  le  rapport  de 
l'ëtudede  rbistôîre.  An  rësniné,  il  faut  améliorer  et  non  détruire.  On  doit  et tter 
aurtout  de  prendre  dea  illusions  ponr  des  réalités.  »  ' 

M.  dé  Mon^lave  regrette  qne  le  préopinant  n'ait  pas  entendu  M.  t^t  ;  il  eût 
été  d'aoeerd  avec  lai  sor  plnsieurs  pointa.  -^  Eloge  de  renseighement  dn  col- 
lège de  Jiiilly.  •— L'orateor  pense  qu'on  n'aotorîserait  pas  anjoordlmi  beaacoop 
decoUéges  libres  dn  même  genre.  C'est  dan»  de  pareiltea  fondations  qa'il  roit, 
en  grande  partie,  la  liberté  de  Tenseignemerit ,  ainsi  que  dans  l'abrogation  de  h 
loi  qui  iotce  les  pensions  à  envoyer  leurs  élèves  aux  collèges  royaux. 

M«  F.  Alix  parle  des  modifications  qu'exigerait  l'étude  de  la  géographie  et  de 
la  chronologie  pour*  se  lier  aux  améliorations  proposées  dans  l'enseignement 
de  l'histoire,  par  M.  Prat.  Il  divise  cet  enseignement  en  trois  parties  :  enseigne- 
ment primaire;  enseignement  secondaire  dans  les  collèges;  et  enseignement 
supérieur  dans  les  facultés.  •—  Au  premier,  des  éléments  de  géographie  pea 
étendus,  clairs^  précis,  des  mappemondes,  des  cartes  muettes,  etc.  —  An 
second,  des  cartes  détaillées  «  indiquant  les  changements  historiqaes,  et 
servant  d'introduction  à  la  géographie  politique ,  notions  mathéthatiqnes  et 
astronomiques,  latitude,  longitude  ^  projection  des  cartes,  etc. -^  Au  troisième, 
des  cartes  représentant  les  caractères  physiques  du  sol ,  la  hauteur,  la  direction 
des  montagnes,  des  plateaux ,  la  configuration  des  vallées,  le  cours  des  rivières; 
notions  sur  les  productions  animales  et  végétales,  sur  les  climats  et  les  variations 
atmosphériques  ^  des  ouvrages  de  géographie  traitant  des  mœurs  ^  des  religions, 
des  lois,  du  commerce,  etc. ,  aux:  diverses  époques ,  et  enfin  nn  bon  choix  de 
voyages. 

'  Abordant  la  chronologie ,  M.  Alix  veut  que ,  pour  Fenseigneitient  élémen- 
taire, ^le  se  confonde  avec  les  tableaux  synoptiques  recommandés  pourFétade 
•de  l'histoire.  —  Dans  l'enseigtiement  secondaire  il  lui  demande  des  dates,  des 
ikfts  classés  d'après  la  manière  de  compter  de  chaque  peuple  y  en  indiquant  la 
concordance  atec  notre  ère  et  le  compnt  européen.  - —  Enfin ,  pour  Fengeigne- 
ment  supérieur,  il  réclame  la  création  d'une  chaire  qiii  n'existe  point  en  France, 
chaire  spéciale  de  chronologie,  dont  il  trace  les  attributions. 

M.  Pihan  de  la  Forest  persiste  à  croire  qu'il  y  a  une  liberté  d'enseignement 
possible  avec  de  sages  bornes  et  sans  licence.  Il  ne  regarde  pas  l'înviolahih'té  du 
professorat  comme  aussi  sacrée  que  l'a  faite  M.  Leudiëre ,  et  cite  des  actes 
graves  à  l'appui  de  son  opinion.  Il  signale  l'abus  des  professeurs  touchant  de 
gros  appointements  et  ne  professant  pas.  L'orateur  demande  la  liberté  de  ren- 
seignement assise  sur  des  bases  durables.  "^ 

M.  Vincent  ajoute  de  nouvelles  raisons  à  celles  qu'il  a  précédemment  allé- 
guées à  l'appui  de  son  opinion.  Les  abus,  sel6n  lui^  sont  très  nombreux  dans 
les  collèges.  Le  système  des  rédaciiûns  est  absurde.  M.  N.  de  Berty  pc  voit  à 
«tous  ces  maux  d'autre  remède  que  le  retour  aux  congrégations  religieuses 
M.  Vincent  en  trouve  un  plus  certain ,   plds  approprié  k  notre  époque ,  'dans  la 
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Kbertëd^  renseignement.  Il  ptodàïne  l'inviolabilité  des  droiu  paternels^  et  fait 
l'éloge  da  système  d'études  historiqnes  die  M.  Prat. 

M.  Leudiète  déclare  se  rallier  an  même  système.  11  ne  veot  pas  de  la  liberté 
comme  beaucoup  de  gens  Tentendent ,  mais  il  ne  s'oppose  pas  à  la  fondation  de 
collèges  libres  à  l'instar  de  Jnilly  et  de  Pont-Le^Voy .  Une  seule  difficulté  Tembar- 
fasse  :  <3tti  donnera  de  Patgent?  Qui  fera  prospérer  ces  maisons?  Oîi  recrute- 
tont-elles  leurs  professeurs  ?  Qui  les  garaVitira  des  vices  dont  elles  sont  mena- 
cées pat  leur  isolement?  Quant  aux  pensions  et  institutions  des  Viltes^  là  sur- 
veîllaiice  du  pouvoir  est 'indispensable.  Selon  l'orateur,  M.  Piban  de  la  Forest 
voit  la  situation  trop  en  noir.  M.  Leudière  à  été  principal  sous  la  restauration  y 
et,  à  force  d'infttance$,  il  a  rétissi  à  faire  destituer  deux  professeurs  que  soutenait 
le  bras  puissant  de  PtTnitersîté,  tnais  qui  ne  lai  convenaient  pas.  Il  ne  faut  pas, 
non  pbxs ,  croire  qu'il  n'y  ait  pas  dliommes  religieux  dans  les  collèges  royaux. 
L'orateur  en  cité  nominativement  plusieurs  parmi  les  professeurs  d'bistoire  de  la 
Capitale.  '<t  La  loi  qui  sera  portée  aux  cbambres  laissera ,  dit-iî ,  peu  d'espoir 
aux  amis  d'un  progrès  rapide  et  indéfini.  Les  fondations  particulières  seront 
toujours  forcées  de  demander  des  hommes  à  l'Université.  » 
M.  Piban  de  la  Forest  désire  qu'on  rentre  dans  la  question. 
M.  N.  de  Berty  prédit  que,  malgré  la  loi  qui  se  prépare,  on  n'aura  pas  plus  que 
f  on  n'a.  Elle  se  bornera,  comme  celle  de  l'enseignement  primaire ,  à  confirmer 
et  k  régulariser  ce  qui  est.  L'orateur  désire  qu'on  n'épuise  pas  la  question  qui 
est  fort  belle,  et  qu'elle  soit  réservée  pour  le  congrès  de  1840. 

M.  Piban  de  la  Forest  voudrait  qu'on  l'abandonnât ,  attendu  qu'elle  n'est  pas 
sans  danger. 

M.  Vincent  demande,  au  contraire ,  qu'on  renonce  seulement  à  tout  ce  qui 
concerne  la  liberté  dé  l'enseignement,  bors-d'œuvre  qui  est  venu  fort  incidem- 
ment se  ncièler  k  là  discussion  ,  mais  que  l'on  continue  à  examiner  en  assemblée 
générale  la  question  qui  est  pour  nous  toute  spéciale,  celle  de  l'enseignement  de 
Fbistoire.  ' 

M.  Leudière  est  du  même  avis. 

M.  de  Monglave  demande  à  être  autoHsé  à  la«porter,  6n  sa  qualité  de  secré- 
taire-perpétuel, à  Tordre  du  jour  de'  l'assemblée  générale  de  janvier  1 840.  — 
Adopté  à  l'unanimité,  moins  une  voix. 


,  » 


*^*  La  première  classe  {Histoire  génémie  et  Histom  de  Fmnce)  8*est  réunie 
le  mercredi 8  janvier,  sous  la  prëstdence  de  M/Dufey  (de l'Yonne)^  27  lâembres 

sont  présents. 

M.  le  vicmste  de  Gaiton,  de  Saînt-Jam^s  (Mancbe)»  adresse  àl'Irtstitut  Histo- 
rique copie  d'une  cbarte  inédite  rdative  à  la  fondsition  de  rHôtèl-de-YIlle  dé 

Paris. 
Après  la  lecture  de  ce  document  >  une  discussion  s'élève  ent^e  pltti^e^&mem^ 
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« 

bres  SUT  la  qaestîon  de  Ravoir  s'il  a  été  iinpriméjdans  Félibien»  JLobinean^ 
Saaval  on  tout  aatre  historien  de  Paris. 

MM,  Dufey  (de  ITonne),  Vincent  et  de  Monglave  pensent  4^u'il  y  a  lieu  à 
vérification ,  —  M.  le  baron  de  la  Pylaie  est  chargé  des  recherches  nécessaires,  à 
la  Bibliothèque  royale  et  ailleurs. 

Hommages  à  la  classe  du  discours  d'ouverture  du  cours  de.littëiatore  mo- 
derne, que  professe  notre  collègue  M,  Achille  Jubinal  à  la  acuité,  des  lettres  de 
Montpellier  (dépôt  aux  archives)  ;  du  discours  de  III.  Berryat-Saijat^Prix  aux 
obsèques  de  notre  collègue  ]^.  Métrai  (renvoi  au  comijté  du  journal);;  de  plusieurs 
volumes  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord ,. siégeant  à  Copenhague, 
savoir  :1e  rapport  d^s  séances  annuelles  dciS^S  et  1859,  en  français.;  même 
ouvrage  en  danois;  Mémoires  1836-1.839,  en  français;  annales  et  Mémoires ^ 
première  série  en  danois  (rapporteur  M>  Nolté)  ;  d^  .5^®.  et  52®  livraisons  des 
Archis^es de  la  ville  de  Nantes^  recueillies  et  publiées. par  noire  collègue  M.  F. 
Verger  ;  d'une  Nouvelle  Histoire  d'Angleterre  y  par  notre  coUègc^e  M.  Antouin 
Roche  (rapporteur  M.  H.  Prat)« 

La  commission  nommée  pour  examiner  le  projet  d'une  BihliotJ^què* géogra- 
phique, historique  et  statistique  de  la  France^  par  M.  Pihande.laForest,  ayant 
fait  quelques  observations  critiques  sur  le  plan  que  s'est  tracé  Fauteur ,  celui-ci 
monte  à  la  tribune  pour  les  combattre,  et ,  après  un  débat  animé ,  ses  explica- 
tions écrites  sont  renvoyées  à  la  même  commission  qui  est  invitée  à  procéder  à 
un  supplément  d'examen. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  des  mémoires. 
M.  £ug.  de  Monglave  Ht  successivement  trois  rapports  : 
L'un  sur  Y  Histoire  de  saint  Louis ,  par  M.  de  Villeneuve-Trçins; 
Lé  deuxième  sur  Y  Atlas  de  géographie  historique  y  de  M.  Dufau  ; 
Le  troisième  sur  les  Souvenirs  de  V École  impériale  militaire  de  Sqint-fyr, 
par  M.  Montalant-Bougleux,  de  Versailles, 

Ces  trois  rapports,  sur  la  proposition  de  M.  Buchet  de  Cublize ,  sont  renvoyés 
au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  lit  ensuite  le  résultat  des  rechecches  que  la  classe  Fa 
chargé  de  faire  à  la  Bibliothèque  royale,  sur  la  relation  encore  inédite  d'un 
voyage  fort  ântien  fait  à  la  Chine  par  des  Français,  relation,  découverte  à  la 
bibliothèque  de  Lisbonne,  par  le  conservateur  M.  Alexandre  Herculano.  —  Ren- 
voi an  comité  du  journal  et  à  notre  correspondant  de  Lisbonne ,  M.  de 
Gastilho ,  à  qui  nous  devons  la  communication  de  M.  Het^ulâno. 

M.  de  la  Pylaie  lit  ensuite  une  notice  succincte  sur  de»  monalnehts  qu'il  pro- 
claàie  druidiques i  trouvés  en  Afrique  par  notre  consul-général ,  M.  Gocbelet, 
qui  a  visité  le  Oned-Nouh  où  ils  existent.  C^sont  des  pierres  éBoraies  qui  se 
dressent  à  rentrée  du  désert.  Le  malheureux  I>avidsony  qui  périt  sur  la  route  de 
Maroc,  a  laissé  de  curieux  détails  sur  ces  masses,  dans  un  ouvrage  qui,  on  ne  sait 
pour  quçl  mptif^n'ii  jamais  vu  k  jour  après  avair  été  imprimé.  . 
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Une  discussion  s'élève  sur  la  prétendue  existence  de  .ces  monnmeiitsdraidiqoea 
en  Afrique. 

M.  Ernest  Breton  combat  TopiniondeM.  de  la  Pylaie:  «  Paiteeque  tous  avez 
trouvé,  dit-il,  de  grandes  pierres  brutes  dans  certains  pays^  conime  vous  en 
voyez  dans  l'Armorique  ^  faut-il  en  conclure  que  ces  payS)  comme  l'Armoiûque, 
ont  professé  le  culte  des  druides?  Evidemment  non.  Sans  quoi  il  faudrait  con- 
clure de  ce  qu'on  a  rencontré  de  ces  pierres  aux  îles  Sandwich ,  que  ses  iles  ont 
en  aussi  dès  druides  ;  cbiiséquence  également  fausse.  .   , 

M.  de  la  Pylaie  déduit  l'existence  d'un  culte  identfque  de  celle  de  monuments 
identiques.  —  Sa  notice  est  renvoyée  au  comité  du  journal* 

'*'/  Le  mercredi^  15  janvier  1 840,  séance  de  la  deuxième  classe  (Histoire  des 
langues  et  des  littératures)^  présidence  de  M.  Vincent;  23  membres  assistent  à 
la  séance. 

Hommage  de  la  première  livraison  de  PEnseignement,  bulletin  d'éducation 
publié  sous  les  auspices  de  la  société  dès  méthodes,  par  notre  collègue  M«  Ber- 
nard-Jullien. 

r  • 

La  classe^  sur  la  présentation  de  MM.  Thommerel  et  Leudière,  et  sur  le  rap- 
port de  MM.  Nolté,  Âguesse  et  Dréolle,  admet  conune  candidat  è  une  place 
vacante  de  membre  corvespondant  M.  William  Forbes  Skene,  savant  linguiste 
d'Edimbourg. 

M.  Noltéy  en  l'absence  de  H.  Hippolyte  Dufey,  fait  un  rapport  sur  Kirdgealif 
roman  kosak  de  notre  collègue  M.  Crajkowski.  — .Repvoi  auccomité  du  journal. 

Rapport  ireibal  du  même  sur  une  méthode  systétnatique  d'enseignement  des 
langues,  par  M.  de  Harcella. 

y[M.  Vincent,  dans  un  savant  mémoire,  pose  la  question  ^soulevée  par  le  comité 
central  des  ti*avaux  :  Déterminer  ^influence  des  langues  barbares  sur  k  latin 
du  moyen-  dge, 

M.  Bemard-Jullien,  vu  l'importance  de  ce  travail,  désirerait  que  la  discussion 
en  fat  ajournée. 

MAL  Leudière  et  Nigqn  de  Berty  «ont  d'un. avis  opposé. 

La  discussion  est  ouverte. 

M.  Bernard-Jullien  pense  que  la  question  a  été  mal  posée.  Il  entre  dans  de 
longues  considérations  à  l'appui  de  cette  opinion.  11  voudrait  qu'on  ne  présen- 
tât pas  de  questions  aussi  générale»  pou^r  quç  la  discussion  eût  un  résultat  plus 
positif  et.  plus  certain. 

MM.  Leudière  et  Henri  Prat  approuvent  la  manière  dont  le  comité  central 
des  travaux  a  posé  la  question. 

La  discussion  sera  continuée  à  la  prochaine  aéançe. 

M.  Ottavi  est  appelé  à  poser  cette  question  :  Quelle  fin  s* est  proposé  l*art 
théâtral  et  quels  moyens  a-t^il  employés  pour  V  atteindre  ? 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  que  Fart  théâtral  a  eu  pour  but  la  vérité 

11 
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h  moraBté  et  la  bciuté;  qae  le  théâtre  classique  y  est  panrena  par  Fanîté,  et  le 
théâtre  romantique  par  la  Tariété. 

La  disciissioii  s'ouTrira  à  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

\*  Séance  de  la  troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathéma- 
tiques, sociides  et  philosophiques)^  mercredi  39  janvier  1B40,  présidence  de 
M.  J.  A.  Dréolle;  21  membres  étaient  présents. 

Le  procès-verbal  donne  lien  à  nne  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Favroty  N.  de  Berty,  E.  de  Monglave,  Ernest  Breton  et  le  docteur 
Josat. 

M.  Ferdinand  de  Luca,  de  Naples,  envoie  des  duplicatas  de  ses  ouvrages  scien- 
tifiques italiens.  M.  O.  Mac-Carthy  est  chargé  du  rapport  de  la  partie  géogra- 
phique ;  M.  Bemard-Jullien  examinera  les  volumes  relatifs  aui  sciences  mathé- 
matiques. 

M.  N.  de  Berty  a  la  parole  pour  un  rapport  sur  les  recherches  historiques  de 
M.  Noël  j  de  Nancy,  sur  t origine  du  notariat  dans  l'ancien  duché  de  Lorraine, 

Cette  origine  lui  paraît  remonter  aux  Romains.  Cbarlemagne  doinna  aux  no- 
taires le  titre  de  judices  cartularii.  Le  nombre  en  fut  fixé  par  saint  Loais  à 
soixante-dix.  Henri  IV  apporta  à  Tordre  des  notaires  de  nombreuses  améliora- 
tions* Il  leur  accorda  plusieurs  privilèges,  et  leur  donna  la  qualification  de  con- 
seiUers  du  roi. 

M.  Noël  stigmatise  dans  son  consciencieux  travail  les  abus  effrayants  qui  se 
sont  introduits  dans  le  notariat.  11  en  appelle  la  réforme  de  tous  ses  vœux. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  prétend  que  les  notaires  sont  devenus  plus  probes 
depuis  1789.  Tout  le  mal  actuel  vient  de  la  loi  d'avril  1816,  qui  a  affranchi  les 
candidats  au  notariat  de  l'examen  des  tribunaux. 

M.  le  docteur  Josat  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  N.  de  Berty  sur  l'asage 
qu'avaient  les  anciens  d'appeler  les  passants  comme  iémoins,  en  les  priant  de 
se  rappeler  ce  qu'ils  avaient  entendu ,  pour  eli  rendre  plus  tard  témoignage. 

M.  N.  de  Berty  répond  que  cette  confiance  tenait  a  la  pureté  des  mœurs  et  à 
^la  bonne  foi  de  ces  temps  reculés.  Tout  en  approuvant  fort  cette  manière  d'a- 
gir, il  pense  qu'il  Vaut  mieux,  se  servir  d'écrits . 

MM.  Bemard-Jullien  et  Ernest  Breton  présentent  quelques  observations. 

M.  N.  de  Berty,  répondant  à  M.  Dufey  (de  l'Yonne),  ne  croit  pas  que  la  loi 
de  1816  soit  la  cause  des  désordres  introduits  dans  le  notariat;  qu'il  faut  s  en 
prendre  plutôt  à  ce  que  cette  loi  n'a  pas  réalisé  toutes  les  améliorations  qn  on 
était  en  droit  d'en  attendre.  «  Le  laxe  des  notaires,  voilii,  dit-il,  la  source  de 
bien  des  maux.  Avant  1789,  ils  étaient  établis  dans  des  boutiques^  et  lïon  dans 
des  appartements  somptueux.  » 

lil.  Dufey  (de  l'Yonne)  dit  que  ce  n'étaient  pas  des  boutiques,  mais  des  ca- 
binets simples  et  modestes.  Il  persiste  dans  son  opinion  sur  la  loi  de  1816,  p^^' 
ceque  c'est  elle  qui  a  permis  aux  notaires  dé  présenter  leurs  successeurs^  droi 
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qui  rentrait  auparavant  dans  les  attribnlions  de  la  magistratare.  Une  came  de 
grands  m^lheors  gît  anasi  dans  (les  habitudes  noorelles  des  notaires  qui^  an  mé- 
pris de  lenr  institution  et  de  leurs  précédents,  se  sont  faits  banquiers,  agents  de 
change»  préteurs,  etc. 

MM.  Ernest  Breton  et  £•  de  Monglave  ont  vu  encore  des  notaires  en  bou- 
tique à  Venise,  en  Espagne,  dans  le  pays  basque.  ^    . 

M.*  £.  de  Monglave  demande  le  renvoi  du  rapport  au  comité  du  journal.  -^ 
Adopté  à  l'unanimité. 

M«  le  docteur  Josat  continue  son  examen  des  histoires  de  la  philosophie.  Il 
4onne  de  curieux  détails  sur  Pylagore,  et  place  après  Aristote  çt  Théopompe, 
Aristoxène  qui  écrivit  la  biographie  de  divers  pylagoricîens  célèbres.  Plus 
tard  le  Rhodi^  Eudème  composa  V Histoire  de  la  vie  et  des  découvertes  des 
ostrçlogHes.  Plusieurs  historiens  le  signalent  comme  ayant  annoncé  la  première 
éclipse  de  soleil ,  mais  M,  Josat  n'ose  l'afiGlrmer .  / 

M.  Bernard-Jullien  pense  que  M.  Josat  ne  compare  pas  les  histoires  de  la 
philosophie,  mais  en  fait  une  à  l'aide  des  auteurs  originaux  et  de  leurs  o|nnions. 
11  regrette  qu'il  ne  se  soit  pas  strictement  amfonné  au  programme  en  se  bornant 
à  comparer  les  diverses  histoires  de  la  pbilosppbie. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  croit  que  ce  qu'il  importe  surtout  de  connaître,  t'est 
le  caractère  des  divers  systèmes  des  philosophes.  L'orateur  devait  donc  s'occu- 
per de  l'histoire  de  ces  systèmes,  et  non  de  celle  des  historiens. 

.M.  Eug.  de  Monglave  ne  partage  pas  la  manière. de  voir  doê  pvéopinants;  il 
pense  que  M.  Josat  devait  considérer  également  les  opinions  des  divers  écri- 
vains de  la  philosophie,  et  leur  histoire  personnelle,  qui  cache  souvent  Fénigme 
de  leur  pensée, 

M.  Bernard-Jnllien  répond  que  M.  Josat  neae  renfincme  pas  dans  la  question, 
et  qu'en  suivant  le  cadre  qu'il  paraît  s'être  tracé,  son  travail  n'aura  pas  de 
bornes.  Le  comité  central  des  travaux  a  «itendu  par  histoire  d^  la  philosophie 
ce  qui  se  rattache  à  la  métaphysique,  et  non,  conime  on  l'a  prétendu  et  suivant 
la  rieille  définition,  l'astronomie,  les  mathématiques,  etc. 

M.  l'abbé  Badiche  rappelle  que  ces  objections  ont  déjà  été  faites  dans  la  der- 
nière séance  de  là  classe. 
.  M.  Vincent  lait  la  même  observation. 

M.  Josat,  répondant  anx  divers  orateurs  qui  Font  attaqué,  dit  que  déjà,  an 
siqet.  d'une  discussion  semblable,  il  a  démontré  que  les  mathématiques  et  l'as- 
tronomie avaient  rang  dans  les  sciences  philosophiques  chez  les  Anciens.  Il  a' 
cru  devoir  envisager  la  question  sons  un  aspect  plus  vaste  que  ses  adversaires; 
et,  afin  de  faire  remonter  l'histoire  de  la  philosophie  aussi  haut  que  possible, 
là  où  il  n'a  pu  trouver  encore  d'histoire  complète,  il  a  dft  lui-même  en  composer  - 
une,  avec  des  matériaux  pris  à  droite  à  gauche  chez  les  philosophes  et  letirs  com- 
mentateurs. Si,  comme  parait  le  désirer  M.  Dufey  (  de  l'Yonne),  il  comparaît 
\e%  systè|»es  des  divers  philosophes,  M.  Bernard- Jnllien  aurait  alors  raison  de 
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lui  reprocher  de  fiiire  nne  histoire  de  la  philosophie;  mais  il  croit  étreparlâiti»^ 
ment  dans  k  question  en  comparant  ce  que  dit  chaque  historien  des  opinion» 
des  divers  philosophes. 

M.  Bernard-Jnllien  revient  sur  ses  observations.  Il  ne  croit  pas  qa'Aristote 
soit  un  historien  de  la  philosophie. 

M.  Josat  soutient  n'avoir  parlé  que  de  ceux  des  ouvrages  d'Aristote  qai  trai- 
tent de  la  philosophie. 

M.  le  président  résume  la  discussion. 

M.  Mary-Lafon  propose  que,  renonçant  à  tout  oe  qui  a  précédé  les  véritables 
histoires  de  la  philosophie,  travail  fort  long  et  fort  ingrat.  M*  Josat  fixe  son 
poiat  de  départ  à  l'apparition  de  la  première  de  ces  histoires. 

La  proposition  de  M.  Lafon  est  adoptée  à  nne  voix  de  majorité. 

Rapport  de  M.  l'abbé  Badiche  sur  un  ouvrage  de  M.  Calland ,  intitulé  :  Idée 
du  Christianisme  considéré  comme  la  religion,  l'histoire  ettapenirdu  genre 
humain. 

Le  rapporteur  pense  que  l'auteur  n'a  pas  suivi  la  marche  qu'il  s'était  tracée; 
il  blâme  quelques  expressions  de  son  travail  y  telles  que  celle-ci  :  «  l'homme  est  le 
fermier  du  Créateur  et  le  gérant  responsable  du  globe.  »  M.  Calland  pense  que  la 
société  doit-ètre  réformée  par  la  presse  et  la  machine  à  vapeor.  —  Renvoi  au 
comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  J.  A.  DréoUe  sur  un  écrit  de  M.  Gieszkowsky  intitulé  :  du 
Crédit  et  de  la  Circulation.  Cet  ouvrage  ne  rentre  qu'accessmrement  dans  les 
attributions  de  l'Institut  Historique.  Le  rapport  n'en  est  pas  moins  renvoyé  an 
comité  du  jonmal. 

M.  Bemard-Jullien  désirerait  qu'après  les  séances  il  fut  fiiità  la  classe  des 
lectures  sur  des  sujets  appartenant  à  sa  spécialité. 

M.  'Ernest  Breton ,  tout  en  remerciant  M:  Bemard-Jullien  de  sa  bonne  vo- 
lonté, rappelle  que  ce  qu'il  demande  a  de  tout  temps  existé,  et  que  tout  membre 
a  toujours  eu  le  droit  dé  Cadre  des  lectures ,  non-seulement  dans  sa  classe ,  mais 
dans  les  autres. 

%'*'  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  mercredi  S9 
janvier  1S40,  sous  la  présidence  de  M.  De  Bret;  19  membres  assistent  à  la  séance. 

A  propos  du  procès^verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Châtelain  insiste  pour 
que  justice  lui  soit  rendue  à  propos  de  sa  Rome  papale,  maltraitée  par  la  troi- 
sième classe  (Histoire  des  sciences  morales)^  et  que  lecture' soit  laite ,  dans  le 
sein  de  la  quatrième,  de  l'article  de  notre  collègue  M.  de  Pongerville,  inséré  dans 
le  Constitutionnel. 

M.  Dufey  (de l'Yonne)  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  la  décision  de 
la  quatrième  classe;  que  la  lecture  demandée  serait  un  fôcheux  précédent,  et 
porterait  atteinte  au  caractère  du  rapporteur,  qui  a  été  l'homme  de  confiance 
de  la  troisième  classe.  Il  demande  qu'on  renvoie  plutôt  l'article  à  M.  l'abbé 
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Badiche  pour  un  nouTel  examen,  oa  qa'on  nomme  nn  autre  rapporteur.  — 

M»  Ernest  Breton  combat  la  seconde  partie  de  la  proposition  de  M.  Dnfey 
(  de  l'Yonne),  et  dit  qn'il  votera  pour  le  maintien  de  l'ordre  da  jour  prononcé. 
On  ne  saurait  nommer  un  second  rapporteoi:  sans  blesser  la  susceptibilité  du 
premier. 

M.  de  Monglave  cherche  à  concilier  les  membres  des  diverses  opinions,  et 
démontre  que,  nonobstant  l'ordre  du  jour  prononcé,  une  simple  lecture  de 
l'article  ideM.  de  Pongerville,  qui  ne  serait  suivie  d'aucune  délibération  ni  d'au- 
can  vote,  n'aurait  point  l'inconvénient  qu'on  vient  de  signaler.  On  resterait 
dans  le  cercle  tracé  par  le  règlement  avec  le  double  avantage  de  ne  point  bles- 
ser l'honorable  rapporteur  de  la  troisième  classe,  et  d'accorder  dans  la  qua- 
trième une  bien  modeste  satislaction  à  l'un  de  nos  collègues  les  plus  zélés. 

La  dasse  consultée  annulie,  sur  la  demande  de  M.  Châtelain,  l'ordre  du  jour 
prononcé  dans  la  dernière  séance,  et  se  prononce  pour  la  lecture  de  l'article 
de  M.  de  Pongerville.  Cette  lecture  est  faite  par  M.  le  secrétaire^perpétuel.' 

M.  Gauthier*Stirttm,  maire  de  la  ville  de  Seurre  (Côte-^'Or),  adresse  à  la 
classe  de  nouveaux  dessins  d'objets  d'archéologie  récemment  découverts  sur  le 
territoire  de  Broin.  — »  Renvoi  pour  un  rapport  à  M.  Ernest  Breton,  déjà  chargé 
d'examiner  d'autres  dessins  de  nôtre  honorable  correspondant. 

M.  Albert  Lenoir  fait  hommage  à  la  classe  de  la  première  livraison  d'une 
Revue  générale  de  t architecture  et  des  travaux  publics^  dont  il  est  un  des 
principaux  rédacteurs.  > 

M.  le  chevalier  de  la  Basse-Mouturie,  notre  collègue  à  Lille,  offre  une  mé- 
daille en  bronze,  représentant  un  de  ses  ancêtres,  H(||iri  Goethals,  célèbre  dans 
l'histoire  de  Flandre,  et  dont  lui-même  a  écrit  là  généalogie.  L'avers  représente 
la  tête  de  ce  savant  avec  cette  légende  :  Goethals,  4octor  sol^mnis  ;  le  revers, 
un  génie  tenant  de  la  main  droite  un  écn,  et  de  l'autre  une  légende  en  flamand. 
Autour  on  lit  :  Natus  Gandœ  1S17,  ohiit  5L%  junii  1295. 

Rapport  de  M.  Eng.  de  Monglaye  sur  la  candidature  d'un  jeune  archéologue, 
M.  Haspel,  docteur  en  médecine,  aide-major  au  10^  léger.  Le  rapporteur  donne 
les  meilleurs  renseignements  sur  la  moralité  du  candidat,  sa  capacité,  son  re- 
marquable travail  sur  les  Aldudes. 

M.  Albert  Lenoir  appuie  fortement  la  proposition.  Il  se  félicite  de  ce  que 
Tarmée  vient  à  nous,  et  croit  que  l'acquisition  de  M.  Haspel,  comme  membre 
résidant,  sera  fort  utile  à  la  quatrième  classe. 

M.  Haspel  est  admis  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimité  des  suffrages. 

Rapport  verbal  de  M.  Dufey  (de  l'Yonne)  sur  les  nouvelles  attaques  aux- 
queUes  est  en  butte  M.  Dufour  de  Moulins,  fondateur  de  l'ouvrage  intitulé  l'An- 
cien Bourbonnais, 

M.  Dufour,  dit  M.  Dufey,  a  employé  une  partie  de  sa  vie  à  la  rédaction  de  ce 
monument  archéologique.  Il  est  le  premier  qui  en  ait  conçu  l'idée ,  et  déjà  il 
touchait  au  terme  de  ses  travaux,  lorsque  feu  notre  collègue  Achille  Allier,  qui 
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8'était  auM  occupé  des  mêmes  matières^  lai  proposa  sa  coUaboradon.  Elle  fbt 
acceptée,  et  Foavrage  continua  soqs  la  direction  de  ces  deux  hommes  distin- 
gués. Quelques  années  après,  AcUUe  Allier  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le  cou-' 
dttisit  au  tombeau.  Cette  mort  prématurée  porta  m  coup  funeste  aux  intérêts 
de  M.  Dufour,  qui  se  vit  disputer  par  les  héritiers  du  défunt  ses  droits  de  pro- 
priété sur  l'ouvrage  en  question. 

Après  cet  exposé,  M.  Dufey  pense  qu'il  est  inutile  de  rentrer  dans  tons  les 
détails  de  cette  af&ire,  à  laquelle  il  a  déjà  donné  un  long  développement  dans 
un  premier  rapport  adopté  par  la  classe.  Il  se  borne  à  rappeler  qu^il  avait  con- 
clu à  oe  que  le  nom  de  chacun  des  deux  écrivains  f&t  apposé  au  bas  de»  articles 
qui  luiaj^partiennent. 

M.  de  Monglave  présente  quelques  observations  desquelles  il  rësaherait,  de 
l'aveu  même  de  l'autorité,  que  M.  Dufent  a  été  injustement  dépossédé. 

M.  Dufey  ajoute  qu'il  a  entre  les  mains  des  pièces  par  lesquelles  M.  AHier 
lui-même  reconnaît  à  M.  Dnfonr  son  titre  de  propriété. 

La  classe  consultée  déclare  s'en  référer  ani  conclusions  do  premier  rappoi*t. 

M.  Ernest  Breton  lit  un  Précis  historique  sur  la  place  de  la  Concorde. 

U  décrit  les  diverses  transiormations  qu'elle  a  sidiies  et  les  événements  don 
elle  a  été  le  théâtre. 

M.  Dufey^  qui  a  &it  un  travail  sur  le  même  sujet,  rappelle  deux  fiits  histori- 
ques oubliés  par  M.  Ernest  Breton. 

M.  le  marquis  de  Gras-Pretg;nes  ajoute  quelques  observations.  ' 

Le  travail  de  M.  Ernest  Çretoo  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 


**  La  cinquante-quatrième  assemblée  générale  de  PInstitut  Historique  a  en 
lieu  le  vendredi  51  janvier  1840,  sous  la  présidence  de  H.  le  comte  Le  Peletîer 
d^Aunay  ;  59  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance. 

M.  le  colonel  d'Artois  déclare  que  sa  conscience  lui  fait  un  devoir  de  résigner 
les  honorables  fonctions  de  vice-président-adjoint  de  la  première  classe,  que  des 
occupations  trop  nombreuses  et  d'autres  devoirs  auxquels  il  ne  saurait  se  sous- 
traire l'empêchent  de  remplir.  —  Renvoi  à  la  première  classe  et  au  conseil. 

M.  Azaïs  invite  l'Institut  Historique  à  assister  à  son  Cours  d'explicaiion  uni- 
verselle. -^  Remerciements. 

M.  Bemard-JuUien  regrette  de  ne  pouvoir  encore  de  cette  année  professer 
un  cours  à  l'Institut  Historique* 

M.  Ferdinand  Berthier,  professeur  sourd-muet  à  l'école  royale  de  Paris,  se 
trouve  forcé  d'ajourner  encore  celui  qu'il  avait  promis  de  &ire  cette  année.  La 
lutte  qu'il  soutient  en  ce  moment  contre  le  conseil  d'administration  de  son 
^co^e  absorbe  tous  ses  moments.  Il  s'empressera  de  se  mettre  à  la  disposition  de 
rinstitut  Historique  sit6t  qu'il  aura  reconquis  sa  liberté. 
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M.  Henri  Prat  continaera ,  durant  le  prochain  trimestre ,  son  coure  à' Histoire 
de  France. 

M.  J.  Ottavi  continuera  égalementlesien.  Le  sujet  qu'il  se  propose  de. traiter 
est  V Histoire  de  la  littérature. francise  m  XIX^  siècle. 

Ces  quatre  dernières  lettres  sont  renvoyées  au  comité  centi;al  des  travaux. 

Treize  volumes  on  hrocbures  sont  offerts  à  la  société;  des  remerciements  sont 
votés  aux  donateurs. 

On  passe  à  l'examen  des  candidatures  des  différentes  classes* 

M.  William  Forbes  Skene,  membre  de  la  société  highland-celtiqfie  d'Edim- 
bourg ,  candidat  admis  à  la  deuxième  classe  sur  la  présentati<m  de  MM.  Leu- 
dière  et  Thommerel,  et  sur  le  rapport  do  ce  dernier,  e^st  admis  au  scrUjtin  secret 
par  l'assemblée  générale. 

Il  en  est  de  même  de  M.  le  docteur  Haspel  >  aide-major  au  10®  l^ger,  candidat 
admis  à  la  quatrième  qlasse  sur  la  présentation  de  MM.  le  docteur  Tellier  et£ug. 
de  Monglave ,  et  sur  le  rapport  de  ce  dernier. 

La  parole  est  à  M.  Bemard-Jullien  pour  une  proposition  relative  à  la  direc- 
ti(»n  à  imprimer  à  quelques  travaux  de  l'Institut  Historique. 

Suivant  l'orateur,  notre  société,  par  le  nombre  de  ses  membres  résidants  ou 
correspondants ,  serait  aujourd'hui  parvenue  à^m  assez  haut  degré  de  puissance 
pour  qu'on  lui  demandât  de  manifester  son  existence  par  des  ouvrages  solides 
et  dignes  de  son  institution.  Il  ne  regarde  pas  comme  remplissant  ces  conditions 
le  Journal  mensuel  de  laSociété  et  le  compte-rendu  de  son  congrès  annuel  qui^ 
malgré  tout  leur  mérite ,  ne  peuvent  avoir ^  dans  la  partie  des  discussions, 
aucune  valeur  pour  l'avenir,  et  qui,  pour  ce  qui  concerne  les  mémoires  ortgi^ 
iiaux ,  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  tel  ou  tel  de  nos  membres. 

Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  pour  l'Institut  d'attacher  son  nom  à  des  œuvres 
d'une  utilité  impérissable  ?  M.  Bemard-Jullien  répond  affirmativement  à  cette 
question,  et  prétend  qu'un  livre  sérieux,  paraissant  sous  notre  patronage,  trou«- 
verait  aisément  un  libraire,  à  l'aide  d'une  petite  soqmie  et  des  souscripteurs 
qu'on  recaeillerait  dans  notre  sein. 

L'orateur  passe  à  l'exécution  de  cet  ouvrage  pour  laquelle  il  réclame  ayant  tout 
une  bonne  division  du  travail  j  et  pour  peu ,  ajoute-t-il ,  qu!un  écrivain  habile 
en  revît  le  texte,  l'œuvre  de  plusieurs  paraîtrait  avec  autant  de  succès  que  si 
c'était  l'œuyred'un  seul. 

Il  essaie  ensuite  de  détnontrer  quels  livres  pourraient  êtreDadts  de  cette  ma* 
nière ,  comment  chaque  classe  y  prendrait  part ,  et  comment  le  monde  savant 
se  trouverait  ainsi  doté  de  productions  qui  manquent.  Il  citQ  en  première  ligne 
un  Dictionnaire  historique  de  la  langue  française  »  dont  il  trace  le  plan  avec  une 
grande  habileté;  puis,  une  suite  d'ouvrage^  ayant  pour  objet  Y  histoire  de  telle  ou 
telle  littérature^  ouvragés  qui  n'existent  pas,  et  dont  l'Institut,  fidèle  à  son  but, 
pourrait  provoquer  on  favoriser  la  publication ,  soit  en  y  .contribuant ,  soit  en 
réunissant  d'utiles  collaborateurs ,  soit  en  y  intéressant  des  libraires.  L'orateur 
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trace  également  le  plan  général  de  ces  noQTelles  publications,  et  leur  prédît  un 
immense  succès. 

La  classe  des  langues  et  des  littératures  n'aurait  pas  seule  à  s'occuper  de 
travaux  de  ce  genre.  Ce  serait  un  beau  sujet  de  recherches  pour  la  classe  dea 
sciences  que  V histoire  de  laphysigue  et  de  la  chimie. —  Plan  de  ce  travail,  ouvra- 
ges  composés  jusqu'à  ce  jour.-<-*  Suivant  Porateur,  le  véritable  esprit  de  l'histoire 
consiste  à  savoir  tout  ce  qui  tient  aux  institutions  ou  créations  utiles,  tout  ce 
qui  marque  le  plus  et  le  mieux  le  progrès  de  l'humanité.  Ce  progrès  se  manifeste 
sons  mille  formes,  institutions,  législations,  commerce ,  agriculture ,  sciences, 
beaux-arts.  Que  d'histoires  faites  et  à  rebire!  L'orateur  regrette  qu'il  n'existe 
pas  uneiiistoire  spéciale  des  inventions  utiles ,  et  jette  un  regard  rétrospectif  fort 
intéressant  sur  les  découvertes  les  plus  anciennes.  U  déisire  que  dans  ces  travaux 
aucune  place  ne  soit  laissée  aux  hypothèses. 

M.  Beinard-JuUien  s'occupe  de  la  part  de  la  première  classe  (Histoire  de 
France  et  Histoire  génértUe)  dans  ce  grand  mouvement  laborieux.  H  fait 
l'éloge  de  l'érudition  de  Voltaire  historien ,  et  demanderait  comme  nne  espèce 
de  contrôle  des  sources  auxquelles  ce  grand  écrivain,  etMillot,  Hénault,  Yertot, 
Saint-Réal ,  ont  emprunté  ou  pu  enbprunter  les  éléments  de  lenr'narration.  Il 
trace  enfin  le  plan  fort  détaillé  d'une  histoire  des  monnaies  de  France ,  aux 
diverses  époques  de  la  monarchie,  ouvrage  qui  formerait  la  continuation  de  celui 
de  François  Leblanc.  Il  pense  que  ce  serait  un  grand  service  à  rendre  à  l'étude 
de  l'histoire,  et  un  travail  digne  de  l'Institut  Historique,  que  de  publier  dans  un 
petit  volume  de  deux  ou  trois  feuilles,  et  du  format  in-12,  les  Tables  de 
Leblanc <i  transformées,  au  moyen  des  nouvelles  mesures,  en  formules  aussi  simples 
que  celles  qui  sont  insérées  tous  les  ans  dans  V Annuaire  du  bureau  des  longitudes^ 
travail  que  l'on  compléterait  en  le  conduisant  jusqu'à  la  création  du  système  më- 
triqoe  et  en  y  ajoutant  une  téble  chronologique  des  édits  et  ordonnances  men- 
tionnés dans  le  grand  ouvrage  4e  Leblanc. 

L'orateur  pense  que  la  véritable  utilité  des  sociétés  savantes  se  résume  dans 
les  mémoires  qu'elles  publient  et  dans  les  travaux  qu'elles  font  entreprendre  ou 
dirigent.  Il  cite  l'exemple  delaSoertfté  Asiatique,  et  faitl'énumération  de  ses  pu- 
blications utiles.  «  Voilà  ,  dit-il  en  finissant ,  ce  que  peut  et  ce  que  doit  faire 
une  société  savante  qui  dispose  de  quelques  ressources  pécuniaires.  Le  bon  em- 
ploi de  ses  fonds  peut  seul  lui  donner  nne  valeur  aux  yeux  du  public;  le  mau- 
vais emploi  de  ses  ressources  la  déshonore  au  dehors,  et  la  rend  méprisable  à  ses 
propres  yeux.  » 

L'orateur  résume  ainsi  sa  demande  : 

1^  Que  le  secrétaire-perpétuel  annonce  à  l'Institut  Historique,  dans  une  des 
premières  séances,  quelle  est  approximativement  la  somme  dont  on  pourra  dispo- 
ser ,  tous  les  frais  payés  et  lorsque,  les  dettes  actuelles  étant  éteintes,  Tlnstitut 
Historique  sera  rentré  dans  les  conditions  normales; 
%^  Que  les  classes  dressent  une  liste  des  ouvrages  qui  pourraient  être  exécutés 
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collectiiremeiit  et  qui  leur  paraissent  manqaer ,  oa  qiii  pourraient  être  perfec- 
tionnés ^ 

3^  Qo'elles  invitent  les  membres  à  leur  eommnniqner  les  mémoires  qu'ils  aa- 
raient  pu  avoir  rédigés  snr  tel  on  tel  point  d'histoire ,  et  qa'aprës  là  lecture,  on 
s'occupe  moins  d'ouvrir  la  discussion ,  que  de  demander  les  explications  néces- 
saires à  l'auteur,  ou  de  lui  faire  individuellement  des  observations  ; 

4^  Que,  cela  &it,  les  classes  déterminent  par  une  discussion ,  alors  bien  pla- 
cée et  réellement  avantageuse^  quels  seraient  les  moyens  d'amener  la  publica- 
tion des  ouvrages  ou  mémoires  ^ 

5^  Enfin  que  l'Institut  tout  entier  soit  appelé  à  délibérer  snr  le  parti  proposé 
par  chaque  classe ,  etc. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  que  la  proposition  dé  M.  «Tullien  soit  déposée 
aux  archives ,  afin  que  les  membres  en  puissent  prendre  connaissance,  et  qu'elle 
soit  renvoyée  au  comité  central  des  travaux  pour  un  examen  approfondi. 

M.  £ng.  de  Monglave  appuie  le  vœu  de  M.  Dufey^  et  demande  qu'il  soit  rendu 
un  compte  détaillé  de  ce  travail  dans  le  procès-verbal  de  la  présente  séance. 

La  proposition  de  M.  Dufey,  amendée  par  M.  de  Monglave,  est  adoptée^ 

M.  Vincent  propose  le  renvoi  du  travail  à  chaque  classe. 

M.  le  comte  d' Aunay  pense  que  le  comité  des  travaux  doit  seul  en  décider. 

Cette  nouvelle  proposition  n'a  pas  de  suite. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  la  question  proposée  par  le 
comité  central  des  travaux  :  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'enseignement  historique 
en  France,  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

M.  Henri  Prat  regrette  de  n'avoir  pu  assister  à  la  fin  de  la  séance  générale  du 
27  décembre }  mais  il  a  entendu  la  lecture  du  procès-verbal  de  M.  le  secrétaire- 
perpétuel  ,  auquel  il  adhère  complètement.  Il  remercie  ses  collègues  de  leur 
indulgence;  cependant  il  croit  devoir  protester  contre  la  direction  qu'a  prise  le 
débat,  surtout  contre  cette  malencontreuse  question  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment qui  n'était  nullement  en  cause.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  rechercher 
l'ancien  enseignemeut  de  l'histoire ,  d'examiner  l'enseignement  actuel,  et  de 
▼oir  de  quelles  réformes  il  est  susceptible.  Les  essais  qu'a  signalés  M.  Prat ,  il 
les  a  faits*  en  petit  avec  succès ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  la  prétention 
de  s'ériger  en  réformateur. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  qui  avait  posé  la  question  avec  M.  Prat  dans  la  dernière 
assemblée  générale ,  proteste  aussi  contre  la  direction  qu'a  prise  le  débat ,  et 
fait  de  noiyireau  l'éloge  de  l'enseigûement  historique  des  Bénédictins ,  dont  il 
s'honore  d'avoir  été  l'élève.  Le  système  de  M.  Prat,  dit-il,  est  celui  de  ces 
habiles  maîtres. 

M.  Bernard- Jullien  déplore  la  facilité  avec  laquelle  tout  le  nionde  s'écarte  de 
la  discussion  ,  et  invite  les  présidents  à  y  maintenir  les  orateurs. 

M.  Dufey  (de  TYonne)  avait  l'honneur  de  présider  la  dernière  assemblée  géné- 
rale ,  mais  il  avait  cédé  le  fauteuil  à  M.  N.  de  Berty,  quand  l'incident  a  eu  lieu. 
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M.  N.  de  Berty  a  effectivemetit  «accédé  à  Mi  Dafey  au  fauteail  de  la  présir 
deiice.  Il  trace  rapidement  rhistorique  de  la  dernière  assemblée  générale,  et  dé- 
clare s'être  formellement  opposé  à  ce  que  la  discussion  s'ecci^rftt  de  la  liberté  de 
Tcnseignemei^t. 

M.  de  Monglave  rappelle  que  rassemblée  |;énérale  a  décidée  l'unanimité  que 
la  discussion  continuerait  sur  renseignement  bistoiique»  mais  que  l'on  en 
élaguerait  la  question  de  la  liberté  de  l'enseigpement  qui  est  tont-à-Cût  intem- 
pestive. 

M.  Lendière  fait  observer  que  la  décision  a  été  prise  à  l'unanimité  moins 
une  voix  y  ceUe  de  M.  N.  de  Berty  5  on  a  écarté ,  en  effet,  de  la  di^uisaioii  la 
question  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

M.  N.  de  Berty  déclare  avoir  été  mal  compris. 

M.  Vincent  s'excuse  de  la  digression  dans  laquelle ,  sans  mauvais  vouloir,  il  a 
fait  rentrer  la  discussion ,  et  remercie  M*  Prat  de  l'explication  qu'il  a  dpnnée  de 
ses  idées.  Quelques  personnes  les  ont  crues  dangereuses.  L'orateur  nepartage  pas 
cette  opinion.  La  liberté  de  l'ensei^fuement  peut,  sans  péril ,  Àtremise  à  exécu- 
tion par  le  gouvernement,  comme  l'unité  des  poids  et  mesures.  L'une  et  l'autre 
sont  décidées  ou  promises  depuis  long-temps.  Il  ne  faut  pas  que  l'Institut  Histo- 
rique reste  étranger  à  la  liberté  de  l'enseignement  en  matière  cl'histoire.  Tout 
sujet  peut  être  traité  en  ne  s'écartant  pas  des  ccmvenances.  M.  Vincent  regrette 
d'avoir  excité  l'orage. 

M.  Prat  fait  l'éloge  de  la  mesure  de  Mv  Vincent ,  mais  il  craindrait  que  la  ques- 
tion posée  sur  ce  terrain^  au  prochain  congrès  ne  fut  dangereuse. 

M.  B.  JuUieq  pense  qu'il  est  sage  et  prudent  de  s'abstenir,  si  l'on  ne  veut  pas 
que ,  dans  la  discussion ,  la  question  de  la  liberté  de  l'euseignemetit  ^'absorbe 
pas  et  n'étouffe  pas  celle  de  l'enseignement  de  l'histoireu 

M.  J.  A.  DréoUe  demande  la  clôture. 

M.  Leudière  désire  qu'au  con|;rès  il  n'y  ait  pas  de  malentencbi,  et  qu'oa  ne 
confonde  pas  la  liberté  du  professeur  avec  la  liberté  de  l'enseignement.  A  ce 
prix  il  consent  volonti^s  à  ce, que  celle-ci  soit  écartée  delà  discussion. 

M.  H.  Pl*at  appuie  la  clôture  de  la  discussion. 

M.  de  Monglave  demande  si  c'est  pour  cette  séance  seulement,  on  si  la  clôture 
est  définitive. 

L'assemblée  générale  se  prononce  dans  ce  dernier  sens. 

M.  H.  Breton  lit  un  fragment  fort  curieux,  de  son  voyage  en  Auvergne.  Il 
traite  de  son  ascension  oxiplomb  du  Cantal. 


—  ÏTl  — 


FONDÉ  LE  24  DÉCEMBRE  1833  ET  CONSTITUÉ  LE  6  AVRIL  1834.    . 

NOUVEAUX  STATUTS  CONSTITUTIFS, 

ADOPTES  EN  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE,  LE  ^16  FÉtBIER  1840,  SUR  LA  PRlOPOSITION 

DU  CONSEIL  ter  DU  GOMttÉ  DU  RÉGLIEMENT. 


N,  B.  Depuis  longtemps  uq  grand  nombre  de  membres  de  Tlnstitut  bis- 
torique  et  le  secrëtaire-perpëfuel  lui-même  avaient  manifeste  le  désir  de  voir 
les  fonctions  intellectuelles  et  les  fonctions  administratives  de  la  société,  pour 
être  ies  unes  et  les  autres  mieux  remplies,  cesser  d^ètre  réunies  sur  la  même  téte^ 
Mais,  cette  séparation  exigeant  de  notables  changements  dans  les  statuts  déjà^ 
trop  sou'veiit  reinàniés,  )a  majoiilé  reculait  toujours  detaht  cette  nécessité. 
Eofiale  secrétaîre'perpëtuel,  c^aecord  avecpliiBieors  de  Ses  collègues  du  conseil, 
ayant,  au  oommeueement  de  janvier,  renouvelëi  dans  rintérôit  bien  entendu 
de  rinstitot  Historique»  cette  proposition,  dont  la  Qofisëquence  infaillible  sera 
d'imprimer  plus  d*activité  aux  travaux  de  la  société,  et  de  metttre  plus  d'ordre 
dans  l'administration,  la  mesure  a  été  unanimement  adoptée,  et  il  en  est  ré- 
sulté les  nouveaux  statuts  ci-après. 

Elle  intéresse  tellement  les  membres  de  l'Institut  bistorique,  que ,  pour  la 
porter  plus  tôt  à  leur  connaissance ,  nous  anticipons  sur  les  délibérations  du  mois 
de  février,  qui  He seront  insérées  que  dans  la  prochaine  livraison  du  journal. 

.  TitrbI*'.  — Ba^,  oi|[aiiimtioii  de  la  $0€i6t6  etâlviailindesta«aiix. 
TiiBB  II.  —  Électioii  des  membres  des  bureaux;  attributions  des  présidents  et  des  secré- 
taires ;  nomination  des  délégués  aux  trois  Comités, 
TiTBB  III.  —  De  radministrateur-trésorier  ;  ses  fonctions. 
Titre  IV.  —  Séances  des  Classes,  de  l'Assemblée  générale,  du  Consdl  et  des  Comités; 

objet  de  leurs  travaux. 
Titre  V.  —  Conditions  et  mod^d'admisrïon  des  membres;  droits  et  obl))s»ti6ns. 
Titre  VI  et  dbbhur.  -r-  De  la  perte  du  titre  de  membre  de  l'Instkut  Historique. 

TITRE  !«'. 

But,' crgfmidaHon  de  la  Société  et  division  de  ses  travaux. 

^TiCLE  1er.  L'Institut  Historique  est  fondé  pour  encourager  et  propager  les 
études  historiques  en  France  et  à  l'étranger. 

%  Il  s'occupe  de  recherches  sur  la  géographie  ancienne,  la  chronologie,  les 
langues,  les  littératures,  Tes  sciences,  les  arts,  les  antiquités,  les  monuments,  les 
uionnaies,  les  manuscrits,  les  imprimés  curieux  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges, 
et  généralement  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  historique. 
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II  correspond  avec  les  sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères. 
Il  publie  ses  travaaz,  notamment  par  la  Toie  d'un  journal  mensoel. 
3.  L'Institut  Historique  se  compose  de  membres  résidants  et  de  membres  cor* 
respondants. 

Tout  membre  résidant  habite  nécessairement  Paris. 
4/  Les  membres  sont  répartis  en  quatre  Classes  : 
l'*  Classe.  Histoire  générale  et  Histoire  de  France. 
S*     —     Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

3*     —     Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philo- 
sophiques. 
4*     —     Histoire  des  beaux-arts. 
On  ne  peut  être  membre  que  d'une  seule  Classe. 

5.  A  partir  du  1*' septembre  1859,  le  nombre  des, membres  est  ^é  pour 
chaque  Classe  à  cent  membres  résidants  et  à  deux  cents  membres  corres- 
pondants. 

Les  Classes  qui,  à  cette  époque^  compteront,  dans  l'une  ou  l'autre  catégorie, 
un  nombre  de  membres  supérieur  à  celui  qui  est  fixé  ci  dessus,  s'abstiendront 
de  toute  admission  dans  cette  catégorie,  jusqu'à  ce  que,  par  suite  d'extinctions, 
il  y  ait  lieu  de  procéder  à  des  nominations  nouvelles  sans  dépasser  les  L'mftes 
déterminées  par  le  premier  paragraphe  du  présent  article. 

6.  Le  bureau  de  l'Institut  Historique  se  compose  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  d'un  vice-président-adjoint ,  des  quatre  présidents  des  Classes  et  da 
secrétaire-perpétuel. 

7.  Le  bureau  de  chaque  Classe  se«compqse  d'un  président,  d'an  vice-prési- 
dent, d'un  vice-président-adjoint,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

8.  La  réunion  du  bureau  de  l'Institut  Historique  et  des  bureaux  des  Classes 
forme  le  Conseil. 

9.  L'Institut  Historique  a  trois  Comités  permanents,  savoir  : 
Le  Comité  central  des  travaux  ; 

Lq  Comité  du  journal; 
Le  Comité  du  règlement. 

10.  Outre  ces  trois  Comités,  l'Assemblée  générale,  le  Conseil,  les  Classes  et 
les  Comités  eux-mêmes  peuvent  former  tel  nombre  de  Commissions  spéciales 
qu'ils  jugent  nécessaires. 

11.  Les  membres  du  bureau  de  l'Institut  Historique-,  aussi  bien  que  ceux  des 
bureaux  des  Classes,  sont  de  droit  membres  des  trob  Comités. 

Chaque  Qasse  délègue  de  plus  : 

Cinq  de  ses  membres  an  Comité  central  des  travaux; 

Trois  au  Comité  du  journal; 

Trois  au  Comité  du  règlement. 
*    Les  délégués  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  n*ap' 
partenant  pas  au  bureau  de  la  Classe,  ni  à  celui  de  Tlnstitut  Historique. 
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IS.  L'Iostitnt  Historiqoe  éoiiToqae  annaeHement  'un  Cosgrèn. 

13.  Des  cours  publics  sont  professés  par  des  membres  de  l'Institut  Historique, 
SOT  les  différentes  parties  de  la  science  historique,  dans  le  local  de  la  Société, 
—  Ces  cours  ne  peuvent  être  établis  que  sur  des  programmes  agréés  par  le 
Conseil,  d'accord  avec  le  Comité  des  travaux,  uprès  avoir  entendu  leurs  auteurs, 
mais  après  avoir  voté  hors  de  leur  présence. 

14.  Des  règlements  particuliers,  dont  l'exécution  est  confiée  à  l'administra- 
tenr-trésorier,  déterminent  l'époque  de  l'ouverture,  la  durée  et  les  mesures 
d'ordre  intérieur  du  Congrès  et  des  cours  publics. 

15.  Toute  discussion  étrangère  à  la  science  purement  historique  et  à  l'admi- 
f^ttrationde  la  Société f  est  interdite  dans  le  Congrès,  les  Assemblées  générales^ 
le  Conseil,  les  Classes,  les  Comités,  les  Commissions,  et  généralement  dans  toute 
reonion  quelc  onque  de  l'Institut  Historique. 


TITBE  II. 

Electtons  des  tnenibres  des  bureaux;  attrihutiùns  des  présidents  et  des  secrétaires, 

nominations  des  délégués  aux  trois  Comités.] 

16.  Tous  les  bureaux  sont  nommés  pour  un  an. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  ^ice-présidents-adjoints  ne  peuvent  être 
réélas  aux  mêmes  fonctions  qu'après  un  an  d'intervalle. 
Les  secrétaires  et  secrétaires-adjoints  son  indéfiniment  réélîgibles. 

17.  Les  élections  ont  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des  suffrages  ex- 
primés. 

Dans  le  cas  où  le  premier  tour  de  scrutin  ne  donne  aucun  résultat,  on  procède 
à  an  deuxième  tour  de  scrutin  libre. 

Si  aucun  membre  ne  réunit  la  majorité,  on  procède  à  un  scrutin  de  ballottage 
entre  les  deux  candidats  qui  ont  réuni  le  plus  de  voix,  après  avoir  établi  au'be*- 
soin  un  scrutin  de  ballottage  préparatoire  si  plusieurs  membres  avaient  réuni  le 
même  nombre  de  suffrages. 

En  cas  de  partage  égal  de  voix  dans  les  scrutins  de  ballottage,  la  majorité  est 
acquise  au  membre  le  plus  âgé. 

18.  Le  bureau  de  chaque  dasse  est  nommé  en  avril;  tous  les  membres 
des  bureaux  sont  nécessairement  choisis  parmi  les  membres  résidants  de  la 
Classe. 

19.  Immédiatement  après  la  formation  des  bureaux  des  Classes,  l'Institut 
Historique  se  réunit  en  Assemblée  générale  pour  procéder  à  l'élection  du  pré- 
sident, du  vice-président  et  du  vice-président-adjoint  de  la  Société. 

Une  convocation  motivée  est  faite  dans  ce  but  six  jours  d'avance. 
SO.  Le  président,  le  vice-président  et  le  vice-président-adjoint  de  l'Institut 
Historique  sont  choisis  parmi  les  membres  résidants  des  quatre  Classes;  ils  ne 
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peuvent  tontefois  être  en  même  temps  siembres  da  bureau  de  la  Classe  à  la- 
quelle ila  app9frtieBRent,^iit  Tuii  de  ses  délègues  à  l'un  des  trois  Comités. 

31 .  Le  seerétaire-perpétuel  remplit  les  foncions  de  secrétaire  des  Assemblées 
générales  et  du  Conseil  ;  il  est  chargé  de  la  correspondance  scientifique  etlittë- 
rallie  de  chaque  Classe  /conjointement  aTee  les  secrétaires  partfouliars;  de  la 
présentation  des  livres  offerts  qu'il  remet  ensuite  à  FadmîiitstKateur4résoner; 
de  la  rédaction  de  l'ordre  du  jour  et  de  ceUe  des  convoeatioiis  des  Classes,  de 
FAssemblée  générale  et  des  Comités.  Il  pourra  convoquer  le  Conseil  après  avoir 
consulté  le  président.  .  f      . 

Il  remplit  les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  du  journal  et  des  comptes-ren- 
dus du  Congrès,  sous  la  direction  des  Comités  du  journal  et  des  travaux;  il 
peut  s'adjoindre  lc|S  secrétaires  particuliers,  chacun  en  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux de  sa  Classe. 

En  cas  d'absence,  il  délègue  ses  pouvoirs  à  un  membre  qu'il  propose  à  Fac- 
céptation  du  Conseil. 

22.  Le  président  de  l'Institut  Historique  dirige  les  séances  du  Congrès,  des 
Assemblées  générales  et  du  Conseil.  11  signe  avec  le  secrétaire-perpétuel  les  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

23.  En  cas  d'absence  ou  d'empêchement  du  président,  du  vice-président  et 
du  vice-président-adjoint  de  l'Institut  Historique,  leurs  ibnctioBS  sont  remplies 
par  le  plus  âgé  des  quatre  présidents  des  Classes. 

24.  Le  président  et  le  secrétaire  d'ifne  Classe  signent  les  procès-verbaux  des 
séances  de  cette  Classe. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  Comités. 

25.  Le  secrétaire  et  le  secfétaire-adjoint  de  chaque  Classe  rédigent  les  pro- 
cès-verbaux ;  ils  sont  adjoints  au  secrétaire-perpétuel  pour  la  rédaction  da 
journal  et  pour  la  correspondance  scientifique,  littéraire  et  artistique  de  leurs 
Classes. 

26.  A  défaut  du  président  et  des  vice^présidents  d'une  Classe,  le  l^ntenil 
est  occupé  par  le  plus  âgé  des  membres  présents  appartenant  à  la  Classe. 

27.  A  défaut  du  secrétaire  et  *du  secrétaire-adjoint  d'une  Classe,  ils  sont 
remplacés  parle  plus  jeune  des  membres  présents  appartenant  à  cette  Classe. 

28.  Au  mois  de  mai,  chaque  Classe  procède,  suivant  la  marche  indiquée  à 
l'article  17  ci-dessus,  à  l'élection  des  membres  qu'elle  doit  déléguer  au  Comité 
central  des  travaux,  au  Comité  du  journal  et  au  Comité  du  règlement,  confor* 
mément  à  l'article  1 1 . 

29.  Chaque  Comité  élit,  dans  sa  première  séance,  son  bureau,  composé 
d'un  président,  d'un  vice^président,  d'un  secrétaire  et  d'un  secrétaire-adjoint. 

Ces  élections  se  font  suivant  le  mode  indiqué  k  l'article  17. 
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TITUS  III. 

De  radministratewr'tréêorier;  ses  fonctions. 

30.  Les  fonctions  d'admînistrateitr«tré»orîer  seront  incompatibles  avec  tonte 
antre  fonction  de  l'Instîtnt  Historique.  L'administratenr-trésorier  est  nommé 
par  TAssemblée  générale ,  snr  la  présentation  du  Conseil.  Il  exécute  les  déci- 
sions du  Conseil,  et  agit  an  nom  de  l'Institut  Historique. 

Il  est  chargé  des  actes  d'administration  qui  snivent  : 

10  De  contracter  avec  des  tiers  pour  le  loyer,  les  frais  de  bureau  et  dépenses 
courantes,  la  composition  matérielle  et  l'impression  du  journal  ; 

2^  D'expédier  le  journal  aux  membres  de  t<»ntes  les  CUsses  et  aux  abonnés; 
de  correspondre  avec  les  uns  et  les  autres,  à  l'effet  de  percevoir  toutes  sommea 
daes  ou  offertes  à  l'Institut  Historique;  de  signifier  aux  liiembres  démission- 
naires les  décisions  du  Conseil  relatives  à  la  perte  du  titre  de  membre  de  l'Ins- 
titut Historique; 

30  De  tenir  les  comptes  de  la  Société,  et  de  faire,  soit  sur  l'avis  des  présidents, 
soit  de  son  chef,  en  cas  d'ur^^ence,  les  convocations  du  Conseil  et  des  Comités, 
avec  droit  d'assister  aux  séances  et  voix  consultative  ; 

40  De  ▼eiUer  à  là,  conservation  delabibliotb^ue ,  des  archives,  descoUections 
et  des  meubles  de  la  Société. 

SI.  Il  est  tenu  de  présenter  au  Conseil,  ai|  commencement  de  chaque  année 
sociale,  conformément  à  l'article  39,  la  reddition  àoA  comptes  de  sa  gestion,  et, 
en  même  temps,  un  projet  de  budget  pour^l'exercice  de  l'année  nouvelle,  le  tout 
pour  être  ensuite  porté  à  la  sanction  de  l'Assemblée  générale. 

Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  le  Conseil  nommera  une  Commission  com- 
posée  de  trois  de  ses  membres,  chargés  d'examiner  les  comptes  de  l'administra- 
teur-trésorier.  Dans  le  courant  du  mois  suivant,  les  commissaires  soumettront 
lear  rapport  au  Conseil  nouteltement  élu., 

Les  fonds  de  la  Société  seront  applicables,  seulement  à  mesure  qu'il»  seront 
perçus,  aux  dépenses  portées  au  budget  ou  aux  allocations  spéciales  autorisées 
par  le  Conseil.  L'Institut  Historique,  à  l'égard  de  son  administrateur-trésorier, 
ne  sera  tenu  en  aucune  manière  de  ce  qui  aura  été  fait  au-delà,  s'il  n'y  a  eu  au- 
torisation expresse,  de  même  que  l'émission  de  billets  ou  lettres  de  change 
faite  au  nom  de  la  Société,  ne  pourra  obliger  que  l'administrateur-trésorier  lui- 
même. 

32.  Ses  fonctions  ne  pourront  être  gratuites;  elles  emporteront  la  respon- 
sabilité de  tons  ceux  qu'il  se  sera  substitué  dans  sa  gestion  ;  il  pourra  nommer 
et  révoquer  ses  employés.  L»eur  nombre  et  leur  destination,  ainsi  que  les  émo- 
luments affectés  à  tout  le  personnel  administratif,  seront  fixés  par  «des  délibé- 
rations spéciales  du  Conseil. 
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TITBE  IV. 

Séances  des  Classes,  de  l'Assemblée  générale^  du  Conseil  et  des  Comités  ;  o^/e^  de 

leurs  travavuc. 

33.  Ghaqae  Classe  s'assemble  une  fois  par  mois  : 
La  première  le  premier  mercredi; 

La  deuxième  le  deuxième; 

La  troisième  le  troisième; 
-  La  quatrième  le  quatrième. 

Les  présidents  peuvent,  en  outre,  convoquer  leurs  Classes  autant  de  fois  qu'ils 
le  jugent  nécessaire  à  l'intérêt  des  travaux. 

34.  Les  convocations  de  chaque  Classe  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  au  nom 
de  l'un  des  secrétaires  de  cette  Classe;  les  lettres  font  connaître  l'ordre  du  jour, 
et  sont  adressées,  pon-seulemeni  aux  membres  de  la  Classe,  mais  encore  à  tons 
les  membres  de  l'Institut  Historique  présents  à  Paris. 

35  Tous  les  membres  résidants  ou  correspondants  délibèrent  et  votent  dans 
leurs  Classes  respectives  ;  mais,  dans  les  autres  Classes ,  ils  ne  peuvent  que  faire 
des  lectures  et  prendre  part  à  la  discussion.  Aux  membres  seuls  d'une  Classe  ap- 
partient le  droit  d'y  voter,  à  l'exception  du  président,  du  vice-président,  du 
vice*président-adjoint  et  du  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique,  qui 
ont  le  droit  de  voter  dans  toutes  les  classes. 

36.  Le  renvoi  au  Comité  du  joarnal  des  mémoires  ou.des  rapports  lus  dans 
les  Classes,  ne  peut  être  voté  qu'au  scrutin  secret. 

37.  Les  quatre  Classes  de  l'Institut  Historique,  réunies  en  Assemblée  gêné- 
raie,  tiennent  chaque  m<HS  une  séance,  le  vendredi  qui  suit  la  séance  de  la  qua- 
trième classe. 

La  convocation  est  faite  six  jours  à  l'avance  par  le  secrétaire-perpétuel  à  toas 
les  membres  de  la  Société  présents  à  Paris,  et  fait  connaître^rordre  du  jour,  le- 
quel est  réglé  pour  lés  affaires  administratives  par  le  Conseil,  et  pour  les  lectures  ^ 
par  le  Comité  central  des  travaux. 

Dans  les  réunions  des  Assemblées  générales,  aucune  proposition  ne  peut  être 
faite  si  elle  n'est  portée  à  l'ordre  du  jour. 
'  Cette  disposition  est  applicable  aux  séances  des  Classes. 

Le  renvoi  au  Comité  du  joarnal  des  mémoires  ou  rapports  lus,  ne  peut, 
comme  dans  les  Classes,  être  voté  qu'an  scrutin  secret. 
/  38.  Le  Conseil  se  rassemble  au  moins  une  fois  parfois  pour  délibérer  sur  les 
af&îres  d'administration  ;  mais  le  président  et  l'adminbtrateur-trésorier  peuvent 
le  convoquer  extraordinairement. 

Ces  convocations  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  sauf  les  cas  d'urgence. 
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^9.  A. 8a  première  séance  de  mai,  il  vérifie  et  arrête  provisoirement  lei  comptes 
de  Tannée  sociale  qui  finit  le  31  mars,  et  détermine  approximativement  le  Gad- 
get de  la  nouvelle  année.  Il  soumet  IHin  et  l'autre  à  la  sanction  de  .l'Assemblée 
générale  du  mois  de  mai» 

40.  Lorsque  les  travaux  exécutés  par  l'Institut  Historique  sont  de  nature  à 
être  imprimés ,  le  Conseil ,  de  concert  avec  l'administrateur-trésorier,  traite 
avec  les  libraires  et  éditeurs  qui  peuvept  en  entreprendre  la  publication. 

41.  Le  Comité  central  des  travaux  propose  aux  différentes  Classes  les  tra- 
vaux qui  lui  paraissent  entrer  dans  leurs  spécialités,  et  à  l'Institut  Historique 
en  corps  ceux  qui  lui  semblent  pouvoir  être  exécutée  par  les  classes  réunies. 

11  est  chargé  de  faire  l'examen  préalable  des  programmes  des  cours  qui  doi- 
vent être  professés  à  l'Institut  Historique,  et  d'en  présenter  un  rapport  spécial 
au  Conseil,  qui  arrête  définitivement  lesdits  programmes,  ainsi  qu'il  a  été  dit  à 
l'article  13. 

4â.  Le  Comité  du  journal  veille  à  sa  publication  ;  il  adopte  ou  rejette  les  ma-* 
tériaux  qui  lui  sont  adressés  par  l'Assemblée  générale  ou  par  les  Classes  pour 
sa  composition. 

Il  lui  est  expressément  interdit  d'accueillir  toute  pièce  qui  ne  lui  parviendrait 
pas  par  l'une  de  ces  deux  voies,  ainsi  que  toute  pièce  déjà  imprimée»  à  l'excep* 
tion  des  épreuves  d'un  ouvrage  sous  presse. 

Il  propose  au  Conseil  tout  changement  de  typographie  qui  lui  semble  avan- 
tageux. 

43.  Le  Comité  du  règlement  veille  à  l'observation  des  statuts^  il  examine  les 
modifications  proposées,  mais  il  ne  peut  en  soumettre  aucune  à  l'Assemblée  gé- 
nérale qu'avec  Fassentiment  du  Conseil. 

Il  est  également  chargé  de  préparer  les  règlements  particuliers  relatifs  à  la 
tenue  du  Congrès  annuel  et  aux  cours  établis  par  l'Institut  Historique. 
Ces  règlements  sont  définitivement  arrêtés  par  le  Conseil. 

44.  Chaque  comité  est  convoqué  par  son  secrétaire  toutes  les  fois  que  son 
président  juge  à  propos  de  le  réunir. 

Les  convocations  sont  faites  six  jours  à  l'avance,  et  indiquent  Pobjet  de  la 
réunion. 

45.  H  pourra  être  créé  ultérieurement,  pour  les  diverses  réunions  de  Plnsti- 
tut  Historique,  des  jetons  de  présence  dont  le  Conseil  déterminera  le  modèle  et 
la  valeur. 

TITBE  V. 

Conditions  et  mode  d* admission  des  membres;  dtoiis  et  obligations, 

46.  Pour  être  admis  à  faire  partie  de  l'Institut  Historique,  il  faut  être 
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auteur  d'nne  Genvre  cents^nt  dans  la  spécialité  de  Tune  des  qoatre  ClaMes. 
4T.  Dans  la  demande  d'adnuBSÎon  qui  doît-ètre  faite  par  écrit  an  président,  on 
an  vioe*président  y  on  an  vioe-président  adjoint  de  la  Société,  on  an  secrétaire- 
perpétnel,  le  postulant  indique  ses  noms  et  prénoms,  lien  de  naissance,  qualités 
et  domicile,  la  Classe  à  laquelle  il  désire  appartenir,  soit  comme  membre  résidant 
soit  comme  membre  correspondant,  et  les  titres  qu'il  peut  faire  yaloir. 

48.  Toute  demande  d'admission  doit  être  appciyée  et  signée  par  deux  mem- 
bres résidanu  ou  corre^Bondants  de  l'Institut  Historique.  £lle  est  transtnise 
à  la  Classe  dans  sa  plus  prochaine  réunion. 

49.  La  Classe,  après  avoir  décidé  à  qcielle  catégorie  pourra  appartenir  le 
postulant,  TOle  par  assis  et  leré  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  a  lien  on  non  à 
afitcher,  dans  le  local  des  sé^nces^  ses  noms,  ^alités,  domicile  et  titres. 

60.  Si  le  vote  est  affirmatif,  il  est  nommé  immédiatement,  par  les  membres 
présents  du  bureau  de  la  Classe,  trois  conmiissaires  chargés  de  £ure  un  rapport 
sur  cette  présentation. 

Le  rapport  doît-ètre  lu  dans  la  séance  suivante.  La  Classe  vote  alors  au  scra- 
tin  secret  sur  la  candidature. 

51.  Si  la  candidature  est  accueillie,  le  candidat  est  présenté  par  la  Classe  à 
rinstitut  Historique,  qui,  dans  sa  plus  prochaine  Assemblée  générale,  vote  au 
scrutin  secret  sur  son  admission. 

5!^.  Tout  membre  qui  désire  passer  d'une  Classe  dans  une  autre  doit  être 
présenté  à  la  Classe  à  laquelle  il  veut  appartenir,  et  s'y  faire  admettre  suivant 
les  formalités  prescrites  aux  articles  46,  47,  48,  49  et  50. 

53.  Tout  membre  correspondant  d'une  Classe  qui  désire  devenir  membre  rë- 
isidant,  ou  iréciproquement,  en  adresse  la  demande  par  écrit  au  président  de  sa 
Classe. 

La  Classe,  à  sa  plus  prochaine  réunion,  prononce  sur  cette  demande  au  scru- 
tin secret. 

54.  Les  nouveaux  membres  admis,  à  partir  du  1®^  septembre  1859,  recevront 
un  diplôme  dont  le  prix  est  fixé  à  SO  francs;  ce  diplôme  est  signé  par  le  président 
de  rinstitut  Historique,  par  le  secrétaire -perpétuel,  par  l'administrateur-tréso- 
rier,  parle  président  et  le  secrétaire  de  la  Classe  à  laquelle  le  nouveau  membre 
appartient. 

55.  Tous  les  membres  paient  une  cotisation. 

Il  y  a  deux  espèces  de  cotisation  entre  lesquelles  ils  peuvent  opter,  la  cotisa- 
tion annuelle  et  la  cotisation  à  vie. 

La  première  est  de  20  fr.  par  an  pour  tous  les  membres. 
La  deuxième  de  300  fr.  une  fois  payés. 

L'envoi  du  journal  sera  immédiatement  suspendu,  lorsque  la  réception  du 
premier  numéro  de  Tannée  n'aura  pas  été  suivie  du  paiement  de  la*  cotisation. 

56.  L'année  sociale  commence  pour  tous  les  membres  le  1*'  avril  qui  précède 
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leur  admission.  Leur  cotisation  est  exigible  à  partir  dudît  jour  !«  avril,  qaelle 
que  soit  la  date  de  leur  réception. 

57.  Les  sommes  offertes  à  llnstitut  Historique,  en  dehors  de  la  cotisation, 
par  des  membres  jOU  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  sont  acceptées  à 
titre  de  don  par  le  Conseil. 

Les  noms  des  donateurs  sont  publiés  s'ils  ne  s'y  opposent  pas. 

58.  Les  membres  sont  invités  à  faire  bommage  à  la  Société  de  leurs  ouvrages, 
et  de  ceux  qu'ils  auraient  en  double  dans  leurs  bibliothèques. 

59.  Tous  les  membres  ont  la  jouissance  journalière  sans  déplacement  delà 
bibliothèque  de  l'Institut  Historique,  et  de  tous  les  journaux  et  recueils  qui  y 
sont  déposés, 

60.  Ils  reçoivent  gratuitement  le  journal  de  la  Société,  et  ont  droit  à  toutes 
les  livraisons  qui  ont  paru  à  partir  du  1**  avril  qui  précède  leur  réception. 

61.  Le  journal  est  livré  au  public  à  20  fr.  pour  Paris,  et  25  fr.  pour  les  dé- 
partements et  Tétranger. 

62.  Les  autres  publications  que  l'Institut  Historique  fait  paraître  à  ses  frais, 
ou  dont  il  traite  avec  un  éditeur^  sont  livrées  aux  membres  au  prix  libraire. 

63.  Dans  le  deuxième  cas,  un  quart  du  produit  de  la  vente  est  versé  à  la 
caisse  de  la  Société,  et  les  trpis  autres  quarts  sont  partagés,  au  prorata  du  tra- 
vail ,  entre  les  membres  qui  ont  coopéré  à  ce  travail. 


TITRE  Yl   ET  ~I«IIN1EB. 

De  la  perte  du  titre  de  m^inbre  de  l- Institut  Historique. 

64.  Tout  membre  qui  n'aura  pas  acqaitté  le  prix  de  son  diplôme,  ou  sa  coti- 
sation d'une  année  échue,  sera  mis  en  demeure  par  le  Conseil  de  s'exécuter  dans 
le  trimestre  suivant. 

£u  cas  de  silence  ou  de  refus,  le  Conseil  chargera  l'administrateur-trésorier 
de  procéder  contre  lui  par  toutes  voies  de  droit. 

65.  En  tout  ce  qui  concerne  les  cas  de  déchéance,  le  Conseil  est  juge  sans  ap- 
pel. Le  vote  aura  lieu  au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  mem- 
bres présents. 

66  et  dernier.  Tout  membre  qui ,  par  démission  volontaire  ou  par  quelque 
motif  que  ce  soit,  cessera  de  faire  partie  de  l'Institut  Historique,  est  tenu  de 
restituer  son  diplôme,  et  de  s'abstenir  de  porter  le  titre  de  membre  de  la  So- 
ciété, à  partir  du  jour  de  sa  radiation  du  contrôle  général. 

Chaque  membre  contracte  formellement  par  écrit  ce  double  engagement  en 
recevant  son  diplôme  et  sa  lettre  d'admission.  S'il  s'y  refuse,  publication  en 
sera  faite  dans  le  journal,  sans  préjudice  de  toute  action  de  droit. 
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Délibéré  et  adopté  â  Vunanmité,  en  Assemblée  générale  à  Paris,  me  Saint- 
Guillaume,  n*"  9,  le  S6  février  1840. 

Le  président  honoraire  de  l'Institut  Historique; 

Duc  de  DOUDEAUYILLE. 

Le  président, 

Bar^n  Taylob. 

Le  vice-président, 

Comte  Le  PeletIer  d'Aunay. 

Le  vice-président-adjoînt, 

J.-B.  DeBbkt. 

Le  secrétaire  perpétuel , 

£uG.  Gabay  de  Monglave. 
L'adminislrateur-trésorier, 

A.  Renzi. 


AVIS    TRES   IMPORTANT. 

LeConseily  dans  sa  Séance  du  6  mars  1840^  a,  sous  la  pré-* 
sidence  de  H.  le  comte  Le  Peletier  d' Amiay,  prononcé,  au 
scrutin  secret^  sur  lès  quatre  candidats  qui  se  présentaient 
pour  remplir  les  fonctions  d'administrateur-trésorier.  Au 
premier  tour  H.  A.  Renzi,  membre  résidant  de  la  pre- 
mière classe  f  un  des  plus  aiïciens  membres  de  llnstitut 
Historique,  a  obtenu  la  majorité. 

L'Assemblée  générale  du  samedi  28  mars  1840,  sous  la 
même  présidence,  a  confirmé  ce  choix  au  premier  tour  de 
scrutin  secret. 

En  conséquence,  a  partir  du  l^''  avril  courant,  91.  Eu- 
gène Garay  de  Monglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut 
Historique,  reste  spécialement  chargé  de  la  direction 
scientifique,  littéraire  et  artistique  de  la  Société. 

La  direction  administrative  appartient  uniquement  à 
H.  A.  Renzi.  n  est  seul  chargé,  sous  la  surveillance  du  Con- 
seil, des  recettes  et  dépenses  de  l'Institut  Historique;  et, 
sous  ce  double  rapport ,  c'est  à  lui  seul  que  les  membres 
dé  la  Société  et  les  tiers  ont  désormais  affaire. 
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INIQUE. 


Le  31  août- est  mort  à  Paris,  à  Fâge  de  soixante  ans,  Aistoine  Métral, 
membre  de  la  première  classe  de  l'Institnt  Historique,  u  Si ,  comme  l'a  dit  son 
éloquent  panégyriste  BeiTiat-Saint-Prix,  la  mort  d'un  homme  de  bien  est  un 
événement  fâcheux  pour  la  société ,  combien  cet  événement  ne  devient-il  pas 
cruel  lorsque  cet  homme  avait  les  mœurs  les  plus  douces ,  l'esprit  le  plus  bien- 
veillant ,  le  caractère  le  plus  aimable;  lorsqu'il  put  dire  de  lui-même  avec  assu- 
rance :  Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  autrui;  je  n*ai  jamais  dit  du  mal  de  qui  que  ce 
soit;  j'ai  été  chéri  de  toutes  les  personnes ,  quels  que  fussent  leur  'rang,  leur 
sexe,  leur  position  sociale  ,  avec  lesquelles  j'ai  eu  des  f^lations  un  peu  suivies.  » 

A  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  le  2  septembre,  au  cimetière  du  Mont-Parnasse, 
on  remarquait  un  ancien  ministre  de  France  aux  Etats-Unis  ,  des  profes^seurs  à 
l'école  de  droit  et  un  grand  nombre  d'hommes  de  couleur  d'Haïti ,  de  la  Guade- 
loupe ,  de  la  Martinique,  avocats,  graveurs,  peintres,  médecins ,  étudiants , 
qui  venaient  payer  là  la  dette  de  la  patrie  et  de  la  reconnaissance  ;  car  Métrai , 
un  des  premiers ,  s*était  élevé  contre  l'esclavage  des  noirs ,  et  il  pouvait  reven- 
diquer une  grande  part  de  la  révolution  morale  opérée  dans  les  idées  des  mo- 
dernes sur  la  constitution  sociale  des  colonies. 

Antoine-Marie-Thérèse  Métrai  était  né  à  Chambéry,  le  25  octobre  1^78,  de 
Pierre- Antoine  Métrai ,  procureur  au  sénat  de  Savoie.  Français  par  son  éduca- 
tion ,  il  sortait  à  peine  de  Fenfânce  quand  son  pays  fut  soumis  par  l'armée  que 
commandait  le  général  Montesquiou.  L'invasion  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
par  tous  les  Savoisiens  éclairés,  et  Métrai  s'engégea  dans  le  bataillon  de 
VEspérance  que  formèrent  ses  condisciples.  Ses  parents  l'avaient  d'abord  placé 
dans  une  manufacture  d'armes.  11  entra  en  1801  dans  les  convois  militaires  avec 
le  grade  d'adjudant ,  emploi  modeste  qui  lui  permit  de  suivre  dans  quelques^ 
nnes  de  nos  campagnes  notre  glorieuse  armée  d'Italie. 

Il  avait  étudié  le  droit  à  l'école  centrale  du  Mont-Blanc.  Rentré  dans  sa  patrie, 
devenue  province  française,  il  reprit  ses  premières  études,  et  travailla  deux  ans 
chez  un  avoué.  Bientôt,  tout  en  mêlant  aux  aridités  de  la  procédure  la  lecture 
plus  agréable  de  Montesquieu ,  de  Rousseau ,  de  Condillac  et  de  Métastase ,  il 
essaya  l'application  de  la  science  des  lois  à  une  position  peu  relevée ,  mais  fort 
utile  quand  on  l'exerce  avec  la  délicatesse  dont  il  ne  se  départit  jamais ,  celle 
d'avoué  auprès  des  tribunaux.  Il  se  fixa  alors  à  Grenoble,  et  s'attaôha  à  la  cour 
d'appel  de  cette  ville,  dont  faisait  «partie  le  Mont-Blanc,  qui  comprenait  une 
grande  portion  de  l'ancienne  Savoie.  Plusieurs  de  ses  plaidoyers  ont  été  publiés. 
Un,  entre  autres,  sur  rUlégitimîté  des  enfants j  figure  dans  les  causes  célèbres  de 
Mëjan.  M.  Bérenger,  de  l'Institut^  pair  de  France  et  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation, alors  auditeur  à  la  cour  de  Grenoble ^  porta,  dans  cette  occasion,  la 
parole  pour  le  procureur  général. 
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Mais ,  quoique  dans  sa  profession  il  se  livrât  moins  à  la  rédaction  des  actes 
qu'à  la  plaidoirie ,  en  ce  temps<là  permise  aux  avoués ,  une  passion  prononcée 
pour  les  lettres  lui  fit,  au  bout  de  peu  d'années,  renoncer  au  séjour  de  Grenoble, 
et  presque  à^on  pays  natal ,  rendu  en  I8l5  à  la  domination  de  ses  anciens  maî- 
tres. Lors  de  la  première  restauration  de  1814,  on  avait  laissé  à  la  France  la 
partie  du  Mont-Blanc  qu'habitait  la  famille  Métrai,-  c'e$t>a*direCbainberyy 
Aix-les-Bains  et  Bordeaux.  Dan^s  ce 'YiJIage:.il,  posaédj^t  un  anqep  cbâteaQ 
féodal ,  bâti  sur  un  monticule  au  bord  du  lac  du;  Baurgjçt,  dans  une  position 
magnifique.  Le  bon  Métrai  y  reçut  souyentj  avec  sa  candeur  et  sa  sinaplicité 
ordinaires,  des  personnages  distingués  parleur  rang,  leuratalent^,  etc.,  la.  reine 
douairière  de  Sardaigne ,  la  princesse  Borghèse ,  Talma  ,  etc. 

Il  vint  enfin  se  fixer  à  Paris,  et  s'y  lia  avec  plusieurs  hommes  éminents  dans  les 
arts  et  la  littérature,  avec  Grégoire ,  Béranger,  Népomucène-Lemercier,  Cbam- 
poUion,  le  statuaire  Ëspercienx.  Admis  dans  plusieurs  journaux  et  recueils,  tels 
que  le  Bulletin  de  M.  de  Férussac  et  la.  Revue  encyclopédique  de  M.  Jullien  de 
Paris ,  il  leur  fournit  de  nombreux  et  intéressants  articles ,  parmi  lesquels  on  n'a 
pas  oublié  un  Essai  sur  la  littérature  haïtienne  ^  VExamm  des  pièces  de  M.  Le- 
mercier;  de  ï Histoire  de  la  législatim,  par  M.  Pastoret;  de  V Histoire  des  Fran- 
çais, de  M.  de  SismondI;  des  Considérations  sur  la  Louisifine,  le  Champ 
d'asile  et  le  Docteur  Francia,  ^ 

m 

Bientôt  il  essaya  de  voler  de  s^s  propres  ailes,  et  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  remarquables  par  un  style  animé  et  par  une  imagination  fleurie.  On 
se  rappelle  encore  ses  traductions  des  Cantates  de  Métastase ,  ses  Histoires  de 
de  V Insurrection  de  Saint-Domingue  et  de  l'Expédition  des  Français  contre  cette 
île,  son  livre  sur  l'Esclavage  des  Africains ,  ses  Conjectures  sur  les  Ouvrages 
qui  passeront  à  la  postérité ,  etc. ,  etc.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés  on 
cite:  Des  Mœurs  des  peuples  noirs.  Grandeur  et  décadence  des  Egyptietts,  Us ^ 
Prophéties  de  l'Histoire,  etc. 

Mais  c'est  surtoutjpar  les  sentiments  d'humaqité  que  ses  ouvrages  se  recom- 
mandent. Il  se  voua  à  la  défense  de  cette  portion^întéressante  et  nombreuse  de 
l'humanité  qu'une  différence  de  couleur  a  fait  croire  trop  longtemps  d'une  autre 
espèce  que  la  nôtre.  Ses  obsèques  ont  prouvé  la  gratitude  des  Haïtiens  pour  ses 
travaiVK»  Afin  de  les  compléter,  il  s'était  fait  recevoir,  le  SI  février  1835,  à 
l'Institut  Historique ,  où  il  a  lu  trois  mémoires ,  un  sur  la'  Traite  des  Nègres, 
un  autre  %xaV  Esclavage  dans  les  deux  Amériques ,  et  le  troisième  sur  la  Littéra- 
ture des  Egyptiens. 

A  peine  sexagénaire ,  modéré  dans  ses' goûts ,  régl^  dans  sa  conduite ,  doué 
d'une  organisation  excellente,  on  pouvait  espérer  que  ses  désirs  se  réaliseraient. 
Une  maladie  les  a  déçus.  Elle  a  été,  quoique  fort» longue,  peu  douloureuse;  et 
ses  souffrances  ont  été  encore  adoucies  par  les  soins  assidus ,  at^entife,  au-dessus 
de  tout  éloge,  de  ses  deux  excellentes  sœurs,  accourues  de  plus  de  cent  cinquante 
lieues  pour  venir  soigner  Içur  vieux  frère. 
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Nous  devons  cet  dëlaiU  à  Texcelluite  notice  nëcrokfgiqme  de  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  qai  a  p^vononcé  Téloge  de  notre  çoUègiiie  sur  le- bord  de  aa  tombe. 

-*  Notre  collègue  M.  Ferdinand  Bevtbier^  doyen  de»  profeseenrs.  de  Fin-* 
siitnt  royal  .des  Soards-^Mtteta  de  Paris,  vient  d'obtenir  le  prix  proposé  par 
la  Société  des  Sciences  morales,  d^.  lettres  et  des  arts,  de  Sei]â^-et-Qise,  pour  le 
meiUenr.  travail  sm  l'état  de  ses  frères  d'iaCéctnne.  avant  et  depuis  l'abbé  de  TE* 
pée.  C'est  avec  un  vériCablip  plaisir  que  nous  annonçonè  le  nouveau  succès  de 
notre  ^mik  Llnstitat  Hi$:forique  le  félicite  de  's'être  montré  dans  cette  cir- 
constance solennelle  le  4igne.  successeur  du  ji^e  Mpiritntl  des  sourdis-muets , 
l'éloquent  avocat  de  ses  frères  et  l'infatigable  eontinttattnr  d'une  des  plus  belles 
œuvres  qui  honorent  la  religion  et  l'humanité.  Cette  séance  avait  attiré  une  foule 
nombreuse,  •curieuse  de  contemplernn  de  ces  ètreè  exceptionnels,  régénérés  par 
le  génie  d'un  huAble  prêtre.  Après  la  lecture  du  rapport  sur  le  concours  actuel, 
et  de  divers  passages  du  mémoire  de  M.  Ferdinand  Berthier,  qui  verra  le  jour 
en  mai  prochain,  le  professeur  sc^d-mtiet s'est  avancé,  et  le  président  lui  a  remis 
le  prix  obtenu,  consistanl;  en  nne  médaille  d*or,  api^  lui  avoir  adressé  une 
courte  et  touchante  allooïtien ,  que  chacun  regrettait  qu'il  ne  pût  entendre  ; 
mais  bient^  une  scène  des  plus  touchantes  a  excité  Tintérèt.  Un  autrersourd^ 
muet  fort  distingué,  M.  Claudius  Forestier,  qui  avait,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
aceoMpagné  M.  Ferdinand  Bertfaier  à  Versailles,  et  qui  s'occupe  en  ce  moment 
de  fonder  une  seconde  école  de  sourds-muets  à  Lyon,  s'est  placé  sur  une  es- 
trade en  face  de  lui,  et,  ayant  sous  les  yeux  le  manuscrit  du  préaident,  il  l'a  tra- 
duit tout  entier  à  son  collègue  à  l'aide  d^une pantomime  animée.  Aussitôt  M.  Fer- 
dinand Berthier,  saisissant  un  crayon  et  s'approcbant  d'un  tableau  placé  près 
de  Jai,  y  a  tracé  avec  rttpidîté  les  paroles  suivante^  : 

«  L'honneur  immense  qui  vient  de  m'étre  décerné  comble  les  vœux  les  plus 
a  ardents  de  mon  cœur,  et  ma  reconnaissance  ne  trouve  pas  d'expressions  assez 
a  fortes  pour  vous  en  rémercier.  ^ 

«  Le  prix  que  je  viens  de  recevoir  sera  pour  moi  un  nouvel  encouragement, 
«  bien  heureux  si  je  puis  continuerTœuvre  de  l'abbé  de  l'Epée,  votre  célèbre 
tt  compatriote  et  I  un  dès  plus  illustres  eiifants  de  Versailles.  » 

Cet  incident  a  vivement  ému  tous  les  spectateurs. 

•  •  •  • 

—  Notre  collègue  M.  A.  Renzi,  professeur  âe  langue  et  de  littérature  ita- 
lienne,'auteur  de  la  Guerre  de' Spartacus,  vient  de  publier  uii  gros  volume  in- 12 
de  près  de  mille  pages,  ayant  pour  titre  :  le  polyglotte  improvisé,  ou  l'art  d'é- 
crire LES  LANGUES  SANS  LES  APPRENDRE,  dictionnaire  français-anglais-italien, 
ttali'en'fran^aiS'anglaii  et  anglais-italien-français,  etc.  Ce  titre  qui,  au  premier 
aspect,  semble  promettre  plus  qu'il  ne  tiendra,  peint  cependant  à  merveille  le 
caractère  et  le  but  de  Pouvrage.  La  forme  en  est  nouvelle  et  commandée  par 
l'usage  auquel  il  est  destiné.  Depuis  longtemps  l'enseignement  des  langues  n'est 
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plus  en  rapport  arec  les  besoins  de  la  société.  Tandis  que  des  commQnicatîons 
faciles  rapprochent  les  peuples^  les  pins  éloignés,  des  différences  d'idiomes  les 
repoussent  sans  cesse,  et  s'opposent  à  la  grande  fusion  de  l'humanitë.  On  sent 
le  besoin  de  découvrir  un  moyen  prompt,  immédiat,  de  communiquer  ses  idées 
et  de  percevoir  celles  de»  antres.  Mais  les  éléments  de  linguistique  sent  si  lents, 
si  ennuyeux^  si  décourageants  !  O'est  pourtant  à  ce  désir  st  natarel,  considéré 
longtemps  comme  une  utopie,  que  notre  collègue  a  essayé  de  répondre.  On  peut, 
dit 41,  au  moyen  de  sa  langue  maternelle,  comprendre  et  écrire  une  langue  étran- 
gère  satis  l'avoir  apprise;  tout  son  système  est  là.  La  deuxième  clasae  de  l'In- 
stitut historique  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  bl  nommé  an  rapporteur 
pour  examiner  le  livre  de  M.  Renzi. 

—  La  Revue  agricole,  recueil  mensuel,  bulletin  spécial  des  sociétés  et  comices 
(agricoles,  fondée,  en  septembre  1859,  par  notrecollègue  H.  le  baron  de  Lagarde, 
membre  correspondant  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  France, 
et  dirigée  par  M.  Dutertre,  est  parvenu  à  sa  19*^  livraison  de  48  pages,  avec  un 
succès  que  le  choix  et  la  variété  des  matières  expliquent  suffisamment.  11  est 
peu  de  recueils  aussi  complets  dans  cette  spécialité.  On  remarque  d'ailleurs  que 
les  rédacteurs  sont  tous  des  hommes  de  culture  pratique,  ayant  approfondi  les 
questions  agricoles  « 

Les  agronomes  les  plus  distingués  contribuent  à  lui  fournir  des  documents. 
Les  derniers  numéros  contiennent  des  articles  de  MM.  Oscar  Lederc,  Daiily  et 
autres  agriculteurs  praticiens. 

Sur  un  rapport  favorable  de  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  M.  le 
ministre  de  l'agricplture  y  a  souscrit  pour  un  nombre  çoasidérable  d'exemplaires, 
destinés  aux  principales  associations  agricoles  du  "royaume. 

—  Malgré  l'indifTérence  de  notre  siècle  pour  l'idéal ,  malgré  son  amour  pour 
le  sensualisme  et  le  positivisme,  l'incendie  qui  faillit,  il  y  a  environ  deux  ans, 
détruire  la  cathédrale  de  Chartres,  un  des  plus  beaux  morceaux  d'art  gothique 
dont  s'honore  la  France,  fut  considéré  comme  une  calamité  publique. 

M.  César  Daly,  élève  de  M.  Duban,  qui  a  conçu  l'art  sous  toutes  les  faces,  en- 
treprit de  nous  retracer  ce  beau  monument.  Dans  le  précieux  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  a  rendm,  parfaitement  rendu  l'effet  en  artiste;  il  a  îàit 
plus  que  cela»  il  à  également  rendu  la  ligne  et  l'ornement  architectural  en  ar- 
chitecte, avec  une  rigueur  mathématique  et  une  exactitude  littérale ,  en  artiste 
qui  s'est  nourri  depuis  longtemps  d'études  fortes  et  suivies  avec  système...'Ce  mo- 
nument est  une  grande  et  belle  synthèse  de  la  France  de  ce  temps-là  ;  c'est  uo 
po^me  en  pierre  où  l'on  voit  figurer  les  différents  épisodes  de  la  vie  des  empe^ 
rcurs  romains ,  des  fragments ,  des  armes,  des  arabesques  d'une  finesse  admi- 
rable. 

(1)  Rue  du  Drageon,  42,  et  chez  Debécourt^  libraire-éditeur,  rue  des  Saints- Pères  ^9. 
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C'est  Tonveage  de  Jean  de  Beaace  an  X V^  siècle }  ce  sont  des  ciselures  déli- 
cates, transition  du  gothique  k  la  renaissance. 

J'achève  de  décrire  la  première  planche;  la  deuxième,  qai  est  venue  encore 
mieux  que  la  prennère,  représente  le  majestueux  portail  de  l'église. 

Rien  ne  surpasse  la  beauté  de  la  troisième  gravure,  l'éclat  et  le  fini  des  plan» 
ches  de  M.  Daly;  il  a  traduit  avec  un  crâyou  fort  intelligent  le  beau  poëme  de 
la  cathédrale  de  Chartres  ;  et  M.  Thomas^  son  graveur,  a  par&iteinent  compris 
et  rendu  la  pensée  de  l'habile  dessinateur. 

—  Nous  ne  saurions  recommander  trop  fortement  à  nos  collègues  et  à  toutes 
les  personnes  qui  s'occapent  d'art  et  d'archéologie  monumentale  un  autre  magni- 
fique ouvrage  que  publie  en  ce  moment  M.  Jules  Gailhabaud.  Sous  le  titre  de  Mo- 
numents ANCIENS  ET  MODERNES,  il  réuuit  tout  cc  quc  l'architecture  a  produit  de 
pins  par&itv  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques.  Les  planches,  de  la  plus"* 
belle  exécution,  sont  l'ouvrage  de  M.  Leniattre,  fun  de  nos  premiers  graveurs 

^  de  paysage,  et  il  suffit  de  'citer  parmi  les  auteurs  des  notices  MM.  Jomard,  Le- 
normant,  Langlois,  Dubeux,  Raoul-Rocbette,  Vaudoyer,  et  nos  collègues.  Al- 
bert Lenoir  et  Ernest  Breton. 

-<-  Aussitôt  la  réapparition  de  ootre  journal  arriéré,  nou$  nous  faisons  un  plaisir 
et  un  devoir  de  faire  place  à  la  lettre  suivante  de  M.  Ferdinand  Pegat,  procureur 
do  roi  à  Montpellier  :  «  Dans  le  journal  du  mois  de  jain'^dernier,  en  rendant 
compte  de  quelques  notices  que  la  Société  archéologique  de  Montpellier  a  adres- 
sées à  la  première  classe  de  Tlnsti tut  historique,  vous  dîtes  que  l'on^en  a  remar^ 
que  une  sur  les  Guilhems^  anciens  seigneurs  de  Montpellier,  et  vous  ajoutez  que  ce 
mémoire  est  dû  à  M,  R.  Thomassy.  J'ai  peine  à  comprendre  que  M.  Dufey  (de 
ITopne),  qui  a  bien  voulu  rendre  compte  de  ma  notice  et  lui  accorder  un  mot 
d'éloge  (dont  je  lui  témoigne  ici  mes  remerciements),  l'ait  attribuée  à  M.  Tho- 
massy,  alors  que  mon  nom  était  imprimé  au  bas.  M.  Thomassy  est ,  il  est  vrai  » 
membre  correspondant  de  notre  société ,  mais  aucun  article  de  lai  n'a  été  im- 
primé dans  les  9  numéros ,  qui  ont  déjà  paru ,  de  ses  publications.  » 

4 

—  Notre  collègue  M.  le  docteur  Trompée,  de  Turin ,  qui ,  fidèle  à  de  pieux 
devoirs  ,  a  accompagné  à  Rome  la  reine^douairière  de  Sardaigne ,  vient  de  pu- 
blier sous  le  titre  de  :  Suila  sodeta  per  Vavenzamento  délie  arti  de  mestieri  et 
dell'agricoltura  nella  provincia  di  Biella,  une  brochure  fort  intéressante,  dont 
M.  F.  Châtelain  a  rendu  compte  à  la  troisième  classe.de  l'Institut  Historique 
(Histoire  des  Sciences). 

Il  s'agit  d'un  établissement  qui  comprendrait  dans  son  sein  les  arts,  ^industrie, 
l'agriculture.  L'auteur  y  développe  des  idées  qui  rappellent  la  mise  en  pratique, 
chez  nous ,  des  fermes-modèles  et  des  écoles  destinées  au  commerce.  Honneur 


—  186  — 

aux  hommes  qaif  comme  M.  Trompeo^  oonsacrint  leor  vie  à  Paméliorallon  du 
sort  de  leurs  semblables  !  .  • 

«-  L'inangnration  4a  chemin  ûe  ièr  de  Naples  à  Casfeellamàre  a  euliea  le/$  oc- 
tobre ,  en  préseifce  do  roi,  démonte  la  famille'  royale  et  d'une  oommission  spé- 
ciale de  ta  compagnie 9  composée'  de  M;  Dabois^  jugea  Lille,  commissaire  fcan- 
çaiS)  et  de  M.  Clément  Falcon  ,  oommissaice  napolitain. 

L'ouverture  de  la  ligné  ne  s'est  faite  qaci  pour  la  premièresectioB  du  chemin  ; 
mais  on  espère  voir  bientôt  lès  travaux,  une  fois  terminés  jusqu'à  Nocera  et  €as- 
tellamare,  se  continuer,  par  AvelUno  et  ouvrir  aii^si  une  communication  vers 
l'Adriatique,  -,  ,  . 

L'enthousiasme  qu'a  fait  éclater  cette- cérémonie  chez  les  différentes  classes  de 
la  population  napolitaine  prouve  que  foqt  le  monde  a  compris  dans  cette  capi- 
*  taie  de  quel  immense  profit  allait  être  pour  l'ayenir  d^  son  commerce. la  création 
de  cette  voie  nouvelle  de  communication. 

A  dix  heures ,  Mgr  Guisti,  en  tète  du  dergé  napolitain,  est  venu  se  placer  de- 
vant l'autel.  Chaque  fonctionnaire  ou  in^vil^  arriyant  ayant  été  rççu  par  l'un  de 
MM.  les  commissaires,  le  canon  du  fort  del  Carminé,  de  Naples,  a  annoncé  le  dé> 
part  du  roi  avec  son  cortège.  M.  l'ingénieur  en  chef,  notre  honorable  collègue 
M.  Armand  Bayard  de  la  Vingtrie,  qui  avait  parcouru  toute  la  ligne,  et  vérifié  si 
chaque  employé  était  à  son  poste,  s'est  réuni  aux  deux  commissaire^. 

A  un  signal  donné  au  fort  de  Grenatello,  un  premier  coup  de  eânon  a  porté 
à  Naples  l'ordre  de  départ  du  convoi. 

Ce  premier  convoi ,  composé  des  dépntations  de  l'armée  de  terre  et  de  mer, 
ainsi  qu'il  avait  été  indiqué  dans  le  |>rogramme ,  est  arrivé  à  toute  vitesse,  déve- 
loppant tous  ses  drapeaux  agités  au  son  des  fanfares  des  musiciens  que  portaient 

■       '      •  '       .>','■,  '  ■      .      •      •  • 

le^  Wagons.  Cette  première  course  a  été  de  sept  minutes,  d'un  croisement  à  l'au- 
tre. Le  canon  de  Grenatello  a  annoncé  son  arrivée  aux  Napolitains  ;  le  même 
convoi,  reparti  au  même  signal ,  a  commencé  à  prendre  la  grande  vitesse  en 
passant  sous  le  roi  qui  en  a  suivi  les  progrès  jusqu'à  ^arrivée,  à  l'aide  de  Innettes 
que  M.  le  directeur  de  l'observatoire  avait  fait  disposer. 

Un  convoi  à  vide,  auquel  on  avait  ajouté  la  voiture  royale  et  celles  de  la  cour, 
est  arrivé  à  vitesse ,  musique  à  l'arrière,  et  est  venu  s'arrêter  juste  à  l'embarca- 
dère dû  rôi.  S.  M.  étitnt  descendue,  par  une  rampe  séparée  ^  avec  toute  sa  fa- 
niiille,  a  indiqué  elfe-mème  toutes  les  platees  deSpHnces  et  princesses. 

D'après  l'invitation  du  roi,'  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  lés  deux  commissaires 
et  M.  ringénieur  en  chef  ont  eu  l'honneur  de  monter  dans  la  voiture  royale.^ 
Toute  la  cour,  le  corps  diplomatique ,  les  ihinistres ,  les  dignitaires  et  les  invités 
ayant  pris  place  dans  leurs  voitures,  selon  le  rang  réglé  dans  leurs  cisrtesj  dont 
personne  a'atrait  été  dispensé,  quel  que  f«t  aon  grade  «  le  convoi  a'eàt  mis  en 
marche  peur  lastaticNB  de-Portici.  L'ordre  de  rester  envoitoffc  y^aét^  rigoureu- 
sement observé.;  la*  fiimilèe  royale ;S6nle  est  descendue  avec  la  commission  ^ 
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M.  ringénienr  en  chef  a  donné  toqtes  legexplioatioiis  sur  les  manœuvres  des  lo- 
comotives ait  Plaieaa*Toamant,  Le  roi  a  visité  en  détail  tout  l'établissement, 
pendant  qne  les  amsîqaes  milîtairesy  postées  à  la  station,  exécataient  tour  à  tour 
des  morceaux.  Le  pins  ^pcand  ordre  n^a  pas  cessé  de  régiier,  malgré  l'envahiase- 
ment  de  tons  lés  points  accessibles  par  les  bab^tapts  de  la  Tare  et  de  Portici. 

S.  M.  étalai  remontée,  dans  sa  voitare,  lecanonde  Grenatello  a  annoncé  son 
départ,  et  tout  le  cohifoi  royal  eist  arrivé  à  Naples  en  dix  minutes.  Partout  oii  le 
cheodia  bordé  la  mer,  on  la  voyait  cbnvei'te^d'embaTcatîons  :  au  dire  de  tous  ceux 
qui  ont  été  témoins  de  cette  inauguration,  c'était  le  çoup^d'œil  le  plus  magique. 

Le  roi,  à  l'issue  de  la  solennité,  a  créé  M*  Dubois,  commissaire  spécial  fran- 
çais,  et  M.  Armand  Bayard  de  la  Vingtrie ,  :ingénieur  en  chef,  chevaliers  de 
Tordre  do  Hérite  de  François  I^r>  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'il  n'y  a 
que  cent  membres  de  cet  ordre. 

—  Un  savant  d'un  grand  mérite,  notre  collègue  M.  Ferdinand  de  Luca, 
derAcadémie  âe$  Sciences  de  Naples/nons' communique  les  observations  sui- 
vantes sur  la  marche  à  imprimer  à  l'étude  dé  la  géographie  historiques  «  Les 
homm^es,  dit-il^  qui  se  sont  jusqu'ici  occupés  de  géographie  historique,  n'ont  fait, 
à  ma  connaissance,  qu'exposer  comme  en  un  tableau  synoptique  des  travaux 
puisés  db»p$  f  histoire  de  chaque  nation.  C'est  ainsi  qu'ont  été  exécutés  les 
œuvres  de  Mentelle  et  de  Malte-Bnm.  eb  16  volumçes;  en  Italie,  la  Géographiedû 
collège  nazcurém^  et,  sans  parler  de.béancoup  d'autres,- les  travanx  entrepris  par 
le  portugais  Gûraldès,  qui  en  1826  a  publié  son  Compendio  da  ge&gfrafia 
kistùncaAntigu  e  moderne.  Cette  oâovre  se  recommande  par  la  méthode  «ùivie 
et  par  les  nombreuses  ni»tions  géogra^Uquea,-  historiques  et  chronologiques 
qu'elle  renferme.  Cependant  l'histoire  dtifère  de  la  géographie  historique, 
comnae  i^ne  comédie  diffère  du  [théâtre  sur  Jequd  on  la  réprésente.  L'une  et 
l'antre  ont  des  caractères  particuliers  et  distincts^  et,  b'^  n'est  pas  douteux  que 
les  éltoents  de  la  géographie  btstoriqua  existent  dans  les  annales  des  nations, 
on  ne  doit  point  pour  cela  confondre  l'hîstoim'deé  provinces  et  dés  Tillessaveç 
celle  de^  peuples*.        .      ,    .  .       i     . 

a  Aimsi,  l'histoijce  prdprendent  dite  es<  lé  récit  de  îa  vie  des  nations.  £lie  expose 
lear  origixieet  leurs  progrès ,  leur  décadence  et  leurs  vicissitudes  ,^  et  les  canses 
plus  ou  moin$  probables  de  ces  phases  diverses. 

«  La  géographie  historique  est  le  récit  de  la  vie  des  lieux  qpii  ont  été  les  théâtiBes 
des  actions  d^'ho^mes.  11  (^t  de  0On  devoir  rd'exposer  l'origine  dès  tailles,  leurs 
accroîss4?ments,  leur  décadence'  et  toutes  leurs  vicissitudes  ^  il  faut  qu'elle  dise 
quelles  provinces,  à  différentes  époques,,  .ont.  formé  le  territoire  des  divenes 
nations,  et  quelles  étaient  leurs  limites }  qu'eH0  fite  l'étehdne  et  le  démembre* 
ment  de  lenr  sol  ^  qu'elle  rénnîsse  ei^fin  tout  ce  qui  se  rapporte,  noux  pas  aox 
vicissitudes  des  hommes  e^  deff  peuples,  mais  à  celles  des  villes  célèbres  et  des 
provinces  habitée^  par  lei  diverses  nations* 
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a  Or,  considérée  soos  ce  point  de  vue,  la  géographie  n'existe ^8;  c'est  nne 
«ciooce  a  créer.  Il  est  absolument*  nécessaire  que  dés  hommes  savants  en  géo- 
graphie et  en  histoire,  que  des  sociétés  savantes  snvtont,  toumentleors  vnes-vers 
ce  point  et  s'occupent  de  résamer  la  géographie  comparée  de  tontes  les  époques. 
En  général,  nos  ouvrages  géographiques  -  nous  laissent  ignorer  jusqu'aux  chan- 
gements survenus  sous  nos  'yeux  en  Eîurope.  On  se  trouvent  aojeurd'hai  la 
Franconie,  le.  Palatinat,  la  Souàbe,  la  Misnie,  la  Thuriiige?  Que  sont  devenus 
les  dix  cercles  en  lesquels  Maximîlien  V^  divisa  la  Germanie  ?  Qudlles  provinces 

m 

ont  remplacé  celles  du  moyen -âge,  et  à  quels  noms  antiques  correspondent  ces 
provinces  ?  Ces  questions  et  d'autres  analogues  xu'ont  pas  été  honorées  de  la 
moindre  réponse  par  les  érudits  qui  s'occupent  de  géographie  historique. 

a  La  géographie  historique  manque  donc  complètement^  c'est  un  ch&imp  ou- 
vert à  de  nouvelles  recherches  et  bien  digne  d'être  cultivé  par  ces  travailleurs  in- 
fatigables dont  le  pénible  labeur  embrasse  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'I^istoire.  » 

—  Une  souscription  est  ouverte  pour  élever  un  monument  à  Pabbé  de  TÉpée 
dans  l'église  Saint-Roch  à  Paris.  La  commission,  composée  de  MM.  Dupin , 
ancien  président  de  la  Chambre  des  députés,  président;  Cfaapuys-Montlaville, 
député;  secrétaire  ;  Villemain,  deSchonen,  de  Gérando^  pairs  dé  France;  l'âbbé 
Olivier,  curé  de  Saint-Roch;  Gavé,  chef  de  division  au  ministère  derintérieur; 
£.  G.  de  Moaglave,  secrétaire-perpétuel  de  l'Institut  Historique;  Nestor  d'Andert, 
Ferdinand  Berthier,  Forestier,  Lenoir,  a  fait  en  ces  termes  un  appel  au  public  : 
a  Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  il  n'est  pas  de  nom  pins  connu  et  plus 
vénéré  que  celui  de  l'abbé  del'Épée.  Avant  lui,  l'art  de  rendre  à  la  plénitude  de 
la  vie  morale  des  êtres  intelligents  que  la  nature  semble  avoir  séparés  du  com- 
merce de  leurs  semblables,  n'avait  été  que  rarement  pratiqué,  et  n'avait  produit 
çà  et  là  .que  quelques  prodiges  accidentels  de  patience  et  de  tendresse.  — 
«  L'abbé  de  l'Ëpée,  en  créant  une  méthode,  et  en  l'appliquant  avec  étendue,  fut 
le  véritable  fondateur  de  cette  belle  institution  des  sourds-muets  qui  honore  la 
philanthropie  si  éclairée  de  la  France,  et  qui  a  été  imitée  dans  toute  l'Europe  et 
dans  le  Nouveau-Monde.  Sa  découverte  fut  une  œuvre  constante  de  vertu, 
autant  qu'une  invention  utile  et  ingénieuse.  Aussi  la  France,  dans  l'époque 
même  la  plus  agitée  de  sa  régénération  politique,  ne  négligea  rien  pour  assurer 
la  perpétuité  d'une  semblable  création;  mais  la  mémoire  même  de  l'inventeur 
ne  reçut  aucun  hommage  particulier.  —  a  La  maison  royale  des  eourd^-muetSj  à 
Paris,  est  florissante  ;  d'autres  maisons  de  charité,  fondées  sur  le  même  modèle, 
ont  étendu  le  même  bienfait.  La  statue  de  l'abbé  de  l'Épéé  n'est  nulle  paît  ;  il  y 
a  peu  de  temps  même  on  ne  savait  on  était  sa  tombe.  Le  zèle  religieux  de  quel- 
ques-uns des  enfants  de  son  institut,  de  ceux  qui  lui  doivent  leur  place  dans  la 
société  intelligente,  est  parvenu  à  découvrir  que  les  restes  de  cet  homme  véné- 
rable avaient  été  déposés  dans  un  des  caveaux  de  l'église  Saint-Roch,  à  Paris. 
La  date  officielle  de  cette  inhumation  (24  décembre  1789)  et  d'autres  circon- 
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9tanoes  aathenticpies  ont  fait  retroa^er  les  ossements  k  la  plaee  indiquée.  De  là 
est  Tenue  la  pensée  de  les  honorer  par  nn  témoignage  national  da  respect  pro« 
food^de  la  France  pour  la  science,  la  verta,  la  religion,  activement  consacrées  an 
soulagement  des  misères  humaines.  --  a  Un  comité  s'est  formé  dans  Tespérance 
que  des  ofA*es  lui  v  iendraient- de  toates^  parts,  poafélever  aux  restes  mortels  de 
l'abbé  de  l'£pée  un  monument,  modeste  comme  sa  vie,  monument  qui  serait 
placé  dans  l'église  même  on  il  avait  été  enseveli,  et  où  la  reconnaissance  et  le 
respect  publics  viendraient  chevcher  son  image.  » 

—  Le  prix  de  1,000  franc»  fondé,  pour  la  meilleure  statistique  du  Brésil,  par 
notre  collègue  M.  le  commandeur  Monttinho  de  Lima,  ancien  ambassadeur  de 
cet  empire  à  Paris,  à.Naples  et  à  Rome,  vient  d'être  remporté  par  un  autre  de 
nos  collègues  M.  O.  Mac-Carthy ,  et  lui  sera  incessamment  décerné  dans  une 
séance  publique  de  la  société  firançaise  de  statistique  universelle  de  Paris. 

—  M.  de  La  Saussaye,  directeur-gérant  de  la  Mevue  numismatique,  a  publié 
dans  son  intéressant  recueil  les  détails  suivants  sur  une  monnaie  gauloise  qui  a 
filé  l'attention  du  eongi*ès  scientifique  de  Gennont.  «  La  visite  des  médaillers 
que  possèdent  à  Clermont  notre  collègue  M.  Bouillet,  MM.  le  comte  de  Laizer, 
de  Lamotbe,  Ledru,  Mioche  et  Moorton  ,  a  offert  un  grand  intérêt  aux  numts- 
matistes.  Lacnrîeuse  médaille  attribuée  à  Veroingetorix  a  été  l'objet  d'un  examen 
très  attentif,  et  aucun  soupçon  n'a  été  élevé  sur  son  authenticité.  U  importe 
beaucoup  de  rectifier  une  erreur  commise  par  k  personne  de  qui  M.  ik>uil]et 
tieikt  cette  précieuse  pièce,  dont  le. poids  avait  été  porté  à  S16  gr.  Ce  poids, 
toQ^-à-fait  insolite  dans  la  numismatique  gauloise^  était  un  ^es  motifs  de  douter 
de  l'authenticité  de  la  pièce  de  M.  Bouillet,  et  nous  avait  engagé,  ainsi  que 
M.  le  baron  d'Ailly,  à  la  regarder,  non  comme  une  moninaie,  mais  comme 
nne  véritable  médaille,  dans  l'acception  rigoureuse  du  mot.  Nous  en  avons  fait 
une  nouvelle  pesée,  et  nous  lui  avons  trouvé  seulement  135  gr.,  poids  à  peu 
près  semblable  à  celui  de  plusieurs  statères  gaulois,  de  même  febrique  et  avec 
les  mêmes  types  et  symboles  ,  mais  sans  la  légende,  et  quelquefois  avec  la  tête 
laurée.  Ces  statères  se  trouvent  dans  toutes  les  collections  de  l'Auvergne,  for- 
mées presque  entièrement  de  pièces  recueîllieé  dans  le  pays.  Nos  recherches  sur 
les  monnaies  de  la  Gaule  nous  ont  conduit  à  reconnaître  différents  symboles 
comme  particuliers  à  certaines  localités  ;  nous  venons  de  fiiire  voir  celui-ci  ®^^, 
habituellement  placé  sur  les  médailles  de  Solimariaca,  et  notre  examen  des 
médailles  de  l'Auvergne  nous  lait  regarder  cet  mutine  ^  f  qui  figure  sur  la  pièce 
de  M.  Bouillet,  comme  l'un  des  symboles  ordinaires  des  monnaies  antiques  des 
Arvernes,  dinon  de  Gergovie  même,  leur  capitale.  Tout  nous  semble  donc 
concourir  à  justifier  l'attribution  de  la  noiédaille  qui  noos  occupe  au  héros  de 
l'Auvergne  et  de  la  Gaule  entière,  au  célèbre  Vercîngctorix. 
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—  DepQi«long*t«mp6  U.ii*^t  bniil  en  AUçuiagoe  qnode  b^uAcàiiie  ÎDTentée 
par  M.  Jacques  Liepniaiiii^  isrdélttev  peintre  distingué  de  BerlÎAy  à  l'aide  de 
laqaelie  il  peat  tirer,  enqûeiqoe»:  aeçondes,  ime  copie  de  tout  tablçaa  à 
rhuiley  qaelqne  ancien  qu'à,  soit,  et. cela  avec nnéezactitade qu'il- esl  impossible 
d'atteindre  par  la  peinture.  M.  Mepmann  a  prpdsit  avec  cetjte  machiDe,  dans 
une  des  galeries  da  Musée  royal  »  et  en  présence  des  directenss  de  cet  établisse- 
ment >  cent  dix  copies  .du  portmt  de  Rembrandt ,  peint  par  ce  grand  artiste 
lui-même^  tableau  dont  la  reprodoelion  au  .pinoeéu  offre  ,  au  .dire  de  tous  les 
peintres^  les  plus  grandes  difficultés.  Ces  copies  sont,  dit- on,  on  ne  peut  pi  os 
parfa^itesy  et  rendent  même  jtisq«'ailx  nuances  les  plus  délicates  du  coloris. 
Cette  macbine,  dont  M. .  Liepinabn  tient  encore  secrète  la  cottposition^  est  le 
fruit  de  dix  années.- de  toaraùx  'cônlinnels^  pendant  lesquels  ranteur  a  en  à 
lutter  contre  une  douloureuse  maladie  organique  doàt  il'est  atteint,  sans 
compter  les  railleries  et  les  dédains  de  ses  amisqui  taxaient  le  but  auquel  il 
visait  de  chimérique  et  de  résultat  d'une  imagination  maladive. 

-—Dans  les  procès* verbaux  des  classes  de  llnstittit  ffislorîqQe,  il  a  déjà  été 
question  de  prétendus  nx>numents'druidiiq|iea  découverts  ^en  Afrique.  V^ci  ce 
qu'en  a  dit  M.  le  baron  de  laiPylaie,!  dana  un  rapport  dont  l'InsAitut  Historique 
ne  prétende  en  aucune  vanière  assnmer  la  rtqpMisabilité  :«  Déjà  nous  avions  été 
instruits  par  notre  compatriote  Rocet,  qu'il  existait  à  l'ouest  d'A%er,  sur  les 
banteurs  du.eapBfatifoux,  un  monument  druidique  appartenant  à  ces  dolmens 
si  répandns  dans  l'Annorique  et  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  occi- 
dentale. D'autres  monuments  analogues»  et  qui  rappell^ott  les  uns  lès  dolmens,  les 
autres  les  pierres  de  Camac  et  oeIles.de  Goz-Jou  que  j'ai  découvertes  dans  ,1e  dé- 
partement d'Hle-et^Yilaine,  ont  été  vus  dans  les  Pyrénée».  Mais  j'igaorâis  qu'il 
en  existât  en  Afrique,  et  surtout  au-dela  du  versant  méridional  de  l'Atlas,  à 
l'entrée  du  désert,  au  sud  de  Maroe*  on  M.  .Cocbelet,  le  seul  de  nos  voyageurs,  a 
pu  parvenir.  Le  monument  dpnt  j'ai  à  vous  entretenir  se  trouve  dans  le  canton  ou 
pays  qu'on  appelle  le  Ouedy rNoun.  -^  <(  Je  ne  puis,  du  rfjste,  rapporter Id  système 
auquel  il  appartient  qu'à  nos  caonEL^c'HS  druidiques,  se  composant  de  cer- 
cles bordés  ou  circoiiscirits  par  des  pierres  érigées  verticalemjen t .  Ici  il  y  en  a  deux 
qui  sont  concentriques,  peu  distante  l'un  .de  Fantre,  et  dont  l'intérieur  ren- 
ferme.une  aire  de  deux  cents  pi^ds  environ > de  diamètre^  Ces  ^eux  cercles,  se 
Ken  d'être  continus,  offrent  trois  entrées:  pour  arriver  dans  c^te  aire  ou  enceinte  ; 
deux  de  ces  enteées  sont  vis-à-vis  l'une  de  l'antre,  et  la  troisième,  d'un  côté,  au 
milieu  de  l'arc  compris  ^ntroles  deux  dont  nous  venons  de  parler.  -^  a  Mais  ce 
qui  est  bien  remarquable,  c'est  que  vis-à-vis  de  cette  intermédiaire  oift  rencontre 
à  une  certaine  distance  un  menhir  incliné  comme  l'aiguille  d'un  cadran  solaire,  et 
dont  l'obliquité  semble  destinée  à  signaler  l'entrée  dans  l'intérieur  du  crome- 
lec'h.  Je  présume  que  celle-ci  se  trouVe  au  midi.  Je  ne  dois  pas  omettre  que  ton- 
tes les  pierres  verticales  qui  dessinent  les  cromelec'hs  sont  de  grandes  dimen- 
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sions.  -^  ta  Je  regrette  de  ne  pouvoir,  donner  ees  détaiU  bien  carieax  qqe  ^r  une 
Gommunication  verbale  qui  m'a  été  faite  chez  M.  Jomard.  Mais  je  crois  néan- 
moins  devoir  les  poUier,  parceque  les.  rettseignepieDits  sur  ce  curieux  monument 
n'existent  que  dans  rouvragedeDavidson^qui,  après  avoir  été  livré  àriu^pression 
par  là  &fiiilie  de  cet  infortuné  voya^ur,  mort  sur  la  i:QUte  d^  Marocj  n'a  point 
été  rendu  public  par  un  motif  qu'il,  ne  noujB  appartient  pas  d'apprécier.; — <ç  Quant 
à  la  position  géographique  du  iBonumènt  que  nous  venons  d'indiquer;  et  qui 
rappelle  le  célèbre  Stone^Heuge  d'Angleterre,  il  se  trouve  environ  par  les  trente 
degrés  de  latitude,  et  à  vingt-cinq  lieues  de  la  côte  de  l'Océan.  C'est  à  M.  Co* 
chelet  seul»  qui  s'est  rendu  sur  les  lieux,  que  nouis  en  devons  la  connabsance.  » 
—  De  la  présence  de  ces  deux  mofium^Dts  en  Afrique,  etd*^  leur  ressemblance 
a?ec  ceux  qu'élevait  le  culte  druidique^  Mk  le  baron  de  la  Pylaîe  déduit  trop 
facilement,  selon  nous^  de  JGréquentes  relations  entre  Jes  Yenètes  armoricains  et 
ces  peuplades  du  littQtal  de  la  Méditerranée  et  de  l'OcéaU)  comme  aussi  avec  les 
Phéniciens,  donjt  les-ra^pports  lui  sont  beaucoup  trop  facilement  révélés  par  la 
présence  de  la  feuille  du  palmier  ou  d'une  fougè|*e,  du  fer-à-cheval  kl  du  ce^rcle 
avec  un  point  central,  figures  qui  apparaissent  surjet  espèces  d'écussOQS  gravés 
aa  long  monument  de  Men-Plate,  à  I^ocmariaker,  près  de  Yannesv 

£n  fait  d'archéologie  surtout,  il  faut  savoir  se  méfier  de  rimagination,  fou- 
gueuse nomade,,  qui  n'a  qnei  trop  de  penchant  à  nous  emporter  à  travers  les 
ténébreuses  régions  du  passé. 
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—  Souvenirs  sur  l'école  impériale  de  Saint-Cyr,  par  Montalant^loogleux. 
Broch.  in-12. 
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MEinOIRES. 


EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE  A  JUBLAINS. 

THSSBRVATIONS  SUR  LES  DIABLDifES  ET  L'ÉTENDUE  DE  LEUR  TERRITOIRE; 

11  ii'existe  plosanjoiirdliai  de  l'ancienne  capitale  des  Dlablintes,  le  Noiodu^ 
num  diablùUum,  qaede  grands  monceaux  de  décombres,  que  des  fondements 
d'édifices  épars  de  tons  côtés  et  enfouis  sons  le  sol  y  que  les  restes  d'une  forte- 
resse dont  répaisse  muraille^  flanquée  de  tours^  conserve  encore  la  solidité  sécu- 
laire des  constructions  romaines.  On  dit  seulement  qu'une  grande  ville  s'élevait 
là  jadis  ;  mais;  dans  le  chétif  bourg  qui  la  renq>lace,  on  ne  sait  pas  plus  le  nom  / 
qu'elle  portait  que  celui  du  peuple  qui  l'avait  fondée.  C'est  de  cette  position,  li- 
mitrophe de  plusieurs  pemplades  celtiques,  que  les  vainqueurs  pouvaient  domi- 
ner une  assez  grande  étendue  de  la  Gaule  occidentale  :  delà  ils  commandaient 
aux  Aulerces  d'Alençon,  dont  la  chaîne  des  Coévrons  formait  à  l'orient  la  fron- 
Idère  naturelle  5  au  midi  se  trouvaient  les  Arviens,  dont  Vagoritum  était  la  ca- 
pitale; à  l'ouest  les  Rhedones^  dont  le  Têtus  fiumen^  aujourd'hui  le  Coësnon, 
formait  la  limite  j  au  nord-ouest  et  au  nord,  les  Abrincatui^  dont  une  petite  por- 
tion, distiuguéepar  le  nom  d^Ambisiates^  pouvait  avoir  son  si<^e  aux  Biards^  sur 
la  Sélune;  a«  nord- est  les  SetwUi  ou  Saïens,  qui  ont  donné  lieu  à  l'évéché  de 
Séez;  enfin,  par  le  cours  de  la  Mayenne  peu  disianipe,  ils  avaient  la  facilité  de 
communiquer  avec  le  grand  camp  romain^  établi  sous  Aqgers^  à  l'embpuchure 
de  la  Maine  dans  la  Loire. 

Cet  exposé  suffit  pour  nous  dire  apprécier  combien  cette  localité  avait  d'im- 
portance comme  poste  militaire;  et  les  Romains  n'avaient  pas  manqué  de  le  re- 
connaître, ainsi  que  nous  le  démontre  rétablissement  qui  composait  leur  camp 
retranché  ;  il  devenait  même  pour  eux  un  oppidum^  en  raison  de  la  4|uantité 
d'édifices  qu'il  renfermait.  J'ignorais  l'existence  de  celui-ci,  quoique  j'eusse  déjà 
visité  Jublains,  il  y  a  trente  ans,  par  le  peu  d'intérêt  qu'offre  aux  habitants  ce 
vaste  Quadrilatère,  qu'ils  nomment  le  Taillis  du  mur  ,  quoique  sa  muraille  soit 
encore  haute  partout  de  10  à  12  pieds  et  quelquefois  davantage.  En  arrivant  vis- 
à-visy  je  fus  bien  surpris  qu'une  si  grande  ruine  ne  m'eût  jamais  été  signalée  par 
aucun  desprîncipaui^propriétairesdu  pays,  àl'époquç  où  j'étais  secrétaire  de  la 
^ciété  des  Sciences  naturelles  et  d'Agriculture  du  département  de  la  Mayenne; 
ce  sont  là  cependant  les  restes  de  l'édifice  romain  le  moins  mutilé  qu'où  rencontre, 
non  seulement  dans  toute  la  ci  -devant  province  du  Maine,  mais  encore  en  Bretagne 
et  dans  la  Vendée.  Mon  premier  guide  s'était  borné  à  me  conduire  à  un  vaste 
«mas  de  décombres,  qu'on  appelle  le  Taillis  pe  la  Toiwelle  .  Comme  cet  te  par- 
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tieda  sol  ne  m'avait  offert  aucune  trace  «le  camp  romain,  et  qae  H.  Yillotean, 
géomètre  du  cadastre,  qai  avait  été  mon  coiidisd];des  Técole  centrale  de  Laval , 
venait  de  m'indiqoer,  auprès  du  bburg,  leTAii:Lis  nt  Mtm,  que  les  habitants  nom- 
ment aussi  le  Camp  de  Césab,  c'était  vers  celui-ci  que  j'allais  diriger  mes  pas  j 
lorsque  j'appris  qu'un  antiquaire,  arrivé  delà  veille  à  Jublains,  faisait  faire  Ac% 
fouilles  dans  leTaîHîsde  la  Tonnelle,  llfétant  vendu  sur  les  lieux,  j'eus  le  plaisir 
d'y  rencontrer  un  confrère,  notre  collègue  de  l'Institut  Historique,  M.  Verger, 
membre  de  la  Société  académique  de  Nantes,  élisant  creuser  à  la  fois  sur  les  trois 
points  qui  lui  avaient  paru  mériter  un  intérét.particulier.  Comme  je  n'avais  que 
quelques  heiires  à  ma  disposition,  il  eut  la  bonté  de  me  conduire  sur-te-chaœp 
au  Taillis  àxk  mut. 

Là  j'eus  la  surprise  de  rencontrer  ;Un  vaste  édifice  i^omain,  dont  la  moraSte 
d^enceiûte  à  ÎO  pieds  d'épaisseur,  et  forme  un  catré  régulier  de  1 50  pieds  de 
longueur  sur  chacune  de  ses  faces.  H  est  muni  d'une  tour  à  chacun  de  ses  angles, 

^  et  d'une  antre  tour  parieille  au  milieu  de  ses  faces,  excepté  cependant  au  côté 
nord,  où  cette  tour  intermédiaire  se  trouve  plus  près  de  la  partie  orientale  do 
quadrilatère  que  de  la  pa^rtie  opposée.  Peut-être  exis£ait-il  une  porte  d'enttrée 
entre  cette  tour  intermédiaire  et  celle  du'  bout  oriental  ?  Ces  diverses  tours 
sont  pleines^  en  dedans,  d'une  grosseur  assez  uniforme,  16  pieds  de  diamètre; 
mais  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la  façade,  au  midi,  diffère  de  toutes  les  autres 
par  sa  forme  carrée;  elle  n'a  que  15  pieds  de  largeur,  et  s'avance  à  16  eh  dehors 
des  courtines  adjacentes. 
Le  parement  de  ces  murailles  est  en  tninuto  lafidé  très  uniforme ,  avec  des  cor- 

-  dons  de  briques  à  trois  rangs  :  chacun  de  ceux-ci'se  trouve  séparé  des  autres, 
comme  de  coutume,  par  'cinq  assises  de  mimito  tapiàe^  ici  rejointéés  par  iin  ci- 
ment rose,  par  lapowezolané,  ihôlée'de  quantité  de  petits  fragments  de  brique  pi- 
lée  ;  mais  le  mortier  de  l'intérieur  de  la  muraille  est  d'tin  blanc  grisâtre.  Le  côté 
de  là  forteresse  exposé  au  nord  est  le  plus  endommagé  ;  il  a  son  parement  ar- 
raché presque  partout.  Bans  les  portions  où  il  est  resté  intact,  on  voit  sur  le 
ciment  des  lignes  tracées  en  creux,  pôurparementer  les  pierres  avec  plus  de  régu- 
larité. C'est  une  remarque  que  j'aiiaite  également  surle  Faimm  Martiê  de  Cor- 
àeuî.  Au  reste ,  sur  lés  deux  édifices,  ces  tf aits  sont  aussi  bien  conservés  que  s'il» 
n'avalent  que  quelques  années  d'existence.  Les  terres  qui  garnissaient  le  bas  du 
mur  oriental  ayant  été'  etalevées,  on  voit  que  celui-ci  repose  sur  un  cordon  de 
grosses  {Mcrres  de  granit,  dont  les  blocs,  assez  inégaux,  ont  4e  20  à  84  ponces  de 
longueur,  sur  15  à  f  8  pouces  de  hauteur.  Mais,  pour  rétablir  le  niveau  à  leur  su- 
perficie, on  y  a  placé  une  assise  en  briques,  dans  laquelle  celles-eî  ne  se  trouvent 
que  sur  un  seul  rang ,  au  lieu  d'être  sur  trois,  ainsi  qu'aux  cordons  supérieurs. 
J'ai  encore  remarqué  ii^ue  les  blocs  de  granit  formaient  deux  assises  sous  la  mu- 
raille exposée  au  sud-ouest,  au  lieu  d'une  seule,  ainsi  qu'à  la  façade  que  nous  ve- 
nons d'itidiqucr.  Au  re^te,  <!^s assises fondamentates rej^ûseùttoujours sur  une 
couche  de  pierrailles  jetées  confu^ment.  •    '  .    • 
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Qooiqne  j'aie  cherebé  aTec$om  la  position  des  poriteâ  dVntrëe  de  cette  forte* 
resse,  je  n'ai  pa  la  reconnaître  atec  certitude  r  peut-être  même  étaient-elles 
pratiquées  dans  son  mur  d*eoceInte ,  k  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol  ? 
Néanmoins,  outre  celle  que  je  soupçonne  à  la  feçade  septentrionale,  j'ai  cru  en 
reconnaître  Une  seconde  à  la  façade  qui  regarde  l'occident  :  il  en  résulterait  poor 
l'édifîee  un  caractère  d'après  lequel  nous  pourrions  peut-être  distinguer  cette 
forteresse  des  camps  romains  ordinaires. 

En  Visitant  cette  fiiçade  occidentale,  od  remarque  que  la*  tour  de  la  partie 
moyenne  se  trouve  creusée  en  dessous,  pour  eh  extraire  de  la  pierre  :  il  en  est 
résulté  une  da?ité  de  7  pieds  de  hauteur,  pa^  laquelle  la  madse  supérieure  de  la 
muraiNe  reste  comme  suspendue  sur  une  portion  du  parement,  ainsi  que  les 
foÂtes  d'un  pont  vientient  reposer  sur  ses  piles*  Quant  au  système  interne  de 
ces  murailles  et  de  leurs  tours ,  il  se  compose  toujours  d'un  blocage  de  pierres 
inégales  et  irrégulières  :  il  remplit  en  totalité  le  diamètre  de  la  tour  qui  nous 
occupe,  ainsi  que  des  autres  constructions* 

Après  cet  examen  de  tout  l'èxtérteur  de  la  forteresse,  nous  pénétrâmes  dans 
Fintévievr*  J'en»  le  regret  dé  n'y  voir  que  des  ruines  amoncelées.  Là  une  plate- 
bande  très  unie  régné  tout  autour  du  mur  d'enceintie;  elle  a  50  pteds  environ 
de  largeur,  en  s*étendant  borizontalement  jusqu'au  pied  d'un  énorme  amas  de 
décombres  qui  fcirment  une  masse  dont  l'éléTatron  générale  est  au  moins  de 
S5  pieds,  et  dont  quelques  parties  atteignent  jusqu'à  40  environ.  Elle  occupe 
phs  des  deux  tiers  de  l'aire  Interne  de  la  forteresse,  où  toutes  ces  démolitions 
ont  fini  par  se  couvrir  d'une  coudie  de  terreau  provenant  de  la  destruction  des 
herbes  et  des  broussailles  primitives,  auxquelles  a  succédé  une  espèce  de  bocage 
de  cfaênea  qu'on  élève  en  boiâ-^aîllis  :  mais  on  voit  pointer  de  terre,  en  beau- 
coup d'endroits,  les  sommités  des  anciennes  murailles^  appartenant  presque 
toutes  à  des  blocs  renversés.  Comme  ces  monceaux  nous  présentent  des  buttesf 
d'une  hauteur  assev  considérable,  je  crois  que  celles-ci  pourraient  provenir  de 
la  démolition  des  tours  dont  l'édifice  principal  avait  été  accompagné.  Nous  fe- 
rons observer,  au  sujet  de  celui-ci,  que,  tandis  que  toutes  les  fortifications  exté* 
rieures  des  châteaux  bâtis  à  Fépoque  de  là  féodsiité  ont  été  renversées  compté^ 
tement,  et  qu'on  n'a  laissé  debout  que  quelques  lambeatix  de  ledrs  donjons ,  ici , 
au  contraire^  cette  masse  centrale  d'édifices,  qui  constituait  sans  doute  le  don- 
jon de  la  citaddle romaine,  a  été  totalement  démolie,  pendant  qu'on  alatssé  sub- 
sister le  mur  d'enceinte  !  Gela  m'étonne  d'autant  plus,  que  cette  position,  dans 
son  état  actuel,  ofiHrait  encore  un  retranchement  momenuné  pour  une  troupe 
d'insurgés^  Il  est  probable,  comme  le  pense  M.  Verger,  qu'onreneontrerait  beau- 
coup d'objets  cuHenxen  feuillant  parmi  cet  amas  de  ruines  :  son  projet  était  d'y 
faire  des  recherches. 

Etant  ùMAitéa  sur  les  points  culminants  de  ces  débris,  nous  découvrions 
autour  de  noustine  étendue  de  pays  extrêmement  vaste.  Ce  fot  de  là  que 
nottslvconnûnies  combien  cette  position  formaiit  un  excellent  poste  militaire. 
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Mais }  comme  od  arrive  à  la  forteresse  par  un  sol  qui  se  troQve  comme  a  son  ai- 
veau,  Ton  ne  peut  pas  juger,  au  premier  abord,  de  tous  ses  aTantàges» 

La  vue  s'étend  à  Test  sur  un  vaste  bas-fond  très  fertile,  borne  à  Thorizon  par 
cette  partie  de  la  chaîne  des  Goévrons  qu'on  appelle  les  buttes  de  Rpchard  ;  on 
peu  plus  près  de  vous  est  un  monticule  isolé,  qu'on  nomme  la  butte  de  Montaigo, 
et  dont  le  sommet  porte  la  demeure  d'un  ancien  ermite.  Au  sud*est  se  présentent 
les  monticules  ou  battes  de  Cron,  au-delà  desquelles  an  découvre  celles  de  Saint- 
Georges  et  de- Voutré.  Ces  dernières  semblent  confiner  au  monticule  de  Sainte- 
Suzanne,  où  se  trouvait  jadis  un-  fort  à  mjiraiiles  vitrifiées.  £o  avant  de  cette 
petite  ville  est  celle  d'Evron,  dont  on  découvre  les  docbers  et  quelques  édificei. 
De  ce  côté  les  yeux  s'arrêtent  encore  un  moment  sur  la  vieille  tour  ducfaâteaade 
l'Ëcotay,  située  en  deçà  des  buttes  de  Cron,  dont  nous  parlions  tout-à-rbeare. 

Tout  ce  bas-fond  est  couvert  d'arbres  jusqu'à  l'étang  de  la  Villette,  c'e8t4- 
dire  depuis  le  sud  jusqu'au  6ud-ouest  :  il  forme  un  bassin  dont  la  limite,  à  Tbo- 
rizon,  s'étend  à  deux,  et  trois  lieues,  et  même  jusqu'à  six  et  sept,  du  cotéde  Sainte-. 
Suzanne.  Cependant  le  platean  de  Jublains  n'est  que  d'une  élévation  moyenne, 
formée  par  un  soi  primitif,  dont  un  granit  grossier  constitue  la  base.  Son  nivesD 
s'étend  encore  au  touchant  jusqu'à  la  forêt  de  Mayenne,  distante  de  quatre 
lieues;  au  nord  jusqu'aux  buttes  des  Cbeminées,  traversées  par  la  route  d'Alen- 
çon  ;  et  en  descendant  vers  l'est ,  il  est  borné  par  les  grosses  buttes  de  BuUeo  et 
par  le  bois  duTeil,  monticule  sur  la  rpute  de  Bays  à  Mayeni^e.  Mais  le$  terres 
sont  plus  basses  au  midi,  et  c'est  par  cette  dépréciation  du  sol  que  s'é.cbappe  le 
cours  d'eau  qui  constitue  plus  loin  la  rivière  des  Arviens. 

Tek  sont  les  principaux  objets  que  nous  offre  ce  panorama  spacieux:  le» 
chaînes  montagneuses  qui  l'encadrent  à  l'horizon  ont  mille  pieds  on  plus  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Je  les  crois  toutes  d'un  sol  primitif,  couronné  par  des 
rochers  de  grès  culminai  formant  des  masses,  ou  plus  souvent  de  petites  chaînes 
le  long  de  leur  crête;  mais,  au  lieu  de  celui-ci,  les  buttes  de  Youtré  nous  pré- 
sentent nn  magnifique  feld-spath  en  pâte,  rayé  de  bandes  violettes  sur  un  fond 
blanchâtre.  Je  ne  le  coimais  pas  ailleurs  dans  l'ouest  de  la  France.  Quant  an  sol 
de  Jublains,  c'est  le  granit  seul  qui  le  constitue  ;  et  toutes  les  constructions  tant 
anciennes  que  modernes  sont  faites  avec  cette  pierre. 

Pendant  que  nous  étions  encore  auprès  ^e  la  forteresse,  on  nous  conduisit  do 
côté  de  l'est,  à  la  Fontamb  ns  Jouvbhcb,  dans  laquelle  la  tradition  rapporte 
que  César  venait  prendre  des  bains.  Elle  est  située  au  bord  du  chemin  d'Evron 
et  de  Uermé  iHffrméê?)^  et  a  été  creusée  dans  un  rocher  de  granit.  Maiscette  fon- 
taine n'offre  rien  d'antique  ;  sa  source  n'a  pas  un  volume  considérable,  elle  n  ex- 
cite enfin  aucun  înté-rêt  particulier.  Elle  a  néanmoins  donné  son  nom  à  une  mai- 
son qui  se  trouve  un  peu  au-dessus,  au  bord  de  la  même  prairie.  Près  delà,  je 
recueillis  au  pied  d'un  champ  assez  élevé,  parmi  un  amas  de  décombres,  noe 
grosse  anse  de  vase  antique,  en  terre  rouge,  qui  portait  les  lettres  PNN  poQ^ 
marque  sigiUalre.  Ici,  et  parmi  toutes  les  autres  décombires  qui  avoisinentJu- 
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*  blains,  on  rencontre  quantité  d'ëcailles  dliuitres,  qui  noos  démontrent  combien 
cet  aliment  était  recherché  par  les  Romains  :  nne  partie  de  ces  écailles  appar* 
tiennent  à  la  grande  espèce  qn'on  appelle  Offres  hippopus,  Lamk.  Parmi  les 
mines  delà  forteresse  je  recneillis  plasîenrs  grosses  coqnilles  de  Vffélix  vinealis, 
cpe  j'étais  loin  de  soupçonner  dans  cette  contrée;  et,  en  traversant  la  petite 
prairie  qui  confiné  an  côté  nord-oaest  de  son  enceinte,  je  vis  croître  en  quantité 
le  Soxifraga  granulata^  que  je  n'ai  pins  aperçu  dans  le  reste  du  pays. 

Pressés  de  rentrer  au  boui^  de  Jublains  par  les  approches  de  la  nuit,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  Taillii  de  la  Tonnelle ,  oii  les  ouvriers  de  M.  Verger 
avaient  continué  les  fouilles  pendant  notre  absence.  La  première  de  ces  fouilles 
avait  frit  reconnaître  une  espèce  d'appartement  en  forme  de  carré  très  oblong, 
seulement  large  de  6  pieds  ef  demi,  dont  les  murailles  avaient  leur  parement  en 
pierres  de  petit  écbantiHon,  ou  de  forme  irrégnlière,  mais  toujours  noyées  dans 
'le  mortier.  L'assise  inférieure  reposait,  comme  à  la  forteresse,  sur  une  couche  de 
•ciment  étendue  sur  un  lit  de  pierres  en  rudus.  La  longueur  apparente  de  cet 
appartetnent  était  de  S5  pieds  :  une  simple  "excavation  de  3  pieds  avait  suffi  pour 
arriver  au-dessus  des  fondations  de  ses  murailles.  Cet  édifice  se  trouvait  daliis  la 
partie  nord  du  Taillis. 

La  seconde  fouille,  entreprise  dans  le  côté  nord-ouest  de  ce  même  terrain,  à 
Textrémité  septentrionale  du  Champ-du-Taillis,  procura  la  connaissance  d'une 
muraille  épaisse  de  2  pieds  et  demi,  dont  le  parement  extérieur  en  minuto  la- 
jnde  était  cimenté  avec  du  mortier  grisâtire  ;  mais  on  observait  à  fleur  de  terre 
une  couche  de  ciment  rose.  Le  sol  qui  entourait  cette  muraille  était  remplie  de 
pierres  éparses,  de  fragments  de  mortier,  de  tessons  diversifiés  et  de  morceaux 
debriques. 

La  troisième  fonille  avait  lieu  dans  la  partie  occidentale  du  Taillis,  à  Textré- 
mité  d'une  muraille  différente  des  autres  par  son  parement  qui  n'était  plus  en 
minvto  lapide,  qnoique  établie,  comme  les  précédentes,  sur  un  lit  de  pierre  en 
rtfdi^.  Dans  cette  portion  du  bois,'  le  sol  nous  offrait  sous  la  couche  d'humus 
une  terre  brûlée,  quantité  de  morceaux  de  poteries  diverses,  quelques  fragments 
de  vases  étrusques,  de  briques-i-crochet  et  autres,  quelques-uns  de  tuiles  courbes 
qui  avaient  servi  aux  faîtes  de  ces  maisons  :  on  rencontrait,  en  outre,  parmi  ces 
débris,  des  os  de  bœuf,  de  veau  et  de  cheval. 

'  Le  sol  des  champs  du  voisinage  se  trouve  rempli  de  tous  ces  débris  d'ustensiles 
jusqu'au  bord  du  vallon  vers  lequel  ils  s'inclinent,  et  où  leurs  clôtures  sont  chan- 
gées, en  quelque  sorte,  en  larges  remparts,  par  l'énorme  quantité  de  pierres,  mê- 
lées de  briques,  de  tuiles,  de  têts,  de  morceaux  dç  ciment  qu'on  en  a  retirée  en 
les  labourant.  On  y  a  rencontré  aussi  plusieurs  fois  des  médailles  en  bronze.  Ces 
champs  se  rattachent,  par  ces  grands  cordons  de  débris  romains,  au  Taillis  de 
La  Tounelle,  nom  qu'il  a  reçu  probablement  d'une  plantation  de  hêtres  qoî 
règne  sur  ia  hauteur  de  sa  partie  centrale  t,  ce  groupe  de  beaux  arbres,  dont 
toutes  les  cimes  se  joignaient,  formait  ainsi  une  tonnelle  ou  berceau  qui,  au  bout 
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dcquinse  à  4ix-biiit  sièdes,  avait  changé  en  lieu  d'agrément  ce  tbéâtrç  çj^^-def- 
traction.  C'était  là  aana  dontç  que s'élevsiit  jadis  ce  fanum  Fartunœ  qni  donnait 
h  la  capitale  des  Diablintes  la  même  célébrité  qne  le  temple  de  Mars  à  celle  des 
Coriosolites^  Mais  les  beaux  arbres  que  j'y  avais  tus^  il  y  a  trente  ans ,  n'exis- 
tsient  déjà  plos;  leors  sonches  seules  pouvaient  nous  les  rappeler;  et  un  cbétif 
taillis  de  chênes  laissait  comme  k  no  les  nombreuses  battes  formces  par  ks  dé- 
bris des  constructions  romaines. 

Cette  localité  ne  m'a  offert  qu'on  médiocre  intérêt  sous  le  rapport  de  1%  bota- 
nique. Quoique  nous  fiassions  au  14  avril,  la  sécheresse  et  la  températoro  fr^de 
do  printemps  avaient  retardé  la  végéutiog^  de  sorte  que  les  plante^  Ter^iales 
n'avaient  point  cette  vigueur  dont  elles  jouissent  les  années  ordinaires»  Le  mer^ 
^rialû  perennii  abondai^  sur  ces  tas  de  décombres^  parmi  les  broussaill^j  les 
pierres  et  la  souche  des  arbres  y  étaient  couvertes  d'Àyjmtfm  atqpec¥fir^m  et 
eomplanatumf  Linn.;  le^  pentes  do  sol  nous  of&aient,  an  iford  principalement, 
n  quantité,  lefrimula  verU  granMflora  ordinaire^  et  sa  variété  assez  rare, 
dont  les  corolles  sont  rougeàtres  ;  nous  apercevions  quelquefois  sur  la  pelpoie 
la  primevère  officinale  élevant  $eè  ombelles  jaunâtres^  etl'orc&âmortQ  qoi  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  au  degré  d'un  complet  développemeot  pour  sa  floraison. 
Le  stellaria  holosteaf  aux  fleurs  du  blanc  le  plus  éclatant,  remj^çait  ici»  parmi 
cette  végétation  précoce,  rarenana  mofifona,  sa  coordinale,  qu'éloigne  sans 
doute  de  ces  buissons  la  température  trop  froide  de  nos  hivers^  et,  de  tous  côtés, 
la  Sylvie,  ou  anémone  des  bois,  sortait  d'entre  les  feuilles  mortes  dont  le  sol 
était  jonché.  Je  vis  encore  en  fleurs  quelques,  pieds  de  Ficta  sigpium^  de&arum 
imlgare  et  maculatumf  le  fiçaria  ranuneuloïdes ,  frUgqria  steriUSj  gUchoma 
gtandiflora^  ranunculus  repenSj  enfin  VAgraphis  hyacinthoïdes^  qu'oa  nomme 
vu^iremeut  ici  le  pain^an-coiicoU|  ou  pain  à  la  conille,  c*e3t-à-direLà  }a  cor- 
neille. A  peine  les  premières  feuiUes  des  chênes  ^ortaient^ellçs  de  leur  boorgeon. 
Je  me  bornai  à  ce  premier  aperça  sur  la  végétatio^i  de  cette  localité,  papceqo'il 
suffit  pour  nous  en  présenter  le  principal  caractère;  td  qu'il  est|  il  nous  en  ex- 
pose la  physionomie  générale  et  celle  même  de  toute  la  contrée. 

Ilmefisillat  songer  au  retour  àMayenne,  carie  soleil  était  déjà  couché.  Je.pr^ 
donc  congé  de  M^  Verger,  que  je  laissai  avec  ses  ouvriers^  et  il  eut  la  bonté  de 
m'ofFrir,  pour  souvenir  de  notre  entrevue,  les  fragments  de  vases  Içs  plus  inté- 
ressants qu'il  avait  recueillis.  J'acceptai  deux  morceaux  en  terre  blanchâtre,  fort 
claire,  formant  le  fond  d'un  vase,  dont  le  disque  avec  rebord,  sur  Icj^oel  ils  re- 
liosaient,  avait  chez  l'un  S  pouces  de  diamètre,  et  SO  lignes  chez  l'autre  :  la  pâte 
de  ce  dernier  était  un  peu  rpugeâtre  en  dedans. 

Deux  autres  fragments  sont  d'une  terre  gris-clair  oaidanchâtre,  plus  fii;^,  très 
lisse  en  dehors  et  en  dedans;  elle  est  revêtue  d'un  enduit  gris-iaten$e»  commç 
couleur  de  plomb,  et  un  peu  luisant.  Exi  évaluant  approximativement  le  diar 
mètre  de  ce  vase,  il  devait  avoir  7  pouces  a  sa  partie  supérieure.  Jeprqsame 
qu'un  second  morceau  de  même  nature  formait  le  fond  :  il  a  cette  particularitë^ 
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que  le  nulteu  de  sa  bâte  iboat  prëa^te  une  concaTkë  qui  e*âèire  coniqu^ment 
en  dedans. 

M.  Verger  me  fit  encore  accepter  nu  fragment  qui  pro^naît  pent^ètre  d'ivie 
conpe  en  terra  campana  :  <:e)le-'ci  ne  pouvait  «voir  que  3  pouces  de  diamètre 
sur  S  pouces  de  profondeur.  Son  bord  supérieur,  rabattu  a  peu  près  horizonta- 
lement, présente  en  relief  des  espèces  de  feoilles  ovoïdes  pointues,  isolées  et 
terminées  par  une  queue  qui  se  recourbe  de  dessous  en  dessus.  Un  autre  petit 
morceau,  plus  mince,  semble  avoir  appartenu  à  une  assiette,  dont  les  bords  re- 
dressés  auraient  eu  14b*gnes  de  hauteur.  Au  reste,  ces  fragments  en  terra  cam^ 
pana  sont  fort  communs,  et  parmi  ceux  que  j'observai  dans  les  champs  voisins  du 
Taillis  de  la  Tonnelle,  j'en  recueillis  un  à  base  large  de  20  lignes,  aussi  lisse  en 
dehors  qu'ils  le  sont  habituellement,  mais  dont  le  fond  se  relevait  intérieurement 
en  une  côte  grossière,  contournée  en  spire  i  deux  tours  :  cevase  remplaçait  peut- 
être  ceux  qui  nous  servent  de  gobelets. 

Au  moment  où  j'allais  partir,  mon  hôte  insbta  pour  que  j'allasse  voir  deux 
pierres  placées  sur  le  mûr,  du  côté  occidental  du  cimetière  de  Jublains  :  je  me 
SOS  bon  gré  d'avoir  cédé  à  ses  sollicitations,  car  je  trouvai  dans  l'une  une  espèce 
<f  ancienne  Tabue  ËAPtiSMÂLC  peut-être,  en  granit,  longue  de  3  pieds  et  haute 
de  2.  Elle  est  munie  en  dessus  de  deux  grandes  cavités  ou  bassins  dissemblables, 
dont  l'un,  de  forme  circulaire,  trouve  son  écoulement  en  dehors  par  un  trou 
triangulaire  qui  est  au  milieu  du  bout  de  la  pierre  ;  l'autre  bassin  est  presque* 
contîgu  avec  cehti*cî,  et  s'épancbe,  au  contraire,  par  le  côté  de  l'autel  :  l'orifice 
du  trou  d'écoulement  est  an  bas  d^nne  espèce  de  gorge,  creusée  au  milieu  d'une 
cannelure  verticale.  On  remarque,  à  quelque  distance  dé  celle-ci,  deux  sillons 
înégatzx,  peu  profonds,  et  dont  le  plus  long  est  un  peu,  récourbé  dans  sa  partie 
inférieure.  Le  fond  delà  cavité  de  ce  bassin  est  plan  et  resserré  un  peu  coni* 
quement  par  la  direction  oblique  des  quatre  côtés:  la  cavtlté  de  Tautre  est  exac- 
tement demi-circulaire. 

L'autre  pierre  se  trouvait  renversée  sens-dessus-deséous  :  elle  a  nn  peu  la 
forme  d'un  tombeau,  ^tant  rétrécie  par  une 'de  ses  extrémités'.  Tandis  que  le 
bout  le  plus  large  se  termine  par  deux  pans  obliques,  convergeant  vers  le  trans- 
versal qui  est  ait  mSm^  l'extrémité  opposée  se  coupe  simplement  en  travers. 
Autant  que  |'ai  pu  ie  reodntoattite  en  introduisant  une  baguiette  entre  le  mur  et* 
cette  pierrei  le  dessus  fuooa  offrirait  une  cavitë'médiocre,  qui  s'étendrait  depuis 
legros  bout  deivi  jusqu'aux  tien  de  la  totsdké  de  ce  bloc,  qui  a  5  pieds  environ 
de  lonjgueur,  sut  S  d'ëpattsenr.  Mats  lepeii.de  profondeur  de  la  cavité,  ainsi* 
que  son^pm  d'ëtendne,.nie  feildiaitter  beaucoup  «pitl  ait  jamais  servi  de  pierre 
sépidenife.' 

En  tiaîtaftt  de  ees  dëbtk  épais,  nous  ne  devons  pas  omettre  une  grande  pierre 
égalemesi  en  gcanit,  qu'an  a  abandonnée  contre  rextrémité  occidentale  du  cime*- 
tièreactuel,  au  bord  de  la  route  :eUeestlot)gae  de  opieds,  large de2  pîc^  4/S,eV 
creusée  en  forme  de  bussin  circulaire,  à  fond  plan  ;  mais  ses  parois  sont  taillées  à 
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arngîe  droit  arec  celaî-ci.  Sa  batttenr  est  de  9  pîeds  r  elle  a  ses  quatre  angfey 
émouBsëd  on  arrondis,  et,  comme  elle  est  un  peu  plus  longue  que  large,  il  reste 
plus  d'intervalle  entre  ses  extrémîtës  et  la  cîrconfërence  do  bassin  que  latérale- 
ment. Cette  pierre,  qni  contenait  pent-ètre  jadis  Feau  Instrafe,  ne  sert  plus  qu'à 
abrenrer  le  héiàB, 

On  i*encontre  encore,  anprè»  de  la  porte  de  ce  même  cimetière,  le  tronçon  în- 
férîénr  d^m  fat  de  colonne  également  en  granit,  hant  de  3  pieds,  snr  20  ponce» 
environ  de  diamètre.  H  est  muni,  au  milieu  de  son  extrémité  supérieure»  d'an 
trou  carré,  large  de  5  ponces,  analogue  à  ceux  qu'on  pratique  pour  recevoir  la 
Base  d'une  croix.  Cette  pierre,  devenant  un  peu  plus  volumineuse  dans  sa  par- 
tie inférieure,  y  atteint  un  diamètre  de  2Â  pouces.  On  m'a  assuré  avoir  trouvé 
«ne  vingtaine  de  tronçons  analogues^  qu'on  a  tous  jugés,  comme  cdui-ci,  des  dé- 
bris de  colonnes)  nkais  ancun  d'eux  n'avait  le  trou  qui  existe  sur  celui  que  je 
viens  de  décrire» 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  prendre  connaissaueç  d'une  portion  de  la  beQe  mo- 
laîqne  qui  formait  lé  parquet  d'un  des  édifices  romains;  elle  se  trouve  au  pou- 
voir d'un  propriétaire  qui  demeure  à  quelque  distance  du  bourg.  L'on  m'a  ap- 
pris qu'on  avait  encore  découvert,  parmi  ces  ruines,  quantité  de  meules  en 
pierre  de  granit  pareillement,  et  dont  les  Romains  avaient  toujours  coutume  de 
se  pourvoir  pour  leurs  moulins  à  bras;  elles  avaient  7  ponces  d'épaisseur  sur  20 
de  diamètre;  leur  poids  était  de  80  à  100  kilogrammes,  et  leur  jEaee  inCérieare 
concave»  tandis  que  l'opposée  se  trouvait  convexe,  La  pierre  dont  eUes  étaient 
formées  était  assez  fine ,  et  d'une  nuance  gris-clair..  Comme  je  sortais  de  Jnblains, 
un  cultivateur  me  fit  observer  une  portion  de  la  base  d'une  nuiraille  romaine 
qui  longeait  le  côté  sud  de  la  grande  route  de  Mayenne,  et  dont  le  voisinage 
était  consolidé  par  one  argile  jaunâtre  mêlée  de  cailloux  et  fort  compacte.  Je 
trouvais  qu'elle  m'offrait  une  certaine  analogie  avec  les  stratifications  d'une  voie 
romaine,  a  Ici,  me  dit  cet  bomme,  ce  n'est  que  murs  de  tous  côtés;  parlent  on 
'  en  trouve  à  fleur  de  terre.  »  Dans  un  jardin  du  bourg,  on  découvrit  deux  tom* 
beaux,  il  y  a  quelques  années» 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  deux  eroix  antiques,  sans  figores, 
sans  branches  latérales,  et  qoî  remontent  peut-être  à  l'époque  de  Tintroduction 
de  la  religion  chrétienne  dans  cette  contrée.  Elles  se  trouvent  simplement  ges- 
vées  en  creux  sur  deux  grandes  pierres  en  granit,  peu  épaisses,  et  en  forme  de 
earré  plus  ou  moins  long.  Ces  croix  ont  leurs  quatre  branches  toutes  égales,  ^^ 
peu  élargies  en  croix  de  Malte  à  leur  extrémité,  laquelle  confine  à  un  cercle 
dont  la  circonférence  se  relève  en  bourrelet  dans  une,  tandis  qu'elle  reste  »nn* 
plement  dessinée  en  creux  dans  l'antre.  On  ne  voit  sur  elles  ancunef  trace 
de  crucifix  ;  le  eerde  ambiant  est  porté  suir  nn  bâton ,  muni  d'un  renflemen 
un  peu  au-dessous  de  sa  jonction  avec  le  bord  du  cercle.  L'une  d'elles  est  ban 
do  5  pieds  environ,  large  de  9,  et  se  trouve  placée  contre  le  mur  du  côté  mcn- 


_^---1 


—  201  - 

dional  de  réglise  paroissiale.  Cette  église,  contre  mon  attente,  ne  m'a  rien  pré'* 
sente  qui  méritât  d'être  cité. 

A  quelque  distance  de  Jablains,  on  rencontre,  auprès  de  l'étang  de  la  VOlette, 
dans  sa  partie  snd,  nn  très  ancien  château,  mais  qui  ne  passe  pas  dans  l'esprit 
des  habitants  pour  remonter  à  une  époque  aussi  reculée  que  celui  de  TEcotay  i 
on  considère  ce  dernier  comme  aussi  ancien  que  le  Camp  de  César;  toutefois 
ses  murailles  ne  sont  pas  en  briques.  Le  ciment  y  a  néanmoins  acquis  une  teOe 
dureté,  qu'une  cheminée,  en  tombant,  ne  se  partagea  qu'en  trois  morceaux. 

En  revenant  à  Mayenne,  je  m'arrêtai  un  moment  au  TÎIlage  du  Kocher,  afin 
d'y  visiter  un  bloc  granitique ,  connu  dans  tous  les  environs  sous  le  nom  de  la 
Chaise  aux  Fées.  C'est  une  masse  haute  de  3  pieds  î/â  environ,  de  forme  co- 
nique, mais  dont  la  base  s'élargit  un  peu  de  manière  à  constituer  une  espèce  de 
socle  rudimentatre.  Elle  ^t  munie ,  sur  son  sommet ,  de  plusieurs  fossettes  du  baS' 
sins,  que  je  crois  plutôt  naturels  qu'artificiels.  Toute  cette  pierre,  du  reste  fort 
brute,  me  parut  de  transport;  elle  aurait  été  placée  à  dessein  sur  la  partie  su- 
périeure d'une  éminenœ  formée  par  l'exhaussement  des  bancs  granitiques  qui 
constituent  le  fond  du  sol*  Comme  je  connais  beaucoup  d'autres  pierres  qui  pré* 
sentent  un  pareil  élargissement  basiiiaire  et  qui  se  rattachent  au  culte  drui- 
dique par  la  tradition,  je  n'hésite  nullement  à  considérer  celle-ci  comme  ayant 
servi  au  même  objet.  La  superstition  populaire  veut  que  les  fossettes  dû  bloc  qui 
nous  occupe  soient,  l'une  le  siège  de  la  Fée,  les  autres  ses  accoudoirs. 

A  peu  de  distance  de  cette  émtnence,  la  route  traverse  les  étangs  d'Aron,  pe- 
tit bourg  près  duquel  se  trouvé  une  foi^  à  fer  très  importante.  Lorsque  nous 
considérons  la  quantité  d'étangs  qui  pouvaient  défendre  l'arrivée  de  Jublains  du 
côté  du  midi  (nous  en  comptons  une  dixaine),  leurs  marais  adjacents,  ensuite 
le  boisdeHermet,  la  forêt  de  Bourgoa,  qui  arrivait,  sans  doute,  parlesùd-ouest, 
jusqu'à  la  forteresse  romaine,  puis  la  chaîne  montagneuse  des  Coëvronsy  jadis 
couverte  d'une  épaisse  forêt,  comme  nous  l'annonce  le  mot  coët,  bois  ou  forêt, 
qui  forme  la  première  syllabe  de  te  mot ,  tout  nous  démontre  manifestement 
que  Jublains  était  une  de  ces  positions  celtiques  si  bien  définies  par  ces  mots  : 
oppiihtm  STfMs  paUidibusque  munîîum,  et  devait,  par  le  concours  dé  tous  ces 
avantages,  devenir  la  capitale  d'un  peuple,  et  enfin  une  ville  romaine. 
;  On  a  voulu  faire  dériver  le  nom  de  Juslains  de  Jules-les-Bains;  mais  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  existé  dans  cet  endroit  un  établissement  de  bains  à  l'époque  de 
l'invasion  romaine  :  jamais  on  n'y  en  a  rencontré  de  vestiges  ;  il  n'y  a  pas  d'eaux 
thermales,  ni  dé  source  assez  importante  pour  qu'elle  ait  pu  fixer  l'attention  de 
Jules-Cééar.  D'^ù  autre  côté,  on  a  voulu  encore  que  le  nom  de  Jublains  provînt 
de  celui  dé  Diablintes,  en  le  changeant  d'abord  en  Jablintes,  puis  en  Jublintes, 
et  enfin  en  Jublains!!!  Ce  radical  est  aussi  peu  probable  que  celui  d'Alençon, 
dérivant. de  l'akération  du  mot  aulercium  en  alentjam^  puis  en  alencio«..  A  pa- 
reilles suppositions  il  n'est  point  de  limites. 

Quant  à  l'étendue  du  territoire  occupé  par  les  Diablintes,  je  pense  qu'il  se 


protang^t  depuU  les.AnIerce«  jusqu'aux  Cartoroli.te»,  UmHét  m  levant  par  U 
Rance,  Rinctus  ou  Rentius  flumen.  Les  ailles  des  Dia)>Iintes  étaient»  sdoii  lea 
petites  notices  des  provinces  (Historiei  franci^  tom.  II,  p.  S^et  4)«  BiabUaùim 
(  Nœodnnam  )«  Adala,  Cmriffe,  Jliud,  etc.,  auxquelles  nç^ia  sommes  encore 
obligés  de  rapporter  par  sa  position  la  ville  de  Fougères»  jadis  Fouigères»  Ful^ 
gerium  (i),  et  non  pas  Filiccrias;  elle  doit  être  le  véritable  Fines  de  Htiné* 
rairç  d'Antonin,  et  non  pas  Pontorsoi^,  petite  ville  moins  ancienne.  0«(re  le 
cbangiement  de  Neçdunum  ou  No^iodunum  en  DiabUntiun»  après  la  cotkfaète  dea 
Romains,  çat^  ville  se  trouve  encore  {indiquée  sous  celui  de  Nudiomtm  DiakUn- 
(uni. 

Les  autres  villes  nous  laissent»  excepté  Aleth»  dans  l'incertitude  de  leur  posi- 
tion, car  aucune  antiquité  romaine  ne  nous  les  révèle  nulle  part;  il  faut  s'en  te* 
ilir,  eu  qskdqœ  sorte,  i  des  analoigies  de  noms»  par  lesquelles  on  établit  Cariffk 
aiiboi^rg.do  Carfunten»  qui  s'étendait  autrefois  jusqu'à  la  porte  de  DoK  Atidug, 
OU  l!ai»çie9ne  vîUed'Aletb»  «igourd'buiSaint-Servan,  appartiendrait  anssianx 
DiaUintfs;  eUe  est»  en  cfTet»  comptée  au  nombre  de  leurs  viUes  par  Isidore»  cité 
pac  Cambden  (in  BrUannid^  page  8&9).  Li,  nous  rencontrons^  sur  Icpromon-» 
toir^  qui  a  conservé  le  nom  de  la  cité»  le  sol  rempli  de  morceaux  de  briques  ;  il 
rf^ste  même  une  assea  longue  portion  de  muraUIe  romaine^  en  fiioa  de  la  tour 
Solidor»  au  coté  septentriondi  du  petit  golfe  par  kquel  die  s'en  trouve  séparée. 

Quant  à  .la  ville  àtAdala^  elle  ne  peut  être  celle  de  Ikd,  lorsque  neps  "voyons 
dans.  Garifb  le  bcorg  de  Garfunten»  qui  se  prolangeait  autrefoia  jusqu'à  la  perte 
de  Pal,  On  veut  rappcHrter  encore  une  antre  vtfleà  la  natUm  des  Didblintes; 
ç^est  Ar^tino^  qu'^n  a  considéré  comme  ayant  existé  aux  conins.  du  Makié»  près 
de  M  frontière  de  Bretagne  à  la  place  de  la  petite  ville  d'Emue*  L'ancienne 
vill^  timit  son  nom  de  celui  Hjiroena  que  portait  la  rivière  sur  laqudle  eDe  est 
bâtie.  Je.  pense  d'abord  que  »  da^  le  nom  HAroençk^  il  y  a  une  erfcnr.  de  copiste 
ou  typographique»  t'o.  s'y  trouvant  à  la  place  d'un  g.  Mais  je  ne  crois  pas 
^'mie  silaiUe  Mialogie  de  uoms  suffise  ppur  considiérer  cette  opinion  eonune 
un  fiût  positif»  car  elle  n'est  fondée  d'aiUkQra  sur  aucune  tradition  loeale^  sur 
l'e^ence  ou  sur  la  découverte  d*auçun  aucien.  édifice  :  une  autre  considéeatâan 
non  moins  importante  nous  ibrçe  également  à  rejetf^r  ce  rttasplaceiuent  d'Ara* 
gène  p^r  £mée:  c'est  la  position  .de  la.  cité  gauloisç  en  ddiors  de  la  ligue  que 
doit  suivre  l'itinéraire  pour  se  rendre  de  la  létale  des  Diablintes  à  Vak>gnes. 
A^  lieu  de  se  diriger  ainsi  sans  motif  à  Touest»  il  faut  rauonter  an  iu>cd>  du 
coté  de  Domfront»  ville,,  il  est  vrai»  trop  éloignée»  mais  qpi  setvofwre  du  reste 
sur  la  direction  naturelle  de  cette  rpute.  Domfront»  sur  une  coliine  âevée» 
étroite,  coupée  par  un  vallon  en  précipice  profond  de  300  pieds»  a  tonjoun 
constitué  un  poste  militaire  d'une  importance  qui  a  dft  être  apprécié^  dès  que 

(I  >to  trouve  sar  le  seeau  te  andei»  adyneun  de  Fougères  éomînm  de  Fulffetio  ou  FulgeriU^ 
taadb  que  le  texte  de«  chartes  ne  porte  qviePitgerii»  :  êo  n>  teneontre  naMe  part  P9iterim  pour 
ééstoner  oeue  viUe. 


les  sociétés  onj;  «enti  Iç^  nécessité  de  s*ento.Qrer  de  remparts-.  Un  gicanddolmça 
dans  la  forêt  ysisine,  une  très  ancienne  église  an  bord  de  la  rivière^  an  j)ied  de 
'  la  ville,  les  restes  du  cbâtean  féodal  à  l'extrémité  occidentale  de  celle-ci|  w 
bord  da  précipice,  toat  noas  décèle  qne  nos  ancêtres  s*étaien^  établis  là  aoté- 
rienrement  na  dixième  siècle,  (a  différence  d'une  liene  de  plus,  ^  lorsqu'on 
marche  dans  la  véritable  direction,  me  semble  sans  valeur,  quand  le'lieu  que  j^ 
mentionne  acquiert  de  l'importance  par  des  monuments  dont  la  ville  d'Çmée  e^ 
totalement  dépourvue. 

•    Si  nous  voulions  attacher  une  importance  rigoureuse  aux  limites  des  anciens 
évêchés,  comme  ayant  été  fondées  sur  celles  des  peuplades  celtiques,  je  ne  dis- 
simule pas  ^oute  l'incertitude  qui  en  résulterait  pour  l'étendue  que  je  préseote 
comme  formant  le  pays  des  Diablintes.  Il  embrasse  ainsi,  par  la  position  de  Ju- 
blains,  la  poition  N.-O.  de  l'évèché  du  Mans,  tout  l'évêché  de  Dol,  celui  die 
Saint-Malo;  et  la  capitale  de  tout  ce  pays,  Noiodunum,  serait  à  son  extrémité 
orientale,  dans  un  antre  évéché,  lorsque  la  position  d'Alethum,  on  promontoire 
de  la  cité,  près  de  Saint-Servan ,  lorsque  fa  place  forte  de  Dol,  olim  q.rx^  pou- 
vait contrebalancer  l'importance  et  la  puissance  du  Noiodunum  !  Je  dirai  mên^e 
qu'une  garnison  placée  dans  jtlethym  commandait  à  la  fois  les  Cnriosolite^,  la 
partie  nord  des  fihedones,  et  tout  le  pays  de  l'évèché  de  Dol,  dans  le  cas  où  sa 
métropole  n'eût  alors  été  qu'une  ville  de  second  ordre.  Mais  cette  contrée  nous 
prouve,  par  ses  titres  historiques,  qu'elle  se  rattacliait  à  une  cité  particulière  ; 
le  superbe  menhir  du  Champ-Dolent  nous  l'annonce  pour  les  temps  reculés;  le 
taurobole  du  Mont-Dol  pour  l'époque  de  la  domination  romaine  ;  ensuite  le  titré 
d'évèque  pris  parr  ses  pasteurs  chfétiens  le  confirme.  Mais ,  comme  la  position 
de  la  Yftile  actaelle  de;  Dol  ne  s»  tcoavet  nolieiaent  propre  à  l'ériger  en  cita- 
delle, arx,  sous  lequel  die  était  jadis  désignée,  d'après  HondiuSy  dans  son 
Théâtre  du  Monde,  je  crois  être-Ibnâé  à  eroire  que  l'ancien  Dol,  Doul,  Do- 
lium,  la  cité  principale,  était  bâtie  sur  le  Mont-Dol,  et  que  la  ville  moderne  rem- 
placerait l'ancienne  €ariÇb^  des  Diablintos^  si  teat^fois  le  mot  de  Carfunten, 
Rerfhnten  en  celtique,  ne  prouvait,  par  son  analogie  de  nom,  que  ce  bourg  est  bâti 
sur  le  sol  de  l'aùlrj^  viBeV  D*après.'ceite  distinction  des  éyêclu^  da  Dol  et  da 
Mans,  nous  pourrions  peut-être  admettre  deux  sections  parmi  les  Diablintes,  les 
.  Diablintes-aulercL  ou  Ceuomani»  et  les  DiablinteS'Ormorici? 

Quanta  I4  ville  de  Fougères,  Fines,  que  sa  position  rattaclie  naturellemen 
au  territoire  des  Diablintes,  ce  que  nous  prouve  encore  le  noni  de  Sorciers, 
donné  à  ses  habitants  »  il  est  bien  étonnant  de  la  voir  omise  sur  la  carte  dçsPei)- 
tinger,  lorsqu'elle  se  trouve  consignée  dans,  l'Itinéraire  d'Antonin.  Elle  a  été 
oubliée  dereche)  par  Handius  et  Mercator,  quoique,  avant  l'époque  où  ils  écri- 
vaient, elle  dût  avoir  déjà  acquis  une  certaine  importance,  puisqu'elle  nous  offre 
au  fronton  de  l'église.  Saint  -  Nicolas  un  reste  de  construction  antérieure 
au  X*  siècle.  Néanmoins  cet  auteur  ne  la  cite  nulle  part,  quoiqu'elle  dût  se  trou- 
ver comprise  au  nombre  des  villes  dont  il  compose  la  portion  septentrionale  de 


—  20i  — 

la  Bretagne  armoricaine»  qn*il  désigne  par  le  nom  particnlier  de  npiensîs.  Mais 
Bertiua  nous  présente  Fougères  en  dehors  de  la  frontière  de  cette  province, 
comme  appartenant  à  la  Normandie  :  il  Fëtablit  ainsi  sor  sa  carte  datée  de 
Tan  1617.  Il  en  est  de  même  quant  à  Hondius»  dans  Gérard  Mercator,  sur 
une  carte  publiée  en  1630;  mais  ce  qui  est  fort  particulier ,  c'est  qu'on  ne 
rencontre  aucune  mention  de  cette  vilie  dans  le  texte  de  l'ouvrage,  ni  aux  ar* 
tides  de  Normandie,  du  Maine,  ou  de  la  Bretagne.  J'avoue  qu'étant  placée  dans 
le  bassin  de  Couesnon,  qui  forme  une  limite  assez  naturelle  pour  l'extrémité  sud 
du  diocèse  d'Avranches ,  elle  semble  véritablement  dépendre  des  Abrincatui, 
mais  le  sobriquet  de  sorciers  de  fougères  la  rattache  plutôt  aux  Diablintés,  Diau- 
lites  (ou  diables)^  car  Pline  et  César  leur  donnent  indifféremment  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  noms,  et  depuis  j'ai  vainement  recherché  comment  elle  avait  été 
réunie  au  diocèse  des  Condate-Rhcdonum,  La  ville  ne  nous  oflîre  nulle  part  de 
constructions  romaines;  mais  diverses  inédailles  de  cette  nation  ont  été  trouvées 
dans  les  fondements  de  la  porte  dite  de  Saint-Léonard,  au  vouinage  de  cette 
église,  et  m'ont  été  remises  par  les  ouvriers  chargés  de  démolir  ces  fortifica^ 
tions. 

Dans  de  prochains  mémoires,  je  traiterai  de  la  capitale  des  Arviens,  sur  le 
sol  de  laquelle  j'ai  fait  des  recherches  ;  du  bourg  et  de  la  ville  des  Biards  que 
j'ai  visités;  et  de  quelques  autres  parties  de  Farrondissement  de  Fougères  qui 
me  restent  à  parcourir* 

Le  baron  de  La  Pilayb, 
IfemliM  de  la  pramtère  classe  de  Tlostitat  Iiislork|ii«. 


QUELQUES  CONSIDÉRATIONS 

SUR   LA   MUSIQUE   IMITATIVE. 

La  musi  que,  quoique  l'on  en  ait  dit  et  écrit,  n'est  pas  un  art  d'imitation,  tel 
que  la  peinture,  la  gravure  et  la  sculpture.  Ce  préjugé  ayant  fait  beaucoup  de 
prosélytes,  grftces  aux  écrits  de  Grétry  surtout,  nous  allons  essayer,  non  pas  de 
le  détruire,  car  l'erreur  a  une  triste  immortalité,  mais  d'en  développer  les  cou- 
séquences  fâcheuses  pour  l'art  lui-même,  lorsque  le  compositeur,  oubliant  l'esprit 
de  son  texte  musical,  s'attache  seulement  à  en  traduire  la  lettre  par  des  accords 
sonores. 

L'art  musical,  on  le  sait,  est  un  tout  complexe,  moitié  science,  moitié  art  ;  et 
si  la  mélodie  est  le  dessin,  l'harmonie  représente  avec  assez  de  justesse  le  coloris. 
De  plus,  deux  monvemenu,  le  leni  et  le  vif,  et  deux  nuances,  le  doux  et  le  fort. 
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avec  leart  divisions  multiples,  concourent  à  donner  à  la  mélppée  un«  cacpr^Sfîon 
toujours  vague,  lorsque  la  poésie  n'est  pas  unie  à  sa  sœur  la  mélodie. 

C^  se^it  mal  comprendre  la  grandeur  de  l'art  musical  quede  vouloir  hn  don- 
ner une  piiisiiance  qui  le  ferait  sortir  de  sa  nature.  Sans  le  secours  des  paroles,  la 
mélodie  n'a  pas  de  but  imitatif. arrêté  ;  car  si;  par  exemple,  son  mouvement  est 
lent  et  son  exécution  douce ,  l'agrégation  de  sons  qui  la  forment  exprimera 
soit  la  pri^^  l'amour,  la  mélancolie,  soit  le  doux  repos  delà  nuit;  mais,  unie  à 
la  poésie,  la  musique,  pouryu  que  son  expression  générale  et  particulière  s'accorde 
avec  lesens  des  paroles,  mais  ne  l'imite  pas,  ce  qui  serait  une  absurdité,  une 
abstraction  ne  pouvant  imiter  un  sens  littéraire  comprétœnsible  et  analysaUe;. 
la  musique,  disons* nous,  sera  dans  d'excellentes  conditions,  et  produira  d'au- 
tant plus  d'efFet  qu'elle  aura  pour  brillant  programme  une  poésie  qui  parle  tout 
à  la  fois  à  l'esprit  et  au  cœur.  La  délicieuse  rêverie  que  cause  une  musique  pri*- 
vée  de  paroles,  c'est-à-dire  purement  instrumentale,  est  tellement  reconnue  par 
les  gens  de  bonne  foi  qu'un  même  morceau  entendu  par  quatre  personnes 
différentes  d'Iige,  de  sexe,  et  surtout  de  tempérament,  sera  interprété  de  quatre 
manières  différentes.  Le  religieux  y  reconnaîtra  l'harmonie  céleste  d'un  chœur 
d*anges;  l'amant,  les  accents  d'une  femme  adorée  }  l'homme  triste,  le  souvenir 
d'un  bonheur  qui  n'est  plus;  et  le  convalescent,  la  douce  quiétude  d'une  bonne 
nuit  suivie  d'un  réveil  embelli  par  l'espoir  d'une  santé  meilleure. 

Mais,  après  avoir  essayé  d'exposer  que  la  musique,  art  essentiellement 
métaphysique,  ne  peut  avoir  un  sens  analogique  qu'étant  unie  à  la  poésie ,  je  vais* 
examiner  comment  l'expression  poétique,  poussée  trop  loin  par  quelques  » 
compositeurs,  pourtant  hommes  de  génie,  à  pu  donner  naissance  au  genre 
imitatif.  Non  contents  d'avoir  rendu  le  sens  des  paroles  avec  plus  ou  moins 
d'analogie,  quelques  musicien  essayèrent,  vers  les  commencements  du  dix-' 
huitième  siècle,  de  feire  parler,  en  quelque  sorte,  les  instruments  de  Porchestre, 
encore  peu  nombreux  à  cette  époque.  En  Italie,  Pergolèse,  l'auteur  du  Stabai, 
voulant  dépeindre  avec  vérité  l'expression  matérielle  du  sens  de  quelques  stro- 
phes de  ce  bel  hymne,  imagina,  surtout  au  verset  qui  rappelle  la  flagellation  du 
Christ,  d'imiter  la  rotation  du  fouet  des  soldats  du  prétoire;  mais,  en  peignant 
ce  mouvement,  il  donna  à  celui  de  sa  musique  une  allure  si  mondaine,  si 
dansante,  c'est  le  mot,  que,  si  ce  morceau  s'exécutait  privé  des  paroles  ktbes , 
on  serait  plutôt  tenté  de  lui  donner  le  nom  d'une  contredanse  que  celui  plus  sé- 
rieux de  strophe  religieuse. 

Passionné  pour  les  œuvres  de  Pergolèse,  Grétry  introduisit  en  France  le  sys- 
tème imitatif  avec  d'autant  plus  d'autorité,  que  les  mélodies  faciles  qu'il  créait 
étaient  répétées,  sitôt  leur  apparition,  par  là  foule  tour -à -tour  émue  ou  agréa- 
blement flattée. 

Ainsi,  dans  son  opéra  des  Deux  A  tares ^  opéra  qui  fut  très  goûté  vers  la  fin 
du  siècle  précédent,.  Grétry  prétendit  imiter  le  cri  strident  de  la  poulie  mal 


graissée,  sur  laquelle  se  dérotile  la  corde  du  puits  dans  lequel  ttattre  Grippon, 
Fan  des  deux  hërds  de  la  pièce,  a  caché  son  trésor. 

J'avMeqoe,  qsoîqpe  ayani  fait  use  étade  s|^iale  des.cniyrea  de  èe  côm^ 
positeur,  je  n'aurais  jamais  découirert  ce  trait  de  musique  imitative^  si;  daa»  lea- 
Eêiaù  sur  la  mtt«fgtitf,.il  n'avait  pris'  soin  de  le  consigner  aiiec  une  complai- 
sance tonte  paternelle. 

Il  serait  injuste  de  Touloir  condamner  Torchestre,  cette  partie  iniport|aiied0 
tout  musical,  à  remplir  un  rôle  tont-à*fait  parasite  3  «tais  vouloir  abaisser  le»* 
voix  instrumentales  à  des  peintures  aussi  mesquines,  n'est-ce  pas  condamner  la- 
symphonie  à  jouer  le  rôle  d'une  espèce  de  trompe-l'œil  mnsieal? 

Qœ  l'orchestre,  ainsi  que  l'ont  compris  tous  les  compositeurs  scéni^pes  de- 
puis Lully  jusqu'à  nos  jours,  soit  le  reflet  des  mouvements  4e  la  mélodie  en 
s'élevant^  s'abaissant  et  se  cslmant  arec  elle,  rien  de  mieux;  que.le  fort  et  le> 
doiMS ,  ces  denx  agents  Si  puissants  de  l'expression  musicale,  y  brillent  toar-)H 
tour,  rien  de  mi^ix  encore  f  mais  vouloir  imiter  les  bruits  ineftesde  la  nature,- 
les  gouttes  d'eau  de  la  rosée  qui  tottdie,  ou  les  cris  sauvages  et  rauques  des» 
botes  de  nos  basses-cours,  c'est  avilir  l'art,  c'est  remplacer  l'esprit  par  la  ma- 
tière, l'inspiration  poétique  par  une  réalité  décevante. 

*  On  sait  que  la  plupart  des  nations  ont  un  type  d'airs  originaux^  et  que 
certains  instruments,  gtâoe  au  timbre  particulier  ^ni  leur  est  proppe,  sont,  eu' 
quelque  sorte,  consacrés,  par  le  souvenir  qu'ils  {bntnaitre,>  l'espreasioKi  de  telle 
ou  telle  action  de  la  vie* 

Ainsi,  le  mouvement  d'une  valse  rappellera  l'AUemagiie;  celui  d'un  6obro„ 
l'Espagne;  celui  d'un  saltâ^eUe^  l'ItaHe,  etc.  Le  cor  fera  penser  à  la  chasse,  laj 
trompette  à  la  guerre,  la  grosse -caisse  an  canon,  et  le  hantboisi  grâce  à  laiirai-, 
cheur  de  son  ^mbre,  nous  reportera,  par  la  pensée,  vers  la  Suisse  ou  dans  une 
campagne  riante;  mais^ encore  nne fois, ces dilf^rentsomouvements,  ces  timbre» 
sonores  si  dissemblables,  ne  sont  pas  exclusifs  dans  leur  expression;  et  la  preuve, 
est  que  les  uns  et  les  autres  sont  employés  dans  des  compositions  qui  ne  rap- 
pellent ni  une  contrée,  ni  une  action  absolue.  Soutenir  le  contraire  serait  aussi 
peu  vrai  que  d'avancer  qu'une  draperie  verte  rappeUe  un  tapif  de  gaf  on,  ou, 
qu'un  menuet  de  symphonie  fait  songer  à  la  valse  germaniqqe,  quoique  pourtant, 
la  draperie  et  le  menuet  soient,  l'une  de  même  ton  que  l'herbe  printannière,  et. 
l'antre  du  même  mouvement  que  celui  qui  est  af&eté  k  l'capèee  de  danse  dont  il 
est  ici  question.  Ce  n*est  donc  pas  par  de  pareils  et  meçquma  détaUs  gqa  l'on  doili 
essayer  de  propager  la  musique  prétendue  imitative,  mais  par  de  grands  traits, 
de  belles  proportions;  et  encore  le  compositeur  doit-il  avoir  soin  de  garder 
pour  lui  la  clé  de  ces  imitations  matérielles ,  laissant  à  la  pensée  capricieuse  de 
ses  auditeurs  l'indicible  plaisir  de  donner  tel  sens  qu'il  leur  plaira  aux  morceaux 
de  musique  soumis  à  leur  jugement. 

Afin  de  terminer  Ces  considérations  sur  un  ton  inoîns  dogmatique,  qti*on  liie 
ptsrtnette  de  racohter  Uûe  a^necd'oré  éht  fa  musique  imiialivé.  Ce  léger  rédr 
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sefTira  à  prouver  victorieusement  jnsqa'à  quel  point  un  fiiux  système  peut  con- 
daire  la  médiocrité,  alors  que  des  esprits  supérieurs  ont  eu  la  faiblesse  de  lui 
donner  l'autorité  de  leur  nom  et  surtout  de  leur  exemple. 

Vers  1786,  un  compositeur  de  province,  ayant  appris  par  les  papiers  public3 
qa'an  coilCDurs  était  ouvert  pour  la  pkce  de  maitre  de  cbapeUe  de  Notre-Dame 
à  Paria,  envoya  ma  juges  nommés  p«r  le  chapitre  le  psaume  Im  medmiMCtiêi 
mis  en  musique  à  grand  elMBor  et  à  grand  orchestre.  Le  célèbre  Le  Sueur,  mon 
illustre  maître,  faisait  partie  do  jury.  Lorsque  l'on  fotarrivé  au  morceau  deaotre 
provincial,  Tattentmn  ifénénile  se  porta  sur  un  accompagnement  aussi  bisarre 
qae  persistant,  et  dont  le  sens  mélodique  avait  infiniment  de  rapport  avec  cerr» 
taiae  psalmodie  fort  peu  mélodieuse,  que  les  troubadours  nocturnes  des  gout- 
tières roucoulent  lorsque  la  saison  des  amours  leur  fait  bravei*  les  périls  d'une 
exconionsur  les  toits  des  maisons.  Pourtant  le  morceau  de  niusique  était  bien 
di^KMésous  la  caf^ort  vocal;  et  ranteur  méritait  d'être  remarqué.  £nfin«  amè 
ce  malencontreux  dessin,  nul  doute  qu'il  ne  l'eût  emporté  sur  ses  nombreint  ri-» 
faux.  Le  Sueur,  qui  joignait  à  un  grand  talent  une  bienveillance  toute  partieu^ 
lièrepoor  les-jennesartistes,  fit  appeler  le  coneurrent,  et  lui  demanda  d'6spUqne< 
an  jury  l'émipnje  de  son  rébus  musical. 

-^  £h  quoi  2  dit  avec  dédain  le  compositeur  qui  se  voyait  incompris,  ne  voye«* 
vous  pas  que  c'est  de  la  belle  et  bonne  musique  imitative?  et  si  vous  avez  lu  lé 
texte  sacré  avec  attenti<m,  n'ates-vons  été^firappés  de  ces  paroles  du  propbèca^ 
roi  :  A%  milim~de  lafnuU,  je  wms,  Seigneur,  U  prier  d<^nemonfaiak;  or^ 
ajouta  le  concurr^t,  dans  un  {Valais,  coiôme  dans  tout  autre  babitation,  il  y  a 
des  chats  qui  soupirent  sur  les  toits,  et  ^s'est  cette  mélc^ée  secondaire  que  j'ai  là 
convictiott  d'avoir  rendue  au  natureL  Un  rire  homérique  accueillit  l'esplica-' 
tion  du  maître  de  chapelle  en  expectative.  Inutile  d'ajouter  qu'il  n'eut  pas  la 
place.  EUe  fot  accordée  à  un  concurrent  plus  modeste  et  moins  Ibrt  en  mu- 
sique imitative.  Ce  concurrent  s'était  contenté  d^acoompagner  la  voix  du  ri»( 
David  de  Faocompagnement  historique  de  harpe  obligée. 

Lorsqu'on  essaie  dese  servir  de  la  massue  d'fiercule ,  il  dut  avoir  la  force  de 
la  mouvoir  !  Convenons,  en  finissant,  qu'en  fait  de  moyens  artistiques,  ce  ne  sont 
pas  les  massues,  mais  bien  les  braa  qui  manquent ,  et  souhaitons,  pour  le  repos^ 
de  nos  oreillea,  une  paix  éternelle  à  celte  prétendue  mutsique  imitative  qui 
n'imite  rien! 


A.  Çlwabt, 

l^rofesseur  au  Conservatoire  de  Musique,  membre  de  la  quatrième 

dasse  de  Tlnstitiit  Historique. 
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SALON   DE    1840. 


La  quatrième  chsse  de  l'Institat  Historique  {Hiêioire  des  heaux*arts)  a  charge 
une  commÎMioa  composée  de  quatre  membres,  et  dans  laquelle  figurent  àa 
peintre  et  un  statuaire^  de  lui  rendre  compte  de  l'expoéition/de  cette  année.  La 
commission  aurait  peut-être  dû  décliner  cet  honneur;  maiii  elle  n'a  pas  touIu 
qu'on  pût  la  taxer  d'indifférence^  et  elle  va  chercher  à  répondre  à  la  confiance 
qu'on  a  daigné  lui  accorder; 

Toutes  nos  paroles  ne  respireront  pas  l'éloge,  mais  elles  seront  toutes  Texpres* 
•ion  de  l'impartialité  qui  nous  a  guidés  dans  ce  travail. 

L'exposition  de  chaque  année  est  pour  le  jury  d'examen  l'occasion  d'atta* 
ques  plus  ou  moins  vives }  cette  fois  surtoiu  il  s'est  vu  en  hutte  k  des  récrimina* 
tions  violentes.  On  a  été  jusqu'à  en  demander  la  suppression,  jusqu'à  proposer 
de  laisser  l'entrée  du  musée  ouverte  à  tous.  Cette  question  est  grave,  et  tonche 
plus  qu'on  ne  le  pense  à  l'ave-  ir  de  l'art.  Dans  un  mettent  ou  l'on  s'occupe  à  re- 
chercher quelles  sont  les  causes  qui  le  font  rester  stationnaire,  il  serait,  nous  le 
croyons,  dangereux  de  détruire  le  seul  mohile  qui  crée  l'émulation  parmi  les  ar- 
tistes^ soutient  leur  courage,  provoque  leurs  études  et  Mte  leurs  progrès.  L'in* 
stitution  du  jury  est  bonne  en  elle-mèoie.  La  réforme  qu'on  demande,  et  dont 
nous  ne  contestons  pas  la  nécessité,  ne  doit  porter  que  sur  sa  composition* 

Le  salon  de  cette  année  se  compose  de,  1849  envois,  toiles,  dessins,  aqua« 
relies»  gravure,  architecture  et  sculpture.  On  voit  d'ahord  qu'il  est  peu  inférieur 
en  quantité  à  ceux  des  années  précédentes;  et  le  jury  ne  paraît  pas  avoir  été 
beaucoup  plus  impitoyable  qu'alors. 

Sur  le  nombre  total  des  articles  mentionnés  au  livret,  1666  appartiennent  à 
la  secMon  de  peinture^  1 60  seulement  ont  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
l'histoire.  Nous  nous  étendrons  sur  ceux-ci  de  préférence  aux  autres,  les  sujets 
qu'ils  traitent  se  rattachant  tout  naturellemant  aux  matières  qui  sont  le  but  des 
recherches  de  l'Institut  Historique. 

Le  morceau  capital  du  Musée  est  la  grande  toile  due  au  pinceau  de  M.  Couder, 
et  qui  représente  V Ouverture  des  Etats-Généraux  en  17S9.  Tout  le  premier  plah, 
occupé  par  le  tiers-état,  est  très  beau;  les  têtes  sont  d'une  facture  .large,  d'une 
belle  couleur,  et  les  détails  traités  avec  une  rare  facilité,  mérite  que  possède  tout 
le  reste  de  cette  vaste  peinture ,  à  laquelle  on  n'a  peut-être  à  reprocher  que  la 
teinte  violacée  et  blanchâtre  qui  règne  sur  tous  les  derniers  plans. 

Le  tableau  de  M.  Delacroix,  la  Justice  de  Trajan,  se  fait  remarquer  pai*  les 
qualités  et  les  défauts  ordinaires  de  cet  artiste.  C'est  une  belle  toile,  d'une  grande 
harmonie  de  couleur ,  mais  qui  laisse  partout  à  désirer  pour  le  dessin  et  l'en- 
semble. Les  ajustements  manquent  de  style  et  de  vérité  historique.  La  tête  de 
l'empereur  n'est  pas  celle  que  nousretrouvons  dans  les  bustes  et  les  médailles  ; 
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elle  n'a  pas  de  majesté,  et  Fon  o*y  retronve riende  ce  qui  devait  âisCingaer  celai 
qoe  les  historiens  nous  représentent  comme  romement  da  monde, 

H.  Boachoty  l'aotear  des.  Funérailles  du  génértU  Marceau^  qui  obtinrent  les 
honneurs  d'une  des  dernières  expositions,  nous  a  donné  cette  année  une  toile 
moins  recommandable,  maisoà  se  révèle  néanmoins  l'homme  détalent*  Le  sujet 
est  le  momentou  Bonaparte,  aul8bramaire,faitexpulserde  lasaUede  leurs  séan- 
ces les  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents.  Nous  avons  particolièremei^t  remar- 
qué les  fonds  qui  se  distinguent  par  la  vérité  et  la  finesse  des  tons.Nous  regrc^ttons 
que  M*  Bouchot  n'ait  pas  mieux  entendu  l'harmonie  des  rouges,  qui,  dans  son 
tabieaa,  nuisent  beaucoup  à  l'aspect  des  chairs. 

A  côté  du  tableau  de  M.  Delacroix  figure  l'œuvre  d'un  artiste  belge,  notre  col- 
lègue, qui  s'est  4icquis  une  réputation,  justemrat  méritée.  Nous  voulons  parler 
de  la  Bataille  de  PVœringen  par  M.  de  Keyser.  Afin  d'éviter  le  reproche  de  ca- 
maraderie, nous  passerons  sous  sil^ice  les  qualités  de  ce  tableau,  appréciées 
de  tous  les  vrais  artistes,  critiquant  sans  crainte  ce  qui  nous  parait  devoir  être 
critiqué. 

D'abord  nous  pensons,  comme  M.  Deléclnze,  que  Faction  n'est  pas  assez  sen- 
tie. On  ne  découvre  pas,  au  premier  abord,  quels  sont  les.  vainqueurs  et  les  vain- 
cus :  puis  M.  de  Kçyser  s'est  peut-être  trop  laissé  aller  à  la  finesse  des  tons,  ce 
qui,  dans  une  toile  de  cette  dimension,  destinée  à  être  vue  à  distance,  enlève  un 
peu  de  la  chaleur  et  de  la  solidité  qu'on,  voudrait  y  trouver* 

Dans  sa  Mort  d'Henriette  d! Angleterre ^  M.  Vinchon  nous  semble  n'avoir  pas 
compris  toute  la  portée  de  son  sujet.  A  la  vue  de  son  tableau^  on  ne  se  croirait 
jamais  visrà-vis  de  l'horrible  scène  qui  inspira  les  mémorables  paroles  de  la 
grande  oraison  funèbre  de  Bossuet  :  Madame  se  nieurt,^.  Madame  est  mortel..^ 
.  H.  ^esèe  a  renoncé  au  genre  religieux  pour  traiter  un  sujet  historique.  Nous 
pensons  qu'il  a  bien  fait,  ^n  Supplice  du  président  Brisson  se  recommande  par 
pne  composition  sa^  et  par  des  tètes  d'une  belle  expression,  d'une  bonne  fiic- 
ture.  Le  coloris  seul  manque  de  finesse.  En  résumé-  toutefois ,  cette  -CBuvre  ne 
peut  que  faire  honneur  à  l'artiste  qui  l'a  produite. 

L'immense  tableau  de  MM.  Foggo,  de  Londres,  confirme  le  peu  d'espérance 
qu'on  doit  légitimement  concevoir  de  l'avenir  des  artistes  anglais,  particulière- 
ment en  fait  de  peinture.  Nous  entendons  le  dernier  cri  d'un  grand  peuple, 
nous  assistons  aux  funérailles  de  la  malheureuse  Parga,  que  l'Angleterre  livre, 
pour  de  l'or,  au  cimeterre  ottoman  !...  Et  ces  messieurs  s'imaginent  qu'en  cou- 
vrant une  toile  de  sombres  couleurs,  ils  imprimeront  à  leur  œuvre  le  cachet  de 
tristesse  et  de  désolation  que  ce  sujet  réclame?  Quelle  d>erration!  Disons-le 
hautement,  quoi  qu'il  nous  en  coûte  :  jamais  peinture  ne  fut  plus  dépourvue  de 
composition,  d'effet^  de  dessin  et  de  coloris. 

Malgré  les  étroites  dimensions  des  tableaux  de  M.  Robert  Fleury,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  les  placer  à  côté  des  grandes  toiles  historiques,  parmi  lesquelles 
elles  doivent  tenir  le  premier  rang.  Son  Colloque  de  Poissy  a  le  mérite  d'une  ex- 
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eeltentecompoiiiidttjléftfétesy  d'une  belle  expré«sion,  d'an  magnifique eame^ 
tëre,  se  recommandent  eneom  pttr  la  irétifé  ef  la  ressemblance,  M .  Robert  Flenry 
a  dû  tàïte  d'hnmenses  redierebes  pmv  ce  tablean,  et  oôns  i>n  ftlicitons  bien 
sincèrement^  dans  rintérèl  de  l'bistdire  si  souvent  méconnue. 

La  ûhamkire  ie  XouiV  IIV,  à  VerstiiUeê,  par  M.  Prosper  Lafaye,  est  tme  des 
meitteors  toiles  da  salon.  11  y  a  là  surfont  un  effet  de  lumière  admirable. 

La  Bâtait  de  Bondschoîe,  par  M.  Bellangë^  Loûn  XV  snr  le  champ  d^ 
hmiaiVâ  de  FonlenojTy  par  M.  Philippoteaux,  et  le  Passage  des  Portes  de  Fer, 
par  M*  DanaatS)  furent  bonorablement  parmi  les  taMeaax  tirés  de  notre  his- 
toire militaire.  Nous  ne  devons  pas  oublier  trots  peintures  de  M.  Langlois^  re- 
présentant le  CciHhatde  ChûmpaubeH,  et  lés  Batailles  de'  Touhuse  et  de 
Momerea».  U  y  a  dans  la  toile  de  M.  Bellangé  da  monTement,  de  l'énergie; 
pent--étre  eùt«il  jfattn  des  premiers  plans  plua  vigoartnl  et  un  peu  pltts  de  cha- 
kur  et  de  parti  pris.  Le  Pasiags  des  Portes  de  Fer  de  M.  Dauzats  est  incontes- 
tablement une  de  ses  meilleures  productions^  elle  se  distingue  pax*  un  excellent 
effet,  un  coloris  vrai  et  une  toucbe  à  la  fois  ferme  et  facile* 

Le  paysage  se  soutient  toujours  Ik  la  même  hauteur  sous  le  pinceacf  conscien- 
eienx  et  savant  de  MM.  Cabat,  Corpt»  Diday  et  Marilhat. 

Le  SokU  couchant  de  M.  Corot  nous  a  rappelé  les  belle»  pagea  de  Qandé 
Lorrain  et  de  Vernet,  Que  d'air  et  de  vérité  dans  les  fonds  !  Avec  ^elle  exac^ 
titude  Tartisle  a  su  rendre  les  terrains^  les  arbres  et  les  berbe»  du  premier  plan! 
Certes  on  ne  bobs  accusera  pas  d'engouement  pour  cette  production  qui  a  ex- 
alté l'admiration  générale. 

M*  Cabatest  tel  que  les  expositions  préeédeatesnous  l'avaient  montré,  peintre- 
poète»  dessinateur  scrupuleux.  Il  y  a  dans  son  Samaritain  des  terrains  exécuté» 
avee  la  puissance  des  vieux  maotres.OnpeotdirebardîmeDt,  envoyant  ses  quatre 
nouveaux  paysages,  que  1»  peinture  française  possède  on  savant  paysagiste. 
.  M«  Diday,  compatriote  de  M*  €alame,  de  Genève ,  marcbe  à  grand»  pas  dan» 
la  même  route.  Nous  le  eroyona  appelé  k  mériter  un  jour  au  moins  autant  de 
renommée. 

Dans  l^a  toiles  de  M.  Marilhat  on  retrouve  la  nature  d'Orient  avec  toute  son 
énergie,  sa  richesse  de  tons',  sa  grandeur  d'aqiect. 

L'habite  traducteur  de  Yasari,  M.  Jeanron,  a  exposé  un  paysage  que  recom- 
mandent la  vigueur  et  l'énergie  de  l'effet. 

Toujours  même  abondance  de  tableaux  de  genre.  On  est  vraiment  bien  em- 
barrassé pour  discerner  dans  cette  mnltitude  de  toiles  celles  qui  offrent  le  plu» 
de  mérite.  Cependant  nous  croyons  devoir  citer  plus  particulièrement  Wi.  Lé 
Poittevin,  Diaz,  Meissonnier,  Guitlemin,  Eoubaud  et  Wickenberg. 

Les  compositions  de  M.  Le  Poittevin  pèchent  toujours  par  Tcntcnte  générale; 
mais  1er  détails  sont  délidenx.  Ebns  ses  Gueux  de  mer  surtout  il  y  a  de  petites 
figures  qui  rappellent  l'esprit  et  la  finesse  de  Callot. 
.  On  admire  la  fraîcheur  et  la  grâce  des  Nyo^pïtes  de  Cafypso,  par  M.  Dia». 
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Ce»  cbairs  de  femme aceuieiii  un  moeUeoXy  im  veionté  vaviâsaiiti.  Il  est  fôeheoz 
que  les  formes  nesoient  pas  j^his  sëcieusementëladiéesy  et  qm  les  extrémités  rè> 
vêlent  on  dessin  àuaslinelacty  aoisi  lâché. 

Le  Ids€ur,^âe  M.  Meissonmet^  semble  être  sorti  da  {rinceda  â*DH  fiàmand.  H 
y  areit  longtemps  que  iioas  n*a^ioiis  admiré  «me  centre  enssi  parfaire  parmi  les 
petites  iMimpositions  de  geare. 

Noos  avons  été  ansst  tvès  satisfait  dé  Isl  Première  s^cmney  sOQ'^eBird'ttteliery-par 
M.  GaiUemin,  petHe  toile  cemplibde  nàïveité,  très  soignée  et  d'tm  gi^aicietrx  cotoris. 

M.  Roobaud  paraît  vouloir  devenir  Pémule  de  M.Siard.  Son  Bourgeois  inop^ 
^riun  est  une  spiritaeile  bovflbnneriek 

Tout  le  monde  se  rappdlele  Vieux  pécheur,  de  M.  Wickenberg,  exposé  am 
^mier  salon.  Le  talent  dn  peintre  «  grandi  depuis  Ibrs,  et  eétte  foir  il  mérite  • 
pins  d'éloges  encore.  Impossible  de  rendre  d'eue  maiiière  ploé  siiiiple  et  pins 
poéâqnecette  froide  et  bmmease  nature  boHandaise. 

£n  jhit  de  portrasts,  noas  en  avons  peu  à  citer  an  nnlien  de  tontes  les  toiles  de 
remplissage  qni  encombrent  les  sifiesdtt  Lonvre.  Une  menticm  honorable  est  dne 
toutefois  à  MM.  Flandrin^  Bonehot,  fienri  Scheflfer  et  Brane. 

Dans  ses  deux  pprtiraitfe  M»  Flandrin  s'est  montré  le  digne  âève  de  M.  In*- 
gref  poar  la  simplicité  grandiose  des  l^nes  et  ponr  rexaetîtnde  dn  pincéao^ 
Dans  son  portrait  de  femme  les  mains  sortoot  sont  d'vne  pureté  de  dessniy 
d'an  modelé  et  d'un  fini  nnîqnes.  Dadas  son  portrait  d'homme^  qni  n'est  autre 
que  celui  de  Tantenr,  nous  avons:  retronyé  le  style  et  le  caractère,  des  Bellin. 

Sans  avoir  le  baat  mérite  des  toiles  dont  nons  venons  de  parier,  eelle  de 
M.  Bouchot  est  cependant  nne  ravissante  production.  An  dessin  et  à  la  couleur 
très  satisfaisanU  il  fiint  ajpnt^  une  grâce  de  pose  et  nne  tenté  remarquables. 

J^es  trois  portraits  de  M.  Scbefier  se  distinguent  toogours  piar  les  mêmes  qua« 
lités  :  dessin,  coloritt»  exactitude» 

Celui  de  M.  Btnne,  qeîa  pris  pont  modèleM.  Génevdy,  Tunde  nos  eottègues, 
est  un  des  pins  beaux  du.salon;  il  «Bxecotttouuide  surtout  par  rakeTessomblaoen 
extraordinaire. 

M.  Isidore  Dumolft  a  exposé  le  portrait  deM«  leeitete  Le  Métier  d'Aunay, 
vice-préaideHt  de  riestîtut  HistoriqQe* 

La  marine  compte Ki^oivd'bn» trois  bomines  habiles^  MM.  Gudin,  Tanneur  et 
Isabey. 

La  ^uâ  de  CiMsîantinopiey  dn  piemicr^  est  un  tableau  de  mérite,  quétque 
m»a^{«a»t  nnpeu  de  solidité.   . 

La  Fue  pme^en  Htdlànéky  de  M.  Taniienr,4ie  reeommaiMde  par  d'^eellentes 
qualités.  Seulement  il  est  ipcheux  peut-être  quele  pekiti^  ait  abusé  des  giscis. 

V Entrée  du  port  de  Marseille,  de  M.  Isabey,  est  une  eioellente  page,  pleine 
de  sentiment,  de  vie  et  de  Térité.  Un  peu  plus  d'babtleié  dans  la  touche  ét%  eàùx, 
et  ce  serait  parlait. 

Les  tableaux  religieux  sont. aussi  des  tableaux  d'histoire,  l^t  quelle  plus  sn« 
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blime  histoire,,  en  èftdt,  que  celle  du  cbriatîaniaaie  !  Les  productions  appaiteoraBi 
à  cette  spécialité  sont,  cooiine  à  rordinaire,  assez  nombreases. 

Noas  devons  d'abord  signaler  le  Christ  transporté  sur  ia  montagne,  par 
M.  MfiUer.  Clette  toile  réfèle«  comme  son  épisode  da  Massacre  des  Innoctkts, 
les  qualités  qni  font  les  grands  peintres*  On  ne  pent  se  dissimuler  toutefois 
qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans  son  coloris^  dans  sa  manière  de  peindre,  et  que 
son  dessin  pèche  par  trop  peu  de  correction  ;  mais  nous  croyons  ponvotr  at- 
tribuer ces  imperfections  à  la  yerve  de  la  jeunesse;  et  c^est  un  défaut  que  le 
temps  se  charge  hélas!  trop  vite  de  corriger. 

H.  Orner  Charlet  n'a  malheureusement  pas  droit  aux  mèmesiéloges,  On  n^ 
peut  rien  dire  de  son  Crucîjïment  de  Saint-André.  Ses  «mis  devraient  rengager 
à  ne  pas  entreprendre  d'aussi  vastes  sujets*  Il  faut  tant  d'énergie  et  de  pensée 
pour  traiter  convenablement  une  composition  religieuse! 

Le  Miracle  des  roses,  par  M.  Duhufe  iUs^  est  une  oeuvré  assez  médiocne.  Nous 
n'en  perlerons  que  pour  donner  on  salutaire  conseil  à  ce  jeune  peintre.  Nous 
lui  conseillons  d'étudier  beaucoup  et  oonscienciensement. 

M.  Ducomety  cet  artiste  si  maltraité  de  la  nature,  qui  n'a  pas  de  bras,  et  qui 
peint  avec  les  pieds ,  a  prouvé^  dans  maintes  ckconstances,  qu'il  pouvait  faire 
mieux  que  cette  année.  C'est  avec  douleur  que  aoushii  dirons  que  sa  Mort  de 
.  la  Madeleine  n'est  pas  digne  de  loi* 

Nous  adresserons  le  même  reproche  à  M.  Lbemann,  qui  a  poussé  jusqu'à  l'exa- 
gération l'imitation  du  genre  gothique*  La  Sainte^Catherine  d'Alexandrie  por- 
tée au  tombeau  a  toute  la  raideur  et  la  sécheresse  de  ces  peintures  primitives,  sans 
en  avoir  l'admirable  sentiment. 

M.  Geffroy,  du  Théâtre-Français,  a  exposé  une  petite  Vierge  à  l'Enfant,  qui 
méritait  d'être  plus  remarquée  pouc  la  pureté  des  formes^  ie  sentiment  des 
têtes,  le  style  large  des  draperies,  la  vérité  et  Thannonie  de  la.  couleur. 

Nous  féliciterons  M.  Gué  d'avoir  osé  traiter  un  sujet  aossi  difficile  que  celui 
qu'il  a  choisi  :  le  Dernier  soupir  du  Christ.  Cette  œuvre  fiât  le  plus  grand  hon^ 
neur  au  talent  de  cet  artiste. 

M*  Roger  noul  parait  avoir  trop  cberdié  la  manière  de  M.  Ingres.  Son  Saint 
Jean  préchant  dans  le  désert  se  ressent  du  coloris  jaune  et  terne  de  cette  école. 
Puis  les  gronpes  ne  sont  pas  assez  liés  entre  eux  ;  il  en  résulte  beaucoup  de  dé- 
cousu; et  l'intérêt  et  l'action  y  perdent. 

La  Bible  a  in^iré  le  sujet  de  beaucoup  de  toiles.  U  y  a  au  sdon  denx  ou  trois 
Samson  et  Dalila  et  autant  de  chastes  Suzanne  .De  ces  dernières  la  neideure 
est  incontestablement  celle  de  M.  Lepaple»  an  dessin  si  gracieux,  et  dont  le  torse 
rappelle  avec  b<mhenr  le  coloris  chaad  et  solide  de  liiibens* 
>  Passons  à  la  sculpture! 

Le  plus  beau  morceau  que  nous  ayons  remarqué  estVOreste  réfugiée  t autel 
de  PallaSy  par  H.  Simart.  Cette  statue  semble  un  reflet  de  l'antiqne.  Les  jambes 
sont  magnifiques,  la  tète  pleine  de  caractère  et  d'expression. 
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M*  Ikutb  Brian aânnifiift  prévue  d'un  yrai  talent  dans  son  Jeune  fatme.  Son 
œmrre  serait  sians  veproldie  s'il  eût  cboisi  nue  pose  moins  maoïiérée. 

VeffslemMimde  la  salle  est  placé  le  grand  Christ  de  M.  Maindron.  Malgré 
toôte  la  force,  tovte  Ténei^ie,  tout  le  sentiment  rëanis  daqs  cette  senlptore, 
BOBS  n'en  sommes  pas  entièrement  satisfait.  L'anteur  nons  semble  avoir  trop 
sacrifié  è  la  Tenté  matérielle  l'admirable  poésie  de  son  snjet» 

Noos  avons  va  anssi  plosienrs  statnes  colossales  destinées  à  l'église  de  la  Ha'- 
déleine,  et  noos  avons  été  frappé  de  l'impnissance  des  artistes  modernes  en  fait 
de  statuaire  monumentale.  Quand  on  compare  ces  morceaux  aux  antiques; 
quand  même,  pour  se  rapprocher  d'une  époque  contre  laquelle  on  a  tant  crié , 
on  lés  compare  aok  magnifiques  groupes  de  Bouchardon,  Coysevox,  Goustou, 
Pigalle  et  tant  d'autres^  on  est  forcé  de  convenir  avec  douleur  qu'il  reste  encore 
beaucoup  à  fiiire  pour  irevenir  aux  mêmes  résultats.  Ces  réflexions  nous  ont  été 
suggérées  par  la  Sainte  Thérèse  de  H.  Feuchère  et  par  le  Saint  Vincent  dé 
PiUil  de  M.  Raggi,  qui  ne  sont  remarquaMes  que  par  leur  énorme  dimension. 

M.  Lemaire  a,  comme  toujours,  prouvé  qu'il  était  vraiment  artiste.  La  Statue 
deLoiMs  XI F  est  largement  conçue  et  largement  exécutée.  Il  a  parfaitement 
rend»  le  caractère  du  grand  roi. 

Le  Petit  cmwâur^  délicieuse  statue  en  brbnisedeM.  Cavelier,  n'a  d'autre  dé* 
faut  que  d'être  une  réduction  de  PHippomène  du  jardin  des  Tuileries. 

Le  F'ase  funéraire  de  M.  Pradier  laisse  bien  loin  tout  ce  que  dans  ce  genre 
on  a  conçu  et  exécuté  depuis  longtemps.  Lés  ornements  révèlent  un  style  plein 
de  caractère  et  de  grâce» 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  dans  la  statue  de  M.  Yalcher 
la  sœur  des  deux  vertus  théologales.  Son  Espérance  n'est  qu'une  femme  ac* 
croupie,  en  proie  au  plus  morne  désespoir. 

Quoique  les  costumes  de  notre  époque  prêtent  peu,  nous  l'avouons,  à  la  sta- 
tuaire>  M.  Jaley  aurait  pu  néanmoins  donner  une  tournure  plus  noble  au  Maté* 
chai  Lobau.  La  tête  surtout  est  d'une  trivialité  impardonnable. 

Le  MasanieUo  de  M.  Scbey  se  recommande  par  d'assez  bonnes  parties;  nous 
blâmerons  seulement  le  jeune  artiste  de  s'être  trop  souvenu  du  Spartacus  de 
M.  Foyatier.  S'inspirer  d'un  beau  modèle  ,  c'est  chose  méritoire  sans  doute; 
mais  nous  ne  comprendrons  pas  qu'on  s'approprie  le  talent  et  la  pensée  d'un 
autre.  Le  premier  mérite  dans  les  arts,  c'est  d'être  original. 

Les  deux  petits  amours  de  MM.  Jacquot  et  Debay  ont  droit  tous  deux  aux 
plus  complets  éloges.  Ces  petites  figures  sont  modelées  avec  une  rare  facilité. 

Nous  avons  remarqué  un  charmant  groupe  d'animaux,  un  roquet  culbutant 
fostf^l.  Cette  scène,  de  grandeur  naturelle^  palpite  de  vérité,  d'esprit  et  de 
finesse* 

Si  nous  voulions  tout  passer  en  revue,  nous  franchirions  de  beaucoup  les  li- 
mites qui  nous  sont  imposées ,  et  noos  empiéterions  sur  le  domaine  d'autrui. 
Pour  échapper  à  ce  reproche  d'usurpation,  trop  commun  de  nos  jours,  nous  nous 
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cooteaieisoiu  de  citer  panai  left  Mulpteort  tpx  m  aost  âistîiigaés  MIL  liamio  » 
Gonrdel,  Bartoliai»  Etex»  Raiiuwi  Garr«ad,  DedM&ofii,  Mèmt  et  fivia» 

La  gravure  et  la  lithographie,  fc  part  MM.  Hearifsel  Dopoat,  Laogîev,  Le- 
ftbvrey  Vacqoee,  Blery  et  Léoa  Neel,  semblena  maceher  danf  «ne  Toie  sans  pro- 
grès  et  sans  avenir.  C'est  pour  beauucoep  un  métier  pfatlôt  qa'oa  art.  De  là 
cette  masse  d*insigni$ttntes  prodoctÎQns  qol  aexgîssent  de  toutes  parts*  Non»  ne 
savions  comprendre»  comme  on  le  pense  bien,  dans-cet  anathème  généraly 
MM.  Galamatta  et  Joahert*  Celni^i  a  eaposé  de  détteienses  TÎgaetaes  siur  bois, 
sons  le  titre  d* Illustrations*  C'est  Callot  ressoscité. 

Lesarcbitectes  nous  ont  envoyé,  comme  tonjonra^  deerestaHrationsdeiMain*- 
ments  anciens  et  dn  moyen^âge*  Cesont  des  canvres  d'émdition  consrieneknse, 
et  qui  méritent  ^'ètreencontagées.  lie  Comité  hîstoriqoe  des  arts  etmonnments 
an  ministère -de  l'instruction  publique  s'est  misa  la  tète  de  cette  croisade  rétro~ 
spective,  qui  commence  à  porter  seafrnits.  Déjà  Ton  restaure  moins  maladroîle* 
ment  les  cbefr-d'csavre  de  pierre  que  cea  époques  nons  ont  laissés.  Quant  anx 
essais  qu'on  a  tenté  pour  les  leprodnirey  nous  nons  y  sommes  constamment 
opposé.  On  ne  refait  pas  les  sièdes  qui  ne  scmt  plus*  Voilà  pourquoi  nous  aime- 
rions à  Toir  nos  jeunes  artistes  s'étudier  aussi  à  picodjUÂre  une  ardiîtectare  ap-» 
propriée  à  nos  mceurs,  à  nos  besoinSf  a  noire  civilisation ,  une 
ayant  son  style  à  elle,  et  qui  noosafi&ancbirait  enfin  de  eesiconstraotiona 
des  et  barbares^  dont  nous  sommes  chaque  jour  environnés* 

En  résumé,  après  avoir  tout  esmminé  avec  la  plus  scrupideuse  atlbei^on#  nons 
avons  reconnu  que  l'exposition  de  cette  année,  malgré  le  dire  général^  n'était 
pas  aussi  dénuée  de  mérite  qu'on  l'a  prétendu  ;  et  cependant  leanomts  de  nos 
premiers  artistes  manquent  an  livret.  Nous  ne  partageons  pas  les  crainteade  ces 
Jérémies  modernes,  qui  nous  prédisent  sans  cesse  le  dernier  soupir  de  L'art. 
Nous  croyons,  an  contraire,  à  l'arrivée  d'un  Uessie artistique  qui,  traçant  un 
nouveau,  sillon,  feriaéclore  les  germes  d'avenir  que  recèle  la  généralîon  acinelie* 

O.  Mag^authv, 

Membre  de  Is  qostrième  dss^  d<  riostitut  Histprique. 


DU  JURY   D'EXPOSITION. 

A  une  époqueoù  la  libre  mauifestatioii  de  la  pe^e  esjt  le  promiar  .deaber 
sobs  et  le  plus  sacré  des  droits;  à  une  époque  où  la  censure  est  par  ladiàrie 
même  à  tout  jamais  abolie,,  n'est-oe  pas  une  sorte  de  monstruosité  qu'on  tribu- 
nal secret  qui  p^n^,  d'un  mot,  d'un  geste^  briser  tout  Tespoir,  tout  l'anjenir  d'un 
artiste?  Comment  I  il  sera  permis  i  tous  d'imprimer  des  pages  subversives  de 


tout  ordre  établi,  de  tonte  momie  publiqae,  de  lt$  répandre  à  profiimoii  dans 
tomes  les  classes  de  la  société,  d'en  infecter  tons  les  ig^;  et  Tarty  lui  si  inno- 
cent, si.  inofieasif,  tsoaveim  un  bàiUon  4f^  étiottffnra  «a  voix,  nae  main  de  fer  qai 
arrêtera  sonélan^  en  disant  :  On  ne  passe  pas! 

L'institntion  du  jury  est  «ne  institution  ntile,  nécessaire  ;  il  fiint  qu'nne  anto- 
rite  pnîsse  éloigner  du  musée  des  représentations  indécentes^  on  de  pito^las 
imagée  qui  déshonoreiraient  Técole  Ibnçaise;  mais  il  frnt  aossi  foe  rartisté  qui 
«  bit  aes  prevres^  ^e  le  jeune  talent  qni  vent  bire  les  siennes,  soient  sArs  de 
tronirer  dans  leurs  juges  oonscienee»  désintéressement,  absence  de  tout  pr^ugé, 
de  tonte  prëirevlioii  personnelle. 

TrouTons-nous  ces  conditions  réunies  dans  le  jnry,  td  qu'il  est  «qonrd'ihin 
conslitoé?  Noih  certes^  k  Te&cepyon  de  qnelqnes  noms  qui  ont  été  imposéa  à 
riastitot  par  l'opinion  publique,  et  qui  refusent  même  de  figurer  snr  la  liste  du 
jury,  cette  liste  n'est  composée  .que  d'bommes  pour  lesquels  est  mauvais  tenit 
ce  qui  s'éloigne  d'une  malbeni>ense  neutine,  o»]icfnie  de  tout  progrès.  Et  qntnd 
la  movt  Tient  ouvrir  une  phce  dans  leurs  ran^,  eux-^némes  sont  cbargés  dé 
choisir  cdui  qni  doit  occuper  le  fautenil  vide;  ils  cboisissent  toujours  dai|s  le 
même  eens,  et  ainsi  se  perpétue  la  tradition  des  inamovibles  préjugés. 

Tons  les  tribunaux  rendent  leurs  jngeinenta  en  public;  les  parties  peavent 
tombettre,  expliquer  leur  canse,  et  fiôre  ressortir  les  points  qni  doivent  leur  as^ 
«orer  le  triompbe;  tous  les  jjugemenls  peuvent  être  aenmis  au  contrôle  d'on  trir 
bunal  supérieur  ^.lajnge  qni  rend  un  arrêt  inique  est  Idccé  deIe|prononeer,  et 
la  responsabilité  en  pèse  sur  sa  tète.  En  est-il  de  même  du  jury  d'exposition? 
Chacun  se  couvre  de  la  responsabilité  collective;  chacun,  en  particulier^  rejette 
la  &ute  we  ses  coUè^^oes  en  mafse;  et  nul  ne  peut  le  démentir,  puisque  les  juge- 
ments ont  lieu  à  huis-clos,. puisque  tous,  à  leur  tour,  ont  besoin  de  la  discrétion 
de  leurs  collègpaes,  puisque  tons  ont  intérêt  à  défendre  leur  institution. 

Quel  profit  d'ailleurs  l'artkte  refusé  peut-il  tirer  de  ce  conseil  brutal?  Aucun. 
U  ignore  ce  qui  lui  a  vain  sa  disgrâce;  et  Tannée  prochaine,  peut-être,  il  outrera 
encore  ce  qu'on  lui  a  reproché  cette  année. , 

D'autre  part ,  n'est-il  pas  inconvenant  qu'un  artiste  dès  longtemps  conna  et 
aimé  du  public,  dont  souvent  même  des  récompenses  ont  couronné  les  travaux, 
ee  voie  chaque  année  exposé  à  la  honte  d'un  refîis  qui  ne  l'a  pas  frappé  peut-être 
^and  il  n'était  encore  qu'un  pauvre  écolier;  que  le  maître  exclu  du  Louvre 
voie  souvent  figurer  dans  ses  galeries  les  ouvrages  du  dernier  de  ses  élèves? 

Il  n'est,  je  crois,  qu'une  voix  contre  la  constitution  actaelle  du  jury;  cette 
voix  réclame  impérieusement  une  modification  prompte  et  complète.  Voici,  ce 
me  semble,  les  propositions  qui  devraient  fiiire  la;  base  de  la  demande  des  ar-* 
tistes,  et  dont  l'adoption  pourrait  seule  remédier  à  la  plaie  dont  gémit  tout  le 
monde  artistique. 

Excepté  pour  ce  qui  touche  les  moeurs,  la  religion  ou  la  politique,  seraient 
exempts  de  la  formalité  du  jury  : 
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to  Les  membres  de  rinstîtat; 

V  Les  grands^prii  de  Rome  ; 

S**  Tois  les  artistes  qui  ont  reça  aa  salon  une  récompense  qneleonqae; 

i^  Tous  les  artistes  dont  les  ouvrages  ont  été  reçus  pendant  trois  années. 

Il  est  bien  entendu  que  chaque  artiste  ne  poutraît  envoyer  qu'un  nombre 
d'ouvrages  limité. 

Le  jury  serait  composé,  outre  les  membres  de  l'Institut,  d'un  nombre  égal 
d'artistes,  étrangers  à  l'Institut,  et  tii^s  au  sort  parmi  les  trois  dernières  caté- 
gories ci-dessus  désignées.  Cette  seconde  moitié  du  jury  serait  renouvelée  tous 
les  huit  jours  pendant  la  durée  de  l'examen.  Une  amende  sévère  serait  infligée 
aux  artistes  qui  manqueraient  à  ce  devoir. 

Les  architectes,  soit  de  l'une,  soit  de  Fautrè  catégorie,  ne  seraient  juges  que 
de  l'architecture,  et  tiendraient  à  cet  effet  une  session  particulière  pour  exami* 
ner  les  travaux  de  ce  genre  présentés  au  salon. 

Enfin  il  serait  rédigé  un  proeès^verbal  détaillé  et  signé  de  chaque  séance  du 
jury;  tout  ouvrage  refusé  serait  rendu  à  son  auteur,  accompagné  d'un  extrait 
du  procès-verbal  indiquant  les  motifs  de  Texclusion. 

Je  crois  que,  de  cette  manière^  toute  garantie  serait  accordée  et  à  l'Institut  et 
aux  artistes;- chacun  serait  jugé  par  ses  pairs,  nul  ne  pourrait  se  plaindre,  car  il 
saurait  qu'4  son  tour  il  pourra  si^r  parmi  les  juges  ;  toutes  les  écoles  seraient 
représentées;  et  les  opérations  du  jury  seraient  beaucoup  plus  profitables  à  l'art, 
plus  simples,  plus  fecUes,  et«urtout  beaucoup  plus  impartiales. 

Ebhbst  Binon , 
Membre  de  la  <[aatrième  classe  de  riostitat  Historique. 


Convaincu  de  la  nécessité  de  la  réforme  du  jury  d'exposition,  le  comité  cen- 
tral des  travaux  de  l'Institut  Historique  a  décidé  qu'une  commission  serait  char- 
gée de  rechercher  les  anciennes  lois  et  ordonnances  qui  ont  régi  les  expositions 
depuis  qu'elles  existent,  et  de  voir  ce  qu'elles  pourraient  contenir  d'utile  et 
d'applicable  à  nos  jours. 
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REVUE  lyOUVRAGES  IHAITÇAIS  ET  ÉTRAlTGEItS. 


DE  LA  LOGIQUE  D'ARISTOTE, 

PAR  J.  BARTHÉLBHT  SAINT-HILAIBE,  DE  L'INSTITUT. 

Mémoire  ocmromié,  en  1637»  par  rAcadémie  des  Soienoe»  morales  et  politiques. 

S  Tol.  iii-8«.  —  1838, 

La  loglqac  d'Aristote ,  quelque  jugement  qu'on  veuille  porter  de  sa  valeur 
Bctoelle ,  est  incontestablement  un  des  ouvrages  que  l'historien  doit  le  plus  cher- 
cher à  connaître.  Elle  a  dominé  si  longtemps  sur  toutes  nos  écoles,  elle  a  si  com- 
plètement régi  l'esprit  humain ,  elle  a  si  immédiatement  produit  et  fait  vivre 
toutes  les  discussions  de  la  scholastîque  (1),  qu'on  ne  pourra  jamais  se  représen- 
ter nettement  ces  batailles  animées  et  longuement  sérieuses,  si  l'on  ne  i^monte 
«la  source  y  si  l'on  n'en  étudié  l'origine  dans  l'ouvrage  même  sans  lequel  elles 
n'auraîeiKt  pas  eu-  lien  (S). 

C'est  une  des  raisons  qui  faisaient  dire  an  savant  Destutt  de  Tracy,  après  avoir 
rapporté  qaelqpes  critiques  de  l'Or^^anum  (c'est  le  nom  qu'on  donne  à  la  logique 
d'Aristote  considérée  dans  son  ensemble)  :  «  Je  crois  que  ces  savants  judicieux 
ont  parfaitement  raison ,  et  je  n'en  regrette  que  davantage  qu'il  n'y  ait  pas  une 
traduction  française  de  la  logique  d'Aristote  qui  soit  généralement  répandue  et 
fréquemment  consultée  (3).  »  Il  ajoute  quelques  lignes  sur  les  conditions  que 
dcYraient  remplir  une  bonne  traduction  de  cette  logique ,  et  finit  par  ces  mots  : 
«  C'est  \ky  sans  doute,  un  ouvrage  important  qui  nous  oianque  (^).  » 

En  effet ,  du  temps  de  M.  de  Tracy,  il  n'existait' qu'une  seule  traduction  de  la 
logique  d'Aristote,  celle  de  Philippe  Canâye ,  sieur  de  Fresnes ,  conseiller  du  roi 
Henri  III ,  terminée  en  1589.  Destutt  de  Tracy  la  fait  connaître  avec  détail^  et 
t'appuie  sur  elle  pour  faire  apprécier  l'ouvrage  du  philosophe  grec. 

Depuis  ce  temps,  M.  Cousin,  qui  a  donné  aux  études  philosophiques  une  si 
puissante  impulsion ,  a  fait  proposer  pour  prix,  par  l'Académie  des  Sciences  mo- 
ndes et  politiques,  l'examen  de  YOrganum^  son  analyse  exacte,  et  quelques 
questions  y  relatives.  M.  Barthélémy  Saint-HUaire ,  dont  le  mémoire  a  été  cou- 
ronné par  l'Institut ,  était,  plus  que  tout  autre ,  en  état  de  donner  une  traduc- 
tion complète  de  la  logique;  aussi  annonce-t-il  qu'il  doit  la  publier  prochainement . 

(i)Dela  Log.  (CAriit.,  Uti^p.  SI7.  —  If.  Ssinl-Hilaire  dNrcht  à  aMMir  raseuiatlM,  nais 
ttnelaniepas» 
(S)  Voy.  à  œ  miel  toute  la  8*  partia  du  livre  eB'<iiiatkm.  .        • 
(8) Di TtâCT,  Logiq.^  1. 1,  p.  48.  Dkc.  prétim.f  «d,  ii»48.  ^ Parfs» IAt8. 
W/«d.,p.48 


r-M8  — 

En  attendant ,  il  en  a  donné  an  exposé  parfaitement  clair  dans  le  mémoire  cou* 
ronné,  Ja  vais  «sMiyei^de  fiûre  apprécier  ^«ctemeiit  ce  iravaîJ.  Vonstyr^ffe  6«ra , 
je  Pespère ,  aussi  bien  conna  qu'il  peat  l'être,  par  une  simple  analyse.  Je  l'éta- 
dierai  surtout  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité  pratique  et  des  progrès  de  notre 
intelligence. 

La  logique  d^Aristote ,  ou  Touvrage  qui  nous  est  parvenu  sous  ce  nom  (car, 
malgré  les  eiSoirta  àb  HL  Sunt^HSlaiite  pour  en  prenvet  l^aalheatlcité ,  j'avoue 
n'être  pas  convaincu) ,  comprend  six  parties  qui  portent  les  noms  de  catégories , 
interprétations  j  premiers  analytiques ,  derniers  analytiques,  topiques  et  réfuta- 
tions des  sophistes  (1).  Les  catégories  ont  pour  objet  les  éléments  de  l'être  et  de 
la  pensée ,  les  idées  générales ,  les  mots  simples  y  en  général  les  premières  no- 
tions 


Vinterprétation  ^  ou  renonciation  de  nos  idées ,  traite  du  nom ,  do  verbe  ^  du 
discours  et  des  diverses  espèces  de  propositions  (3). 

Les  premiers  analytiques  traitent,  en  deux  livres^,  do  syllogisme^  de  sa  forme, 
0e  ses  propriétés ,  de  ses  défauts  »  de  la  réduction  dès  loutres  argumenta  ao  syl* 
logisme  (4)» 

Les  derniers  analytiques  traitent  de  la  démonstration^  en  deux  Hvfes  aosai  (6). 

Les  topiques  traitent ,  en  huit  livres ,  des  lieux ,  c'est-à-dire  de  ces  cfaefi  gé- 
iiéraux,  on  considératioiis  communes,  9oh  Ton  peut  tirer  ses  preuves  (6). 

La  réfutation  des  sophistes  traite,  en  un  seul  livre ,  des  principaux  argoments 
employés  par  les  sophistes,  et  des  moyens  de  les  réfuter  (7). 

On  met  ordinairement ,  en  tête  de  ces  divers  ouvrages  d' Aristote,  une  intro* 
doction  de  Porphyre  (8),  dont  M.  Saint-Hilaire  ne  parle  que  dans  son  second 
volume  (9),  parcequ'elle  est,  en  grande  partie»  extraite  des  tofÂquesd'Axialote; 
çHe  a  particulièrement  poor  objet  de  noos  faire  eonoaitre  les  cinq  universanx, 
savoir  ;  le  genre,  l'^qiëce,  la  différence ,»  le  propre,  V accident  (10)* 

Ces  distinctions ,  jointes  à  celles  ço'Aristote  a  plfl^eéea  dans  son  traité  deacaté* 
gories,  ont  paru  au^  disciples  do  Stagivite  donner  un  moyen  st  sûr  et  ai  com* 
mode  de  faire  des  rai3onnemeQts  ^  qv'on  n'a  pas  bésité  à  le  nommer  on  organe , 

(i)  Asnr.,^  Opérât,,  etc.,  D»  T«act«  U^  dise  pr^Ok •  |W  10,  ^ait.  \thê^%  4e  i«3a^  Sauit* 
HiLAiiB»  U  I,  an  conuDenoeinenU 

(2)  St.-Hiu»  dt  la  Log^  d*Arist.  ^  U  I»  du  S»  p.  140  ;  t  II ,  p.  850.  Ps  Tsact  ,  lieu  cité. 

(Z)  St-Hil.,  U  I,  p.  ISS  ;  U  n,  p.  858.  Db  Teact,  iHd.^  p.  24* 
•  (9)  St-Hii..»  1. 1;  p.  fCa;.L  II,  ptf  309.  Db  T«ftCT,  ièfdl,p.  f9. 

(5)  St-HiIm,  1. 1,  pi  277;  t.  II,  p.  808. 
.  (0$  |ML«  là  I»|u4ai4  U  ll,pb  867. 

(7)  i^td»,  1. 1,  p.  425  ;t  II,  p. 

(8)  P.  I  à  14  de  redit  d'Aristote,  de  Umnà,  ImétOiBt  liUi 
(9)D€laLogn(ejiliit^Lnff^îbk^ 

(10)  PoiPaTaB«t  lieu  cité,  ou  tjirt  dspeniert  part.  1,  du  7. 


-^M»  — 

vn  HWtfiHiwwl  (I)  «le  toute»  bos  connaitMncesf  «t  c*cM  tous  ce  tidoi  qu'it  Aon» 
est  pwrveou  el  qu'il  »  été  iuic?enelleBieiit  oomin ,  jusqu'à  ce  que  Baooh  ait 
prouvé  qa'il  00110  en  imllâit  an  autre  {%. 

Tel  est,  daniB  son  ensemble,  le  mageoifique  ouvrage  que  nous  a  donné  Arjstote. 
Considéré  sOus  le  rapport  de  la  conception  première  (5)  et  du  travail  qu'il  a 
coûté ,  il  ne  peut  qu*excitèr  une  vive  admiration  ;  aussi  celui  qui  en  a  peut-être 
le  plus'yivemeDt  fait  sentir  les  défauts,  Destutt  de  Tracy,  le  juge-t-il  en  ces  ter- 
mes :  «'Aristote>  éntbarqué  dans  une  entreprise  aussi  difficile,  je  dirais  même 
aussi  impossible  que  celle  de  prescrire  des  règles  à  une  fiiculté  intellectuelle 
encore  trop  peu.observée  et  trop  peu  connue ,  déploie  une  force  de  tète  prodi- 
gieuse et  une  sagacité  vraiment  admirable  dans  le  développement  de  toutes  les 
circonstances  qu'il  a  cru  devoir  y  remarquer  et  dans  l'observation  des  différences 
de  chacune  d'elles.  Quand  on  songe  que  c'est  la  première  fois  qu'on  a  essayé 
de  liiire  un  corps  de  doctrine  complet  de  l'art  de  raisonner,  on  sent  qu'il  était 
Impossible  que  l'esprit  humain  fît  plus  à  une  première  tentative ,  et  l'on  s'afBige 
même  qu^ii  y  ait  employé  une  si  prodigieuse  capacité  (4).  » 

-  On  doit  penser  que  M.  Saint-Hilaire  n'acceptera  pas  comme  vraie  cette  der- 
nière phrase  5  toujours  en  admiration  devant  la  logique  d'Aristote ,  il  la  proclame 
Mne  docirinp  é  lofmtte  le  génie  de$  Kami,  de$  Bégel ,  a  rendu  tee  année ,  et  ^e 
la  phUosophù  a  iéeeepéré  de  faire  plue  cempUu  et  plue  profonde  (5)  ;  il  se  pro* 
sterne  devant  la  divîsÎM  des  catégories  (6) }  il  s'extasie  sav  la  découverte  des  fi- 
gure» dés  syllogismes  (7);  trouve  les  définitions  des  moderne»  beaucoup  moin» 
complètes  que  celles  d'Aristote,  et  s'écrie  :  jLet  tmlà  cee  figurée ,  tellee  qu'Arie-^ 
iaU  le$  trouva pflT-h  et/uU  force  de  eon  génie,  il  y  aplue  devingt^^-un  eièelee^  et 
auxquelleeon.fi'a  rien  pu  ajouter  depuiâ  (8).  Un  peu  plus  loin  :  Arietote,  d»  pre^ 
nUer  coup  y  n*a  rien  çmie ,  a  tout  prévu ,  lotit  claeeé ,  n'a  rien  laieeé  à  faire  à  m» 
eueceeeeure  ;  lee  a  toua  iépaeeé»  é  Vaoanee  (9) ,  si  entote ,  il  a  traité  eon  «w/eT ,  doiia 
lotîtes  eee  parties,  avec  une  eagadtét  une  prof ondeur  domt  rien  depuis  n*a  repro*- 
duit  l'exemple  (10)  ;  et  eafiu  :  eoneidérant  qu'aitasnâ  le  Stagùrite  la  ecienœ  n*eetpae 
née ,  et  qu'après  lui  elie  ^st  close,  je  vme  surprends  quelquefoie  à  croira  que  la  leigiquo 
d'Arietote,  est  une  s^Jede  révMation  (U ). « . .  et  gtw  l'amteùr  fut  Fkne  dee^  mmmfepr 
tations  les  plu^  édatainitee  et  lee  plue  profondee  de  la  divinifé  (IS). 

Je  ne  blâmerai  pas  cette  expression  d'une  admiration  un  peu  hyperbolique  de 
la  personne  et  des  ouvrages  d'Aristote  ;  je  la  partage  à  certains  égards;  je  l'ai 
même  exprimée,  quoique  d'une  manière  plus  modérée,  dans  un  ouvrage  anté- 

(i)  IL  Saint-HOaiie  piepoie  uue  nonidle  acception  de  oe  mot  ap|iliqné  à  U  logii|.  d*Ariit,  1 1, 
p.  19  et  suivaDtes.  —  (2)  Ds  Tiâcv,  logif  t«  I,  pw  07.  •<-  (S)Z)0i«  hg.  <r^rM,.t^lL,  p»  117. 

(4)  Disr.  M  TsACT,  (««.,  t*  I,  p.  35,  due.  préUm»,  ddiU  in-18de  1626. 

(5)  Deiato^fd*Arnt^9!'p9iTUi  JmLdâL'Orgtm.,  ^  l.*-(6)  /MiL»  c^  S»  p.  149»  181*  188. 
(7)  IbidL,  du  4,  p.  218.  —  (8)  Ibid.,  p.  s^iv«lltcs.  -^  (8)  IM^  p.  ^88.  —  (10) /Mt^.,  p.  834». 
(11)  De  U  hg.  d^JrUÛ,  U II,  p.  829*  *-  (U)  I^V^ 


tient  k  celai. f«e  j'esaminéTen  ce  moment  (1)|  je  sois  d'HiUenn  persltàdë  qu*îf 
6ut  être  soutenu  par  on  enthousiasme  semblable  ponr  étudier  convenablement  et 
traduire  avec  ardeur  un  livre  aussi  éloigné  de  nos  idées ,  et  qui  présente  au  fond 
aussi  peu  d'applications  que  le  fameux  Organutn,  Qu'il  soit  donc  bien  entendu 
que  les  jugements  de  M.  de  Saint-Hilaire ,  coùsidérés  comme  siens,  me  sembleot 
aussi  louables  qu'ils  sont  naturels  chez  lui ,  et  qu'ils  étaient  nécessaires  dans  sa 
position. 

Mais  nous,  qui  ne  sommes  ni  commentateur ,  ni  traducteur,  qui  n'avons  pas 
besoin  d'être  soutenu  par  ui[ie  admiration  excessive  et  indéfiniment  prolongée  ^ 
qui  cherchons  enfin  la  vérité  avant  tout^  nous  devons  nous  tenir  en  garde  con* 
tre  les  éloges  rapportés  ici.  Il  convient  d'examiner  si  les  critiques  de  plusieurs 
philosophes  du  premier  ordre  ne  sont  pas  fondées  (S)  ;  si  tous  se  sont  trompés  en 
disant  que  l'ouvrage  d'Aristote  nous  entraînai^  dans  une  mauvaise  voie  ;  si  lalo* 
gique  n'a  pas  fait  de  progrès  depuis  lui  ;  si  YOrganum^  malgré  l'immense  capa« 
cité  qu'il  prouve,  n'est  pas  devenu  complètement'  inutUe;  enfin  s*il  n'est  pas 
vrai  qu'il  ne  présente  aujourd'hui  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  historique» 

Il  me  semble,  je  l'avoue^  bien  difficile  de  nier  aucune  de  ces  propositions  :  repre- 
nons en  effet  la  question  d'un  peu  plus  loin,  afin  de  bien  nous  en  rendre  compte. 

U  y  a  deu9:  opinions  principales  sur  l'origine  première  de  nos  connaissances  : 
les  un$>  veulent  que  ces  connaissances  nous  viennent  de  la  divinité,  qu'elles 
soient  infuses  dans  notre  âme ,  et  que  nous  aiTivions  à  discerner  la  vérité  par  la 
comparaison  des  idées  actuelles  avec  ces  idées  archétypes  ou  innées  :  c'est  là , 
eii  gros  y  l'idée  de  Platon  et  même  de  Descartes. 

ly antres ,  reconnaissant  que  nous  avons  reçu  de  la  nature  la  faculté  de  penser^ 
de  connaître,  croient  que  cette  faculté  ne  possède,  par  infusion  divine,  aucune 
notion  d'aucune  espèce ,  qu'elle  acquiert  toutes  ses  idées  et  arrive  à  la  science 
par  l'attention,  l'indoction,  la  réflexion  et  tontes  ses  autres  opérations  :  c'est  Tidée 
d'Aristote ,  de  Locke ,  de  Voltaire  et  de  Condillac. 

Je  ne  discute  pas  ici  ces  deux  chinions;  pour  moi,  la  vérité  n'est  pas  douteuse; 
l'eicpérience  a  depuis  longtemps  confirmé,  et  doit  confirmer  de  plus  en  plus ,  la 
dernière  deces  deux  opinions,  celle  qui  veut  que  nous  formions  nous-mêmes  nos 
idées  par  le  travail  dé  rintelligence  sur  ce  qu'elle  sent  et  perçoit. 

Cette  opinion  capitale  se  rattache  à  Aristote,  et,  quoiqu'il  déclare  partout  qu'il 
faut ,  dans  les  raisonnements ,  partir  des  idées  générales  (3)  »  et  qu'il  faut  tou- 
jours tout  réduire  au  syllogisme  (4),  et  que  cette  forme  de  raisonnement  ne 
peut  exister  sans  de  certains  principes,  de  la  formation  desquels  Aristote  n'a 

(4)  Dêpki^^  Arîa,t  Tkesh  pkiloiopMc<h  Paris  iBt%. 

(5)  BAGOU,  dté  1. 1,  p.  tS.  VÀrt  de pefMer,  dtélTy  p.  f 7S»Loea>  Comnikc^pasêhn,  Dr Trict, 
Lo§,  et  dko.  j^iHnù  Tasser,  dté,  t.  I!»  p.  MO,  Bon»,  Cahu^*  on  h§iq*f  di.  4f  "du  SyUog.^  à 
la  te.  ^  (S)  Aaist.,  pAyf.,  1. 1»  ctâffleorsiMitliik 

r4)Pait>fii.Liietd*tilleunroavragedeMiSaHil*HUaire»   * 


^  «1  ^ 

pas  traité ,  cependant  M.  Saint-Hilaire  fait  voir  en  plusieurs  endroits  que  là 
formation  dé  nos  idées  abstraites  n*ayait  pas  échappé  à  Aristote. 

c  La  science^  dit-il,*  procède  toujours  d'une  connaissance  antérieure  ^  sa* 
K'oiry  du  illogisme  ou  de  l'induction  ;  Tun ,  partant  de  principes  accordés 
universels;  l'autre^  du  particulier  évident  par  lui-même  (1)»  »  Ailleurs,  il^it  a 
a  La  démonstration  part  du  général^  V  induction^  du  particulier i  mais  il  est  imr 
possible  d'atteindre  ces  choses  générales  autrement  que  par  l'induction,.^  or 
celle-ci  n'existerait  pas  sans  la  sensation,.»  donc,  la  sensation  et  l'induction 
sont  nécessaires  pour  se  former  des  idées  (S)«  Enfin^l  consacre  tout  un  cha- 
pitre (5)  à  examiner  comment  se  forment  dans  l'intelligence  ces  principes  géné- 
raux, qui  servent  de  base  à  la  démonstration  comme  au  syllogisme,  et  quelle  est 
dans  Fâme  la  faculté  qui  les  connaît  et  les  subit. 

Le  philosophe  revient,  dans  d'autres  ouvrages,  sur  ce  sujet  (4)^  c'est  donc  ui^ 
point  hors  de  doute  qu' Aristote  gavait  des  idées  très  saines  sur  la  manière  dont 
nos  idées  se  forment,  et  que  ce  n'est  pas  par  ignorance  qu'il  n'en  a  pas  parlç 
dans  sa  logique. 

Mais  ce  point  une  fois  accordé,  et  c'est  à  mon  avis  une  des  gloires  les  plt^s 
belles  et  les  plus  pures  du  Stagirite^  il  reste  toujours  à  apprécier,  indépendam* 
ment  de  lui,  la  logique  d'Aristote,  c'est-à-dire  les  catégories  et  les  analytiques^ 
car  c'est  là  surtout  ce  qui  nous  paraît  rentrer  dans  la  logique  proprement  dite. 

Or  les  catégories  d'Aristote  ne  sont  autre  chose  qu'une  division  de  nos  idée^ 
en  un  certain  nombre  de  classes,  division  que  chaque  métaphysicien  imagine  se- 
lon sa  fantaisie,  et  qui,  théoriquement,  ne  vaut  jamais  ni  plus  ni  moins  que  tou^ 
autre  division.  Selon  IIM.  de  Port-Royal,  Aristote  a  vouln  réduire  à  dix  classes 
tous  les  objets  de  nos  pensées,  en  comprenant  toutes  les  substances  sous  la  prer 
mière,  et  tous  les  accidents  sous  les  neuf  autres  (ô);  or  c'est  ce  qui  est,  disent-ils* 
entièrement  inutile  et  même  dangereux ,  par  deux  raisons  :  la  preo^ière,  c'est 
qu'on  regarde  ces  catégories  comme  une  chose  établie  sur  la  raison  et  la  vérité^ 
tandis  que  c'est  une  chose  tout  arbitraire,  et  qui  n'a  deibndement  que  dans  i'i? 
magination  de  chacun  (6),  si  bien  que  d'antres  ont  établi  leurs  c^tégQri^.suriiBi 
tout  autre  principe,  comme  le  témoignent  ces  vers  : 

Mens,  mensura,  quies,  motus,  posiiura  finira, 
Sunt  cum  moterîà  cunctarum  exordia  rerum  (7). 

(4)  Arist.  anal»  paêt,^  U  I,  p.  1. 

(2)  Arist.,  anat.  poat.^  1. 1,  p.  18» 

(3)  Abist..,  ibid.^  L  II,  p.  19. 

ih)  Voy.  le  même,  de  ta  Log.  dPArUt.^  U  II,  p.  H*  Voy.  autisi  t.  II,  p.  15,  où  est  exposée  la 
comparaison  de  Pesprit  avec  une  table  rase.  Arist*  de  Anim.,  1. 111,  p.  4- 

(5)  I.'^Wif«)9M3er,  1. 1,  cb.  3. 

{9)1104. 

(7;VerscUésdaBskLX.()^.  de  Port-'Rayal,  et  dans  celle  d'HBiiif.08TBRRiDBR',(/i<serf.,  (.  I,  p.  88. 


JSx  encore  oelai^QÎ  : 

Mens,  corpus,  ùiotus»  nexiis,  mensura,  figura  (i).      .    , 

oô  Yàti  voit  qti'on  a  substitué  neJtus  à  quies  et  posiiura^  sans  que  la  dÎTision  y 
aft^rien  perdu  de  sa  justesse;  et  Leibnîtz  a  réduit  à  cinq  lés  dix  catégoriçs  an- 
inennes  (3);  et  enfin,  M.  Lemare,  établissant  des  catégories  à  sa  manière,  dit  au 
eoomiencement  de  sa  grammaire  t  Tout  est  substance  dans  ta  nature;  et,  dans 
ies  substances  y  tout  est  maniète  d*étre  ou  de  subsister  ^  nous  ne  pouvons  donc 
concevoir  tfue  deux  classes  d'idées  ;  idées  de  substances,  et  idées  de  manière 
d^étre  ou  de  modifications  (3).  Cette  division  parait  assurément  fort  raison- 
nable. 

Aussi,  Hobbes  dit-il  expressément  <|ue  ces  catégories  ou  prédicaments  ne  sont 
que  des  essais  dès  logiciens  qui  se  sont  efforcés  de  ranger  les  êtres  de  tous  les  genres 
suivnnt  certaines  gradations  ou  échelons  en  subordonnant  les  moins  communs 
aux  plus-communs  (4) }  il  donne  lui-même  un  exetnple  de  cette  disposition  sur  le 
prédicament  des  quantités  ;  il  ajoute  quHl  n'a  pas  vu  que  ces  catégories  fussent 
d'un  grand  usage  en  philosophie,  et  croit  q^Âristote,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
pas  arranger  les  êtres  suivant  sa  volonté  y  a  été  entraîné  par  un  désir  désordonné 
dejaére  du  moins  à  sa  fantaisie  un  classement  de  mots  (5). 

La  seconde  raison  qui  rend  l'étude  des  catégories  dangereuse,  c'est  qu'elle  ac- 
icoutume  les  hommes  à  se  payer  de  mots,  à  s'imaginer  qu'ils  savent  toutes  choses 
lorsqu'ils  n'en  connaissent  que  des  noms  arbitiiaires  qui  n'en  forment  dans  l'es- 
prit aucune  idée  claire  et  distincte  (6). 

Destntt  de  Tracy^  en  citant  ces  mots^  ajoute  que  ces  réflexions  lui  paraissent 
d'une  justesse  et  d'aune  sagacité  admirables  (7),  et  il  est  difficile  de  ne  pas  être 
de  son  avis,  surtout  quand  on  pense  que  les  esprits  superficiels  sont  précisément 
ceux  qui  retiennent  ainsi  un  certain  nombre  de  divisions  catégoriques,  à  l'aide 
desquelles  ils  parlent  et  discutent  pendant  un  temps  donné;  mais  les  faits  parti- 
tnriiers  sur  quoi  reposent  ces  principes  généranx,  et  qu'il  faut  savoir  en  défi- 
nkive,  si  Ton  veut  savoir  quelque  chose,  ils  ne  s'en  occupent  pas  le  moins  du 
monde,  et  n'ont  ainsi  qu'une  science  de  parade ,  vaine  et  fatile,  dont  ils  ne 
pourront  tirer  aucun  parti  solide. 

Il  faut  avouer  que,  si  toute  la  scholastique  s'est  repue  de  distinctions  oiseuses; 
si  elle  a  vécu  de  disputesfsubtilcs;  si,  après  des  siècles  de  discussions  entre  les 
philosophes  les  plus  renommés  de  l'Europe,  et  en  dépit  de  leurs  promesses,  cette 
philosophie  n'a  pas  pu  mettre  en  lumière  une  seule  vérité  aujourd'hui  incontes- 
table, c'est  que  la  science  des  catégories  n'est  rien  du  tout  en  elle-même  :  c'est  une 
classification  plus  ou  moins  commode  pour  celui  qui  sait.  Pour  celui  qui  ne  sait 

(1)  Hiuc.,  OsTHfiiniBB,  t6t<^.,  p.  91.  —  (2)  De  ta  Lx>g.d'Arxst.^  t.  Il»  p^  278  et  p.  i50  et  soiv. 
(S)  Lbmabi,  Exci^e.  de  tang.  fr.,  !'•  parUe,  p.  8,  éd.  4829.—  (4)  Hobbes,  eatc,  ou  to^^  clù  3. 
(5)  Jbid.  -^  (6)  Art  dépenser,  1. 1,  ch.  8.  -7  (7)  Db  T«MiY,  tçg^,  U I,  p.  S4»  édM.de.4825. 
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pas,  c'esslmi  It^Mtéfét  un  pîegé  déngereax.  On  lui  proiiiettait  jadîà  pour  rësuîtat 
de  cette  étude  stérile  des  connaissances  immenses,  comme  on  promet  anjonrâ'hai 
des  dividendes  énormes  anx  actionnaires  des  manvaises  entreprises  :  la  fc^rae  A 
changé  ;  mais  c'est  tonjonrs  la  même  chose  an  fond. 

Qaeseta-ce  si  nons  passons  aux  analyticfues,  c^est-à-dire  à  l'art  syllogistiqtie^ 
car  Aristote  n'a  vu.  qoe  cela  dans  la  loj^tque  !  Ici  se  déroaierait,  si  nons  voulions 
Bdivre  Paateur,  on  H.  Saint-Htlaire  qai  Ta  analysé  avec  autant  de  talent  que 
d'exactitude,  une  longue  suite  de  petites  remârqiiies  snr  la  forme  des  propost*- 
tions  et  lés  mille  et  une  manières  dont  elles  peuvent  s'encbainer  entre  elles  : 
donnons  de  toute  cette  doctrine  un  résumé  aussi  rapide  que  le  permet  la  nëoes^ 
site  de  se  faire  bien  comprendre,  et  l'on  jugera  du  prodigieux  travail  qn'tl  Mê- 
lait y  consacrer,  je  lie  dis  pas  pour  en  tirer  quelque  fruit,  ttiais  pour  la  posséder 
seolement. 

Il  fatit  dnfitînguer  d'abord  la  proposifton  et  ensuite  le  tylhgisfM^ 

Li  pràpositiûn  est,  en  général,  Fexpression  d'un  jugement;  c'est  uti  disdours 
signifiant  qa'uh  attribut  eiiiste  dans  un  sujet.  Exemple  :  Tmth&mm$  mtmorielt 
l'attribut  mortel  existe  dans  le  sujet  toulAomiHé. 

Comme  le  mot  Aommea  moins  d'étendue  que  le  mot  mortel;  étt  d'anfres  ter-» 
mes,  comme  il  y  a  moins  d'/iommes  qtiè  û*élrei  mortehy  on  donnait  au  sujet  le 
nom  depeiii  exttéme  (minus  extremum),  à  l'attribut  le  nom  de  grund  extrême 
{majus  extremum).  Le  verbe  était  la  copule  (eopula),  parce  qo^l  sert  en  quelque 
sorte  de  lien  commun  entre  le  sujet  et  l'attribut. 

Voilà  k  théorie  générale  et  là  terminologie  commune  de  la  proposition  ; 
mais  les  pro|>ositions  elles-mêmes  forment  un  genre,  dont  les  espèces  et  les  va^ 
tiétés  sont  très  nombreuses.  On  les  distingue  en  effet  selon  leur  matière^  leur 
forme,  leur  quantité,  ou  leur  qualité  (1  ). 

Matériellement,  c'est-à-dire,  eu  égard  aul  idées  qui  y  entrent,  aux  termes  qui 
s*y  trouvent,  la  proposition  est  néeeseaire  ovl  contingente;  posiible  ou  imposa 
tible;. identique  on  nugatoire  quand  on  dit  deux  fois  la  même  chose,  comme  un 
homme  cet  un  homme  ;  syiion^^mtgue  quand  on  expliqme  une  chose  par  un  mot 
différent,  mais  qui  a  le  m^me  sens  ;  exemple  :  Qu^est-ce  que^  Us  Mahométans?  Ce 
sont  les  Musulmans.  Et  qu'est-ce  que  Us  Musulmans?  Ce  sont  les  Mahométans. 
La  proposition  est  encore  légitime^  médiate^  immédiate. 

FormelUment ,  c'est-à-dire  en  égard  à  sa  forme,  la  proposition  est  affirma^ 
tive  ou  négative;  ordonnée,  si  elle  est  dans  l'oindre  analytique  (sujet,  verbe,  at- 
tribut); inordonnée  on  inversive,  si  elle  n'y  est  pas;  simple  on  composée,  prmd- 
palôQix  incidente;  copulative,  disjonctive,  causale  ou conditionnellcj selon  qu'elle 
est  précédée  des  conjonctions  ei,  ou,  car,  si,  etc.;  antécédente  ou  conséquente  ; 
exclusive^  exesptive,  réduplicative^  e0mparative. 

WO»  d^aUnctions  remannièes  par  Aristote,  de  Interpr.^  ont  été  complétées  fêt  Aleiandro 
d'ÂpliTodiie,  profeuettr  de  philosopliie  à  la  ûa  du  9*  siècle  ;  t.  tl»  p.  USw 


Quant  h  la  quantité,  la  propQ$ition  est  universelh^  lorsque^on  6a|et  en  prë* 
f  édé  des  mots  tout ^  nul,  ou  équivalents;  particulière,  lorsqu'il  y^  ffM^i^ei,  plu- 
Jiieurs,  dcs^  ou  autres  mots  semblables  devant  lesojet;  individt^lk  ofiiingulim, 
lorsque  le  sujet  est  déterminé  par  fiH,  ou  que  c'est  un  nom  propire;  indé^nie, 
quand  elle  est  e^  réalité  universelle,  quoiqu'on  n'ait  pas  exprimé  le  mot  tout  ou 
jiti/y  comme  Y  homme  est  martel,  qui  équivaut  à  tout  homme  est  mortel. 

Sous  le  rappoit  de  la  qualitép  les  propositions  6ont  vraies  ou  fausses,  eoi« 
dentés^  certaines,  probàbks^  absurdes  (1). 

Je  laisse  de  côté  un  grand  nombre  d'autres  distinctions;  celles-ci  suffisent 
pour  faire  voir  à  quelles  minuties  on  était  arrivé.  Passons  maintenant  au  syl- 
logisme : 

Le  syllogisme  est  un  argument  composé  de  trois  propositions;  dont  l'une  qu'on 
appelle  la  conclusion,  ou  la  conséquence,  est  contenue  dans  une  des  deux  autres, 
et  la  troisième  (ait  voir  qu'elle  y  estcontenue  en  effet.  Exemple  :  Toutfiommeest 
0Mrtei;or  Pierre  est  hommes  donc  Pierre  est  mortel.  La  conclusion  Pierre  est 
pàortel  est  évidemment  contenue  dans  la  première  proposition  tout  homm 
est  mortel:  et  la  proposition  intermédiaire  Pierre  est  homme  le  fait  voir  même  à 
ceux  qui  seraient  assez  stupides  pour  en  douter^ 

>  Comme  la  conclusion  se  place  à  la  fia  du  syllogisme,  les  deux  autres  proposi- 
tions se  nomment  les  prémisses,  parce  qu'elles  sont  placées  devant  elle;  d'au 
autre  côté,  comme  les  prémisses  contiennent  l'une  l'attribut,  et  l'antre  le  sujet 
de  la  conclusion,  c'est-à-dire^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut^  le  grand  extrême  et  le 
petit  extrême ,,  on  appelle  la  première  majeure,  et  la  seconde  mineure.  Tout 
homme  est  mortel  est  la  majeure;  Pierre  est  homme  est  la  mineure.  Il  faut  remar- 
quer que  la  majeure  et  la  mineure  ont  un  terme  commun,  le  terme  Aomm^,  qui 
n'entre  pas,  et  ne  doit  pas  en  effet  entrer  dans  la  conclusion  ;  comme  il  a  moins 
d'étendue  que  le  grand  extrême  mortel,  et  plus  que  le  petit  extrême  Pierre,  on 
l'appelle  moyen  ou  tnoyen  terme. 

Maintenant  il  est  facile  de  voir  à  quelles  conditions  le  syllogisme  devait  être 
soumis  pour  être  bon  ;  il  fallait  d'abord  qu'il  n'y  eût  que  trois  termes: 

Tenninasesia  triples,  medins,  majorque,  itiinorqae  (S). 

Qu'un  terme  ne  fût  pas  pris  dans  la  conclusion  avec  plus  d'étendue  tju'il 
n^en  avait  dans  les  prémisses  : 

Latius  hune  quam  praemifsœ  oonclusio  non  vult. 
"  Ou  autrement  e 

Quantom  praemiasae  référât  oonduslo  solùm  (8)* 

(i)  Voy.  pour  cette  exposition  complète,  Hbbm.  Critiea,  dissert.,  ii;  Otniiiuasi,  p.'fSS'^SOl. 

(2)  Ces  vers  et  les  suivants  sont  connus  dans  l'école  sous  le  nom  de  Régie  des  êyUogiemes,  on  eo 
cooipce  eo  gte^l  boit 

(3)  Vers  cités  par  Ubrv,  Q|Tia»u»M  i^offie^  disserU,  iii,  p.  %kl\>\t  en  reiaplacemeot  du  préc^U 
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Qae  le  moyen  terme  ne  paWkt  pat  dens  la  condosion  : 

NeQaaqiiam  medinm  eaplat  eondmlA  oporteL 

Qu'il  At  pris,  an  moins  une  fois,  dans  un  sens  général: 

Atit  Mnwl  ant  iter&m  médius  genoaliter  mta. 

A  œs  refiles  s'ajoutaient  quatre  «lutres  règles  relatÎTes  aux  propositions  : 
d'abord  les  deos  prémisses  ne'pen^ent  être  négatives;  car  on  n*en  pourrait  rien 
condure: 

Dtraqae  d  pmalm  ne|et,  idUl  indè  seqnctar. 

« 

La  conclusion  ne  peut  être  négatire,  si  lesprémisses  sont  affirmatives  : 

Ambe  affiimaiAes  aequeunt  générale  ncsantenu 
On  ne  peut  rien  condure,  non  plus,  si  I^  deux  prémisses  sont  particulières  : 

NQ  seqoitnr  gemiais  eiparlknlaiUmi  anqoam. 

Enfin,  s*il  y  a  une  prémisse  particulière,  la  condusion  est  particulière;  elle 
est  négative,  s'il  y  a  une  prémisse  négative.  On  exprimait  tout  cela  par  le  vers 
suivant; 

Fqictcm  seqoltnr  scmper  eonchutfo  partem. 

Telle  est,  k  peu  près,  la  partie  la  plus  élémenuire  de  l'art  syllogiMique;  c^esl 
aussi  cdle  qui  a  survécu  au  discrédit  total  dans  lequel  est  tombée  la  logique  d'A» 
ristote.  Bumarsais  en  a  fait  un  petit  résumé  fort  clair  et  fort  substantid  (1),  et 
on  renseigne,  avec  raison,  je  crois,  au  moins  comme  curiosité  historiquci  dsw 
tous  les  cours  de  philosophie. 

Mais  ce  n'e^t  encore  rien  que  ces  règles  générales  ;  toutes  les  différentes  pro« 
positions  énumérées  d-dessus,  en  entrant  dans  un  syllogbme,  amenaient  avec 
elles  des  règles  particulières  qu'il  fallait  bien  savoir  par  cœur;  et  ces  règles 
étaient,  en  qudque  sorte,  aussi  variées  que  les  combinaisons  possibles  des  piXH 
positions  prises  trois  à  trois. 

Et,  de  plus,  oa  converîiêiait  ces  propositions  lorsque  l'on  changeait  l'attribut 
en  sujet,  et  le  sujet  en  attribut.  On  les  Qfpoêait  lorsqu'on  ajoulfit  unen^;»- 
tion  que  l'on  faisait  tomber,  soit  sur  le  sujet,  soit  su^ l'attribut,  soit  sur  les  arti- 
cles qui  les  déterminaient  ; 

Et  parmi  ces  oppositions,  il  fallait  distinguer  celles  qui  amenaient  lesproposi- 
tîons  à  Yéquipollenee  ou  à  Yéquivaleur;  ainsi  les  propositions  générales  oppo* 
sées,  tout  homme  ut  mortely  nul  hommo  n'est  mw/id^  se  réduisent  à  l'équivUeur, 
en  faisant  tomber  la  négation  sur  l'attribut  de  la  dernière  :  nul  homme  n'est  im^^' 
mtoriél:  mais  si  les  propositions,  au  lieu  d'ètfe  contraires,  étaient  seulement 

(1)  Voy.  ses  OEuvrti  eemftL^  édiU  de  Pocsui.  t997r  t  V,  p.  809  à  SSS. 

Il 
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contradictoires,  comme  tout  homme  est  morteh  Pfe^e  A(M?ijp^  €$t  itftmortdf  il 
faudrait,  pour  les  rendre  équivalentes,  ajouter  la  négation  au  sujet  de  la  se- 
conde, et  dire  :  non  quelque  homme,  c'est-à-dire  nul  Homme  n'eêt  immortel^  ce 
qui  équivaut  bien  à  la  première,  tout  homme  eft  mçrtel* 

Et  ces  opérations  se  pouvant  faire  sur  toutes  les  propositions  entrant  dans  le 
syllogisme,  il  en  résultait  une  quantité  de  combinaisons  nouvelles,  dont  la  liste 
«eole  eCtraierait  aujourd'hui  le  logicien  le  plus  intrépide  ,'et4]9'àD  avait  tâfché 
4e  représenter  par  des  qombinaiaons  dcToyéUes  et  de  cm^onae»,  dbnt  lea 
noms  de  Baroco,  Boeardo,  Frisesom  (1)  peuvent  nous  donner  une  idée. 

Et  tel  était  le  dégoût  de  ces  formules^  même  lorsqu'on  en  faisait  le  p)us  jgrand 
usage,  que  le  P.  Arriaga  croyait  ces  conversions  de  propositions  bonnes  seule- 
ment à  tenrersef  lu  cerveUe  y  et  tons  ces  mystères  de  voyelles  et  de  conaonnes 
propres  à  écraser  la  mémoire  (2);  d'autres  avouaient  que  ces  études  levaient  po 
avoir  autrefois  leur  utilité,  pour  disputer  contre  les  sophistes;  mais  qu'aujour* 
d'h^i  eUea  élaient  inutiles  et  stériles  (3).  Agrippa  n'hésitait  pas  à  ranger  parmi 
les  sciences  vaines  (4)  tous  ces  prodigieux  mystères  de  la  dialectique,  construits, 
à  grand'peine,  par  des  maîtres  trompeurs,  et  qu'il  n'est  pas  permis  à  toot  le 
monde  dé  comprendre.  Les  savants  solitaires  de  Port-^Royal  ont  expiimélemème 
jugement  ;  et  depois  Locke  et  Gondillac  surtout,  il  ne  semblait  pas  ique  personne 
dût  jamais  recommander  une  étude  aussi  stérile.  ' 

C'est  pourtant  ce  que  fait  M.  SainCrliilaire*  Son  a^niratièii.  po«P  Mstote  lui 
fait  dire,  après  avoir  exposé  tout  cet  immense  et  intern^iinable  artifice  de  fij^rmea 
Averses  :  La  matière  èsty  comme  on  le  yoit^  fort  embarrassée  ;  c'est  ii.  sans, 
doute,  ce  qui  a  déterminé  les  logiciens  pos teneurs  à  la  passer  sous  silence^.,  il 
ésit  évident  cependant  qu'elle  est  une  partie  essentielle  du  syllogisme  :  ...  fMti- 
tUé de  cette  partie  du  système  est' presque  la  même  que  celk  du  ^slème  entier;  ' 
et  Von  ne  saurait  guère  rejeter  l'une  à  bon  droity  sans  devoir  àHitre  égal  rejeter 
aûssî  l'autre  {S). 

J'admets  très  volontiers  cette  décision  ;  je  crois  qu'on  ferait  bien  de  rejeter  fe 
tout  comme  Inutile,  et  de  n'enseigner  le  syllogisme  que  comme  aysmt  autrefois 
exercé  sur  toutes  les  intelligences  la  domination  là  plus  tyrannique. 

On  comprend  sans  doute  qu'on  y  ait  attaché  une  très  grande  importance, 
tant  qu'on  l'a  regardé,  non  seulement  comme  la  preuve  de  la  vérité,  mais  comme 
hi  source  detcHite  démonstration j,  et  partant  l'origine  de  toutes  nos  connaissances. 

Mais  qui  ne^sâit  anj6urd'huî  ^e  le  dissentiment  entre  deux  hommes  ne  vient 
jamais  de  la  manière  dont  ils  composent  leur  argui^ent,  mais  du  principe  d'où 
ito^artent ,  et  sur  lequel  le%llogisme  ne  peut  rien? 

,,(0  M,px-Hiu  remarçie  qae  des  mois  techaîquK  aoalogws  yptkpLpL^rti,  typ^t,  etc. 
apparaissent  dé{à  dans  l'abrégé  de  NieéphortQlwmidas  au  XIIi«8ièçie.  T.4[I,)»,iBd» 
(2)  HaBiu  OsTBaamn,  hogie,^  n*  i64. 
(8)  IHéU  —  (4)  AoaiPPA,  de  Vanitate  identiarum^  ch.  7. 
(5)  De  la  Log.  d'ArUU^  L I,  part.  II,  ch.  4,  p,  239. 
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V.  de  Tracy  a  èti  jusqu'à  dire^  et  à  mon  èens  avec  une  vériti  parbite,  qne  toat 
lemondejùgetoQJonrsbren,  qn'ilestimpossiblequ^an  homme  juge  mal  (1);  c'est- 
à-dire  que,  8*il  aperçoit  une  idée  comme  étant  comprise  dans  niie  autre,  c*est 
qu'elle  y  esit  en  effet  comprise,  de  sotte  que  le  jugement  qu'il  exprime  est  essen- 
tiellement juste  pat  rapport  à  lui ,  quoiqu'il  puisse  être  bux  par  rapport  à  noud 
et  dans  h  réaKté  ;  mais  àlor^  la  fausseté  de  son  jugement  vient,  non  pas  de  ce 
qu'il  a  perçu  entre  ses  idées  un  rapport  qui  n'existe  pas,  ce  qui  est  impossible 
et  contradictoire ,  mais  de  ce  que  les  idées  qu'il  met'  en  rapport  sont  mal  for- 
mées, et  que  celle  qui  lui  parait  à  tort  comprise  dans  l'autre  n'est  pas  conforma 
à  la  réalité  :  il  suit  dé  là  que,  st  cet  homme  se  trompe,  ce  n'est  pas  son  jugemîenc 
qu'il  faut  réformer,  mais  bien  ses  idées  qu'il  but  redresser;  comme,  quand  un 
en&nt  fait  par  ignorance  une  faute  dans  ses  devoirs,  ce  n'est  pas  une  puni- 
tion qu'il  faut  loi  infiiger,  mais  une  explication  qu'il  iknt  reprendre  de  plue  haut. 

Cela  étant,  le  syllogisme  et  ses  mille  retours  pouvaient,  dans  la  dispute  s6- 
phistique,  amener  Tadversaireà  ne  savoir  plus  que  dire,  le  mettre  à  quihj 
comme  on  s'exprimait  aloi*s,  le  couvrir  de  honte,  comme  le  dit  souvent  Bayle , 
en  parlant  de  ceux  qui  n'avaient  pu  se  tirer  des  arguments  oit  on  les  avait  en- 
lacée; mais  ils  n'éclairaient  jamais  personne,  et  ne  prouvaient  pas  plus  la  vérité, 
que  ces  jugements  de  Dieu,  où  le  pins  fort  et  le  plus  adroit  avait  raison  contre  le 
plus  innocent  ou  le  plus  juste.  Cependant  le  vrai  bot  de  la  philosophie  n*e^t  pa^ 
de  nous  &ire  triompher  dans  la  dispute ,  mais  de  nous  mener  à  la  vérité,  la- 
quelle n'est  jamais  payée  trop  cher,  même  par  notre  défiiîte  ou  l'abaissement  de 
notre  amour-propre;  et  le  syllogbme  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  mondé,  est  un 
instrument  aveugle  comme  l'épée  et  le  canon,  le  syllogisme,  qui  défend  aussi 
bien  les  mauvaises  causes  que  les  bonnes,  le  syllogisme  n'a  aucune  valeur  pon)^ 
nous  conduire  avec  intdligence  à  là  vérité. 

'  En  veut-on  la  preuve  frappante?jéla  trouve  dans  Aristotefbi-mème,  comme 
je  la  trouverais  dans  toutes  les  absurdités  qui  ont  été  soutenues  monUcùs  par 
les  philosophes,  et  fort  heureusement  sont  aujourd'hui  tonibées  dans  lé  ridicule' 
et  dans  l'oubli.  Aristotc  veut  prouver  que  les  pknèteis  sont  voitfues  de  nous  ;  il 
pose  alor*  ce  syllogisme  :  Majeure  :  Tout  ce  qui  ne  scintille  pas  est  proche.  Mi-- 
neure  :  Or,  les  planètes  ne  scintillent  pas.  Conclusion  :  Donc  les  planètes  sont 
prOébes  (11).  Il  se  demande  aussi  pourquoi  le  lit  du  Nil  est-il  plus  plein  aux  fins 
de  moia?  C'est  qu'il  pleut  davanugè.  Et  pourquoi  pleut-il  davantage?  Parce 
qu'il  n*y  a  pas  de  lune  (5).  Mettez  cela  sous  forme  de  syllogisme,  et  vous  anrea 
ce  qu'Aristote  et  son  traducteur  àppdlent  une  \*érité  démontrée. 

Répétons-le  donc  avec  une  entière  çonyietion;  il  est  bon  de  savoir  ce  que  c'est 
qu'un  syllogisme;  niais,  aux  yeux  de  tous  leshommes  positifs,  cette  étude  ne  nous 
présente  pas  d'autre  iotérèt  que  celui  de  la  curiosité  satisfiiite. 

(i)  Db  TSAcr,  log.f  efa.  8,  p.  2)1*  éd.  1825;  «t  ch.  4.  p.  227  et  M\m^ 
(2)  De  ta  bog.  d^AriêU,  1. 1, 294.  —  (3)  i«<<.,  1. 1,  p.  324. 
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.  M.  SaiDt-HSaire  dit  bien  (1)  qa'inie  école  de  philosophie  a  tenté  intOikmenff 
après  dix*huit  siècles^  d'en  nier  la  vérité  et  la  valeur;  que  ses  efforts  ùopuis" 
sants  n'ont  pu  prévaloir^  ^tque^  de  nos  jours ^  l'esprit  philasophif  ne  erqit^  d'a- 
près Aristote^  à  des  principes  généraux  et  indémontrables  dans  l'intelligence  , 
source  de  la  démonstration  et  du  syllogisme;  il  dit  aosti  qoe  la  logique  n'esta  en 
définitive^  que  la  science  des  formes  de  la  pensée^  en  tant  que  ces  firmes  sont 
soumises  à  des  lois  (S). 

Mais  c'est  prëcisëmeiit  ce  qui  est  en  question. 

L'école  de  Locke,  Condillac  et  Destutt  de  Tracy,  el  je  dirai  même,  en  remon- 
tant plus  haat,  l'école  d'Aristote,  car  on  peut  se  rattacher  an  système  de  pfaîlo« 
Sophie  d'on  grand  homme  en  attaquant  quelques-unes  de  ses  penséss  et  en  signa- 
lant ses  erreurs  (5),  a  posé,  au  contraire^  qu'il  n'y  avait  rien  dans  l'âme  dont  il  ne 
fallût  chercher  l'explication  et  la  démonstration ,  et  surtout  que  la  logique  de- 
vait comprendre  l'étude  des  facultés  de  notre  âme  et  de»  raisons  de  nos  juge- 
ments j  au  lieu  de  s'attacher  uniquement  a  la  connaissance  des  formes,  comme  le 
Toulait  VOrganum, 

Si  l'on  n'avait,  pour  vider  le  débat,  que  les  discussions  plus  ou  moins  prolon- 
gées  des  philosophes,  peut-être  serait-il  impossible  de  prendre  un  parti  f  mais 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que^  dans  toutes  le»  sciences,  les  principes  modernes 
sont  ceux  qui  ont  appelé  et  garanti  les  )irDgrès }  il  n'y  a  pas  aujourd'hui  de 
science  qui  regarde  aucune  vérité  comme  devant  lui  échapper  étemellei|ient, 
et  qui  en  abandonne  la  recherche  à  cause  de  cette  opinion  ;  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  s'attache  exclusivement  à  la  forme;  et  c'est  ce  qu'on  nous  offre  comme 
bon  pour  la  science  qui  doit  précéder  toutes Içs autres!  Mais  vraiment  cela  n'est 
pas  acceptable  !    ' 

Avouons,  d'un  autre  côté,  qu'il  est  impossible  de  citer  aujourd'hui  un  vfai  pen- 
seur, j'entends  par-Iâ  un  homme  dont  les  travaux  aient  été  utiles  à  la  postérité, 
qui  ait  bit  usage  du  syllogisme  «itendu  à  la  manière  d'Aristote,  soit  dan^  ses 
ouvrages,  soit  dans  le  discours  :  on  n'en  trouve  pas  de  trace.  £h!  quoi,  vous 
Toulez  que  nous  donnions  un  temps  et  des  peines  infinies  a  acquérir  une  con-  . 
naissance  dont  l'histoire  ne  nous  montre  pas  qu'on  ait  fait  une  seule  fois  usage 
avec  profit!  Yainement  Leibnitz  dit-il  dans  un  passage  cité  par  M.  Saint* Hi- 
laire(4),  que  le  syllogisme  est  une  espèce  de  mathémathique  unWerselle.,.,  et 
qu'un  art  d' infaillibilité jr  est  contenu,  pourvu  qu'on  sacJie  et  qu'on  puisse  bien 

(i)  De  la  log.  d^Ariet,^  part  8,  stçt.  I,  ch.  A  t.  II«  p.  118. 

(2)  Jf4d,t  part,  t,  sect.  2,  cb,  8,  t.  II,  p.  !• 

(8)  Db  Tract,  Log,  dise.  prëUm.,  p.  19,  édit.  in-iS  de  1828,  déclare  eipressément  que  les 
Uéotogistes  français 9  bien  loin  (Têire  des  novateurs  effrénés ^  des  déserteurs  de  l'école  d^Aristote^ 
de  tenter^  contre  son  intention^  des  choses  que  Ce  grand  maître  a  décidé  être  inutile»  ou  impossiiies, 
sont  ses  continuateursy  ses  disciples  ef,  on  pourrait  dire^  ses  exécuteurs  testamentaireé.  Il  Hi*ap* 
parlient  peu  de  donner  monaYis  en  cette  matière  ;  mais  c^eit  aussi  ma  coi\Tictîoii  profonde. 

(4)  De  la  Log.  d'Jristl^  part  8,  sect.  8,  cb.  12,  t  II,  p.  279. 
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i^tn  servîr,  ce  (juî,  ajoùte-t-il,  n* est  pas  toujours  permis.,.,  et  que  rien  ne  serait 
plus  important  que  l'art  d'argumenter  en  forme  selon  la  vraie  logique,,,.  Le 
Mintiraent  public  â  prononcé;  on  a  renoncé  partent  au  syllogisme,  et  il  iaut  re- 
tnaffoer  qu'il  n'est  pas  ici  question  de  théories  qu'on  adopte  ou  qu'on  rejette 
iiouTent  par  caprice;  il  s'agit  d'un  instrument  qu'on  n'abandonne  jamais  que 
parce  qu'il  ne  peut  pas  servir  :  la  mode  ne  nous  fera  pas  quitter  les  couteaux,  ni 
les  fourchettes,  ni  les  pincettes^  ni  les  pelles  à  feu,  parce  que  ces  objets  nous  Koni 
utfles,  malgi'ë  les  déclamations;  ce  n'est  pas  elle,  non  plus ,  ni  les  cris  des  nova- 
teurs, qui  eussent  fait  tomber  lesyllogisme^s'il  eût  été  bon  à  quelque  chose  ;  c'est 
rimpossibîlitéonrbn  s^cst  tl'ouvé  de  s'en  servir  quand  on  à  voulu  aller  au  fond 
des  questions  et  y  voir  clatr.  '  ,    '  . 

On  pourrait  tirer  une  conséquence  pareille  de  l'état  statipnnaire  au  est  restée 
la  logique  ayllogistiqae.  Puisque  cette  doctrine,  dit  H.  de  Tcacy  (1),  n'a  pas  fait 
de  progrès  d'Aristote  à  Baconj  c'est  qu'elle  repospilsor  des  bases  fausses^ 
M.  Saint-Hilaire  nie  la  vérité  de  cette  conséquence  :  £4  conclusion  beaucoup  plus 
simple  à  tirer  de  ce  fait  merveilleux,  dit -il  (3),  c^estqiw  la  théorie  d*jiristote 
était  vraiCf  et  qu'il  n^estpqs  possible  d'afouter  à  la  vérité  une  fois  qu'eUe  est 
fonnue.  H,  Saint-Hilaire  se  &it  assurément  illusion;  il  n'y  a  pas  de  science  fon- 
dée sur  la  vérité;  qui  n'avance  sûrement  et  toujours,  et  qui  ne  se  perfectionne 
par  les  recherches  subséquentes.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  découvertes  pré- 
cédentes sont  détruites  ou  meurent  ;  mais  elles  servent  de  piédestal  à  d'autres 
vérités  qui  s^ëlèvent  plus  haut  que  les  premières.  Cest  ce  que  nous  voyons  d'une 
manière  si  resplendissante  dans  la  chimie  ,  dont  les  progrès  datent  du  jour  où 
Uvoisier  nous  mit  dans  la  véritable  voie.  Avant  lui,  on  accumulait  au  hasard 
certains  laits,  certaines  recettes  semblables  aux  formules  aristotéliques,  on  les 
groupait  même  autour  d'un  principe  imaginaire  ;  mais  la  science  n'avançait  pas; 
n^ais  les  découvertes  ne  se  confirmaient  pas  les  unes  les  autres,  parceque  la  base 
n^nquait,  parceque  la  vérité,  la  réalité,  étaient  absentes^  qu'il  ne  restait  que  l'i*» 
B^agination  ou  le  caprice  de  rhomme. 

Galilée  a  fondé,  on  peut  le  dire^  la  physique  moderne;  toutes  ses  découvertes 
«ont  battaquables  quant  au  principe,  quoique  les  résultats  eu  soient  pjos  exac^î^.^ 
tement  connus  î  et  tous  ceux  qui,  après  lui,  sont  entrés  dans  cettef^oie  d'ex-  fr^ 
périence,  la  seule  bonne,  la  seule  vrate,  la  seule  profitable,  ont  immanqua- 
hlement  avancé  la  science,  et  fait  naUre  des  idées  auxquelles  on  eu  pourrait  plus 
<ard  ajouter  d'autres  ;  mais  person|ie  n'a  jamais  rjcn  ajouté  aux  tourbillons  de 
Dcscartes,  m  aux  commentaires  de  Newton  sur  l'Apocalypse,  ni  au  Pblogi#tiqud 
de  Stuhl,  ni  ^m  règles  syllogistiques  d'Aristote,  parceque  ce  sont  des  sciences 
^Qsses,  qui  11e  repb^nt  sur  rien  de  solide,  qui  n^ont  aucune  utilité  réelle  (3), 

.  <0  fdtot.,  1 1,  ch.  du  Juçenwtt;  fi  Log.,  1. 1,  f .  15  etce,  édiU  ln*J8, 1825. 
(2)  Dell  lo^,  ffjrisl,^  pari.  3,  secl.  3,  cîi.  \X  L  H,  p.  2«5, 
^)  Il  fiiai  bien  riDuiiiiuer  qù%  )>  parle  ^ci  de  ces  sciences  considérées  tomme  théories  générales 
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ÇUes  rentrent  tontes  dam  cette  classe  que  M.  Destntt  de  Tracy  voulait  qo^ter 
a  son  ensemble  d'étnâes  philosophiques,  et  qu'il  intitulait  :  des/ai4sses  sciences 
qu*ànéantit  la  connaissance  de  nos  moyens  de  connaître,  et  de  leur  légitime 
emploi  (1)« 

Il  est  visible  que  de  telles  connaissances  ne  sont  intéressantes  que  compié  his- 
toire de  l'esprit  humain;  de  ce  point  de  vue,  la  logique  d'Aristote  n'a  rien  perdu 
de  son  intérêt  ;  au  contraire ,  elle  a  peut-être  gagné  en  importance^  puisque , 
comme  je  le  disais  au  commencement  de  cet  article,  on  ne  peut  maintenant  sans 
elle  se  faire  une  idée  des  disputes  qui  occupèrent  si  longtemps  toute  l'Euinpey 
et  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  misérablement  absurdes  :  et  c'est  pourquoi, 
autant  la  logique  d'Aristote  me  semblerait  dangereuse,  si  l'on  voulait  pair  im- 
possible la  faire  entrer  dans  les  études  de  nos  collèges,  autant  elle  me  semble  de- 
voir être  méditée  par  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  philosophie. 

Oc  aujourd'hui,  et  c'est  ici  que  ma  tâche  devient  facile  et  agréable,  nous  pou- 
vons dire  aux  curieux  :  ne  vous  enfoncez  pas  dans  le  texte  même  d'Anstote  j  ne 
tentez  pas  une  lutte  longue  et  fatigante  contre  un  auteur  qui 

Dans  tes  diseours  obscurs,  fflaissarés  et  ptcasuits» 
Affecte  4'eBfiirnier  aaiDS  ée  mots  i|iw  &t  sens  (S)* 

Ne  vous  livrez  pas  à  l'étude  de  cette  terminologie  souvent  inconipréhen^ible^ 
à  des  recherches  infinies,  à  des  discussions  interminables  sur  les  véritables  rap- 
ports des  mots,  sur  la  manière  dont  il  Daiut  les  entendre,  sur  leur  sens  général 
ou  restreint ,  sur  ces  formps  géométriques  si  sèches  et  si  repoussantes  :  ce  travail, 
difficile  à  la  fois  et  stérile,  un  autre  l'a  fait  pour  vous  ;  profitez-en;  lisez  en  fran- 
çais, non  pas  la  logique  d'Aristote,  si  vous  ne  tenez  pas  absolument  à  la  forme 
du  texte,  mais  le  mémoire  de  M.  Saint-Hilaire  ;  vous  y  trouverez  plus  et  mieux 
que  dans  Fauteur  grec,  savoir  :  après  une  discussion  peu  importante  sur  l'authen- 
ticité de  rOrganon,  lo  une  analyse  détaillée  de  tout  l'ouvrage  ;  S^  une  théorie 
de  la  connats^nce  selon  Aristote,  et  un  jugement  sur  le  caractère  et  le  but  de 
l'Organon  ;  Z^  une  histoire  de  la  logique  avant  Aristote  ;  et  4^  enfin,  une  appré- 
ciation de  l'Organon,  que  je  n'admets  pas ,  j'ai  dit  pourquoi,  mais  qui  couronne 
convenablement  le  mémoire  de  M.  Saint- Hilaire. 

De  ces  quatre  parties,  la  troisième  et  la  seconde,  l'histoire  de  la  logique  et 
l'analyse  de  l'Oilganon,  sont  incomparablement  les  plus  importantes;  celle-ci  sur- 
tout, ou  le  traducteur  éclaire  constamment  son  texte,  non  pas  seulement  parce 
qu'il  le  met  en  français,  mais  surtout  parce  qu'il  résume  livre  par  livre  tout  ce 
que  l'auteur  a  dit,  qu'il  en  montre  le  rapport  avec  ce  qui  précède,  qu'il  fait  voir 

noB  quant  à  Tidée  ifai  les  a  fait  naître  et  au  mon^ement  qn^dles  ont  produit.  Pal  exprimé  aiUenrs 
combien  était  belle,  en  son  temps,  cette  idée  des  tourbillons  (de  FhyuAri»t.^  p,  4  et  85,  noL  8);  et 
je  sais  loin  de  croire  que  la  doctrine  du  Fhlogislique  ait  pu  sortir  d*on  esprit  médiocre. 

(1)  DbTbact,  plan  général  d*un  cours  d*idéo)ogie,  i  la  fin  de' sa  Logique,  U  h  p«  430,  édil' 
ii-iS,  i8S5.  •—  i2)  BoiLBAU,  Art.  poét.  cb.  H. 
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comnient  les  idées  s^enchaînent  et  conceorcnt  toutes  à  faire  un  tout  et  un  en- 
semble. 

Il  revient  sur  cette  partie  de  son  travail  dans  les  appendices,  où  il  donne  suc- 
cessivement le  tableau  synoptique  de  VOrganum,  puis  les  tableaux  synoptiques 
dedMieuoede  ses  parties,  et  enfin  les  niatières  contenues  danâ  cessik  parties, 
rangées  par  ordre  de  chapitres, 

Cetteadditîon  me  parait,  je  le  répète,  donner  au  mémoire  de  M.  Saint- Hilaire, 
«n  prix  inestimable ,  parceque  c'est  dans  ces  résumés  surtout  que  consiste,  en 
grande  partie,  la  reconstruction  de  l'ouvrage  grec,  ou  plutôt  la  manière  neuve  de 
k  eoBiidérér.  On  ooncevra  ce  que  je  veux  dire,  si  j'ajoute  que  les  liens  de  ces 
diverses  parties  sont  si  peu  apparents,  que  les  commentateurs,  dès  les  premiers 
sDceesseœns  d'Aristote,  n'étaient  pas  sûrs  de  Tordre  où  on  devait  les  placer  (1); 
ils  en  rejetaient  quelqueit^uUès,  ils  eh  condamnaient  d^autres;  bref,  il  semblait,  à 
les  entendre,  que  VOrganum  fut  fait  de  pièces  rapportées  et  sans  liaison  entre 
elles.  M.  de  Tracy  avait  bien  fait  remarquer,  en  gros,  leur  liais^on  très  fine  cit  très 
tationelle  :  jissun^ment,  dit-il,  Aristote  n*a  pas  néglige  entièrement  la  partie 
scientifique  de  la  logique;  il  n'a  pas  entrepris  de  prescrire  les  règles  de  la  dé^» 
ducthn  de  nés  idées ^  aidant  tf  avoir  parlé  des  idées  elles-mêmes  et  du  mode  de 
leur  expression  :  une  telle  marche  serait  trop  déraisonnable  pour  avoir  été  celle 
d'nn  homme  aussi  judicieux  (fi).  Et  il  analyse  ensuite  rapidement  l'Organon. 

Mais  ce  ii'ëtait  qu'une  idée  générale  et  vague,  quoique  juste;  il  restait  à  faire 
an  lenget  pénible  travail  pour  en  faire  apprécier  toute  la  portée  ;  c'est  ce  tra-' 
vail  qto*a  &it  avec  bonheur  M.  Saint-Hilaire,  et  il  jette  le  plus  grand  jour  sur  les 
litres  abstraits,  souvent  même  abstrus  du  philosophe  de  Stagire. 

i'ai  à  pleine  besoin  d'ajouter  que  M.  Saint-Hilaire  a  terminé  son  mémoire  par 
une  taUe  des  matières  qui  permet  de  retrouver  immédiatement  ce  que  l'on 
dierehe,  et  par  quelques  appendices  sur  l'objet  des  catégories  moyennes,  sur 
les  catégories  d'Ai^hytas,  sur  les  figures  des  syllogismes,  sur  la  culture  de  la 
langue  grecque  dans  les  Gaules  ,  et  enfin  par  les  tableaux  synoptiques  dont  j'ai 
parlé  tout^à-llienre.  Je  ne  m'arrête  pas  à  ces  diverses  additions  qui  ne  font  pas 
{Airtie  esseAtielle  de  l'ouvrage  ;  je  voulais  dire  apprécier  celui-ci,  et  ce  que  j'ai 
dît  pnéoédeaittent  mè  semble  suffire. 

BeBNABD- JULLIEN , 

Membre  de  la  troisième  classe  de  rinstilut  Uisloriqac 

(t)  Dt  ta  Log.  d*ÀrhL,  X.  T»  part  1,  IKsctisf.  de  l'authenticité  ée  VOr^atu^  U  II,  part  S,  cb.  S, 
IvlSSttsalvafiles. 
(S)  DtTftAcy,  /U^M  U  I,  p»  M,  dhc  prélliD. 
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DU  DUEL, 

àOUS  LE  RAPPORT  DE  LA  LÉGISLATURE  ET  DES  VOEURS, 

Pir  IL  AuwRB  NouoabIbb  m  Fats» • 


Le  dvel  eti-il  permît?  U  n'y  e  «àrement  fM»  de  qae$lioa  qui  «oit  davantage  à 
Tordre  du  jonr  en  ce  moment  devant  les  tribunaux  français.  Le  duel  estnl  per- 
mis?... Non^  jamais,  répond  la  raison^  dans  certain»  cas,  réplique  la  toîx  de 
l'honneur,  que  l'on  se  sent  disposé  à  respecter  jusque  dans  les  écarts  d'une  ex« 
cessive  susceptibilité. 

Toutes  les  raisons  prohibitives  de  ce  monstrueux  combat ,  dU  M.  le  vleomte 
d'Hauterive,  sont  renfermée»  dans  le»  réponses  à  ces  trots  gestions  ?  Qa'eal-ce 
que  le  duel?  que  prouve-t-il^à  quoi  sert-il? 

Qu'est  ce  que  le  duel?^..  une  arène  sanglante^  dans  laquelle  deux  h(Màme»  qui 
se  croient  mutuellement  oilenséacherchent  à  se  rendre  justice  à  eux*niéines  de 
leurs  pïehj  aux  dépens  de  la  vie  l'un  de  l'autre.  Or,  de  deux  choses  Pane:  oo 
roffense  est  grave,  ou  elle  est  illusoire.  Dan»  le  premier  cas  elle  e^  de  la  com- 
pétence des  tribunaux,  que  l'on  ne  peut  décliner  sans  crime;  dans  le  second,  la 
folie  passe  le  crime  ;  car  comprend-on  que  deux  hommes  de  sens  exposât  saa» 
motif  leur  vie,  le  plus  souvent  à  sa  fleur?  En  deux  mots,  et  en  d'autres  thermes, 
celui  qui,  par  le  duel,  croit  se  venger  d'une  véritable  offense,  oublie  1®  qn'tl  n'a 
pas  le  droit  de  se  rendre  justice  à  lui-même  ;  fi^  qu'il  ne  saurait  être  en  état  de 
le  faire,  puisqu'il  ne  peut  jamais  être  s6r  de  la  bonté  d'une  eaose  dans  laquelle  il 
se  fait  juge  et  partie.  D'où  il  suit  que  le  duel  est  un  double  crime,  puisqu'il  ravit 
à  la  justice  ses  droits,  et  à  un  homme  qui  peut  être  innocent,  la  vie». 

Que  prouve  le  duel?  Rien.  Voyex  plutôt  :  deux  balles  pu  deax  épéesy  chassée» 
ou  maniées  par  deux  mains  plus  vigoureuses  ou  plus  suites  l'une  que  l'autre^  sont 
chargées  du  droit  sacré  de  l'accusation  et  de  la  défense.  Mais  que  peuvent  dé- 
montrer ces  balles  ou  ces  épées?  Vous  diront-elles  ce  que  vous  cherches,  lequel 
des  deux  a  raison  ?  Vainqueur  !  le  sang  de  votre  victime  ne  me  prouve  qu'une 
chose ,  votre  habileté  à  viser  juste;  et,  quand  je  vols  que  la  poupée  est  un  de  vo» 
semblables,  le  plastron  sa  poitrine,  je  dis  votre  scélératesse.  11  fut  un  temps  on, 
sans  être  plus  sensé,  on  était  moins  coupable,  à  mon  sens  ;  c'est  quand  on  faisait 
tenir  les  épées  par  Dieu  lui-même.  En  résumé,  le  vrai  coupable  a  pu  être  le  plus 
habile  ou  le  plus  heureux  ;  l'offensé  a  pu  manquer  de  précision  ou  de  bonheur, 
le  duel  ne  prouve  donc  rien. 

A  quoi  sert-il?  à  faire  confondre  par  les  esprits  irréfléchis  la  forfanterie  afee 
la  bravoure  véritable;  k  faite  une  sorte  de  pêle-mêle  de  l'honneur  vrai  avec  le 


pre)agé,de  la  fmnebi^e  av«c  rindûcrëtion,  la  mMwaiiçe  ou- la  calomnie  ;de  là 
probité  avec  la  maladrette  ou  la  aottise;  de  la  candeur  avec  l'immoralité;  en  nii 
mot,  de  la  .vetlo  avec  le  vîce«  ILsert  à  amener  l'homme  à  HMre  aasrî  pea  de 
cas  de  la.  vie  de  son  semblable  qoe  de  la  sienne  propre;  «à  se  passer  de  la 
jostice  légale ,  à  jd^frader»  a  corrompre  k  société,  à  la  renchre  «aUgntnatf  e,  à  en; 
dissoadre  lés  liensy  àaffiiiblirles  principe^  reHgietix,  sociaux  et  domestiques,  à 
entretenir  k»  haines^  à  frire  d'une  jennessip  bouillante  ane  race  de  tîgHes  altéra 
de  sang,  ». 

Ces  conclusions,  comme  on  le  verra  bientôt,  ne  vont  guère  à  M.  Noagarède  de 
Fayet.  Sa  brocbure  se  composed'un  penplns  de  100  pages  d'impression.  Sur  ce 
nombre,  plus  de  la  moitié  appartient,  soit  à  Téxposé  en  texte  de  Tédit-de^ 
Louis  XIV  contre  les  duellistes,  soit  au  réquisitoire  de  .M.  le  président  Dupin 
contre  les  mêmes;  le  reste  renferme  les  réflexions  de  M.  Novgarède.  Dans  cet 
essai,  l'auteur  se  propose  :  1^  de  faire  connaître  à  qai  il  importe  les  peines  sé- 
vères que  vient  d'établir  la  cour  de  cassation  contre  les  duellistes;  2<>  de  faire  un 
appel  an  jugement  de  ceux-ci  contre  cette  jurisprudence  de  la  cour  suprême,  que 
M,  Nougarède  croit  aussi  contraire  à  l'opinion  et  aux  mœurs  qu'à  une  saine  in- 
terprétation du  Code  pénal'.  Ces  cinquante  pages  se  divisent  en  deux  parties: 
la  première  devrait  renfermer  les  motift  et  les  résultats  du  système  adopté  par 
la  cour  de  cassation  au  sujet  da  duel;  la.  deuxième  est  consacrée  à  des  considé^ 
rations  générales  sur  le  duel  lui-même^  et  sur  ce  que  le  législateur  peut  et  doit 
faire  àlon  égard.  .    •  •     —  ' 

Tel  est,  en  peu  de  mots»  l'esprit  et  le  jdan  de  la  brocbare  de  M.  Nougarède  de 
Fayet. 

Les  principes  de  l'auteur,  au  sujet  du  duel,  sont  tout-à-fait  opposés  aux  miens, 
j'ai  h^ite  de  le  dire.  Cependant  j'avais  déjà  fait  efibit  pour  me  dépouiller  de  todte 
idée  préconçue,  de  to^t  préJHgé,  afin  d'avoir  le  droit  d'exponeravec  impartia^té  > 
mon  sentiment  sur  l'œuvre  que  j'avais  à  analyser  et  à  critiquer.  J'allais  écrire 
mesimpressiions,  lorsque  m'est  venue  la  pensée  de  ne  le  feire  qu'après  la  lecture 
da  réquisitoire  de  M.  Dupin.  Or  j'ai  trouvé  là  une  réfutation  àiissi  vraie  que^ 
j'aurais  pu  la  concevoir»  et  pins  éloquemment  exfHnmée  que  je  ne  l'eusse  jamais 
bit  Je  fsvoh  donc  devoir  m'abstenir,  ou  plutôt  me  récuser,  et  renvoyer  à  M.  ùm*- 
pin  pour  juger  M.  Nougarède. 

J'ai  dit  que  ses  principes,  au  sujet  du  duely  ne  sont  point  les  miens;- j'aurais 
pa  dire,  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'ils  sont  ceux  de  peu  de  personnes;  fé- 
licitoQs*nous^ea  l  EneiSet',  le  principal,  argument,  le  seul  argument  dé  ranteur 
en  faveur  du  duely  est  sa  conformité  aux  opinions  et  aux  mœurs,  ce  qui  revient 
9  supposer  que  l'opinion  et  les  mœurs  sont  toujours  bonnes  et  conformes  au  vé-  - 
i^ble honneur.  Savese-vous  à  qui iiousdevons  notre  exqmse politesse,  famé- 
luté  de  née  mœurs  françaises,  et  toutes  ceUea  de  nos  qualités  dn  cœur  qui  font 
l'objet  de  l'envie  et  de  l'admiration  des  étrangers?...*  an  duel.  Savex«voqs  ce 
qai  maintient  dans  une  nation  le  respect  pour  lt$  autres  et  poar  soî'méme?..? 


l^«iaier  notve  pvjé?  toDJoiir«  le  itÊtl,  Quel  tnoinilîite  qa»  M.  MoogwèdeL..  Le 
di|^  est  iioe.divmié  lMe*&ià»Ble  qui  deveaitavoir  set  Mteb,  aof  lien  âeê  peine» 
îflfanyti^lyy  dom  Y<HU;l%|MMir»ttiiwakf  Measfeora  de  kconr  de  easiiitioti.  Soppri- 
^^.le,4M«tf.v#M  Wii0»le  «bump  Ubié  «ntcakinuiiBtcanrt,  aux  meiiteûrd  et  à 
^as  Jes  loicliaiiitid»  ^iM^c^lôf^  tiê  vofc^vooa  pas,  If.  Tfougavèdé^  que  le  men- 
ie^qi;^  le  <;alonuM^iMr^  |(»  lrip<«^  il*a«nuHei»t  plov  d^appfes  W8  principe»»  qe'à 
prendre  des  leçons  d'escrime,  qu'à  bien  faire  des  tierces  et  des  quartes,  ^*à 
blaser  Au  povp^».  pwr  a veiv  le  cl«(mp  UtNie? 

,  4^  ia'af9:èl;^;.aiisBiiHea  «ocita  peut-étre  de  cîéax  qoi  me  lifon«l  n'est  ami  ée 
oifta  funeste  et  persuasive  doctrine;  et,  tpi'on  me  pardonne  la  JMinaiité  du  pi^- 
^erbe  ep.ikyeiiir  d^  )a  justesse  dé  soit  application  t  cTeat  pcèclier  éâs  convertis 
qu^  de  op'arréter  à  Jb  iiWiiteré 

Le  docteur  J6sat, 
Membre  de  la  troûièiiie  classe  de  rtnsUtot  Historique. 


BXXBJUT  SES  PBOCBBfrVBHBJiTlf 


».        #  •# 


HES    ASSEMBLEES    GENERALES   ET    DES  SEANCES   Bf»  ClASSES 

m    LKlStlTUT    flISTÔfilQtJe. 


*^*  La  première  classe  de  Flnstitut  Historiqae  (Hisiêin  j&HêrfUe  a 
4t  Frwmu)  s'est  réome  le  mercredi  &  février  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Du* 
fey  (de  t'Yonlue);  S7  membres  étaient  présents. 

>  On  procède,  oonformément  aux  statata  constitatlfti  atl>reooateMeméot  an*- 
nnel  des  membres  dà  boreau  de  la  dasse^.' 

;  L'ancien. bureau  se  composait  de  MM.  Dnfey  (de  rToime),vptéside»t;  Leu* 
dièllB,.vieeprésîdent(JeoDloneldn  génie  d'Arcois^  vke^prérfdent^é^nt^  Bu- 
chet  de  Cnblise,  secrétaire;  Henri  Prat y  secrétaire<aié(Otiit» 

,  hcf^tit  l'éiéeiioik,  M.  d'Artois  a^ait  écrit  au  président  que  ses  oeeilpations, 
clMqfie  je^oreroissanteSy  lai  interdisaient  l'honneur  d'aeeèptidraocane  fimctioa 
do^  bore^a,  et  de  rendra,  poat  Ve  moment^  a  la  dasae  les  services  qne^  dans  tout 
antre  circonstance^  elle  étiiit  en  droit  d'attendre  de  «on  sèle  et  dé  son  dévoue* 
menu 

La  noaveao  bureau,  au  av  scrutin  secret,  oonforménient  atix*  artic^  16,  17 
et  iB.des  «tatnis,  se  compoaa  de  MM.  Ottàvi,  président^  DuK^  (dëfTonne), 
vice«présîdeBt;  Heniri  -Prat,  vîoe^pfféëidentmdjoîiit;  Bochel  de'€td>liaey  secré" 
tairè^CaflHlie  do  Rriess,  seasétftire^adjoter. 


^--H 


lÀp«d»lé  ea  ^  M«  Mtdièffo  pqnr  développer  h  qoMlioè  Uij^cqftaiite,  posétf 
parle  conûté  ceiitrâl  dea  tfavanx  :  QuM$  $ii  kt  boêe  véritable  de  latkronologié 
ie$  temp$  (mtiqneê^  appliquée  êurtovt  à  Phietoire  des  Babyhnienif  deê  E^pimè^ 
ei  amœ  âiffênnUe  verrioM de  l0  Bibh? 

L'onte«ir  «'^èir6  k  de  putuiantea  lÉOiuidërations  sur  l' bialibire  das  premier» 
âges  dm  moDde.  Il  êémoif  tiMi  fort  bien  la  coneordance  des  décompettea  modemea 
(et  dea  traTau  dé  Covter  «artont)  avee  les  ^ks  géaéiia^eÎB  de  Moïse.  GTesi 
toojoiirs,  dit-il,  aa  irienaL  Mjpslalw  des  Hâireax  qfa'il  irat,  bon  gré  malgré,  re- 
monter, quand  il  s^agU  de  débr^afller  le  chaos  des  temps  primitifs.  C'est  là,  ec 
non  antre  part,  que  le  fiât  lum  se  révèle. 

Abordaid;  la  question  dea  six  jours  oti  des  six  époques  de  la  ctéalion,  objet  d0 
tant  de  contwreraes,  et  qui  préseiite  an  fend,  selon  lui,  bien  moins  dimpertanccf 
qu'on  n'y  en  attache  commnnément ,  il  arrive  à  cette  antre  qnei^Qii  historiqné,* 
non  moins  controversée,  de  Vâffe  dfiefatnareheê^  et  pose  ensifîte  d'une  maofilre 
IncMe  les  jalons  de  la  chronolo|pe  qai  décente  de  cies  premières  époques  de  la 
vie  de  notre  glc^. 

MM.  Dtifey  (de  ITofitte}  et  B.  Juilien,  sans  contester  le  moins  d«  monde  le 
mérite  et  l'eiactitude  des  reoh^ndies  de  M.  Leudiëre^  regrettent  que  oette  ques*> 
tion  ait  été  posée  à  la  classe,  attendu  qu'elle  n'offre  que  vague,  abstraction,  in- 
certitude; qa'dle  â  déjà  fburni  vaste  carrière  à  la  théologie  et  au  sceptiêième; 
que  là-dessus,  enfin,  chacun  a  son  opinion  toute  fitite,  opinion  secrète  on  psh-i 
tente,  selon  l'esprit  ou  la  position  de  celui  qui  l'a  conçue.  On  a  beaucoup  trop 
vanté,  peut-être,  selon  les  deux  onitenrs^,  les  immenses  travaux  de  rUIustra 
Cuvier  sur  toute  cette  matière.  Est-il  bien  sûr  qu'au  temps-  on  il  écrivait,  et» 
tin  milieu  des  fonctions  administratives  dont  il  subias^tît  le  jouç,  il  ait  oon- 
serré  toute  la  liberté  nécessaire  h  de  pareilles  investigations?  H  est  permis  d'en 
dootér. 

M.  Henri  Prat  rend  hommage  à  la  lucidité  du  travail  de  M.  Leodière,,  et  oin»- 
bat  les  préopinants. 

M.  £.  G.  de  Monglave  pense  que  les  bktoriens  profenes  n'ont  pas  ignoré  la* 
longueur  de  la  vie  des  patriarches,  comme  on  l'a  prétendu.  On  lit  dans  Joae^ie» 
qu'il  est  cjonstaut,  par  le  témoignage  d'Hésiode,  d*Hécatée,  d'Hellanicuaî  d'A,- 
cusilaiis,  d'Ëphore,  de  Nicolas  dé  Damas,  que  les  anciena  vivaient  mille  ai|s.  il 
cite  encore' aùr  le  même  aujet  Manethon,  qui  avait  écrit  l'histoire  dTEgypte; 
Beroae,  qui  avait  compoaé  celle  de  Chaldée^  Mochua,  Heatieûa,  Jér4me  TË^ 
gyptien. 

Saint  Augustin  a  réfuté  Topinion  qui  attribuait  ce  qui  eat  écrit  de  la  longue- 
vie  dea  patrtarchea  aux  courteé  annéea  que  lea  Egyptiens  réglaient  autrefois  sur 
une  seule  révolution  de  la  lune.  Ces  anciennes  années,  qoi  étaient  d'un  mois 
selon  Pline,  Diodore  de  Sicile,  et  .Plutarque,  ne  sauraient  être  appliquâmes  aux 
autres  peuples^  comme  Varron  l'a  pensé,  et  comme  Lactance  a  refusé  de  l'ad- 
mettre. Si  les  années  des  patriarches  avaient  été  les  années  d'une  seule  hme  des: 


—  »ft  — 

E|{ypiliensy  Makléel,  qui  eng^cndra  Jared  à  65  ant,  el  Jâred  qaif  étant  ifgé  de 
63  ans,  engendra  Hënoc,  auraient  été  pères  à  5  oa  6  ans.  Sàléqai,  k  30  ana^  fat 
père  d'tiéber»  aorail  eu  ce  fiU  à  l'âge  de  moins  de  deax  et  demie  de  noa  années 
«olaires.  La  TÎe  d'Abraham,  qa'on  porte  à  176  ans»  se  tronveratt,  réduite  ainsi 
à  14  et  demi;  et  MoUe,  qai  a  Técn  130  ans,  n'anrait  pas  Atteint  le  commence- 
ment de  aa  onuèaae  année.  Anciin  patriarclie  n'étant,  d'après  ce  jcâlcal,  arrivé  à 
mille  ansy  ils  auraient  moins  vécu  qae  lenrs  descendants  enx-mèmea. 

Isaac  Abarbanel  donne  trois  raisons  de  Ja  loi^foe  Tie  des  patriarehes  :  la  pre- 
mière» que  lear  existence  se  rapprochant  de  Fépoqae  dn  la  création  da  monde,- 
ils  avaient  participé  à  la  bonne  constitution  des  premiers  hommes;  la  seconde^ 
qCie  Taie,  k  terre^  les  aliments  n'étaient  pas  encore  détériorés  par  les  eaux  du 
délire;  la  troisième  enfin,  qne  leur  vie  régulière  et  leur  éloignement  de  tout 
excès  prolongeaient  beaucoup  leurs  jours. 

La  discussion  continuera  à  une  prochaine  séance.        . 

Avenu  autre  otateur  ne  se  présentant  pour  traiter  Ja .  question  posée  par 
M.  Dafey  (  de  l'Yonne)  :  Comparer  les  écrite  de  FroUearà  à  ceux  des  hiitorienê 
franpaiê  ei  Hratugen  ûoniemparaùu^  et  examiner  leparti  qu'ont  tiré  de  ttoiseard 
U»  éerkiaine  qui  i^on$  êuini,  cette  question  est  considén^  comme  lésôlne* 

%*  Le  mercredi  1S  février  1840,  séance  de  la  deuxième  classe  (Hietirire  dee 

Umqueeei  dee  littératuree)^  présidence  de  H.  Alix;  30  membres  spnt  présents. 

'  Mw  A.  Renai,  notre  .collègue,  annonce  à  la  dusse  le  prochain  envoi  du  Pidjf- 

ghtte  improciêi,  nouvel  ouvrage  de  sa  composition.  -^  M^  £•  G*  de  Honglave  est 

nommé  rapporteur.  > 

Mb  Marin  de  La  Noyé,  professeur  au  collège  militaire  de  Croydon,  en  Stirrey 
(  Angleterre  ),  demande  à  faire  partie  de  la.  classe.  Cette  candidature  est  appuyée 
par  MM.  Henri  Prat  et  Antonin  Roche.  Les  rapporteurs  nommés  sont  MM.  le 
comte  Le  Peletief  d'Aunay,  Vincent»  et  Alix. 

Notre  collègue  M.  Lcudière  demande,  attendu  la  nature  de  ses  travaux  habi- 
tuels, a  passer  de  la  première  classe  ( Hietoire générale)  k  la  deuxième  ( Histoire 
deelangueeeldeeUttératuree), 

M.  p.  G.  de  Monglave  e#t  d'avis  que  la  cksse  procède  immédktemf nt  k  la 
nomination  de  M.  Leudière,  sans  recourir  à  la  formalité  de  l'iaffiche. 

MM.  Mary-Lafon,  Dufey  et  N.  de  Berty  demandent  l'exécution  stricte  du 
rarement. 

M,  Vincent  pense  que,  l'époque  de  l'élection  des  membres  du  bureau  rendant 
k  position  de  M.  Leudière  tout- à-fait  exceptionnelle,  il  y  a  urgence  à  ce  qu'il 
spit  nommé  dès  aujourd'hui,  afin  qu'il  puisse  prendre  part  aux  nouvelles  élec- 
lions. 

M.  Leudière  déclare  que  tellq  n'était  pas  sa  prétention.  U  persiste  à  penser 
toutefois  que  la  formalité  de  l'affiche  ne  doit  être  indispensable  qne  pour  les 
persoAQfs  inconiiQÇf  a  Tliistitul  Histpriiliie.     ,     . 


—  «7  — 

M.  E.  G.  deMonglare  donne  lectore  de  l'anicle  do  règlement  qui  requiert  la 
r^nrense  formalité  de  rafBcbe.poor  tont  membre  dont  Tintentiou  est,  de  passer 
d'ane  classe  dans  nne  aotre.  Néapmoins  il  insiste  pour  qu'une  exception  ait 
lien  en  fiurear  de  M.  Leudière,  Tun  de  nos  collègnes  les  plus  laboideax  et  les  plus 
déTooës. 

La  classe,  appelée  à  TOter,  adopte  l'aflicbe  de  la  candidatare  de  M.  Leodière. 
Sont  nommés  rapportenrs,  MM.  le  comte  Le  Peletier  d'Aanay,  Vincent,  et 
Alix. 

On  procède,  conformément  aox  statuts  constitutifs,  an  renouvellement  annuel 
dea  membres  du  bureau  de  la  classe. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  obtient  la  ma7 
jorîté  des  suffrages,  et  est  proclamé  président.  Les  membres  qui,  après  lui,  ont 
obtenu  le  plus  de  voix,  sont  MM.  Vincent,  Mary«Lafon,  et  Alix. 

Après  deux'éprenves  pour  la.Vice-présidence,  M.  Alix  est  nommé.    . 

M.  Mary-Lafonestâu  vice-président-adjoint;  M.  Martin,  de  Paris,  est  fééhi 
secrétaire;  et  M.  Venedey,  secrétaire-adjoint. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  le  mémoire  lu  dans  la  préeédenté 
séaaice  par  M.  Vincent  sur  cette  question  :  Déierminer  Vinfhunee  dei  bmyMi 
harbarei  sur  h  latin  du  moyet^âge, 

M.  Leudière-ajottte  quelques  dérelopper^ents  à  ceux  de  M.  Vincent.  Il  pense 
que  ce  n'est  pas  par  une  altération  de  la  langue  latine  que  le  latin  ^t  devenu 
barbare,  mais  pàrceque  beaucoup  de  mots,  appartenant  aux  langues  barbares, 
ont  dûse  mâer  au  latin  qui,  de  la  sorte,  s'est  tu  défigurék*.  Ilajonte'que,  pour 
bien  traiter  la  question,  il  fendrait  pouvoir  prendre  tous  ces  mots  les  unsaprèa 
les  autres,  cbercberà  qudie  langue  ils  peuvent  appartenir,  et  se  prononcer  en- 
suite aur  la  véritable  influence  de  telle  ou  telle  lan^e  barbare  sur  le  latin  du 
moyen«âge.  : 

M.  le  marqub  de  Gra»-Preignes  rappelle  que  les  Gaulois  avaient  leur  langue 
particulière;  que,  plus  tara,  la  conquête  romaine  leur  imposa  le  latin;  et  l'invà- 
sion  des  Allemands,  la  langue  germanique;  quéCbariemagne  pariait alkmand^ 
et  Louis-le-Débônnaire,  latin,  témoin  le  fameux  serment  de  ce  dernier. . 

M.  Dufef  (de  l'Yonne)  ne  croit  pas  qu'on  puisse  s*appnyer  sur  l'exemple  du 
serment  de  Loms-le-Débonnaîre,  attendu  -qu'il  est  bien,  démontré  maintenant 
que  ce  serment  est  nne  tradition  fabuleuse. 

Personne  ne  se  présentant  plus  pour  continuer  la  discussion,  on  revient  k  la 
question  posée  par  M.  Ottavi  dans  la  dâroîère  séance  de  la  classe  :  QuMw  flm$ 
f'eitfropo$ée$  l'art  théâtral^  et  quels  moymê  a^P-il  emphyéê  pour  y  atteindre? 

L'orateur  poursuit  les  développements  de  sa  thèse,  il  fait  ressortir  habilement 
les  diffihrences  qui  séparent  le  tbéétre  moderne  du  théâtre  ancien,  ^ous  le.  rap- 
port de  l'unité  etde  la  vérité.  Comparant  les  deux  système!,  clatsiqve  et  ro- 
mantique, il  pense  que  le  premier  ouvre  une  route  plus  large  à  la  beauté  et  à  la 
moralité  dans  l'action  et  dans  les  caractères  ;  mais  que,  dans  ie  second,  il  est 


j|>ltt$  ûidiè  d*ât'rîter  à  la  vérité,  ti  sartoût  à  la  Vérité  h1sforîq(ie,  eii  a^aift  «oln 
ikiiitelbît  de  hiMer  dt  cÀté  les  exagëratiôiis  âéM  lesqvLèMeê^  cbex  nou»,  recelé 
roinatitiqnes'eitttropsbQyent  ïêhsé  entraîner. 

Aprèa  M.  Ofltari,  9^.  Tbôoftttiei'e),  apfrafTànt  ses  'idées,  àiît  Téloge  d<&  Shak^ 
peare,  et  le  défend  avec  éneqpe  du  reproche  de  grossièreté,  qu'on  lui  a  adressé 
trop  fHquemment  cbes  nous. 

M.  Lendière  cherche  à  circonscrire  h  qaestioni  et  à  loi  tracer  nne  rbotc 
plus  directe  vers  le  but  auquel  nous  désirons  tons  qn'dle  arrive,  but  qui,  suîfant 
l'orateur,  dort  être,  avant  tout,  nn  but  btstottqne. 

La  question  n'étant  pas  épuisée,  la  discussion  côntinnéni  k  la  prodiaine  séance 
de  la  classe.  ^ 

i  '  *  •  •• 

%*  Le  mercredi  f9  février  18i0,  la  CroisIèiAfer  daise,(JKsÇiMr«  «(eimMKM 
phynquei,  maêhinuitifiêeif  MotMn  et  pkih$apki^^)  s'est  réunie  sotts  h  pré- 
sîdèaae  de  M.  fe  doctënr  C^riie  ;  ft7  membres  àssislaàl  à  is  :séavce. 

M.  de  Brière  invite  les  membrea  dé  l'Instiûit  Histori^q^ie  a  abn  Coure  éœplm^ 
tifêêê  rOipot^  msisfinM,  si  dat  hiéroglyphes  égyptin/U^. 

M*  Bemard^Jollièn  adnësae  à  la  olasse  b  deuxième  livmâsM  dé  SEnmgnè' 
ment,  journal  d'éducation,  dont  il  est  rédacteni^* 

•    M.  Obreste  fimzi^  J9ès  oiaarvofîaM  sur  la  iiÊêliee  iiaUmne.  -^  Bjéftvoii  pour 
un  rappcnrt)  à  M«  le  Marqnis  de  Gras^Preignes. 
.   Le mètne membre,  un  vokime  intitulé::  Vie  si  iie(€S  de  Viio  NunzÙÊnfe^ 

M.  le  doolelir  Bla^yy  Uile  brochnr^  ayant  pour  titré  :  l'Anal^e  intf^uité 
ianelêê  hôpitaum. 

On  procède  au  femwveUement*  annuel  du  bureau  de  la  classie.  VL  Tabbé  Bch 
dicbé  etot  éhi  iprësident;  M.  le  docteur  Cerise,  vioe^présideAi^  Mi  le  docteas 
Josat,  vice-président-adjoint;  M.  Cb.  Favrot  est  réélu  secrétaire;  T/L  Drëdis 
est  nelnmétstorétair»Midjoilit; 

Lecture:  d'un  ihigmmit  de  Swift  sur  le.  bruit .  qui  a  couru  de.  sai  mort  ;  tfàdac'' 
tioa  inédite  de  M.  le  cMitè  bePelelîer  d'Aunay.  —  Renvoi  au  t^mité  da 
journal.. 

Mn  Bematfd-'JuUien  rend  compte  de  plusieurs  puvragea  de  mathéoatiqoes 
drsotna  savant  collègue  M.  Ferdinand  de  Lnca>  de  Naples..-<-  Même  renvoi. 

M.  E.  G.  de  Monglave  résume  avec  rapidité  oe  cpi'il  a  déjà  dît  sur  œtle  que»' 
lion,  posée  par  le  èoBK^  cei&tfal  dès  travaux  «  Quelle  a  iU  è'n^heenee  de  la  dé- 
eceiceriê  deTAmérique  mr  Ub  inœure  tf  le  earuetère  de$  Espagnole?  U  persiste  è 
peindre  cette  inflaeHee  comme  désastreuse,  et  à  la  regarder  comme  lasodrta 
de  tous  lea-manx  qui  ont  affligé  et  qui  affliges^  encore  la  péninsule  bît^niqoe. 
UappcUe  les  ,inveatigntions  de  ses  eoUèguea  sur  cet  intéressant  sujet,  et  invite 
cettx  qui  auraient  k  combattre  son'  opinion  à.  lui  succéder  ii  la  tribune.  -^ 
Aucun  membne  ne  demaudmit  la  parole,  k  question  est  cmus^^^  cowme 
aésolue. 


V  i^^fmnimn  ^imt  {Mlikirê  4if  iMw*a^t)  t'eft  renie  krttérfaNiSI 
Ktévner  1840^  um$  la  imMAmoe  de  AL  J.  fi«  De  Bral;  S4  memlMtet  lotit 
présente. 

M.  A.  Elivwrty  pfèftMetr  aa  GcMMervatoire,  aasonsce  que  <on  «mira  mt  VHiê^ 
t9ire  de  l'opénKo^quê  en  jFraactfe'oawm  définitÎTemeiït  le  96  a^fil  proeliaîtiii 

M.  Goieherdy  de  la  biUiollièc|ae  da  roi,  aniFOîe  ona  notice  tar  le  Sfecàhm 
hvmamœSabmêiomtt.  «^  M*  Ënaeti  Pneton  est  tionmë  lapiioTtear. 

M.  de  Brière,  archëologoe  et  lingaiâte^  laarëat  de  rAcadëitiie  de*  iiMcrlpM 
tiolM»  detiandè  à  &ire  partie  daJa  dteMe.  l\  se  présente  sdM  te  patronage  de 
MM.  Lendière  et  Ferdinand^Thoinai)  el  appÉie  ta  demande  de  Tettroi  de  pte-' 
sieocs  onnagesj 

La  elasse  ckrdonne  l'iateriptiMt  de  M,  deBrière  an  tableatadea  candidAtni'ètf, 
etnoame  pour  rappovtaort  HM«  Maw^Cartlry,  Ernest  Breton^,  et  Morean  dte 
Oanunartin. 

L'ordre  dn Jev  appelle  le;  renoatelleinettt  ammel  éa  biirean  de  la  ekâse. 

Aa  premier  tour  de  scmtin  secret^  M,  Fbyatiea,  ètataaîte,  est  preehmé  prév 
aident  à  Tunanimité,  moina  nne  toix  qu'obtient  M.  Albert  Lenoif  w 

M»  J.  B.  De  Bret  eat  élu  TÎca^prëaideat  &  fnMttimitéy  aaoina  deitt  irota  ob- 
tenuea  par  HM.  Erneal  Breton  et.  Albert  Lenoif . 

M»  Emett  Breton  est  proclamé  noeiMMdaaa*«dj»iat«  Aprèa  M^  MM.  Albert 
Lenoir  et  Ferdinand-Thomas  ont  obtenu  le  plna  de  toîx. 

MM.  Ferdiuuiid-Thoiiiaa  et  O*  Mne'Cavtirf  sont  ëloa  yeetétaire  et  aéijrétalre- 
adjoint, 

La  parole  est  àM.  Emeat  Breton  pour  la  aecoada  partie  de  tan  Ei^9tm  eri^. 
ligne  Se$  —tMteitJiiinti  de  <«  ptae9  de  fli  Conaanto»  à  Paris* 

L'orateur  exunioe  lea  dÎTnrs  plans  propoaëa^  pnia  il  fliit  ladl»eripfion  éé  ht 
place  tdle  qn'eBe  a  étë^décorde  dernièrement  par  notre  eoUègoe  M.  HktorlT*' 
n  décrit  cbaqae  partie  de  ce  ^aate  eteadJe,  passant  «oec^eêêii^imettt  en  re^^ 
vae  TobâSique  de  Louqsov,  les  sta|tiiea>  let  eolonnes  reattalea^  les  ctiadëlribrei»^ 
les  fentainea^  etc*  Sa  critique  s'étend  aoi  moindres  détaila;  et  lea  artialeaqttt' 
ont  eoncooru  à  Teiéciition'  de  cea  différenta  travaux,  trouvent  daàa  ion  rap' 
port,  lea  una,  la  part  d'éloge  qui  leur  raient  pour  être  reatés  dans  lé  cercle  tracé" 
par  le  bon  goût;  les  autres,  la  part  de  blâme  qn'ila  méritent  pour  atoir  contre- 
Yena  ant  Ma  de  l'art  et  de  laniaoB* 

Lf  travati  IdeBI.  £mast  Breton  ptt  renvoyé  au  eéwité  du  j<Nimal« 

La4iteusaton  est  ouverte  auv  eette^  qoeetioa  potée  par  le  comflé  central  dés 
travaux  :  Quels  ont  été  Us  causes  du  progrès  et  de  la  déeaêmee  dei  ^rfsàhex-  h^ 
différents  peuples?  .  ' 

N.  Dufey  (de  l'Toone)  attribue  ces  causes  à  la  nature  des  gouvernements.  Il 
déBMmttfe  qu'il  n'y  a  pat  eu  d'aftiste  céNilbve  sans  la  liberté  $  et,  pour  prouver  ce 
qu'il  avance,  il  eite  laé  plaa  beaux  monumenta  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  ont 
été  élevés,  dit-^il,  pour  célébrer  les  grands  dévouements  à  ce  prindpe.  ilpar^ 
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fSDurt  le»  dkiNâfes  phntes  de  •Phittoiré,  et  leor  fait  l'applicatleiii  ligouteiise  de 
•on^systètne.  L<^règfte  de*  Louis  XIV  lui  foorsit  de  nouTeaiuL  exemptes  pour 
démontrer  qae  l'art,  à  cette  époque,  n'a  pas  marché  dans  la  voie  du  progrès. 
Les  édifioes,  quoique  somploeiiz,  laissent  â  désirer,  selon  lui,  sous  le  rapport  da 
goût  et  de  la  puireté*  A  leur  aeule  inspectibn,  il  reconnaît,  dit-il,  que  les  bâti' 
nents  du .  Louvre  et  de  Versailles  ont  été  construits  on  restaurés  plutôt  pour  sa- 
tis&ire  la  vanité  d'un  homme  que  pour  rë[[>onâre'an*iFœu.de  la  nation  et  à  an 
besoin  d'utilité  publique. 

M.  Deville  réclame  contre  cette  assertion  en  fitvenr  de  l'Hâtel  des  Invalides^ 
qu'il  r^^arde  comiDe  un  inoonmeilt  d'utSité  publique. 

M.  Dufey  (deFTonne),  continuant,  établit  que  chez  les  peuples  stationnaire» 
il  n'y  «  ni  progrès,  ni  décadence.  U  cite;à  l'aippuî  de  son  opinion  le  peuple  chi- 
nois. Enfin  il  persiste,  à  soutauir  que  le  sort  del  arts  est  exclusivement  encbaÎBé 
à  la  nature  des  institutions  politiques. 

11. ,  le  ma^quif  de  Grâs^Preignos  oombat  M.  Dufey  (  de  l'Yonne },  en  allégosnt 
que  la  plupart  des  monuments  qui  ont  fait  la  |;loire  de  l'Empire  romain  ont  été 
élevés  sous  le  despotisme,  danlun  but  d'utilité  publique.     . 

M.  Dufey  (de  l'Yeaine)  avoue  qu'il  y  a  eu,  en  effet,  de  (prands  monuments 
élevés  sons  les  Empereurs,  mais,  il  leur  conteste  le  caractère  qu'on  leur  attriboe. 
U  se  résume  en  répétât  que  les  aru  doivent  leur  développement  et  leur  p^fec- 
tion  aux  institutions  politiques. 

.  Mit  Leudi^e  pense  qu'il  faut  tenir  compte  de  tous  les  éléments  quand  on 
écrit  l'histoire.  La  liberté  a  pu  hâter  le  progrès  des  arts,  mais  le  caractère  des 
peuples  y  a 'contribué  davantage.  La  religion  et  la  législation  ont  exercé  égale- 
ment leur  influence.  Toutefois  l'action  de  ces  divers  éléments  n'a  pas  toojoan 
é%é,i^.  inème.  Ainsi^  chez  les  Romains,  les  lois  n'étaient  pas  toutes  en  laveordes 
artSy  e^  ce^ndant  le  génie  enfanta  des  chefe-d'oBuvre.'  Chez  les  Spartiates,  la 
religion  était  pieusement  observée,  et  pourtant  il  n'y  avait  à'Lacédéikione  ni 
ten^les»  m  Hatues.  D'mi  autre  côté, 'l'art  {irenait  un  essor  admirable  soas  le 
despotûsm^.dePériclès;  sons  Alexandre^  tout  ce  qu'entreprenaient  les  grands 
artiste^  ae  rappiortait  à  la  gloire  de  ce  conquérant,  d'où  il  rësnke  que  les 
beai|x-arts,  en  6rè!çe,sont  arrivés  à  la  perfection  sous  un  régime  tùnt^tni 
étrang^^ja  liberté. 

L'orateur  conclut  en  émettant  le  vœu  que,  ponr  résoudre  la  question  agi- 
tée, on  examine  l'état  de  l'art  à  •diverses  époques^  cbëi  divers  peuplés,  et  qa'on 
se  gairde  bien  de  se  mioiitfer  trop  exclusif  en  attribuant^  de  prime-abord,  toote 
inluenceà  )a  politique* 

La  discussion  continuera  k  la  prochaine  séance  de  la  classe. 

.  *^*  Le  ven4redi,  28  février  l&40y  cinquante-cinquième  assemblée  générale  de 
l'Institut  Histori4ue,  sons  k  présidence  de  M.  le  comte  Lé  Peletier  d'Aunayj 
34  membres  assistent  i\  cette  séan^. 
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*  >f..te  dac  de  DonfléiavUle  écrit  pour  s'exoaèer  de  ne  poiiYOÎr  assiste^  à  l'as^ 
«emblée.  Sa  présence  est  indispensable  à  la  même  henvedans  pksîenrs  réanîoiM 
^ligatoîresy  entre  ancres  au  conseil  d*admînistration  des  Jeanes^Avenj^es. . 

M.  le  baron  Nongar^de  de  Fayet  envoie  on  eiempMre  de  V Histoire  dn  sièck 
d^j^ugusie^  qn'il  vient  de  publier .^-^  Un  seoond  eiemplaire  sera  deikiandë  à  rau- 
tenr,  selon  les  règlements;  et  tons  deux  seront  adressés  à  iaprennère  classe  (His- 
ioire  §^%érale  ),  p6or  qall  7  toit  rendu  odropte  de  l'ouvrage. 

M.  Gauthier  défiose  un^Kv re  qu'il  vient  de  publier  sous  lé  titire  d^ Inlroduciiàfi 
au  magnétisme,  et  demande  qu'il  en  soit  rendu  compte.  —  Même  décision  et 
renvoi  à  la  troiiiènie  classe  (iï^Wornefe^icMiicef).^  ^ 

.  VL  l^bé  Mâlavergnêy  aunî^ier  de  l'ambassade;  de  Fcakice  à  Rome,  <4ivoie 
an  travail  Inanuscrit  star  les  Progrès  de  la  tiiitérature  en  Itmlie. —  lienvoi  à  la 
Û€faiièaÊechue{iltsioitèdes  iaiiguesHdes  liuéraiures). 

M.  L.deBaecker,  de  Bergues,  remet  un  travail  manuscrit  intitulé  :  Louis  XI F^ 
en  .Flandre  f  et'èe  place  sur  les  ran|grs  pour  être  admis  àla  première  dasse.  — 
Henvoi  à-cette  classe. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  lit  la  nomenclature  des  ouvrages  offerts  à  rinêtitot 
Historique  depuis  la  dernière  assemblée  générale.  En  tête  %nrent  .5U9  vo- 
Iniaea  de  labtbfiotbèque  de.  M.  le  con^  Armand  d*AllonviUe,  dont  cet  hono- 
rable vice-président  de  la  Société  fait  don  à  notre  biblîotbèqae,  -  avant  son 
dépari  pourles  environs  de  Metz,  oùil  va  fixer  définitivement  sa  résidence^  Cette 
collections  qni  renferme  un  grand  nombre  d'ouvrages  rares,  a  été  offerte  séparé- 
jnenta  cbaque  classe,  qui  a  voté  des  remerciements  unanimeé  au  donateur. 

•  M.  J>afey.(de  l'Yonne)  fait; observer  q«e  c'est  la  première  fois  qu'un  don  aussi 
coaaîdérable' arrive  à  rinstttnt  Historique.  Jusqu'à  présentsa  bibliothèque  ne  s'en* 
iTÎcbissoit  gnère  àla  fois  que  de  pende  volumes.  L'Asseiltblée  générale»  d^tns  ses 
jremerciements»  sutvravàF^gardde  M.  le  oomte  d'AUonville,  Texemple. donné 
{lar  les  classes.  L'orateur  propose  de-plus  qu'une  liste  soit  faite  de  ces  ouvrage», 
portant  en  tête  :  Dons  de  M.  ie  comte  <f'iliZoAW^i  ^ice-président  de  l'institiu 
Jlist^^iqne,  Cétriêr  tA40,  et: que  cette  liste  reste  constamment  affichée  dans  la  bi- 
vi^liothèqne.  —  Adopté  à  i'onànimité.  Des  remerciemenu  sont  votés  aux  doua* 
teurs  des  1 1  autres  volumes  ou  brochures  offerts  à.  la  Société. 

M.  lesecrétaire-perpéluel  rend  compte;  des  élections  qui  ont  en  lieu  dan»  les 
quatre  classes,  conformément  aux  statuts  coustitutife.  {Voir  ci-dessus  les  séances 
^des  d^érenées  classes  durant  ie  mois  de  février.) 

Le  conseil  a  réglé  les  cours  publics  et  gratuits  du  trimestre  qui  commence  le 
t"  mars  et  finit  le  51  mai  comme  sait  (les  affiches  sont  sous  presse)  : 

M.  Ëlvirart ,  proibssenr  au  Conservatrice  de  musiqoç,  Histoire  de  V opéra- 
,comique  en  Fmnccj  tous  les  dimanches,  à  midi. 

M.  Leudière,  Histoire  générale,  tous  les  dimanches,  à  unebenre. 
:  M#  Vineent^^ ancien  een^ar  d^s  études«u  collée  royaLde  Versailles,  Histoire 
de  la  poésie  grecque^  tous  les  dimanches,  à  di^ux  heures. 
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M.  Henri  Prat,  prateaKor  AisCoire  à  FAlMnëe  niyri  de  Viril,  Histoinf  Je 
France^  tons  les  hndby  è  midk 

M..  Ottavî,  profetteorà  FAth^ée  royd  de  Péris»  Hi$toàw  âe  Im  lùténUur^ 
française  au  XIX^  sièclef  tom  les  jeudis,  à  deux  heures. 

L'ordre  da  josr  sppeBe,  eonformément  am  stetnts  coMlkatift,  Ir  tenemel* 
lement  annoel  da  bureau  de  FlasUtat  Historique. 

M.  le  secrétaire-perpétoel  dooiie  lecture  àé»  artides  qui  coneement  eette 
éléètion.  La  nominatioii  du  président  est  ajoivnée.  On  procède  a  «sHe  da  vice- 
président. 

An  premier  tonr  de  scrutin  pour  la  riee-prâsidenee,  snr  9è  TUtants^  najo-^ 
ri(é,  17,  H.  le  comte  Le  Peletier  d'AMay  obtient  M  tob,  MM.  I>ule;(de  F  Tonne), 
le  docteur  Cerise  et  Vincent,  ofaaten  S,  et  M.  le  conte  d^Allonvillei  1. 

En  conséquence,  M.  le  comte  LePeletier  d'Aunay  cet  prochmë  vice-prùident 
de  rinstitat  Historique. 

Avant  le  Tote,  M.  lesecrétaire*perpétuel  avait  préiFcnn  que  M.  lecemte  à*AU 
lonVille,  transférant  son  domicile  en  province,  ne  pouvait,  à  n<»tregiaiid  regret^ 
concourir  pour  aucune  fonctiOD. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  fireton,  vice-présid»t-a^okit  de  la  qosrtvième 
classe,  sur  quelques  modiications  que  le  conseil  propose  aun  statats  consticntift 
adoptés  le  26  juillet  18S9. 

Le  rapporteur,  dansun  oeort  pvéaadnde,  explique  que  Mé  le  secrétaire-peipé- 
toel  s'étant  démis  de  ses  fonctions  purement  administratives,  ibnctteni'  qtie,  de- 
puis longues  années,  il  regarde  oomiBe  incompatibles  avec  les  feactions  Htté- 
raires  de  la  Société,  force  a  été  an  censeil,  après  avoir  consulté  le  comité  du 
t^ement,  de  séparer  lesdiies  fonctiians  et  d'appékr  nae  personne  bononible  à 
remplir  la  partie  que  M.  de  Mong^ve  laisse  vacante*  Mais,  avant  de  proposa  à 
l'Assemblée  générale  la  nominatien  d'un  administrateur,  kr  conseil  a  voulu  mo- 
difier la  portion  des  statuts  relatives  à  ces  nooveUes  fonctioils ,  et  cette  modifica- 
tion a  entraîné  celle  de  plusicwirs  autres  artides. 

C'est  ce  travail  adopté  par  le  conseil  que,  par  son  orAre,  M.  EiMst  Breton 
livre  à  la  discussion  derAssemUéo  générale  {f^oir  lesnouvmmx  siatêOs  insérés 
dans  la  précédente  UpraisoHj  même  tome,  page  171). 

Les  premières  modifications  portent  sur  lesartieles  ^  et  7. 

M.  Leadière  demande  la  parole. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne)  rappelle  qu'un  usage  a  été  oonsUMiment  suivi  dans  ces 
discussions  :  c'est  de  lire  l'ensemble  des  articles  avant  '  de  psaser  à  Teiamen  de 
chaque  article. 

M.  Leudière  dédare  alors  s'inscrire  pour  les  articles 6et-7. 

M.  Breton  donne  lecture  de  tous  les  articles  aso^és.  il  passe  ensuite  i  cell<e 
des  articles  4  et  7. 

M.  Leadiètepropoée  d'ajouter  an  bureau  de  l'Institut  Historique  un  vicof  ré- 
sident adjoint,  comme  il  en  existe  dans  les  classes. 
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Cette  propositimi ,  ëtnl  apposée,  est  mile  aine  rùix  et  adoptée  A  k  presque 
unanimité.    . 

M.  Ernest  Breton  ptfopose  d^éiire  sor^le*ebamp  ce  noaireaii  fonetlonnaire.  Sa 
proposition  est  fbirorablement  accaeillîe. 

An  premier  tour  de  scrutin  secret,  sor  31  votants ,  majorité,  16,  MM.  deBret 
obtient  1 1  voix  $  Leodiàre,  9  ;  Dufey  (de  TTonne)  et  le  docteur  Cerise,  4  eka- 
can  i  le  conàe  Aies,  de  la  Rocbefoueaold,  VîHenave  et  Fresse-Montvai ,  1 
chacon.  Point  de  majorité. 

Au  second  tour  de  scrutin  secret,  même  nombre  de  votants,  même  majorité. 
MM.  de  Bret  obtient  IT  voix }  Leudière,  7  ;  le  docteur  Cerise,  5;  Dufey  (  dé 
rTooae)  et  Fiesse^Montvri,  t  chacua. 

En  conséquence,  M.  J.  B.  de  Bret,  TÎce-président  de  la  quatrième  classe 
{HisUnre  des  beàux*4iris}j  est  prodamé  tioe-président- adjoint  de  l'Institut 
Histotiqne* 

M,  de  Bret,  présent  &  la  séance,  remercie  ses  coBègues  de  leur  confiance,  et 
témoigne  aux  mendnea  de  la  quatrième  classe  le  regret  quUI  éprouve  de  ces- 
ser de  fiâre  partie  de  leur  bureau. 

M.  Bemard-JuUien  parle  contre  les  nouveaux  articles  6  et  T.  Il  ne  pense  pas 
qa'il  soit  ugeat  de«iodifier  les  anciens. 
M.  Ernest  Bretoq  combat  M.  Mlien. 

M. Dofey <de r¥oi|ne)  croit  qu'il  y  aià  ane  question  debiérarcbie  à  vider. 
Après  une  assez  vive  discussion  lesdeint  artidea  sont  adoptés. 
Le  rapporteur  passe  aus  modificatioas  de  Farticle  1 5. 
M.  Fresse-Montval  les  combat  en  ce  qu'elles  tendent  à  ravira  l'Assemblée  gé- 
nërde  le  eoairôle  des  cours,  etàf^irejagerkif  professeurs,  en  leur  absence,  par 
le  conseil  et  lecmntté  central  des  travaux, 
MM.  £.  G.  de  Monglaveet  Dufey  (de  l'Tonne)  défendent  le  projet. 
M.  Leudière  abonde  dans  le  même  sens.  Haonais,  selon  lui,  nous  n'aurons  au- 
tant de  coivrs  que  nous  en  voudrions. 

M.  N.  de  Berty  combat  tout  ce  qui  aurait  pour  but  de  prononcer  sur  les  pro- 
grammas, sans  avoir  entendu  les  professeurs. 
M.  E.  Breton  déclare  que  telle  n^a  pas  été  Fintention  du  conseil. 
M.  £.  G.  de  Mongkve  feit  observer  que  c'est  la  marche  que  suit  le  comité  du 
journal  ^  eUeest  d'usage  à  l'Institut  Historique. 

M^  N.  de  Berty  lait  remar^fber  combien  il  est  fiicbeux  d'avoir  à  remanier  en  fé- 
vrier l&tO  un  règlement  voté  en  juillet  1839.  U  déplore  cette  instabilité. 

M.  E.  Breton  déclare  qu'il  était  impossible  de  prévoir  la  retraite  conscien- 
cieuse de  M.  Ies6crétaîre«perpétuel  de  ses  fonctions  purement  administratives, 
et  qu'nneibis  quVm  touchait  au  règlement  sur  ce  point,  Toccasion  était  favorable 
pour  procéder  en  même  temps  à  toutes  les  modifications  urgentes. 
H.  Fresse-^fontvBl»  tout  en  se  ralliant  à  M.  de  Berty ,  combat  l'article  entier. 
M.  Henri  Prat  signale  la  difficulté  des  délibérations  en  assemblée  générale. 
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On  y  e$i  trop  nombreux,  od  ê*y  connatt  peu.  On  est  beancoap  moins  dans  le 
conseil.  On  s'y  connaît  davantage,  on  y  travaille  pins  vite  et  mienx^    . 

Un  amendement  de  M.  Aristide  Tavache  n'est  pas  adopté. 

Un  antre  amendement  de  M.  £.  Breton  est  mienx  accaeilli  et  complète 
l'article. 

M.  le  rapporteur  propose  de*rëserver  ponr  pins  tard  l'article  44 ,  attendu 
qu'il  y  est  £iit  mention  du  nouvel  administrateur ^  dont  le  titre  et  les  fonctions 
ne  sont  pas  encore  déterminés.  —  Adopté. 

Une  légère  modification  est  introduite  dans  l'article  1 5. 

L'intitulé  du  titre  U  est  changé  sans  opposition . 

A  l'article  18,  M.  Breton  propose  de  substituer  le  mois  d'avril  an  mois  de 
février. 

M.  Leudière  demande  que,  pour  cette  année,  attendu  les  élections  commen- 
cées ,  on  s'en  tienne  au  mois  de  février,  et  que  cette  observation,  tonte  trutsi- 
toire,  ne  %ure  qu'an  procès-verbal. 

Lpi  proposition  du  rapporteur,  amendée  par  M«  Leudière,  est  adoptée. 

M.  £•  Breton  lit  le  nouvel  article  SI ,  relatif  aux  fonctions  du  secrëtaire^per- 
pétuel. 

M.  N.  de  Berty  demande  des  explications  sur  le  mode  de  convocation  des 
membres.  M.  le  rapporteur  s'empresse  de  les  donner. 

M.  Ferdinand-Thomas  désirerait  que  le  président  de  chaque  classe  lût  à  la  fin 
de  chaque  séance  l'ordre  du  jour  de;  la  séance  suivante. 

M.  Dufey  (de  l'Tonne)  aimerait  mieux  que  cette  lecture  eût  lieu  avant  les  rap- 
ports. 

La  proposition  ainsi  amendée  est  adoptée  pour  figurer  seulement  au  procès- 
verbal.  L'article  SI  tout  entier  est  également  admis  pour  prendre  place  dans 
les  nouveaux  statuts  constitutifs. 

Les  articles  SS^  26  et  ^7  sont  légèrement  modifiés. 

A  l'article  28  le  mois  de  mai  est  substitué  au  mois  de  mars,  et  ce  changement 
se  trouve  ainsi  d'accord  avec  celui  qu'a  exigé  l'article  18. 

On  passe  au  titre  III,  qui  traite  des  fonctions  du  nouvel  adnûnîstrateur. 

M.  £.  Breton  rend  compte  des  motifs  qui  ont  déterminé  le  comité  du  régie- 
ment  et  le  conseil  à  donner  à  ce  fonctionnaire  le  titre  é^administratêur^roan' 
dataire, 

M.  N.  de  Berty  déplore  la  retraite  de  M.  le  secrétaire-^perpétud  des  fonctions 
administratives  ;  c'est  une  perte  difficile  à  réparer.  11  voudrait  que  le  nouvel  ad- 
ministrateur eût  le  titre  de  trésorier, 

M.  E.  G.  de  Monglave  remercie  M.  de  Berty  de  ce  qu'il  a  dtt.d'obligesiit 
pour  lui.  Il  a  demandé  au  conseil  ppur  le  nouveau  fonctionnaire  le  titre  de  bi' 
bliothécaire-trésorier, 

M.  B.  Jollien  trouve  qu'il  y  a  confusion  dans  ce  titre.  U  pcéAre  umplemeni 
celui  de  trésorier. 
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M»  Lendlère  préftre  celai  èiadmimsîraieur'trdsorîer, 

M^  B.  Jallîeii'repoiisse  le  titre  ^administrateur,  11  n'y  arien,  dît-îl,  \k  admi- 
nistrer. 

M.  E.  6.  de  Monglave  prouve,  au  contraire,  que  là  repose  toute  l'adminis- 
tration de  la  Société. 

M.  Satnt-Prosper  parle  dans  le  même  sens. 

M.  B.  Jollien  persiste. 

M.  N.  de  Berty,  à  dé&nt  du  titre  de  trésorier,  pencherait  pour  celui  â* agent* 
comptable. 

M,  £•  Berton  cherche  à  concilier  ces  diverses  opinions,  au  milieu  de  nouveaux 
amendements  qui  se  croisent. 

M.  E.  de  Monglave  appuie  le  titre  dt administrateur* trésorier^  proposé  par 
M.  Leudière.  — •  11  est  adopté. 

On  passe  à  l'article  80. 

MM.  de  Berty  et  B.  Jullîen  demandent  que  Tadministrateur  soit  placé  soua 
les  ordres  du  seerétaire- perpétuel. 

M.  £.  G,  de  Monglave  fait  observer  qu'il  n'y  a  point  de  prééminence  à  éta- 
blir, que  ce  sont  des  fonctions  bien  distinctes. 

M.  A.  Tnvaehe  demande  si  l'administrateur  devra  être  membre  de  l'Institut 
Historique. 

M.  G.  Breton  :  Ouï,  autant  que  possible. 

MM.  de  Berty,  B.  JuUaen  et  Ë.  G.  de  Monglave  parlent  sur  les  convocations, 
et  sur  les  fonctionnaires  de  qui  elles  devront  émaner. 

MM.  Leudière  et  E.  G.  de  Monglave  demandent  que  la  nomination  de  Pad- 
rainistratear  ait  lieu,  non  par  le  conseil,  mais  par  l'assemblée  générale,  sur  la 
présentation  du  conseil. 

M.  B«  JnUieii  demande  que  les  fonctions  d'administrateur  soient  incompa- 
tibles avec  tout  autre  fonction  de  la  société» 

L'article  30,  avec  ces  divers  amendements,  est  adopté. 

La  discussion  est  ouverte  sur  l'article  31 . 

M.  B.  Jullien  et  E.  G.  de  Monglave  discutent  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients des  époques  plus  ou  moins  fréquentes  de  la  reddition  des  comptes.  — 
L'article  est  adopté. 

M.  K,  Breton  lit  le  nouvel  article  3d. 

M.  N.  de  Berty  combat  ces  mots  :  «  ces  fonctions  ne  seront  jamais  gratuites.  » 

M.  Breton  les  défend  comme  donnant  seules  au  conseil  le  droit  de  contrôle* 

M.  B.  Jullien  croit  qu'il  ^ut  rétribuer  si  l'on  veut  être  servi. 

MM.  Leudière  et  Saint-Prosper  sont  du  même  avis.  «^  L'article  est  adopté. 

M.  Ernest  Breton  propose  de  revenir  à  l'article  14,  qai  avait  été  laisssé  de 
<^té  jusqu'à  ce  qu'on  eût  voté  sur  le  titre  définitif  du  nouvel  administrateur. 
Cet  article  est  adopté  sans  opposition  • 

11  en  est  de  même  des  articles  38,  40,  41  et  54. 
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Relativement  à  rarticle  55^  M.  £.  Bcetoii  explique  la  aéSMaîlé  éb  h  tlgoenr 
dont  il  est  empreint.  Il  fait  dMerrer  antsi  que  le  paiement  de  la  cotisatiQii  par 
trimestre  n'est  plos  autorisé.  C'était  une  source  d'embarras  pour  la  oompt^ 
biUté. 

M.  £.  G.  de  Monglave  confirme  les  paroles  de  M.  E.  Breton.  Ce  aela  désoc^ 
mais  k  l'administrateur  qu'il  appartiendra  defaiie,  à  set  risques  Ist  périls,  tel 
crédit  qu'il  voudra. 

L'article,  avec  ses  amendemoitSi  est  adoptéb 

Une  discussion  s'ouvre  sur  l'artide  61. 

M.  de  Berty  s'élève  contre  la  rigueur  de  oelttrtklek 

M.  B.  Jullien  demande  si  l'on  enverra  des  huissien  aia  melriiret  es  «eiard» 

M.  Leudière  déclare  la  mesure  urgente;  On  «ieca  ou  l'on  n'uaeau  fms  de  la  &- 
culte  donnée. 

M.  B.  Jullien  pense  que  la  société  n'a  d'action  que.aur  le  paéient  et  non  sur 
le  passé  de  $e$  membres. 

M.  de  Monglave  voit  là  une  question  d'honneaTk 

M.  B.  Juiiien  croit  que  c'est  plutôt  une  question  de  «eniHbiUté^ 

L'article,  avec  êes  amendements^  est  adopté. 

Il  en  est  de  même  de  rartîele  65,  combattu  par  M»  le  marquis  de  Gras- 
Preignes. 

On  vote  au  scrutin  secret  sur  l'ensemble  des  modificationa  ap^rléea  aux 
statuts  constitndfiih  Elles  sont  adoptées  à  la  presque  «nanintité* 

V I^  première  classe  {  Histoire  génirate  él  MkMrd  de  Fr^fnU^)  s'est  réunie 
lé  jeudi  6  mars  1840»  sons  k  présidence  de  M.  Otiavi;  Stb  membres  eaaiatent  à 
la  séance. 

On  procède^  oonibnnément  aux  «tatuts  constitutif^  au  renouvellement  an- 
nuel des  délégués  au  comité  central  des  travaux^  an  cmnité  du  jounni ,  et  ao 
comité  da  règlement. 

Sont  éluSy  par  voie  de  scrutin  secret,  k  ce  premier  cennté,  BM»  Arlhiir  Gnil- 
lot,  Miéroslawskiy  Paquii,  Maliodie  et  Devtlle. 

Au  second  et  au  croinème  comité»  MM.  Dufim,  Paquis  et  Mîécosiawski. 

A  la  question  relative  à  la  comparaison  des  écrits  de  Froissard^  le  comiaë  cen- 
tral des  travaux  en  a  substitué  une  nouvelle  que  M.  Drédlle  a  été  charge  de  po- 
ser à  la  clasfte.  Il  s'agît  d'escpliquer  par  VhxÈtwre  te  mnmss  ds  la  grandeur  et  ds 
la  décadence  de  Veniie, 

M.  Dréolle  étant  absent,  la  discussion  est  «renvoyée  à  une  prochaine  séance. 

M.  E.  G.  de  Monglave  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  rapport  aur  les 
premières  livraisons  des  Tàbletiéi  Atttonîgrttes  duPorl«g«i/( en  portugais),  par 
notre  collègue  M.  Antonio  Pelîciàno  de  Castiibo,  et  sur  une  Ivrodrare,  également 
en  portugais,  du  même  écriirain,  sur  leadeiasiers  moments  de  rcmpercor  Dom 
Pedro. 
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lie  n^portaur  rend  «a  hiMBiiii^e  sioeère  à  cet  amoor  des  études  hisCoriqnes 
qui  s'est  emparé  de  la  jeunesse  laborieuse  da  JPortugal,  Ci,  bb  développetaent  du;* 
qnel  aotse  modeste  I&stiiM  b'b  pas  été  étraBfper.  Le  plan  des  Tabiettei  lui 
BCwMe  bien  coDça;  la  matière»  bien  dbisée;  les  documeiits,  paisés  aux  Itonnes 
aoorces.  Peot^ètre  y  a-t^il  parfois  an  peu  de  prétenti<m  dans  le  style^  peut-être 
r^nteur»  ^U  a  habkié  la  Fmoce^  s'est^fl»  à  son  insa,  laissé  entcainer,  de  temps  à 
antre,  anx  souvenirs  pittoresques  des  Chateaubriand  et  des  ^k>dler,  ({nides  bril- 
lants isaas  dottte^  mais»  aussi,  bien  dangereux.  Les  quatre  frères  Castittko  soot  au- 
jawdliBieA  Poiiagal  Jcs  4Qba^  d'nae  neavdle  école  qui,  comme  la  nôtre,  pousse 
peut-être  la  réaction  un  peu  ioin ,  déiiat  dont  il  leur  sera  lacile  de  se  corriger. 
Du  reste^  oette  plume  phos{dboresoente  donne  nne  viTC  allure,  de  l'animation^ 
da  coloris,  è  an  ItTie.  C'est  sans.doate  anjourd'hai,  aux  bords  du  Tage,  opmme 
aav  les.ri?es  de  la  Seine ,  une  condition  de  succès.  S'il  en  est  ainsi,  poursuit  le 
nq^povtefir,  soamattonsHDoas  et  soyons,  avant  tout,  hommes  de  notiie  siècle!  -*- 
L'oansBfc  ^st  ocaé  de  gsavorea  sur  bois  eibécntées  avec  un  i;are  mérite. 

La  brochure  sur  les  derniers  moments  de  l'empereur  Dom  Pedro  n'aque  queU 
ques  pages;  ce  sont  des  «traits  de  journaux,  mais  ils  peignent  admirablement 
le  père  éa  Dosa  Maria  à  son  lit  de  mort,  s'occopant  encore  de  l'avenir  de  ses 
concîtoyeaa,  et  voulant,  avant  d'expirer,  aerrer  la  main  d'un  vieux  soldat  qu'il 
«vais^pba  d'uaa  fois  remarqué  aux  avant-postes. 

Le.iifipQrS  de  M.  de  Monglave  est  renvoyé  au  coBihé  du  journal. 

\*  Le  meraedî  11  amrs  1840,  séance  de  la  deuxième  elasae  (ifûfotre  des 
lm0U€$  ^  dk  liiUr<Uure$)^pMàsoioo  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  ; 
32  membres  soni  préscats* 

M.  le  président  lit  en  son  nom,  et  an  nom  de  MM.  Alix  et  Vincent,  un  rap- 
port  sur  la  candidature  de  M.  Maria  de  La  Noyé,  professeur  à  l'école  miittaire 
de  Croydaa  en  Swnrey  (  Angleterre  ).  Sur  les  condasions  du  rapport ,  la  classe ,  < 
procédant  par  voie  de  scrutin  secret»  {wonoacc  l'admission,  sauf  laconfirmatitm 
de  ce  vote  pmr  l'asseiabléegénésale  du  ^is. 

Un  manuscrit  intitulé  :  De  la  marche  actaelle  de  la  lUtérature  italienne,  et 
de$  qnaUtéB  çuê  doU  oeotr  sNf/mird'Attt  «a  bon  éerioain,  par  notre  coDègùe 
M,  l'abbé  Malavergae,  aumônier  de  l'ambassade  de  Prmice  à  Rome»  est  envoyé 
à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport.  .  . 

Ladasse  vote  mioaite  sur  la  demande  de  M.  Leudière,  qui  a  manifesté  le  dé- 
sir de  passer  de  la  premièi-e  classe  {Hietoire  générale)  à  la  ddOLième  {Hietùire 
des  languesetdmiittératuru).  M.  Leudièreest  proclamé  membre  de  la  deuxième 
classe. 

L'ordre  du  jour  appdlc  l'élection  d'ap  président  de  la  classe,  en  remplace- 
ment de  M«  le  comte  Le  Peiner  d'AuBay,  nommé  vice-préstdeni  de  l'Institut 
Historique. 

Après  deux  épreuves  sans  i^ésuUat,  et  un  balioiage  entre  MM,  Mary-Lafon  et 
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Leudtëre,  ce  deràier,  preelamé  président  de  la  pretoiève  dêêi^t^etê  immédiate' 
»ent  installé  an  boreau; 

La  classe  procède  ensBite  aa  renouveHemenl  anvael  àes'  membres  dti  comité 
central  dea  travanx»  MAf.  Trémolière,  Vincent,  Moreao  de  Ihmmwtiiiy  Gvan-* 
ditt  et  l'abbé  Orsini  sont  élus. 

Sont  désignés,  pour  fàïve  partie  du  comité  do  jonnidl,  MM<Fabbé  Orsini^ 
^blté  et  Tboraraercl  f 

Da  comité  da  règlement,  MM.  Moreaa  de  Damnmrtin ,  Vincent  et  Gvaitdid. 

La  diseossioa  est  reprise  sor  cette  qaestion  :  QueUes  fins  t'ai  profoêées  tûTt 
théâtral,  et  quds  fnayenê  a-M7  employés  pour  y  parvenir? 

M.  N.  de  Berty  déyeloppe  cette  opinion,  que  les  anteors  dramatiques  ne  se 
s(»t  proposé  poar  bat  ni  la  vérité,  ni  la  moralité;  que  les  antenra  tragiqwea  ne 
se  sont  proposé  poar  bot  qoe  d'émoayoir  les  passions  des  spectateurs;  et  les  an-^ 
leur»  de  comédies,  que  de  les  wtéresser  en  les  anrasant.  Il  pense  qae,  »Wi$  c0 
double  point  de  vue,  le  système  classique  a  moins  d'inconvénients  que  le  sys-^ 
tènie  romantique. 

M.  Ottavi,  répondant  à  M.  de  Berty,  démontre  par  de  Bond>r8U9E  exemplei^ 
qœ  le  théâtre  n'a  pas  toujours  été  une  école  d'immoralité*  14  insiste  sur  la  4ra^ 
gédie  du  genre  admiratif^  qu'il  regarde  comme  essentieUement  monde,  paice-^ 
qu'elle  inspire  l'enthonsiasme  pour  les  grandes  acti(ms;  et  il:  conchit  die  même  e» 
faveur  de  la. comédie*  II  défend  l'école  romantique  da  repcecbc  qui  lui  a  été 
trop  souvent  fait  d'exercer  une  funeste  influence  sur  les  mœurs. 

•M.  Vincent  pense  que  c'est  à  l'origine  du  théâtre  qn'Uifaut  remonter  pour 
bien  déterminer  quelles  fias  il  s'est  proposées,  L'ofateurentre  àcet  égarddans^ 
de  savants  développements  historiques.  Il  cherche  à  prouver  que,  dès  le  prin^ 
cipe,  les  auteurs  dramatiques  ont  eu  pour  but  de  répandre*  parmi  lès  bemmes 
les  principes  fondateurs  et  conservateurs  de  la  société  ,^  et  pense  queie  système 
classique  est  plus  propre  que  le  système  romantique  à  présenter  sur  ki  scène  le" 
triple  triomphe^  de  la  vérité,  de  la  moralité  et  de  la  beauté. 

La  suite  de  la  discussion  est  remise  à  la  procbaîoe  séance  de  la  classe.^ 

%*  Le I mercredi  I8.mars  1840,  la  [troisième  classe  (Awfotrs  éke^ideneôt^phyr^ 
siqueê^  mathématiquee,  sociaki  et  phikêt^ip^s)  ê*eêi  réunie  sous  la  présidence 
de  M.  l'abbé  Badiche;  25  membres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Cfaolet,  de  Beaune-la-Rollande  (Loiret),  envoie  à  la  classe  an 
exemplaire  de  son  travail  sur  la  peste  qui  a  éclaté  à  Goastantiaople  en  1834^ 
Il  désire  être  nommé, membre  correspondant  de  l'in^itut  Historique. 

La  demande  de  M.  le  docteur  Cholet  n'étant  pas,  selon  le  règlement,  pcélen-- 
tce  par  doix-membres,  la  classe  décide  qu'on  lui  enverra  un  exemplaire  du  ré- 
(;lement  avec  la  liste  de  nos  collègues  qui. habitent  le. département  du  Loiret,' 
afin  qu'il  choisisse  entre  eux  deux  présentateurs. 

La  classe  reçoit  la  deriHère  livraison  du  Jifémorial  eneyclopêdique  et  progr^s^ 
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êif  i»^  C0imaiê§aMi$  kmmameê,  par  M^  le  ^icotntede  lAynktte;  on  Mémoire 
ëur  la  ligature  de  r artère  éliaque  primitive,  et  iur  le  mode  de  rétablisiement  dif 
tourê  du  simg  apréê  cette  opér^tiouy  par  M.  le  dodeor  Josut,  de  Romagnat;  un 
Eemeur  Vhigknre. politique  et  cofMtitutionfielle  de  la  Belgique,  par  M.  Waillér 
(rapporteur  M.  Aristide  Tovaobe);  une  tf^roduetion  au  magftéiiime,  par 
M.  Gauthier  (rapporteor  M.  le  doctear  Cerise  )< 

M.  le  doçteor  Salles  (Girons),  de  SafatrCrirotis  (Ari^e),  tradoetenr  de  Spir^ 
nosa,  sollicite  aoe  place  de  membre  résidant  de  la  troisième  classe.  Sa  candide 
tare  est  appuyée  par  MM:  Mac'Carthy  et  le  docteur  Victor  Martin; 

La  classe  vote  l'affiche  des  titres  du  candidat,  et  nomme  pour  rapporteur» 
MM.  Ë.  G.  de  Mmiglave,  Bemard-Jttilien  et  Lendière. 

On  procède  au  renouvetlement  annuel  des  membres  du  comité  central  de^ 
travaux.  MM.  Presse*  Mont^val,  N.  de  Berty,  Aristide  Tuvache^  le  docteur  Victor 
Martin  et  Bernard- Jullien  sont  élus. 

Sont  appelés  au  comité  du  journal  MM.  les  docteurs  Victor  Martin  ^  Belloc 
etfilagny; 
Au  comité  du  réf^ement,  MM.  Fresse-Moutval,  Foulon  et  Bernard-Jultien. 
La  classe  entend  ensuite  un  rapport  de  M.  le  docteur  iosat  sur  une  brochure 
de  M.  Gcanier  de  Sainte-Cécile  (Ain),  qui  traite  des  moyene  d*àbolir  la  mendOsitéj 
Cet  opuscule,  rédigé  sous  forme  de  projet  de  loi,  tend  à  obliger^  sous  peine  d'a«> 
monde,  tout  ibnetionnaire  public,  chargé  de  dresser  un  acte  quelconque  ^  d'en-^ 
gager  tons  cepx  qui  y  sont  intéressés  è  &ire  un  don  pour  les  pauvres.  Dans  le  caa 
On  cette  paternelle  admonition  ne  produirait  aucun  résultat,  le  fonctionnaire 
écrirait,  en  gros  et  Visible  eaïuctère,  au  bas  de  la  pièce  :  «  GeX  acten'a  rien  pro^ 
duit  pour  les  pauvres.  » 

M.  Dufey  (de  T Yonne),  tout  en  rendant  hommage  aux  bons  sentiments  et 
aux  bonnes  intentions  de  Tauteur,  trouve  le  moyen  qu'il  propose  toul-à^it  im- 
praticable. 

Après  une  courte  répKque  de  M.  le  docteur  Josat,  la  classe  ordonne  le  dépôt 
aux  archives  dé  la  brochure  de  M.  Granier  de  Sainte-Cécile,  et  du  rapport  au^ 
qael  elle  a  donné  lieu.  .  . 

Mi  le  doeteur  Cerise  &it  un  rapport  sur  un  mémoire  imprimé  île  M.  le  doc- 
teur La  Corbière,  qui  traite  de  l'emploi  du  froid  pn  médecine.  L'auteur  en  a  lait 
maintes  fois  usage  comme  moyen  cnratif  et  hygiénique,  non-seuiément  sur  ses 
malades,  mais  sur  lui-même }  et  la  manière  dont  il  a  parié  de  cet  auxiliaire  utile 
•  a  singuKèi'ement  réchaulTé  ie  zèle  de  ses  collègues  sur  ce  sujet.' Le  rapporteur 
hit  ressortir^ la  distinction  et  les  aiialogiés  qui  existent  entre- f  inflammation-  et 
rirrîtation,  et  signale  l'application  qui  a  été  faite  du  froid  aux  maladie»  qui  en 
dérivent.  11  résume  diverses  opinions  médicales  relatives  à  ce  moyen  curàtif,  et 
donne  de  curieax  détails  concernant  les  divers  rapports  sous  lesquels  M.  le  doc- 
teur La  C(Mdbi^re  en  visage  Je  froid; 
M.  Leudière  observe  que  les  contraires  n'o|^  pas  toujours  été  considérés 
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cotnme  poovaat  guérir  \eé  eontniiesi  ainsi  que  k»  Modiilaiiies  pèr  JmjmbAIih 
bkft»  d'après  Pliiie4'ADcieii« 

M.  le  docteur  Cerise  accuse  M.  Lendière  de  pencher  vers  rkofnéopaifaîe.  Il 
reconnaît  Texaçtitude  de  la  citation  de  Mine,  mnis  dédare,  qvsnt  à  loi,  consi- 
dérer PUnç  comne  le  pins  détestable  médecin  qm  ait  eiisté.  U  commente  l'épi- 
graphe  chobie  par  M.  La  Corbière ,  et  entre  dans  quelques  détails  théeapeati- 
qnes  tendant  à  prouver  que  rautear,  par  sa  théorie,  s^est  écarté  de  lnmute.(p'fl 
se  proposait  de  snivve* 

)f.  LeudièriB  repousse  l'accnsasion  d'homéopathie,  etdéfbndPKnel'Anden» 
;  M.  le  doetaurBlagny  combat  les  opinions  médicales  de  H»  GersMé 

H.  le  docteur  Cerise  déclare  en  faire  bon  marché,  car  il  anathémntise  sans  pi- 
tié les  discntaions  médicales  et  l'ennui  qu'elles  engendrent.  Tontdfoîsy  pour 
l'aeqnit  de  sa  consdenoe,  il  jrépood  en  citant  Hipppoôrate  «m  aU%atjons  ée 
H.  le  docteur  Blagny. 

Le  rapport  de  M.  ie  docteur  Ceitso  e^t  renvoyé  «n  comilé  dn  jonmal. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  lit  un  rapport  sur  un  mémoire  imprimé  de 
notre  ooUègue,  M.  lecolonel  dngéaîe  d'Artois,  relatif  à  l'mnpM  4iu  tr^mpeêûux 
trwiwéx  du  gowwrnmmnt.  U  trace  rapidement  un  tablean  hisleriqne  de  la.  part 
qu'y  a  prise  l'armée  française  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  0te  la  rade  de 
Cfafrbowqg  qu'elle  a  commencée  sous  Louis  XVI,  les  constmctiona  de  J>iqppe,  et 
mmonteani;  travnnxque  les  soldats  romains  ont  exécutés  dans  les  fianles*  Gasane 
le  colonel  d'Artois^  le  marquis  de  Plreignes  pense  qu'il  &ut  emplofer  l'anaée  à 
des  travaux  militaires  et  non  à  des  Hvivaux  civils,  et  qu'on  doit  surfont  se  gsrder 
4e  l'enlever  h  ses  chob  naturels  et  4  sa  diicipline,  mal  qnt  serailt  sans  remède,  «r 
Henvoi  de  ce  rapport  au  comité  dn  journal. 

%*  La  quatrième  classe  (JETw^oir^  des  i«at«a;-«r^)s'i^tréuniele!^  mars  1840» 
sous  1%  présidence  de  M.  £mesi  Breton  ;  19  membres  assistent  à  la  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  ivppprt  de  M.  0.  llac'X^artby  anr  ta  candidature  de 
M.  de  Brière. 

U  s'élèye  à  ce  sujet  une  vive  discussion,  à  laquelle  prennent  part  IIM^  Dsfey 
(de  l'Yonne),  E.  G.  de  Monglave,  Erneat  Breton,  Morean  deDammaitin  et  Ferdi- 
nand-Thomas.   . 

On  passe  an  scrutin.  IL  de  Brière,  ayant  obtenu  la  maiiorité  des  sniSGrages,  e»t 
proclamé  membue  de  la  classe,  sauf  le  recours  à  la  prochaine  assemblée  géaécak. 

On  procède  à  la  nomination  d'un  vice-président  de  la  cUsse»  en  r^nptof^- 
ment  de  M.  J.»  B.  De  Bv^t,  nommé  vice^président-ia^j^oinit  de  l'Institnt  His- 
torique. 

Apiès  trois  tours  de  scrutin  et  un  tour  de  ballottage  entre  MAt.  Pigalle  et  Er- 
nest Bref«on,  ce  dernier  est  proclamé  vioeoprésident^ 

Cette  nomination  laissant  vacante  la  place  de  viocf-pcésidont-adjoint,»  BL  Al- 
bert Kienoir  est  appelé  k  la  vemfiir» 
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ReDouvalleoient  des  délégais  au  comké  central  de$  traveQx  :  MMv  Arisiidf 
Vassoiiy  A.  Elwart,  Léon  Cogniet,  Haspel  et  Pigalle; 

Du  comité  du  journal  :  MM.  Châtelain,  A.  Elwart  et  Pîgalle; 

Do  comité  da  règlement  :  MM.  Aristide  Basson^  Victor  Darroox  et  Pigalle. 

La  discussion  est  -reprise  sur  la  question  -de  savoir  quelles  ont  été  les  causer 
du  progrès  et  de  la  décadence  des  arts  chez  les  différents  peuples? 

M.  Ernest  Breton  commence  par  payer  on  sincère  trHmt  d'éloges  nus  ya«tes 
connaissances  historiques  de  M.  Dufry  (de  1*  Yonne),  mais  il  lui  demande  pardon 
de  ne  pas  être  de  son  avis  sur  le  sujet  qui  nous  occupe»  Il  ne  peut  admettre, 
pour  sa  part»  que  tout  l'art  se  résume  en  l'érection  des  monuments  d'utilité  pu- 
blique ;.  car,  en  prenant  le  mot  art  dans  son  acceptiez  la  plus  large,  la  musique 
se  trouverait  ainsi  frappée  d'anathème.  L'oratenr  cçosure  Tivement  le  systèmede 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  ,  qui  tend  à  donner  la  liberté  pour  base  aux  beanxrarta- 
Pour  lui  9  il  soutient,  an  contrairBy  que  l'expérience  a  prouvé  que  ce  n'est  que 
sous  un  gouvernement  despotique,  mais  grand  etéduiré,  que  les  arts  dstI  port^ 
leurs  plus  beaux  fruits.    * 

M.  £.  G.  de  Monglave  déclare  se  regarder  comme  trop  étranger  à  la  question 
qui  s'agite  pour  oser  en  sonder  les  profondeurs.  Il  voit  souvent  dans  l'histoire 
l'art  et  la  liberté  se  donner  la  main,  et  plus  souvent  encore  l'art  s'appuyei*  avec 
confiance  sur  le  despotisme.  L'orateur  cite  l'exemple  des  Philippe  d'Espagne, 
exécrables  tyrans  qui  ont  fait  fleurir  les  beaux-arts  dans  leurs  états;  qui  étaient 
les  pères,  les  amis,  les  confidents  de  leurs  artistes  ;  qui  les  visitaient,  naît  et 
jour,  dans  leurs  ateliers,  et  en  emportaient  souvent  la  dé  dan»leur  poche,  afin  de 
pouvoir  assister  à  leurs  travaux  sans  les  interrompre.  An  Pars\gnay,  au  Brésil, 
sous  le  despotisme  des  jésuites,  des  esclaves  noirs  ont  élevé  des  églises,  des  sta« 
tues  qui  font  l'admiration  des  vpyageurs.  On  envoyait  ces  enfiamts  de  la  brûlante 
Afrique  étudier  en  Italie,  à  deux  pas  de  leur  terre  natale,  et  non-seulement  ils 
ne  songeaient  pas  à  fuir,  mais,  leur  apprentissage  fini,  ils  revenaient  en  Amé- 
rique reprendre  religieusement  leurs  fers,  et  tâcher,  par  leur  travail,  de  dédom- 
mager leurs  maîtres  des  frais  de  leur  éducation.  Venez  me  dire  ensuite  que  l'art 
et  le  despotisme  ne  peuvent  pas  vivre  ensemble  ! 

M.  Ernest  Breton  est  appelé  à  la  tribune  pour  un  rapport  sur  l'ouvrage  que 
notre  collègue,  M.  Guichard,  a  consacré  au  Spéculum  hunumœ  Salvationis» 

La  notice  de  M.  Guichard  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  consacrée  à  l'exa- 
men du  poème  et  à  des  recherches  sur  l'époqne  où  il  a  été  composé;  Fautse,  à  un 
travail  sur  les  différentes  éditions  latines,  françaises  et  hollandaises  du  Spéculum. 
Le  rapporteur  fait  l'éloge  de  cette  intéressante  notice  ;  il  apprécie  la  revue  qae 
l'auteur  a  faite  des  matières  traitées  dans  chaque  chapitre,  et  regrette  seulement 
qu'il  ne  se  soit  pas  plus  occupé  des  planches  du  livre.  —  Renvoi  au  comité  du 
jouiiial. 

Une  commission  est  nommée  pour  préparer  le  compte-rendu  du  salon  de 
i  840.  Elle  se  compose  de  MM.  Pigalle,  statuaire  ;  J.  A .  Dréolle,  un  des  rédac- 
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tetirs  de  V Artiste  ;  Victor  Darroux,  peintre  d^histoire;  et  Oscar  Mac'Carthy,  nn 
des  aatears  da  Musée  espagnol. 

*^  Le  samedi  S8  mars  i  840,  cinquante-sixième  assemblée  générale  de  Vhk* 
«titat  Historique;  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Anliay  ;  S9  membres 
sont  présents. 

M.  A.  Rensi,  candidat  présenté  par  lé  conseil  pour  la  place  d'administrateur- 
trésorier,  annonce  avoir  pris  des  arrangements  avec  l'imprimeur  pour  mettre 
les  livraisons  de  notre  bulletin  à  jour.  —  Remerciements. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay,  notre  ancien  président,  remercie  l'Institut 
Historique  de  l'avoir  appelé  à  sa  vice-présidence.  Il  annonce  l'intention  d'aller 
passer  la  prochaine  saison  en  Italie,  et  nous  promet  imc  ample  moisson  archéo- 
logique. 

M.  Espîe,  de  Saiote-Foix  (Gironde),  signale  quelques  améliorations  à  appor- 
ter à  l'administration  de  l'Institut  Historique.  —  Renvoi  au  conseil. 

i  1  volumes  ou  brochures  sont  offerts  à  la  Société  ;  des  remerciements  sont  vo- 
tés aux- donateurs. 

* 

Il  est  donné  lecture  des  titres  de  deux  candidats  présentés  par  la  deuxième 
classe  (  Histoire  des  langues  et  dés  littératures)  et  par  la  quatrième  {Histoire 
des  beaux-arts). 

Le  premier,  qui  désire  être  membre  correspondant,  est  M.  Marin  de  la  Noyé, 
professeur  an  collège  militaire  de  Groydon,  en  Surrey  (Angleterre). 

Le  second  est  M.  de  Brtère,  qui  demande  à  être  membre  résidant,  et  que  re- 
commandent suffisamment  ses  travaux  sur  les  hiéroglyphes. 

Tous  deux  sont  admis  par  voie  de  scrutin  secret. 

La  première  classe  (  Histoire  générale)  a  Toté  l'affiche  des  titres  de  M.  Louis 
de  Baecker,  de  Bergues  (Nord)  ,  qui  demande  à  être  membre  correspondant. 

La  troisième  {Histoire  des  sciences  )  a  voté  l'affiche  des  titres  de  M.  le  doc- 
teur Salles,  qui  désire  être  membre  résidant. 

Il  sera  voté  sur  l'une  et  l'autre  candidature  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  que  notre  collègue,  M.  Leudière,  membre 
résidant  de  la  pren^ière  classe,  a  obtenu,  conformément  aux  statuts,  de  devenir 
membre  résidant  de  la  deuxième. 

Il  a  été  pourvu  à  deux  places  vacantes  dans  les  bureaux  des  classes  : 

M.  le  comte  d'Aunay,  en  passant  à  la  vice-présidence  de  l'Institut  Historique, 
ayant  laissé  vacante  la  présidence  de  la  deuxième  classe,  M.  Leudière  a  été  élu 
à  sa  place. 

Dans  la  quatrième  classe,  une  place  vaquait  également  par  la  nomination  du 
vice-président,  M.  DeBret,  aux  fonctions  de  vice-préstdent-adjoint  de  l'Institat 
Historique.  M.  Ernest  Breton,  vice-président  adjoint  de  la  quatrième  classe,  en  a 
été  noinmé  vice-président,  et  M.  Albert  Lenoir,  à  sa  place^  vice*président-ad- 
joint. 
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Rapport  de  M.  le  secrétaire-perpëtael  sor  le  renooTelIement  annoel  de«  treis 
comités  des  travaux,  da  joamal  et  da  règlement  (Foir  ci -dessus  les  séances  des, 
diverses  classes). 

On  passe  à  la  ratification  de  la  nomination  de  l'adrainistrateor- trésorier,  place 
créée  par  les  dernières  modifications  qa'ont  introduites  dans  nos  statuts  le  con- 
seil et  le  comité  du  règlement,  et  qui  ont  été  votées  à  la  dernière  assemblée  gé*. 
nérale. 

Le  conseil  du  vendredi  6  mars,  après  avoir  arrêté  que  les  appointements  de 
radministratenr- trésorier  seraient  de  1,200  francs,  a  procédé,  par  scrutin  secret» 
à  la  nomination  de  ce  fonctionnaire.  1 1  membres  étaient  présents  ;  majorité,  6. 
An  premier  tour  de  scrutin,  M.  Renzi  a  obtenu  6  voix,  et  a  été  proclamé  par  le. 
conseil  adniinistrateur-trésorier ,  sauf  l'assentiment  de  l'assemblée  générale*, 
«  C'est,  dit  M*  le  secrétaire-perpétuel,  cet  asssentiment  que  je  viens  demander 
aujourd'hui.  »  '        . 

M.  Bemard*Jullîen  désirerait  qu'avant  le  vote,  rassemblée  générale  pri&t. 
H.  le  secrétaire-perpétuel  de  loi  donner  un  aperçu  de  la  situation  financière  de 
la  Société. 

M.  HenriPrat  s'oppose  à  cettedemande.  L'aperçu  que  désire  M.  B.  Jutlten  i^ 
été  fourni  par  M.  de  Monglave  au  conseil,  et  en  particulier  à  M,  llensi,  que  l'état 
financier  de  la  Société  intéresse  le  plus.  Au  fond,  de  quoi  s'agit-il?  De  faire  pas- 
ter  une  responsabilité  de  M.  de  Monglave  à  M.  Rend. 

M.  E.  G.  de  Monglave  ne  décline,  en  aucune  manière,  la  responsabilité  desea 
actes,  et  ne  recule  devant  aucune  explication . 

M.  B.  Jullien  insiste. 

HM.  E.  G.  de  Monglave,  Dufey  (del'Tonne),  C.  de  Friess  prennent  eiicore 
part  à  la  discnssion. 

M.  Ottavi  fait  observer  qu'on  n'est  plus  dans  la  question;  que  le  point  de  yue 
financier  a  étë  traité  à  fond  dans  le  conseil,  et  que  1^  comptes  généiaux  de  l'ao" 
née  seront  rendus  dans  une  des  prochaines  assemblées  générales.  II  réclama  en 
conséquence  l'ordre  du  jour,  qui  est  adopté. 

On  procède  au  scrutin  secret  pour  la  nomination  au  poste  d'administrateur- 
trésorier,  de  M.  A.  Renzi,  déjà  choisi  par  le  conseil*  Au  premier  tour  de  8cru« 
tin,  sur  23  boules,  M.  Rensî  en  obtient  !20  blanches  contre  3  noires* 

En  conséquence,  M.  A.  Renzi  est  élu  administrateur-trésorier  de  l'Institut 
Historique. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  A.  Elwart,  sur  la  JUti- 
sique  imilative. 

Après  cette  lecture,  MM.  H.  Prat  et  E.  G.  de  Monglave  demandent  le  renvoi 
do  mémoire  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (del' Yonne)  appuie  ce  renvoi,  àprèsavoir  cité  deux  anecdotes,  l'une 
dont  Toulouse  fut  le  théâtre,  et  qui  a  trait  au  Domine  salvumfac^  l'autre  relative 
anx  auteurs  de  Topera  du  Maréchal  ferrant  ^qp\  s'inspiraient  chez  un  forgeron* 


M.  A.  Elwart  trouve  qu'il  y  a,  en  effet,  de  la  ressemblance  entre  le  brait  da 
marteau  du  forgeron  qui  tombe  sur  Tenclume,  et  la  musique  à  quatre  temps. 
Mais,  ajoute-t-ii,  n'avilissons  pas  l'art  en  le  rendant  l'interprète  obligé  de  tons 
les  bruhs  qui  nous  ftappent,  Le  trompe-l'œil  révèle- t-il  un  grand  peintre? 

H.  Fresse-Montval  regrette  de  ne  pas  être  musicien  ,  mais  il  croit  aux  pro- 
diges de  la  musique  imitative^  comme  21  croit  à  ceux  de  la  poésie  imitative.  Oo 
n'avilira  jamais  la  musique  en  la  rendant  l'interprète  de  la  nature. 

M.  BemardrJuIlien  félicite  M.  £lv?art  de  son  mémoire,  dont  l'idée  est  nette  et 
soisissaMe.  il  combat  l'opinion  de  M.  Frei»e-Montval.  L'art,  selon  M.  JuUien,  ne 
doit  point  descendre  aux  détails  minutieux.  11  peut  employer  la  matière,  mais 
ssmss'avifir.  L'harmonie  imîtative,  après  tout,  ne  doit  être  qu'un  moyen.  L'ora- 
teur rappelle  à  ce  propoaies  vers  imitatifs  de  Dubartas,  sur  l'alouette. 

M.  A.  Elwart,  pouituivant  sa  thèse,  prouve  que  les  effets  produits  par  la  mu- 
sique varient  suivant  les  organisations  individuelles.  Le  même  air,  sana  paroles, 
aéra  interprété  de  quatre  façons  différentes  par  quatre  personnes. 

M.  le  docteur  Cerise  approuve  le  travail  de  M.  A.  Ehvart,  et  donne  à  l*assem« 
blée  de  précieux  renseignements  physiologiques  an  sujet  de  la  musique.  Elle 
epère,  d'a^ès  lui,  de  demc  manières  sur  le  système  nen^eux,  psor  la  parole  et  par 
rinstrumentation^  La  parole  opère  sur  l'esprit;  Finstnunenaation,  sur  l'orga- 
niame.  Le  même  air  peut  respirer  à  la  fois  la  volupté  et  la  religi#n.  L'orateur, 
en  terminant,  déclaro  qu'à  son  avis  rintelligence  et  l'imagination  sont  une  seule 
et  même  chose. 

M.  Fresse-Montval  combat  cette  opinion,  qu'il  trouve  erronée.  L'intelligence, 
dit-il,  saisit; l'imagination  répand.  L'homme  d'imagination  est  très  souvent  un 
bMne  d'InteBigence,  maia  l'homme  d'intdligencen'est  pas  toujours  un  homme 
d'imagination. 

M.  le  docteur  Cerise  dierche  à  expliquer  le  phénomène  cérébral  produit  par 
la  musique.  Jamais,  dit*il,  la  musique  setdene  pervertira  Fesprit.  La  peinture  a 
souvent  le  résultat  contrairo  ;  mais  ajoutes  la  parole  à  la  musique,  et  tout  peat 
changer. 

M.  Venedey  combattra  le  physiologue  et  le  musicien.  La  musique  n'est  pas 
aussi  vague  qu'on  l'a  prétendu,  et  puis  ce  vague  peut  encore  être  restreint.  Exé- 
cutez la  Marseillaise,  ou  une  symphonie  de  Beethoven,  et  vous  verrez  si  l'on  ne 
vous  comprendra  pas.  L'imitation  de  la  tempête,  du  chant  du  coq,  du  murmure 
du  ruisseau,  de  la  mer  en  courroux,  n'est  qu'un  jeu,  je  vous  l'accorde  ;  mais  de 
grands  musiciens  n'ont  pas  dédaigné  ce  jeu,  et  il  eu  est  résulté  de  puissantes 
beautés. 

M.  Fresse-Montval,  répondant  à  MM.  El^^art,  JuUien  et  Cerise^  croit^ qu'on 
lui  a  fiaiit  dire  ce  qu'il  n'a  pas  dit.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  la  pensée  Ini  ^oît 
venue  de  borner  l'horizon  des  beaux^arts  et  de  leur  couper  les  ailes  !  L'intelli- 
gence et  l'imagination,  bien  qn'étroitement  unies,  sont  distinctes;  ce  sont  denx 
facrités  à  part.  L'orateur  adopte  une  partie  de  l'argumentation  de  H.  Venedey. 
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n  pense  aussi  qne  h  masiqua  peut  âdminbleaieot  reprodaire .  tons  les  phéno- 
mènes physiologiques  ;  mais  il  ajoate  qu'elle  ne  doit  pas  abdiquer  pour  cela  le 
donmine  de  rinlelljg»noe  et  de  rinagiiiaiioii* 

H.  Ottavi  adhère  aux  demiferes  paroles  de  M.  Presse-MontTal;  il  distingue 
aoMÎ  rimagination  et  l'inleUigenee,  nais  il  ne  veut  pas  qu'on  oublie  le  sens 
droit,  le  bon  êmtf  le  tw$  coniminy  q«iji  devisai  iP^Wie  jouv  pins  rare.  II.  craint 
qae  M.  Elwai^t,  da^a  son  travail,  n'ait  &it  la  part  d»  Tesprit  trop  grande*  On  nç 
peut  toutefois  se  dissimuler  qu^i!  existe  une  école  pittoresque  en  musique.  Cette 
exagération  a  été  amesée  par  la  marche  du  siède,  par  cette  fantaisie  poétique 
qm  domine  tout,  par  cette  poésie  matérialiste,  dont  un  de  nos  anciens  collègues^ 
M.  Siméon  Ctummier,  TÏenl  de  donner  un  si  triste  «xemple»  danf  son  dernier 
fivre.  H.  Elwarty  efArayé  du  danger,  se  jette  dans  la  réaction.  Son  but  est 
laaable,  mais  les  termes  l'ont  trompé.  La  musiquci  sans  se  ravaler,  peut  imiter 
certafan  phéncmènes* 

M.  Elwart  :  On  a  cité  Ta  lUarsçitlaise;  elle  ^t  empreinte;»  personne  ne  le 
nierai  d'un  mouvement  de  marche  bien  prononcé;  mais  très  certainement ,  sans 
les  paroles  qui  l'accompagnent,  elTe  ne  serait  pas  venue  jnsq^'à  noos.  Pourquoi 
croyes-vona  que  tdle  musique  peint  bien  telle  situation  ?  C'eirt  qai'au  fironiispice 
▼oos  lisezpas/omft»  harcarolf^  nçcfurne.  Le  titrç  épargne  à  votre  imagination 
la  moitié  du  chemin. 

H.  Venedéy  croit  que  M.  Eluvart  va  trop  loin.  II  reproduit  son  argumentation 
et  pense  que  la  MarsmUaise^  sans  parolea,  produirait  le  même  effet 

M.  Elwart  :  Certainement,  aujos^d^bui  qu'elle  est  connue  partout,  que  par- 
tout ks  enfioits  même  la  sanrent  paff  cœur,  qu'elle  a  fait  k  tour  du  monde.  Mais, 
à  la  naissance,  sans  paroles,  elle  n'eftt  produit  ches  un  étranger,  chez  un  Russe, 
par  eabemple,  que  l'effet  d'uM  mavcbe  ofdinaiie» 

Après  quelques  paroles  échangées  entre  les  deux  derniers  orateurs,  le  mémoire 
de  M.  Elwart  est,  à  l'unanimité,  renvoyé  au  coAiilé  du  journal. 

Le  Secrétaire  perpétuel^  Eugène  Gabit  db  MONGLAVE. 
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fflSTOIRE  DE  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE,  A  PARIS, 

1748  A  1840. 

Lorsqu'en  1748  la  paix  â'Aîx-la-Chapelle  eut  assnré  la  tranqnîllité  de  la 
France,  la  TÎlle  de  Paris  résolut  d'ériger  une  statue  équestre  au  prince  qu'on 
regardait  comme  l'auteur  de  ce  bienfait.  Déjà  Bordeaux  avait  pris  l'initiative  en 
1T43;  et  l'exemple  de  la  capitale  devait  être  suivi  par  Valenciennes,  Rennes^ 
Nancy  et  plusieurs  autres  villes  de  France. 

Ce  fut  le  S7  juin  1748  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  demaur 
dèrent  au  roi  la  permission  de  lui  dresser  une  statue  sur  telle  place  de  Paris  qu'il' 
lui  plairait  de  désigner.  Après  avoir  obtenu  son  consentement,  ils  chargèrent  le 
célèbre  Bouchardon  de  l'exécution  de  cette  figure  équestre;  et,  afin  qu'elle  fut 
dignement  placée,  M.  de  Tumehèm,  alors  directeur  des  bâtiments  du  roi»,  in* 
vita  les  architectes  de  l'Académie  à  composer  des  projets  de  place  pour  les  quar- 
tiers de  Paris  qui  leur  paraîtraient  les  plus  ûivorables.  D'autres  artistes  prirent 
part  à  ce  concours,  et  firent  des  plans  et  même  des  modèles  en  relief.  Les 
projets  s'élevèrent  à  plus  de  cinquante.  Les  emplacements  désignés  étalent 
compris  de  l'est  à  l'ouest,  depuis  les  ponts  Marie  et  de  la  Tournelle  jusqu'aux 
Champs-Elysées;  du  nord  au  sud,  depuis  l'église  Saint -Ëustache  jusqu'à  la 
porte  du  Luxembourg.  Les  principaux  endroits  proposés  étaient  le  carrefour 
Bussy,  le  quai  Malaquais,  la  colonnade  du  Louvre,  le  Pont-Royal,  la  place 
Dauphine,  la  rue  de  Bourbon,  le  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  la  Cité,  la  rue 
des  Lombards  et  la  Halle. 

Tous  ces  dessins  furent  présentés  au  roi;  les  uns,  par  le  gouverneur  de  Paris 
et  le, prévôt  des  marchands;  les  autres,,  par  le  directeur  des  bâtiments.  Le  roi, 
après  les  avoii'  examinés,  reconnut  qu'il  était  impossible  d'exécuter  une  place 
convenable  sans  dévaster  des  quartiers  marchands,  et  sacrifier  la  commodité  et 
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les  intérêts  des  particuliers  par  la  ^çstilictioii  d'an  grand  nombre  de  maisons. 
Il  fit  alors  présenta  la  ville  d'un  grand  terrain  qui  faisait  partie  de  son  domaine, 
et  qui  s'étendait  du  Pont-Tournant  des  Tuileries  jusqu'aux  Champs-Elysées, 
plantés  par  Colbert  quatre-vingt-dix  ans  an  paravant.  Cet  espace  vague,  entouré 
de  fossés,  n'était  occupé  jusqu'alors  que  par  des  marais  et  le  dépôt  des  marbres 
du  roi.  -         * 

Les  artistes  furent  appelés  à  nn  nouveau  Concours  par  M.  le  tudirquîs  âeMa- 
rigny,  qui  avait  succédé  à  M.  de  Turnehem  dans  la  place  de  directeur  et  ordon- 
nateur des  bâtiments;  on  distribua  à  chacun  d*eux  un  plan  gravé  du  quartier 
du  Pont-Tournant,  et  on  ne  leur  imposa  que'^  la  seule  condition  de  placer  la 
statue  dans  la  direction  de  la  grafide  ailée  des  Tuîi^es. 

Vingt-huit  projets  furent  présentés;  et,  parmi  les  noms  des  concurrents,  on 
remarquait  èeux  de  Soufflot,  de  Gabriel,  de  Contant  d'Ivry,  de  Blondel  et  de 
Servandoni. 

Le  roi,  tout  en  rendant  justice  au  talent  dont  ces  artistes  avaient  fait  preuve, 
ne  fut  complètement  satisfait  d'aucun  de  leurs  projets,  et  désira  voir  réuni  en 
un  seul  ce  que  chacun  pouvait  avoir  d'heureux.  Il  chargea  de  ce  travail  Gabriel, 
son  premier  architecte  ;  et  ce  fîit  ce  plan,  résultat  de  tons  les  autres,  qui  fut 
définitivement  adopté  par  Louis  XY,  qui  le  signa  à  Gompiègne,  le  3S0  juillet 
1755,  et  ordonna  son  ^épôt  au  greffe  des  bâtiments. 

Le  plan  de  la  place  est  un  parallélogramme  de  250  mètres  de  longueur  sur 
174  de  largeur.  Les  angles  de  ce  parallélogramme  présentent  quatre  pans-coupés 
de  ÀA  mètres  de  longueur,  et  sont  terminés,  à  leurs  extrémités,  par  huit  pavil- 
lons où  guérites,  ornés  de  frontons,  surmontés  d'un  piédoûche  avec  des  guirlan- 
des de  feuilles  de  chêne;  ils  étaient  destinés  à  porter  des  groupes  de  marbre 
faisant  allusion  aux  vertus  de  Louis  XT  et  aux  progrès  des  arts  et  de  Pindnstrie. 
Les  pans-coupés  du  côté  des  Champs-Elysées  sont  ouverts  et  aboutissent  à 
deux  avenues  diagonales,  dont  Tune  est  le  C6urs-la-Reine,  planté  pat  Marie  de 
Médicis^  en  1616. 

Du  même  côté,  au  commencement  des  Champs-Elysées,  devaient  être  quatre 
pavillons  en  bossage,  à  l'usage  des  fontainiers^  gardés  et  portiers  des  Champs- 
Elysées  et  du  Cours-la-Reine.  Deux  seulement  ont  été  élevés. 

On  arrivait  à  la  place  par  six  entrées,  dont  les  deux  principales  ont  chacune 
50  mètres  de  largeur.  Elle  est  renfermée  par  de  grands  fossés  de  25S  à  24  mètres 
de  largeur,  et  de  5  mètres  environ  de  profondeur.  Le  sol  de  ces  fossés,  qui  de- 
puis ont  reçu  tant  de  destinations  diverses^  depuis  la  boutique  du  cabaretier 
jusqu'à  la  volière  de  Foiseleur,  devait  être  un  gâzon  entouré  d'allées  sablées. 

Les  passages  des  ponts,  qui,  traversant  ces  fossés,  donnent  accès  dans  la  place, 
sont  annoncés  par  de  grandes  enceintes  semi-circulaires,  fermées  par  des  balus- 

>  ''  . 

trades  se  raccordant  à  celles  de  l'intérieur  de  la  place  au  moyen  de  1 6  gros  pié- 
destaux destinés  alors  à  recevoir  des  lions  et  des  sphinx  en  bronze. 
Le  plan  portait  deux  grandes  fontaines  ou  châteaux  d'eau,  placées  à  64  mètre 
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« 

da  centre  de  la  place,  dans  Talignement  des  deux  allées  diagonales.  Ce  projet^ 
qui  vient  d'être  r^rîs,  ne  reçut  point  alors  d'exécution. 

Le  fond  de  la  plaee,  du  côté  opposé  à  la  rivière,  fat  terminé  par  deux  grands 
corps  de  bâtiments  de  96  mètres  de  longueur,  séparés  par  la  rue  Royale,  à  l'ex- 
trëmité  de  laquelle  commençait  à  s'élever  l'église  de  laMadeiaine,  qui,  terminée 
aujourd'hui,  ressemble  si  peu  à  ce  qu'elle  devait  être  alors.  Des  deux  bâtiments. 
Fan  était  le  garde-meuble  de  la  couronne,  maintenant  ministère  de  la  marine; 
l'autre  fut  l'hôtel  de  Grillon.  Je  ne  décrirai  pas  ces  deux  édifices  que  chacun  con- 
naît et  peut  voir;  je  dirai  seulement  que,  dans  les  pavillons  en  avant- corps,  les 
bas-reliefs  des  frontons,  représentant  l'Agriculture,  le  Commerce,  la  Magnificence 
et  la  Félicité  publique,  sont  dus  aux  habiles  ciseaux  de  Coustou  et  de  Slodz. 

On  devait  former  une  terrasse  basse,  à  droite  et  à  gauche  du  Pont-Tournant^ 
fermée  sur  le  devant  par  une  balustrade  posée  sur  le  cordon  du  mur  du  fossé. 
Cette  terrasse,  élevée  de  trois  à  quatre  marches  au-dessus  du  sol,  devait  se  pro- 
longer dans  toute  la  largeur  du  jardin,  et  communiquer  aux  terrasses  supérieures 
par  deux  grands  escaliers  de  forme  elliptique,  placés  en  face  des  deux  fontaines. 
Cette  partie  du  projet  ne  reçut  point  d'exécution.  On  devait  encore  ménager 
sous  ces  terrasses  deux  corps-de-garde  en  pan-coupé,  dont  les  entrées  eussent 
décoré  le  quai  de  la  Conférence  et  l'extrémité  de  la  terrasse  des  F*euillants«^ 
Enfin,  le  plan  portait  encore  que,  dans  toute  la  largeur  de  la  place,  il  serait  cou* 
struît  on  mur  de  quai,  avec  un  grand  avant-corps  dans  le  milieu,  orné  de  bos- 
sages, tables,  inscriptions  et  balustrades  formant  parapet.  Deux  piédestaux 
placés  sur  cet  avant-corps  eussent  reçu  les  figures  de  bronze  de  la  Seine  et  de 
la  Marne.  Le  pont  n'existait  pas  encore  ;  il  ne  fut  élevé  par  Péronnet  qu'en  1 787^ 
et  fini  en  1791 ,  sous  le  nom  de  pont  Louis  XVI. 

Dès  le  mois  de  février  de  Vannée  1754,  on  commença  les  fondations  du  pié- 
destal destiné  à  recevoir  la  statue  de  Louis  XV;  elles  furent  jetées  à  vingt  pieds 
de  profondeur  environ,  et  composées  de  pierres  de  taille  unies  par  de  forts 
crampons.  On  fit  une  si  grande  diligence,  que  l'on  put  poser  la  première  pierre 
da  piédestal,  le  32  avril  de  la  même  année,  avec  les  cérémonies  accoutumées. 
Dans  cette  première  pierre,  on  enferma  une  boîte  de  cèdre,  contenant  une  mé- 
daille d'or  et  six  d'argent.  Les  médailles  présentaient  d'un  côté  le  buste  du  roi, 
et  de  l'autre  une  inscription  et  les  armes  de  la  ville  de  Paris.  Une  plaque  de 
caivre  portait  la  date  de  la  cérémonie  et  les  noms  de  ceux  qui  y  avaient  pris 
part,  messire  Lonis^Bazile  de  Bemage,  prévôt  des  marchands,  et  autres  échevins, 
qaarteniers,  conseillers  de  ville,  etc. 

La  statue  équestre  fut  fondue  le  6  mai  1758,  en  présence  du  gouverneur  de 
Paris,  du  prévôt  des  marchands,  des  échevins  et  du  directeur  des  bâtiments  du< 
roi.  Ce  fht  le  sieur  Gor,  commissaire  des  fontes  de  l'artillerie,  qui  en  conduisit 
l'opération  avec  le  plus  grand  succès. 

Conformément  aux  intentions  du  roi,,  qui  voulait  qu'on  n'inaugurât  sa  statue 
que  lors  de  la  promulgation  de  la  paix,  ce  ne  fut  que  le  17  février  1763  qu'elle 
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fat  transportée  de  Fatelier  du  faid)ourg  da  Roule,  quelque  temps  avant  sa  dédi- 
cace. Elle  mît  trois  jours  et  demi  à  arriver  à  la  place.  Le  chariot  qui  servit  à 
son  transport  était  soutenu  sut  quatre  roues  pleines,  cerclées  en  fer;  et,  pour 
éviter  toute  espèce  de  frottement  ou  de  cahot ,  il  fut  conduit  à  bras  pendant 
tout  le  trajet.  Seize  hommes,  appliqués  en  deux  divisions  à  deux  cabestans^  et 
quatre  autres  aidant  avec  des  leviers  le  mouvement  des  roues,  suffirent  à  cette 
opéra|ioD.  Bouchardon  était  mort  l'année  précédente,  sans  avoir  pu  jouir  de  son 
ouvrage  ;  lorsque  la  statue  passa  devant  la  maison  qu'il  avait  habitée,  on  fit  une 
décharge  de  canons  et  de  boîtes  d'artifice  pour  honorer  sa  mémoire. 

Une  machine  fort  simple,  composée  de  treuils  montés  sur  un  chariot  roulant 
sur  un  échafaud,  servit  à  élever  la  statue,  à  la  conduire  au-dessus  du  piédestal, 
et  à  la  redescendre  à  la  place  qu'elle  devait  occuper.  Une  machine  à  peu  près 
semblable  avait  déjà  été  employée  en  1715,  pour  élever  la  figure  de  Louis  XIV 
sur  la  place  Bellecour,  à  Lyon. 

La  statue  de  Louis  XV  fut  couverte  d'une  enceinte  de  charpente  jusqu'au  jour 
de  sa  dédicace  ;  pendant  cet  intervalle,  on  travailla  à  décorer  le  piédestal  et  à 
graver  les  inscriptions. 

Le  30  juin  1763,  l'inauguration  eut  lien  en  présence  du  duc  de  Chevrense, 
gouverneur  de  Paris;  selon  les  intentions  du  roi,  la  publication  de  la  paix  fut 
faite  le  21 ,  et  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  dans  la  capitale. 

Cette  statue  manquait  de  style,  de  caractère  héroïque;  elle  n'était  cependant 
pas  sans  élégance  ;  le  cheval  surtout  révélait  un  travail  assez  remarquable.  Le 
roi  était  représenté  couronné  de  lauriers,  et  habillé  à  la  romaine,  le  visage  tourné 
vers  les  Tuileries,  mais  regardant  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  piédestal  avait  21  pieds  d'élévation  sur  H  \/%  de  longueur  et  8  1/2  de 
largeur;  il  reposait  sur  deux  grandes  marches  de  marbre  blanc  veiné.  Les  deux 
principales  faces  offraient  des  bas-reliefs  de  7  pieds  et  demi  sur  5.  A  droite,  le 
roi  était  représenté  assis  sur  un  trophée,  et  donnant  la  paix  à  l'Europe  ;  à  ^u- 
che,  il  apparaissait  sur  un  char  de  triomphe;  au-dessous  régnaient  deux  grands 
trophées  de  bronze.  Sur  la  face  du  côté  des  Tuileries  on  lisait  cette  insciiption  : 

LVDOVICO    XV 
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VICTOR 
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Da  coté  opposé,  une  autre  inscription  portait  les  dates  de  Fërection  du  mo- 
nument. Aux  angles  du  piëdouche,  quatre  mufles  de  lion  tenaient  des  guirlandes 
de  lauriers  se  liant  à  des  cornes  d'abondance.  Au  milieu  de  la  face  étaient  les  ar- 
mes du  roi;  enfin,  aux  coins  du  piédestal,  ily  atait  quatre  figures  qui  ne  furent 
exécutées  qu'en  plâtre  doré,  mais  qui  devaient  être  en  bronze.  Ces  statues,  "d'un 
style  maniéré  et  mesquin,  étaient  de  Pigalle,  que  Boucbardon,  à  son  Ut  de  mort,  . 
avait  ini-mèmë  désigné  pour  son  successeur;  elles  rejprésentaient  les  vertus  attri- 
buées au  roi,  la  Justice,  la  Force,  la  Prudence  et  l'Amour  de  la  Paix.  Les  épi- 
grammes  ne  pouvaient  manquer  de  faire  justice  de  ce  singulier  rapprochement; 
une  des  meilleures  fut  celle-ci  : 

O  la  belle  statue,  ô  le  beau  piédestal  I 

Les  vertus  sont  à  pied,  le  vice  est  à  cheTal.  ' 

Les  vieillards  se  souviennent  encore  avec  effroi  des  malheurs  occasionnés  le 
30  mai  1770,  par  l'incurie  du  prévôt  des  marchands  Bignon  et  des  magistrats 
de  paris,  lors  des  fêtes  données  pour  le  mariage  du  Dauphin,  petit-fils  de 
Louis  XV  (  depuis  Louis  XVI),  avec  Marie-Antoinette  d'Autriche.  On  tira  le  feu 
d'artifice  sur  la  place,  alors  encombrée  de  matériaux  et  coupée  de  fossés.  Pen- 
dant que  la  foule  s'y  portait,  la  circulation  des  voitures  ne  fiit  point  interdite; 
il  en  résulta  la  mort  de  300  personnes  écrasées  ou  étouffées.        ^  . 

La  statue,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne  fut  entourée  que  d'une  misérable 
clôture  en  bois.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  en  1784,  on  éleva  une  belle.balus- 
trade  de  marbre  blanc  ;  c'était  se  décider  bien  tard  !  ce  n'était  que  de  l'ouvrage 
de  plus  qu'on  préparait  pour  les  démolisseurs.  La  statue  de  Louis  XV  n'était  pas 
destinée  à  occuper  longtemps  sa  place;  un  des  faits  dont  elle  fut  témoin  con- 
courut à  préparer  les  événements  qui  bientôt  devaient  amener  son  renverse- 
ment. 

Lorsque,  le  1 1  juillet  1 789,  le  roi  eut  renvoyé  Necker  du  ministère,  une  grande 
exaspération  se  manifesta.  Le  i%  après  la  motion  de  Camille  Desmoulins  au  Pa- 
lais-Royal, le  peuple  se  précipita  dans  un  cabinet  de  figures  de  cire,  et,  s'empa-' 
rant  des  bustes  de  Necker  et  du  duc  d'Orléans,  qu'on  prétendait  avoir  reçu  un 
ordre  d'exil,  il  les  porta  en  triomphe.  La  marche  du  cortège  avait  déjà  rencon- 
tré quelque  obstacle  à  la  place  Vendôme  ;  mais,  arrivé  à  la  placé  Louis  XY,  il 
fat  chargé  par  les  dragons  du  Royal- Allemand ,  commandés  par  le  prince  de 
Lambesc.  Le  porteur  de  l'un  des  bustes  fut  tué ,  l'autre  blessé ,  et  les  portraits  de 
Necker  et  du  duc  d'Orléans  roulèrent  brisés  au  pied  de  la  statue  de  Louis  XV. 
Les  gardes- françaises  qui,  quelques  jours  auparavant,  devant  la  porte  de  leur 
dépôt,  avaient  déjà  eu  un  engagement  avec  le  Royal-Allemand,  ayant  paru  vou« 
loir  prendre  parti  pour  le  peuple,  le  prince  de  Lambesc  se  replia  sur  les  Tuile- 
nes,  et,  chargeant  une  foule  inofTensive,  tua  un  vieillard  et  fit  évacuer  le  jardin. 
Le  15  avril  1792,  la  place  Louis  XV  fut  le  théâtre  de  la  première  fête  de  la 
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liberté.  Le  1 1  août  de  la  même  année,  le  lendemain  de  cette  jaarnée  fameuse 
qui  décida  du  sort  de  la  monarchie,  le  peuple  commença  à  renverser  lés  m^onu- 
ments  et  les  insignes  de  la  royauté. 

Le  député  Sers  monta  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  :  «  Le  peuple, 
dit-il,  s'occupe  en  ce  moment  d'abattre  toutes  les  statues  qui  se  trouvent-sur  les 
différentes  places  publiques.  Ces  opérations,  confiées  à  des  mains  inhabiles, 
peuvent  occasionner  les  plus  grands  malheurs.  Je  demande  que  les  comnûs- 
saires  des  sections  soient  chargés  d'envoyer  des  ingénieurs  ou  des  architectes 
pour  présider  à  ces  travaux.  » 

Une  voix  s'éleva  pour  demander  l'ordre  du  jour,  attendu  que  l'Assemblée  ne 
pouvait  autoriser  la  destruction  de  ces  monuments;  mais  le  député  Faucnet  s'y 
opposa,  et  Thuriot  appuya  en  ces  termes  la  proposition  de  Sers  :  «  Comme  il 
est  impossible  d'empêcher  le  renversement  de  ces  statues,  je  croîs  qu'il  est  d'au- 
tant plus  important  de  charger  des  hommes  de  confiance  de  procéder  à  ces  tra- 
vaux, qu'une  partie  de  ces  monuments  peut  servir  aux  arts,  et  que  les  autres 
peuvent  être  très  utiles  pour  fondre,  soit  de  la  monnaie,  soit  des  canons.  Il  &ut 
que  l'Assemblée  montre  dans  ces  circonstances  un  grand  caractère,  et  qu'elle  ne 
craigne  pas  d'ordonner  la  suppression  de  tous  les  monuments  élevés  à  l'orgueil 
et  au  despotisme.  » 

Albitite  ajouta  :  «  Il  faut  enfin  déraciner  tous  les  préjugés  royaux.  Je  demande 
que  l'Assemblée  prouve  au  peuple  qu'elle  s'occupe  de  sa  liberté,  et  que  la  sta- 
tue de  la  Liberté  soit  élevée  sur  les  mêmes  piédestaux.  »  Les  propositions  des 
députés  Sers  et  Albitte  furent  adoptées  à  Finstant,  et  la  statue  de  Louis  XY 
renversée  par  ce  même  peuple  qui,  quatre  ans  auparavant,  arrêtai\^  les  passants 
sur  le  Pont-Neuf,  et  les  forçait  à  se  découvrir  et  à  s'agenouiller  devant  la  statue 
de  Henri  IV,  qui,  pour  cela,  ne  fut  point  exceptée  de  la  proscriptiOiU  générale. 

Quelques  mois  après  fut  élevée  sur  le  piédestal  une  figure  colossale  de  la  Li- 
berté. Cette  figure,  ouvrage  grossier  du  sculpteur  Lemot,  était  composée  de 
maçonnerie  et  de  plâtre  colorés  en  bronze.  La  Liberté  était  représentée  assise, 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  et  s'appuyant  sur  une  haste.  La  place  prit  alors  le 
nom  de  la  Révolution, 

Ce  fut  aux  pieds  de  cette  statue  que  roulèrent  bien  des  têtes  pendant  la  Ter- 
reur^ au  nombre  des  victimes  il  faut  citer  Louis  XVI  et  Marie- Antoinette. 

Au  moment  de  monter  à  l'échafaud,  la  belle  et  infortunée  madame  RoiWd 
s^inclina  devant  la  statue,  et  s'écria  :  «  O  Liberté,  que  de  crimes  on  commet;  en 
ton  nom  !  » 

Cette  figure  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1 792  jusqu'au  SO  mars  1800,  époque 
où  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  des  colonnes  triomphales  seraient  élevé«^ 
dans  tous  les  départements  de  France,  et  qu'une  colonne  nationale  serait  érigé»^ 
à  Paris,  à  la  place  de  la  statue  de  la  Liberté. 

Le  S5  messidor  an  VIII  (14  juillet  1800),  anniversaire  du  14  juillet  1789,  Lu- 
cien Bonaparte,  ministre  de  l'intérieur,  posa  la  première  pierre  de  cette  colonne, 
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dont  le  projet  avait  été  donné  par  M.  Moreaui  architecte.  On  découvrit  les  fon- 
dations, et  on  substitua  aux  médailles  qui  y  avaient  été  déposées  sous  Louis  XV 
huit  autres  pièces,  dont  une  d'or,  trois  d'argent,  et  quatre  de  bronze^  représen- 
tant les  portraits  des  trois  cpnsuls^  du  général  Desaiz,  etc.,  et  une  planche  de 
enivre  portant  le  procès-verbal  de  la  cérémonie. 

On^eva  ensuite  ou  modèle  en  toile  du  monument,  qui  consistait  en  une  co- 
lonne posée  sor  nn  énorme  soubassement,  présentant,  sur  sa  circonférence  les 
figures  allégoriques  des  départements  de  la  France  se  donnant  la  main,  et  pa- 
raissant danser  autour  de  la  eolonne  nationale.  Dans  l'opinion  de  Dulanre,  le 
décret  des  consuls  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  faire  disparaître  les  isatues  de  la 
liberté. 

A  cette  époque  la  place  prit  le  nom  de  lu  Concorde ^  qui,  dans  les  premiers 
jours  de  1814,  fiit  remplacé,  à  son  tour,  par  l'ancienne  dénomination  def^ce 
Louis  XV. 

CeUat  snr  cette  place  que  la  revue  des*  années  rosse,  prussienne  et  autri- 
dnenné  fat  passée  le  10  avril  1814,  qu'un  Te  Beum  fut  chanté  suivant  le  rit 
grec,  sur  un  autel  dressé  au  milieu,  et  que  cent  coups  de  canon  furent  tirés  en 
signe  de  réjonissa&ce,  en  présence  de  toute  la  garde  nationale  parisienne,  réunie 
sous  les  armes.  t 

Par  ordonnances  royales  des  19  janvier  et  14  février  1816,  il  &t  arrêté  que  k 

statue  éqnestre  de  Louis  XV  serait  rétablie  ;  mais  on  ne  donna  aucune  suite  à 

ce  projet.  On  eut  ensuite  l'idée  d'élever  un  groupe  représentant  l'apothéose  de 

Louis  Xyi,  sur  le  lieu  même  qui  avait  été  arrosé  de  son  sang.  Cette  pensée  était 

aussi  malbeorense  sons  le  rkpport  politique  que  sous  celui  de  l'art.  Cependant, 

couformémentà  l'<nrdonnance  du  20  août  1828,  un  concours  fut  ouvert  pour 

une  décoration  de  la  place,  subordonnée  au  monument  qui  devait  en  occuper  le 

centre.  Le  programme  imposait^  en  outre,  de  placer  quatre  fontaines  symétriques 

anx  angles  de  la  place,  et  de  supprimer  les  deux  chaussées  obliques  qui  aboo- 

tissent,  l'une  au  Cours-la-Reine,  l'autre  au  pavill<m  Péronnet.  £n  somme,  le 

concours,  auqnçl  prirent  part  vingt-trois  architectes,  ne  présenta  rien  de  bien 

satb&isant,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  les  détails.  Fontaines,  hippodromes, 

bassins,  statues,  groupes,  colonnes,  tout  avait  été  prodigué,  mais  peu  de  ces 

projets  étaient  exécutables.  On  adopta  cependant  le  plan  de  notre  coUègne 

M.  Destonches  et  les  fontaines  de  M.  Lusson^  mais,  pour  mieux  jug^  de  l'ensemble 

de  cette  combinaison,  on  ordonna  aux  deux  architectes  d'exécuter  des  modèles  en 

relief,  chacun  de  la  partie  de  leur  projet  qui  avait  été  accueillie,  afin  qu'on  put 

les  réunin  Ces  modèles  furent  présentés  ;  mais  rien  n'était  encore  décidé, 

qoand  la  révolution  de  juillet  vint  tout  arrêter,  tout  changer.  Cependant  la 

statue  de  Louis  XVI  était  commandée  à  M.  Cortot,  et  le  piédestal  venait  d'être 

aehevé  sur  les  dessins  d'un  architecte  plein  de  talent  et  de  goût.  Craignant 

pour  son  beau  piédestal,  M.  Grillon,  dès  le  premier  jour  de  la  révolution,  avait 

eurheurense  idée  de  fitire  peindre  sur  ses  quatre  faces  l'inscription  :  Monument 
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d  la  charte.  Il  présenta  même  depnîs  un  projet  pour  réaliser  ce  qae  promettait 
cette  inscription;  mais,  malgré  le  mérite  dont  l'artiste  avait  fait  preuve,  sa  pen- 
sée ne  fut  point  adoptée. 

La  précaution  de  M.  Grillon  avait  été  inatile  en  1830,  et  pins  tard  elle  ne 
sauva  pas  le  piédestal  qui  se  trouva  trop  petit  {et  trop  faible,  lorsqu'il  s'agît  d'é- 
lever l'obélisque  qui  fut  d'abord  placé  en  modèle  aux  fêtes  de  juillet  1833. 

Je  ne  renouvellerai  pas  ici  l'ancienne  polémique  que  souleva  le  choix  de  rem- 
placement de  l'obélisque.  Le  S6  octobre  1836,  il  a  été  élevé  sous  la  directionde 
notre  collègue  M.  Lebas,  aux  applaudmements  d'un  peuple  itnmenêe  (voyez  Fina- 
cription);  et  quand  bien  même,  ce  qui,  du  reste,  n'est  pa^  notre  avis,  on  trou- 
verait que  l'aiguille  de  Louqsor  est  déplacée  ici,  il  n'y  aurait  point  à  revenir 
sur  ce  qui  est  fait.  Le  mieux  est  donc  de  l'adopter  telle  qu'elle  est,  et  où  elle  est, 
et  de  ne  nous  occuper  que  des  embellissements  que  sa  présence  avait  pins  qoe 
jamais  rendus  nécessaires. 

Des  projets  furent  demandés  à  un  habile  architecte,  notre  collj^ue  M.  HittorfT, 
qui  en  présenta  plusieurs ,  dont  la  principale  différence  consistait  dans  la  con- 
servation entière  ou  partielle  des  fossés,  ou  dans  le  placement  de  quatre  fontai- 
nes, réminiscence  du  programme  de  1 828.  Mais  on  avait  oublié  alors  que  Feau 
dont  on  pq^vaît  disposer,  très  abondante  pour  deux  fontaines  seulement^  serait 
devenue  insuffisante,  répartie  sur  quatre  points  différents  ;  que  ces  quatre  fon- 
taines, reléguées  dans  des  angles^  n'eussent  pu  être  embrasisées  d'un  seul  conp- 
d'œil,  et  n'eussent  que  peu  ou  point  contribué  à  l'effet  d'ensemble  de  là  place. 
Ce  sont  ces  diverses  considérations  qui  ont  fait  adopter  le  plail  définitif. 

De  tout  ce  qui  existait  primitivement,  rien  n'a  été  sacrifié  dans  les  nouveaux 
dessins  de  M.  Hiitorf.  Les  deux  pavillons  placés  à  l'entrée  des  Champs-Elysées, 
qui  seuls  devaient  être  démolis,  sont  maintenant  conservés  pour  servir  de  corps- 
de-garde  à  la  troupe  et  aux  gardiens.  Le  fond  des  fossés,  occupé  par  de  petits 
jardins,  sera  rafraîchi  par  des  bassins  et  des  jets  d'eau. 

Pour  compléter  la  symétrie  de  la  place,  et  faciliter  en  même  temps  l'accès  de 
la  rue  de  Rivoli  et  du  quai  des  Tuileries,  en  évitant  de  faire  le  tour  des  fossés, 
deux  ponts  ont  été  jetés  diagonalement,  faisant  pendant  aux  avenues  qui  con- 
duisent au  Cours-la-Reine  et  au  pavillon  Péronnet. 

Sur  les  gros  piédestaux  qui  forment  les  angles  des  parapets  des  fossés,  sont 
placées  20  colonnes  rostrales  lampadaires ,  qui  servent  en  même  temps  à  l'orne- 
ment et  à  l'éclairage  de  la  place.  A  la  moitié  de  leur  hauteur  sont  les  deux  ros- 
tres qui,  faisant  allusion  aux  armes  de  la  ville,  portent  deux  grandes  lanternes 
semblables  à  celles  qui  ornaient  les  proues  des  galères  du  moyen-âge.  Si  ces  lan- 
ternes  eussent  été  placées  au  sommet  des  colonnes,  hautes  de  9,  mètres ,  l'effet 
eût  été  nul  ;  l'architecte  a  remédié  avec  bonheur  à  cet  inconvénient  en  les 
faisant  se  trouver  seulement  à  cinq  mètres  du  sol  et  au  niveau  des  quarante 
petits  candâabres.  Les  colonnes  rostrales  sont  en  fonte,  et  d'ordre  composite. 
TjCS  piédestaux  sont  en  pierre,  et  ornés  de  tables  de  marbre  ^  les  baguettes  seules 


^ 
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de  la  base  sont  dorées;  le  tiers  inférieor  du  fat  est  recouvert  de  fenillapes  de 
chêne  avec  des  glands  dorés.  A  la  haatear  des  rostres,  de  chaque  côté^  est  un 
trophée  d'ancres  et  de  cordages;  an  dessus  le  fût  est  simplement  cannelé.  Le 
chapiteau  offre,  au  lieu  de  fleurons^  les  symboles  de  l'agriculture,  du  commerce, 
des  arts  et  des  sciences,  représentés  par  les  tètes  de  Cérès,  Mercure,  Apollon  et 
Minerve.  Les  chapitaux  ne  sont  pas  entièrement  dorés  ;  il  n*y  a  que  certaines 
parties,  telles  que  les  volutes,  les  caulicoles,  les  tètes  allégoriques,  et  les  oves  et 
rinceaux  do  tailloir.  Enfin,. ils  sont  surmontés  d'une  boule  qui,  dans  les  jours  de 
fête,  ponrra  être  illuminée.  Tontes  les  autres  parties  des  colonnes  sont  peintes  à 
l'imitation  du  bfonze  florentin;  et  il  en  est  de  même  des  quarante  candélabres 
qai  complètent  l'éclairage  de  la  place,  et  dont  la  moitié  sert»  en  même  temps,  de 
bornes-fontaines.  Ces  candélabres  offrent  une  grande  analogie  avec  la  fameuse 
colonne  triomphale  de  Cussy  (Côte- d'Or);  la  base  est,  de  même,  hexagone;  et  le 
tiers  infériear  du  fut,  couvert   de  lauriers.  Ces  candélabres,  bien  que  très  élé- 
gants et.beancoup  plus  forts  que  ceux  des  boulevardsj  semblent  cependant  pé- 
dier  par  un  peu  de  maigreur  ;  mais  il  ne  &ut  en  accuser  que  la  vaste  étendue 
de  la  plaee.  N'eût-il  pas  été  mille  fois  pire  encore  de  consacrer  de  pesantes  et 
massives  colonnes  à  supporter  une  simple  lanterne,  qui  n'eût  alors  semblé  qu'un 
hors-d'œavre  ridicule  ?  Ceux. qui.  ont  visité  la  patrie  de  M.  de  Pourceaugnac 
doivent  se  rappeler  l'effet  misérable  de  ce  réverbère,  qui  déshonore  une  superbe 
colonne  tronquée,  la  plus  belle  fontaine  de  la  viUe.  Enfin,  nous  devons,  avec 
l'architecte  lai-mème,  accepter  ces  candélabres  comme  une  nécessité,  et  non  les 
regarder  conune  devant  concourir  à  la  décoration. 

Les  grands  terrain^  vagues,  compris  dans  l'enceinte  des  fossés,  et  autrefois 
occupés  par  nn  gazon  flétri,  sont  convertis  en  énormes  plateaux  d'asphalte  des 
milles  deSeyssel.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  on  a  &it  l'application  en 
grand  de  Pasphalte  de  différents  tons,  essai  qui,  s'il  n'est  pas  complètement  sa- 
tisfaisant» est  toujours  préférable  à  l'asphalte  d'une  seule  et  même  couleur.  Ce- 
pendant, il  fitutravouer,  ces. grands  espaces  entièrement  nus. sont  loin  de  con- 
courir à  la  décoration  de  la  place;  mais  on  espère,  pendant  l'été,  pouvoir  les 
garnir  d'orangers  et  de  bancs  qui  en  feraient  un  but  de  promenade  dans  les 
fraîches  soirées.  Si  la  modique  somme  de  1 ,500,000  francs ,  consacrée  à  ces  tra- 
vaux, n'était  pas  déjà  si  insuffisante,  nous  eussions  bien  désiré  voir  orner  ces  pla- 
teaux de  vases  et  de  statues,  comme  le  Pra  délia  valle  de  Padoue.  Il  ne  manque- 
rait plus,  pour  rendre  la  place  véritablement  magnifique,  que  quatre  groupes, 
semblables  aux  chevaux  de  Marly  et  de  Coysevox^  placés  aux  entrées  par  la  rue 
Royale  et  le  pont  de  la  Concorde.  Ces  groupes,  qui  selon  nous  sont  nn  complé- 
ment indispensable,  font  partie  du  projet  de  M.  Hittorf;  mais  leur  exécution 
ii'est  malheureusement  pas  encore  décidée. 

Les  huit  guérites^ou  pavillons  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient  destinées^ , 
des  le  principe,  à  porter  des  figures  allégoriques,  sont  maintenant  surmontées  de 
groupes  en  pierre  de  Yergelée,  près  Chantilly.  L'expérience  a  prouvé  que  cette 
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pierre,  la  même  qui  a  été  employée  aux  scnlptnces  de  la  porte  Saint •DeniSy  est 
celle  qui  résiste  le  mieux  à  Faction  da  temps  et  aux  intempéries  des  saisons. 

Les  figures  colossales  assises,  de  1 4  pieds  de^proportion^  représentent  huit  des 
principales  Tilles  de  France.  Il  est  un  reproche  qu^on  peut  adresser  ég^ment 
aux  quatre  artistes  entre  lesquels  elles  ont  été  réparties;  c'est  de  n'avoir  pas 
pensé  qu'une  figure  placée  ainsi  sur  une  }>ase  élevée  et  large  outre  mesure^  psuraît 
toujours  lourde  et  écrasée  lorsqu'on  ne  lui  donne  pas  une  proportion  un  peu 
plus  svelte  que  la  nature  elle-même  ne  Tînâique.  Les  scidpteurs  ne  devraient  pas 
oublier  qu'au  dire  même  de  Lysippe,  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire  était 
d'avoir  fait  les  hommes,  non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  qu'ils  devaient  paraître 
(  m^go  dieebi^  abillis  factosqualesessmt  homines,  à  se  qualeàvidermtur.  Pline, 
liv.  XXXIV,  c.  8.) 

La  première  figure  à  droite  du  pont  est  celle  de  Bordeaux,  par  M«  Gailboaet. 
La  statue  s'appuie  sur  les  armes  de  la  ville,  et  tient  une  corne  d'abondance.  Le 
<;oI  est  raide,  la  tête  est  loin  d'avoir  ce  sourire^  narquois,  ce  regard  malin  et  on 
peu  effironté  qui  caractérise  les  naturels  des  bords  de  la  Garonne;  l'artiste  a 
donné,  au  contraire,  à  Bordeaux  une  physionomie  cafane  et  de  grosses  lèvres  al- 
lemandes. 

Nantes,  sa  voisine,  est  due  au  ciseau  du  même  sculpteur|;  cette  statue  est  assise 
sur  une  galère.  La  même  raideur  se  retrouve  dans  son  col;  mais  ici  ce  défttnt  est 
racheté  par  une  tête  délicieuse,  ceinte  d'une  guirlande  de  lauriers,  et  surmon- 
tée, comme  toutes  les  autres,  de  la  couronne  murale. 

Brest,  par  M.  Petitot,  est  assise  sur  un  canon;  die  est  pleine  de  beauté  et  de 
noblesse,  mais  trop  enveloppée  dans  ses  lourdes  draperies. 

Rouen,  par  M.  Cortot,  tient  le  caducée,  et  s'appuie  sur  des  ballots;  la  tète  est 
énorme;  et  ce  défaut,  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  le»  autres,  est  ici  pins 
sensible  que  partout  ailleurs. 

Les  deux  statues  de  Lille  et  de  Strasbourg  sont  de  M.  Pradier.  Il  a  eu  le  tort 
de  les  coiffer  d'une  couronne  murale,  qui  non-seulement  ne  ressemble  à  aucune 
des  six  autres,  ni  à  aucune  des  couronnes  murales  connues,  soit  antiques,  soit 
modernes,  mais  encore  parût  être  une  copie  assez  exacte  de  la  barette  de  cairdi- 
nal.  k  part  ce  léger  dé&ut,  les  figures  de  M.  Pradier,  et  surtout  la  dernière,  sont 
les  plus  remarquables  des  huit  ;  seul  il  a  su  leur  donner  l'expression  propre  à 
leur  pays,  et  on  reconnaît  dans  la  tête  de  Lille  la  fraîche  et  ronde  face  des 
beautés  flamandes,  tandis  que  les  lèvres  de  Strasbourg  respirent  la  dédaigneuse 
fierté  de  la  noble  Allemande,  et  que  sa  pose  ahière  et  résolue,  la  large  ^pée 
qu'elle  tient  et*  qu'elle  semble  digne  de  manier,  son  pied  posé  sur  un  canon, 
indiquent  une  des  plus  fortes  villes  du  royaume,  une  des  dés  de  la  France. 

Lyon,  par  M.  Cortot,  tient  un  caducée  et  s'appuie  sur  une  cori>eille  de  bobT-* 
nés;  à  ses  côtés  sont  deux  urnes  d'oà  s'échappent  les  ondes  du  RMkae  et  de  la 
Saône.  Les  draperies  inférieures  sont  bien  jetées,  mais  h,  tunique  est  chiffonnée 
et  comme  mouillée. 
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Même  défaut  dam  la  belle  figure  de  Marseille  par  M.  Cailbouet.  Assise  sur  une 
proue,  elle  tient  une  branche  d'olirier^  et  sa  tète,  ceinte  de  pampres,  semble  il- 
lofflinëe  d'un  reflet  du  ciel  radieux  de  la  Provence. 

Il  me  reste  à  parler  des  fontaines,  de  la  partie  la  plus  importante  et  la  plas 
remarquable  de  la  place;  c'est  là  surtout  que  je  devrai  faire  à  l'habile  architecte 
chargé  de  ces  travaux  une  lai|[e  part  d'éloges  ;  mais  auparavant  arrèions-nous 
on  instant  au  pied  de  Fobélisque  et  de  ce  magnifique  dé  de  granit  de  Corse,  sur 
lequel  on  Ta  posé. 

Deux  inscriptions  sont  gravées  sur  le  piédestal^  l'une  en  latin,  l'autre  en 
français.  Plusieurs  savants  critiques  ont  déjà  faiît  justice  de  leur  singulière  rédac- 
tion beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire;  et  pourtant  peut-être  tout  n'a- 
t-il  pas  été  dit,  sinon  sur  leur  forme,  au  moins  sur  leur  sens,  je  n'ose  dire  sur  leur 
esprit. 

Voici  l'inscription  qui  se  lit  du  c6té  des  Champs-Elysées  : 

EN  PRESENCE  DU  ROI 

LOUIS-PHILIPPE     1er 

CET  OBÉLISQUE 

TRANSPORTÉ   DE    LODQSOR   EN    FRANCE 

A   ÉTi  DBI8SÉ  SUR   CE  PIÉDESTAL 

PAB    M.    LEBAS    INGENIEUR 

AUX  APPLAUDISBCMEltTS 

D*UN  PEUPLE  IMMENSE 

LE  XXV  OCTOBRE 
M  D  CGC  XXXVI 

Sur  la  face  opposée,  da  côté  des  Tuileries,  est  gravée  Pinscription  latine  : 

LUDOVICUS   PHILIPPUS   I 

FRANGOnUM  REX 
UT   ANTIQUISSIMUM   ARTIS   EGYPTIACiE   OPUS 

IDBKQVB 

BECENTIS  GLORIiË  AD  NILUH  ARMIS  PARTiE 

INSIGNE  MONUMENTUBI 
FRANCIiE  AB  IPSA  EGYPTO  DONATUM 

POSTEKrrATI  PEOEOGARBT 

OBEIilSCUM 

DR  XXV   AUG.   AN.  MSCCCXXXn  THKBIS  HCCATOMFTUS  AVSCTUM 

NAVIQUI  AD  ID  CONSTRUGTA  INTBA  MBNSBS  XIII  IN  GALLIAM  PBRDUCTUll 

KRIGBIIDUIK   CURAVXT 
DIB  XXV   OGTOB.   AN.   BI    DCCGXXXVI 

Aimo  BBon  sormo 
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Certes,  personne  plus  qae  moi  n'est  jaloux  de  la  gloire  de  la  France,  personne 
plas  qne  moi  n'est  Qer  en  contemplant  les  trophées  de  se^s  victoires.  Mais  quand 
Napoléon  élevait  snr  la  place  Vendôme  la  colonne  de  la  grande  armée,  le  bronze 
dont  il  la  formait,  il  l'avait  conquis  sur  1^  champ  de  bataille  d'Ansterlitz;  il  ne 
lui  avait  pas  été  donné  par  les  Russes  ou  les  Autrichiens.  Sur  le  piédestal  de 
l'obélisque,  que  lisons-nous?  Monument  de  la  gloire  récente^  acquise  par  nos  ar- 
mes sur  les  bords  du  Nil;  et  à  la  ligne  suivante  :  Monument  donné  à  la  France 
par  V Egypte  elU-même.  Qui  ne  serait  pas  frappé  d'un  semblable  rapprochement? 
Si>  lorsque  les  troupes  de  Bonaparte,  de  Desaix,  de  Kléber,  bivouaquaient  sous 
les  portiques  de  Louqsor  et  de  Kamak,  quand  nos  phalanges  victorieuses  s'éten- 
daient d'Alexandrie  à  Ëléphantine,  quand  l'Europe  entière  s'émouvait  ao  bruit 
des  gigantesques  combats  d' Aboukir  et  des  Pyramides,  si  alors  le  monolithe  de 
Louqsor  eût  été  porté  en  France  sur  un  navire  couronné  de  lauriers,  nous  eus- 
sions pu  le  dresser  sur  une  de  nos  places  publiques,  et  avec  un  noble  orgueil 
graver  sur  sa  base  : 

A  la  gloire  de  l'armée  d* Egypte! 

Mais  aujourd'hui,  si  la  gloire  nous  manque ,  ayons  au  moins  le  courage  de  nous 
passer  de  trophées;  et,  si  nous  voulons  en  élever  à  notre  gloire  passée,  ne  les 
composons  pas  des  dons  même  de  ceux,  dont  nous  voulons  consacrer  ladélkite; 
car  alors  il  y  a  plus  que  vanité,  il  y  a  ingratitude. 

Enfin,  si  on  admettait  cette  première  donnée,  il  fallait  alors  la  formuler  d'une 
manière  plus  explicite.  Puisque  l'inscription  devait  passer  à  la  postérité,  ut 
posteritati  prorogaret,  elle  devait  n'impliquer  aucune  idée  fausse  ni  même  am- 
biguë; et  pourtant,  auprès  de  plusieurs  dates  dont  la  plus  ancienne  remonte  à 
I85â,  nous  lisons  : 

Recentis  gloriœ  ad  Nilum  armis  partœ. 

Certes  aujourd'hui  le  doute  n'est  pas  permis  ;  mais^  dans  quelques  siècles,  qui 
pensera  que  cette  gloire  récente  remontait  déjà  à  près  de  40  ans?  Si  l'on  voulait 
de  la  gloire,  les  dates  de  1798  et  1799  a'étaient-clles  ,pas  assez  brillantes  pour 
trouver  place  sur  le  piédestal  de  l'obélisque? 

Je  ne  quitterai  pas  le  monolithe  de  la  place  de  la  Concorde  sans  dire  quelques 
mots  d'une  brochure  publiée  en  1836  par  M.  HittorfiT,  dans  laquelle  cet  artiste, 
archéologue  aussi  profond  qu'habile  architecte,  s'efforça  de  démontrer  que,  dès 
le  principe,  l'obélisque  avait  été  couronné  d'un  pyramidion  de  bronze  doré. 
Malheureusement  alors  il  ne  fut  pas  écouté,  et  il  ftit  décidé  que  le  pyramidion 
serait  restitué  en  pastic.  «  Cette  restitution,  disait  en  terminant  M.  Hittorfif, 
cette  restitution  dont  les  pluies  et  les  gelées  feront^  sans  doute,  prompte  justice, 
offre,  par  cela,  peu  d'inconvénients,  puisque^  sauf  les  frais  d'un  nouvel  écha&u-  » 
dage,  on  pourra  toujours  en  revenir  au  bronze  doré.  » 

Cette  prédiction  s'est  réalisée  peut-être  plus  promptement  encore  qu'il  ne  le 
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pensait;  car  on  sait  qoe  de  cette  restauration  il  ne  reste  déjà  pins  de  traces  de- 
pais  longtemps.  L'inspection  du  sommet  de  l'obélisqne,  sar  lequel  est  ménagée 
tout  autoar  une  petite  retraite,  ne  permet  certainement  pas  de  douter  qu^il 
n'ait  été  surmonté  d'un  pyramidîon  de  métal ,  qui  dans  notre  pays  aurait  l'a- 
vantage de  garantir  le  monolithe  des  infiltrations.  Mais,  quant  à  moi,  je  préfére- 
rais le  pyramidîon  de  fonte  à  celui  de  bronze  doré,  parcequ'une  fois  la  fonte 
recouverte  par  la  rouille,  elle  acquerrait  un  ton  qui  approcherait  plus  que  tout 
autre  de  la  couleur  du  granit.  Si  l'on  m'objectait  le  peu  de  solidité  de  cette  ma- 
tière, je  répondrais  que  la  dépense  est  presque  nulle,  et  que,  quand  on  devrait 
renouvder  cette  calotte  tous  les  siècles,  ou  même  tous  les  cinquante  ans,  je  ne 
pense  pas  qtie  l'inconvénient  soit  bien  grave. 

Plusieurs  journaux  ont  parlé  d'une  fissure  qui  s'était  déjà  faite  dans  la  face  de 
Tobélisque  qui  regarde  le  pont  de  la  Concorde.  Cette  fente  s'étend,  en  effet, 
depuis  sa  base  jusqu'à  une  hauteur  de  7  mètres;  mais  elle  existait  déjà  quand  le 
monolithe  a  été  apporté  en  France,  et  elle  n'a  nullement  augmenté.  Elle  a  été 
remarquée  par  celui  qfâ  a  jeté  le  premier  cri  d'alarme,  un  jour  on,  après  une 
plaie  abondante,  la  6ce  plane  de  l'bbéUsque  était  parfaitement  sèche,  tandis 
qae  la  fissure  conservait  encore  son  humidité.  Après  plusieurs  heures  de  soleil, 
cette  fente  est  à  peine  apparente. 

Je  me  suis  laiséé  entraîner  tin  peu  loin  des  fontaines  dont  j'avais  annoncé  la 
description  ;  j'ai  hâte  d'y  revenir,  et  cela  me  sera  d'autant  plus  facile,  que  je  suis 
au  milieu  du  large  plateau  de  bitume  de  forme  elliptique  qui  les  réunit  à  l'obé- 
lisque. £lles  en  sont  éloignées  de  65  mètres  et  placées  dans  l'axe  du  pont,  de 
la  rue  Royale  et  des  quatre  avenues  diagonales.  Ces  fontaines,  qui  ont  été  inau- 
gurées le  l«r  mai,  jour  de  la  fête  du  roi,  ont  une  disposition  analogue  à  celle  des 
châteaux  d'eau  si  vantés  qui  accompagnent  l'obélbque  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
mats  elles  sont  beaucoup  plus  riches  et  d'une  bien  plus  grande  proportion;  la 
masse  d'eau  que  leur  fournit  le  canal  de  l'Ourcq  est  aussi  bien  plus  abondante. 

Elles  sont  composées  d'un  grand  bassin  circulaire  de  16  mètres  de  diamètre 
(celui  des  fontaines  de  Rome  n'a  que  11  mètres).  Ce  bassin,  de  pierre  polie,  est 
divisé  dans  sa  circonférence  par  IS  piédestaux  accouplés,  surmontés  d'amortis- 
sements en  fonte.  Au-dessus  du  bassin  ^ont  deux  coupes  superposées;  la  plus 
grandéa  6  mètres  detliamètre;  la  plus  petite,  qui  est  renversée,  comme  aux  fon- 
taines de  Saint-Pierre,  n'a  que  8  mètres  50  centimètres.  Enfin,pa  hauteur  totale 
de  la  fontaine,  sans  compter  la  gerbe  qui  la  surmonte,  est  de  9  mètres;  celle  des 
fontainies  de  Saint-Pierre  n'est  que  de  7. 

L'emplacement  que  ces  fontaines  occupent^  à  égale  distance  de  la  Seine  et  du 
ministère  de  la  marine,  a  inspiré  à  l'architecte  la  pensée  de  consacrer  l'une  à  la 
navigation  fluviale,  l'autre  à  la  navigation  maritime.  Cette  idée  était  heureuse; 
je  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  suivie  jusqu'au  bout,  et  que  la  fontaine  maritime 
se  trouve  placée  près  de  la  rivière,  tandis  que  la  fontaine  fluviale  est  voisine  du 
tninistère  de  la  marine. 
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A  a  piédouche  qui  «apporte  ]a  gr<9?l4e  VAsqae  dç  ^bacnnf  de  cc^ç  fontuioçe  «ont 
adotsées  «x  figures  co1o«s«le«  de  i3  w^ries  de  juroportioA^  Mtise^  j^iur  mu  $ocle 
hexagpne,  les  pieds  posés  sor  des  prouesse  yatsseaiaportsiiit  alteniatiyeQiept  le 
coq  gaulois  et  les  ajrmes  de  Paris,  «et  pajrais^nY  tU.^  soo^iijes.  p^ir  l'eau  du  bas- 
sin. Entre  ces  figures  sont  des  daupbîns  jetant  de  l'eau*  Coutre lepiéidoucltie  de 
la  Tasque  sapàrieures'appi|ieii^  trois  ^£wtsdel>Qut,  dç  1  mètre  33  c^tûpaètres 
de  proportion,  entre  lesquels  sont  trois  çîgoes  jetanjt  de  Tenu. 

Dans  les  deux  grands  bassins  inférieuriB  nagent  trois  Tritons  et  trois  Nétâdes, 
tenapt  chacun  un  poisson  «qi4  rejette  l'eau  dan^  le  bai&ii^  su^étitmr.* 

Notre  tâche  de  criiique  devient  pénible  è  rea)|>Ur  lorsqu'il  s'^it  d^entrepren- 
dre  la  description  de  ces  diverses  statues  ;  t^rop  souvent,  la  masse  du  blâme  devra 
remporter  de  beaucoup  survie  des  éloges.;  mw^  n'est  qp^w  disant  franche- 
ment ce  qu'on  désapprouve^  qu'on  «cqui^rt  le  4roit  d'être  cru  q^iand  oa  loue. 
Cpxnm^C^^ns  par  la  fomaiùe  maritime.  Le#  deux  principales  figurefi^  par  M#  Dc- 
bay  père,  représentent,  d»$-on«  l'Ooéan  et  la  Méditerr^uée;  l'.nue  tient  une 
conque  et  une  rame;  l'autre  s'i^uie  twm  gpairernail;  toi^tei  deux  s  ont  çou- 
tonnées  d'algues  marines;  toutes  deupi^  sont  lour4ef  etsans  éti^^  tontes  deux 
présentent  UiU  torse  semblable  à  une  cuimfse***  ]Uqua(le  e^t  l'Océan?  laquelle 
est  la  Méditerranée?  Je  l'ignore,  à  moins  que  l'Océan  ne  soit  caractérisé  par  la 
tète  grimaçante  et  soucieuse  de  Tune;  la  Méditerranée,  par  la  physionomie  plus 
jeune,  mais  stupidement  étonnée  de  l'antre.  La  pèche  du  corail  et  cdie  des 
coquillagcf  sont  de  M.  Valois»  La  première  de  ces  statues  est  couronnée  d*un 
diadème  ;  de  la  main  gauche  elle  tient  iinç  bjraoche  de  curai),  de  la  droite  ime 
coquille  d'où  s'échappent  des  grains  travaillés  ejL  réunît  en  cpUieics;  In  tâfie,  a^sez 
noble,  offre  beaucoup  d'anaWgie  a^eçles.stalues  a^tMines  4e#unoi^;  mais  le  torse 
est  beaucoup  moins  bien  model4  que  <:aluî  4^  la,  pèche,  de^  çoqniUages^  dont 
maibenreusem^t  la  tète  est  d'inné  ^Q#seur.  démesurée.  De  I9  nm^  i^iiM^e  celle- 
ci  tient  un  nautile  qu'elle  fOPfid^fiB  a^w  attentioii,  tandis  que  d^  la  droite  elle 
retient  un  pan  de  draperie  rempliide  coquillages.  Cette  drap^est  mpeUeose  et 
bien  jetée. 

La  pèche  des  perles  et  celle  de#  iM>i«spns  «put  de  J^.  I>çij^|i^  La  première, 
dont  la  tète  peut-être  un  peu  fo^e  ue  manque  cependant  pa^  deeocp>etter|e, 
rappelle,  dans  toute  sa  p^se,  h  belle  Si^aanne  4e  SantfSï^e^  O'une  maî|^  eUç  tient 
une  coquille  remplie  de  perles,  del'auaUieiellçeii^.ejplremèle  ses  chev^^.Les 
pîeds  posent  sur  une  trompej  MWÎ  if^  cp^Uagf^yl'art^l^nfideYfvît-ilpas 
choisir  plutôt  l'huître  perlière? 

I^  tète  de  la  pèche  des  poissons  est  chjMrm^nte;  aa  ppifse^,  plei4^  4i?^gt^ce} 
muis  pourquoi  si  jeune,  pourquoMÎ  calme,  cette  &mm^  dont  la  ipaîn  vigoureuse 
e|  hardie  tient  encore  le  lourd  harpon  doAt  ePe  ^inn^  de  frapper  un  énocme 

pei#son  ? 

Les  Irois  figmses  d'en&nt  qui  surmontent  la  petite  vasqtie  ont  été  confiées  à 
M.  Brion.  L'Astronomie  est  caractérisée  par  une  sphère  célestei  la  Nav^îgation 
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par  un  gov^vernail,  le  Commerce  par  un  cadocëe  et  nn  corne  d*4bondance. 

Les  six  fignres  qni  nagent  dans  le  bas6În  ont  été  réparties  entre  tfoîa  ar^î^l^ 
MM.  Ekchoëty  Parfaît-Merlieu^  et  Antonim  Hoine.  Le  Triton  et  la  N^ide  de 
>I.  P.  Merlieox  sont  les  ineillears^  et  de  beanconp  préférables  ans^  quatre  antrçs, 
bien  qne  le  Triton  de  IVI.  J^lscboët  nç  aoit.pas  saQ9  uiérîte;  en  rcvancbç,  ce  der- 
nier artiste  a  moinç  bien  réqs^i  dana  sa  Néréide»  dont  Vexprempn  eouffirante 
offre  une  singulière  analogie  avec  celle  du  poisson  qu'elle  scmb]!e  ët^'angler. 
J'aime  assez  la  sauvagerie  dju  Triton  die  }f*  Ànto^ip  Moine;  mais,  en  yëfcité,  où 
a-t-il  trouvé  le  type  de  sa  Néréide?  Qn*a-t-il  pençé  représenter?  S'il  a  crsi  df  iroir 
représenter  le  vice  effironté  du  plus  bas  étag^  H  ^  parfaitement  réiissi^  «tait-ce 
làla  donnée  du  prograinme? 

Ces  six  figures  sont  répétées  h  la  fpnta^ie  ^onsficrée  à  la  navigation  flaviakt 
personnifiée  par  le  Rhin  et  le  IVhône  ;  peut-être  la  Seine  anrait-el)e  quelque  drojt 
de  réclamer*  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  figur^s^  exécutées  par  M.  Geçhter»  pres- 
sentent la  même  absence  de  m^^lé  dans  le  torse,  la  mèn^e  apparence  métal- 
lique que  celles  de  M.  Debay,  Le  Rbix^^  qw  fai^  &cc  à  la  rpe  Royfde»  tient  de 
la  main  gauche  une  came;  de. la  droite,  une  grappe  de  raisfp^  La  figure  a  une 
expression  de  douceur  qui  ne  semble  pas  devoh*  être  Fattril^ut  du  plus  impér 
toeux  de  nos  fleuves;  la  barbe  m9iique  de  légèreté  et  n'est  pas  ^sses  &uiUée  |  la 
tète  est  couronnée  d'épis^  de  rp^^an^  et  de  pommes  de  pin. 

Le  cours  irrésistible  du  Rhône  est  mieux  caractérisé  par  l'expressîoia  alitère 
de  sa  bouche,  qui  parait  défier  tous  les  obstacles;  par  la  fierté  de  son  attitude»  qui 
semble  braver  toute  entraye*  Il  s'appuie  sur  un  gouvernail;  )a  pose  du  bras  gaur 
che  est  «n.  peu  ibrcée,  mais  epfin  Fensemble  de  cette  figure  est  asse?  satisfiiisant. 

La  récolte  des  fleurs  et  celle  des  fruits  sont  de  M,  Lanno*  Le  torse  delà 
première  de  ces  figures  est  bien  modelé;  le  mouvement  en  est  gracieux;  mais  on 
cherche  en  vain  dans  sa  têtç  cette  firaicbe  beau^  qu'on  voudrai^  trouver  dans 
la  déesse  des  fleurs;  sa  couronne  panut  Téipraser. 

La  récolte  des  fruits  ne  présejcite  que  des  formes  rondes  et  peu  senties,  bien 
^e  des  épaules  larges. et  carrées,  une  figure  un  peu  masculine,  semblent  annonr 
cer  tme  femme  dans  toute  la  viguenr  de  l'âge.  Upe  dnipevte  âégante  est  remplie 
de  fruits,  ainsi  qu'une  corbeille  posée  a  ses  pieds^ 

Me  voici  enfin  arrivé  au^  deui;  %ur^  qu^  je  puis  hardiment  proclames  Isa 
meilleures  de  toutes  celles  qui  cpnçonrei^t  ^  l'embellissement  de  la  place,  les 
seules  véritablement  et  complètement  bel|es;  et,  dation  m'acenser  de  camara«f 
derie,  je  me  réjouirai  avec  l'Institut  Historique  de  compter  leur  auteur  au  noai* 
bre  de  nos  collègues;  vous  avez  tous  nommé  M.  Aristide  Hvsson, 

La  moisson  est  couronnée  d'épis  et  de  coquelicots;  ses  pieds  reposent  sur  des 
gerbes;  sa  main  droite  tient  une  faucille;  sa  maiQ  gauche,  des  épis.  Sa  tète,  jeune 
et  radieuse,  élève  aux  cieux  des  regards  ou  brille  plus  que  de  l'e^^péibnce,  des  re-* 
^ards  qui  semblent  remercier  Dieu  de  ses  nouveaux  bienfaits* 

La  vendan^,  belle  aussi;  mais  plus  sigpe,  annonçant  l'approche  de  l'automne. 
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«emble  ressentir  les  premières  atteintes  de  l'ivresse;  le  sourire  erre  sur  ses  lèvre» 
entr^euTertes;  ses  yeux  ont  une  ineffable  expression  de  douceur,  de  tendresse  ; 
tout  dans  sa  pose  annonce  un  laisser-aller  qui  n'est  encore  que  de  la  grâce, 
mais  qui  pourrait  arriver  à  Tenivrement  de  la  bacchante  du  Poussin.  Ses  pied» 
foulent  des  vendanges;  sa  tète  est  couronnée  de  pampres;  sa  maintient  on 
tyrse  et  des  raisins;  la  draperie  parait  lui  échapper,  et  bientôt  peut-être  elle  va 
découvrir  de  nouvelles  beautés. 

Il  est  vraiment  à  regretter  que  ces  deux  charmantes  statues  soient  destinées  k 
n'être  vues  qu'au  travers  d*une  épaisse  nappe  d'eau.  D'autres  y  gagnenf  peut-être; 
mais,  à  coi^  sûr,  M.  Husson  y  perd. 

Enfin  les  trois  jolis  petits  génies,  par  H.  Feuchères,  sont  la  Navigation  tenant 
une  rame;  l'Agriculture,  une&ucille;  et  llndustrie,  une  roue  dentelée.  Il  y  aurait 
bien  quelques  reproches  à  adresser  à  la  première  de  ces  figures,  dont  les  caisses 
sont  courtes  et  assez  mal  jointes  au  corps. 

La  sculpture  ornementale  des  fontaines  est  l'œuvre  de]M.  HoegUer.  Les  bassins, 
eomme  les  figures,  comme  les  colonnes  rostrales  et  les  candélabres,  sont  en  fonte 
de  fer,  et  sortent  des  usines  de  M.  Muel,  à  Tnsey,  près  Vaucouleurs,  départe- 
ment de  la  Meuse. 

On  a  trouvé  le  moyen  de  revêtir  la  fonte  d'une  couleur  qui,  dît-on,  sera  d'une 
grande  solidité;  les  chairs  des  statues  imitent  le  bronre  florentin;  les  vêtements, 
le  bronze  vert;  les  accessoires  et  les  ornements  sont  dorés. 

L'emploi  de  la  fonte  à  la  décoration  des  monuments  publics  est  une  innova- 
tion de  la  plus  haute  importance.  Les  mines  de  cuivre  sont  en  France  peu  riches 
et  peu  nombreuses ,  et  nous  devons  tirer  presque  tout  ce  métal  de  l'étranger; 
partout,  au  contraire,  nous  trouvons  le  fer  en  abondance.  Il  est  donc  d'un  patrio- 
tisme bien  entendu  de  l'employer  de  préférence.  La  fonte  aura,  en  outre,  Favau- 
tage  de  ne  soulever,  en  aucun  temps,  cette  cupidité  vandale  qui  nous  a  privés  de 
presque  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Enfin,  en  terminant,  nous  applaudirons  hautement  à  h  sagesse,  qui,  présidant 
aux  travaux  de  la  place  de  la  Concorde,  a  su  en  écarter  tous  ces  symboles  poli- 
tiques toujours  si  fatals  à  la  durée  des  monuments  qu'ils  décorent;  et,  si  nous 
n'approuvons  pas  entièrement  tous  lés  plans  de  M.  Hittorff;  m  nous  ne  cher- 
dions  pas  à  défendra  cette  profusion  de  dorures  qui  ne  nous  paraît  pas  tout-à- 
ftit.  de  bon  goAt;  si  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné  un  peu  plus  de  hau- 
teur aux  piédouches  qui  supportent  les  vasques,  et  un  peu  plus  de  largeur  aux 
bassins  inférieurs,  nous  dirons  toutefois  que  l'ensemble  delà  place  de  la  Concorde 
est  aujourd'hui  véritablement  magnifique,  et  que  ses  fontaines  sont  supérieures 
à  tout  ce  que  Paris  renferme  dans  ce  genre;  j'excepte  cependant  la  fontaine  des 
Innocents,  qui,  moins  heureuse  comme  composition^  n'en  sera  pas  moins  toujours 
un  de  nos  plus  précieux  monuments,  grâce  aux  admirables  sculptures  de  Jean 
Goujon.  Ernest  Breton. 

de  la  quatriène  dasfie  de  rinstitul  Bistoriqoe, 
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LE  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

En  i  784  f  outre  les  maitrûes  religieuses  dont  tontes  les  catliédrales  de  la  France 
étaient  pourvues  y  une  ëcole  spéciale  de  chant  fat  créée  à  Paris,  par  les  soins  du 
baron  de  Bretenfl,  minbtre  de  Louis  XVI.  Déjà,  depuis  Tannée  1774,  la  direc- 
tion de  TAcadémie  royale  de  musique  avait  fondé  une  école  semblable,  à  son  ma- 
gasin de  la  rue  Saint-Nicaisél  Cependant  ces  deux  institutions  produisirent  peu 
de  sujets  remarquables;  et;  par  suite  des  événements  de  89,  elles  furent  entière- 
ment abandonnées.  Les  maîtrises,  pépinières  musicales  d'où  sont  sortis  la  plu- 
part des  artistes  dont  s'honorait  la  France  pendant  des  siècles  précédents,  furent 
abob'es  à  la  même  époque. 

Mais  un  homme  qui  méritera  éternellement  la  reconnaissance  de  tous  les  amis 
de  Tart  mnsical,  M.  Sarrette,  afin  de  ne  pas  priver  notre  pays  du  progrès  eivilî- 
latenr  musical,  obtint  la  direction  du  corps  de  musique  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne, et  réunit  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aitistes  recommandables 
dans  Paris.  La  garde  nationale  ayant  cessé  d'être  soldée  en  janvier  179S,  M.  Sar- 
rette fot  autorisé,  quelques  mois  après  Fexécution  de  cette  mesure,  à  fonder 
dans  h  capitale  une  école  gratuite  de  musique;  et  c'est  à  sa  création  que  la 
France  dot  de  ne  pas  avoir  à  regretter  la  perte  de  ses  plus  grands  musiciens. 

Jusqu'en  1795,  le  but  de  l'école  de  musique  fut  d'alimenter  d'exécutants  les 
corps  de  musique  des  quatorze  armées  de  la  république  qui  sillonnaient  l'Europe 
en  toQs  sens;  mais  une  loi  de  la  O>nvention  régla  définitivement  l'organisation 
del'ëcole,  qui  prit  dès  cette  époque  le  nom  de  dmservatoirê  national  de  mu- 

Le  budget  du  Conservatoire  était  de  240,000  francs  ;  et  cent  quinze  professeurs 
y  ensetgnaientl'art  musical  sous  toutes  ses  fiices  è  six  cents  élèves  des  deux  sexes, 
qae  la  province  et  la  capitale  envoyaient  étudier  sous  leur  direction*  Mais,  an 
mois  de  septembre  de  l'année  1809,  le  ministre  de  l'intérieur  réduisit  le  budget 
do  Conservatoire  è  la  somme  de  100,000  francs;  et,  par  suite  de  cette  décision 
^onomique,  le  nombre  des  professeurs  fut  diminué. 

Le  Conservatoire  n'était  pas  qu'une  école  de  musique;  lors  de  sa  réorganisa- 
tion en  1795,  deux  classes  de  déclamation  y  avaient  été  créées.  L'une  formait 
des  sujets  pour  le  Théâtre-Français;  et  les  premiers  acteurs  tragiques  et  comi- 
qoes  leur  enseignaient  l'art  de  la  scène;  l'autre  avait  pour  but  d'alimenter  nos 
deax  théâtres  lyriques.  De  plus,  un  pensionnat  d'hommes  et  de  femmes  qui  se 
deainaient  aux  théâtres  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  y  était  entretenu 
i  grands  frab. 

En  1822  le  pensionnat  des  femmes  a  été  supprimé;  et  celai  des  hommes  est 
le  seul  que  l'autorité  ait  conservé  à  l'établissement  du  (aubourg  Poissonnière, 
i&ais  en  y  mettant  en  vigueur  un  règlement  sévère,  quoique  paternel . 
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A  Fépoqae  de  la  restauration,  ce  fut  M.  Pteme,  habile  didacticien,  qoi  remplit 
la  place  qu'ocoopaît  M.  Sarrette^  eirqvdité  de  directeai^ibiidateiir  d)i  Conser- 
vatoire. Le  snccessear  de  cet  administrateur,  knalgré  son  zèle  à  tâcher  de  bien 
diriger^  ne  put  faire  oublier  son  prédécesseur;  et,  soit  faiblesse,  soit  que  les 
circonstances  ne  Paient  pas  secondé  effrcacemeat,  M.  Pérne  remit  sa  place  entre 
les  mains  de  Tantorité;  et  î!  BAÏàt  fonte  la  fermeté  du  directeur  actuel,  le  ce- 
èbre  Chembini,  pour  redonner  la  vief  à  ce  gi'and  corps  musical,  en  y  rétablis- 
sant une  discipline  sévère,  sans  laquelle  aucune  espèce  d'administration  n'est 
possible. 

L'enseignement  musical  comprend,  au  Conservatoire  :  V  la  composition  mu- 
sicale et  ses  difféirentes  brandies,  savoir  :  l'harmonie  et  Taccompagnement  pra- 
tique de  la  partition  au  piano,  lé  contrepoint  et  la  fugue,  et  enfin  la  composi- 
tion idéale;  S^  tous  les  instruments  à  archet,  enseignés  par  d'habiles  professeurs,* 
^  tous  les  instruments  à  vent,  dépuis  la  flûte  jusqu'au  trombone;  4®  le  solfège, 
étudré  par  une  myriade  d'élèves  ;  5^  la  vocalisation  et  le  chant;  6*  le  piano  et  la 
harpe;  et  7^ enfin  la  déclamation  lyrique.  Une  classe  d'ensemble,  on  s'étudient 
les  chœurs,  a  été  fondée  par  M.  Chërubinî. 

En  général,  le  Conservatoire  qui ,  depuis  trente  ans,  a  produit  d'excellents 
instrumentistes,  à  la  tète  desquels  on  doit  placer  particulièrement  les  élèves  des 
classes  de  violon,  n'a  jamais  pu  former  un  chœur  de  voix  dont  l'exécution  fat 
irréprochable.  Cependant,  parmi  les  élèves  des  classes.de  chant  .et  de  déclama- 
tion lyrique,  cette  institution  peut  citer  avec  orgueil  Dérivis  père  et  fils,  Lafont, 
Massôl,  Wartel,  Alizard  et  Levasseur,  et  M^^^  Branchu,  Him,  Albert,  Dorus- 
Gras,  Fakon,  Elian,  Widemaun,  Félix  Melottc,  à  FOpéra;  MM.  Ponchard, 
Couderc,  Révial,  Fleury,  Henri,  Boullard,  Wermelen  Altarac,  et  M°^®>  Rossi, 
Henchoz,  à  l'Opéra-Comique. 

It  faudrait  nommer  ici  toutes  nos  célébrités  instiTimentales  si  Ton  voulait  citer 
les  noms  d'élèves  du  Conservatoire  qui,  de  nos  jours,  ont  acquis  une.  réputatioa 
européenne.  Les  frères  Heiz,  Kalkbrenner,  Pradher,  Mont  fort,  Mansui,  Lecoup- 
pey  et  Alkan  se  distinguent  parmi  les  pianistes  que  le  vénérable.  M.  Adam  y  a 
formés;  Lafont,  Fontaine,  les  fï*ères  Habeneck,  Battu,.  Tflmant^  Darius,  Gras» 
AUard,  Clavel,  etc.,  tous  élèves  des  célèbres  Baillot,  Grasset  et  Kreutzer,  sont 
assez  connus  du  public  dilettante;  et,  parmi  les  classes  dlnstruments  à  vent.  Ta- 
lon, GuiUou,  Becquié^  Dorus,  Coche,  Lauret,  etc.,  ont  acquis  sur  la  flûte  une  belle 
réputation;  et  les  deux  premiers  de  ces  artistes  recommandabtes  ont  enseigpé,  à 
leur  tour,  les  deux  seconds.  M.  Béer  ^  déjà  formé  d'excellents  élèves  de  clari- 
nette; et  M.  Gebauer  a  obtenu  d'éclatants  succès  en  donnant  ses  soins  aux  élèves 
Willem  et  Petit,  bassonistes  distingués.  Les  classes  de  cor,  tenues  par  M.  Dao- 
prat  et  Meifreid,  ont  produit  Gallay  l'inimitable,  et  le  jeune  Pierret  qui,  sur  le 
cor  à  piston,  possède  un  talent  de  premier  ordre. 

Les  élèves  violoncellistes,  dirigés  par  MH.  Vaslin  et  Norblîn,  comptent,  parmi 
eux,  les  Franchomme^  les  Cfaevillard,  les  Mercadier,  les  Rignault,  les  Seligmann^ 
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les  Robert  et  lès  Itesmarets,  jetmes  talents  que  Tarrrrée  en  France  de  Batta ,  le 
vuyibhceinàté  Kl^e,  n'a  pir  frire  oàbBer. 

Parmi  les  compositetfrs  sortitdn  Conservatoire,  nous  avons  moins  de  noms  h 
citer;  maHi  il  finit  obêenrer  qne  cette  spécialité  demandant,  de  la  part  de  ceux 
qai  l'embrassent,  de  Timagination  toujours,  et  do  génie  quand  le  ciel  l^envoie, 
il  est  bien  pins  difficile  de  s^y  iai^e  Ane  réputation  durable  que  dans  l'exercice 
d'an  instrument  quelconque;  Hérold ,  qui  remporta  le  grand  prix  de  Rome 
en  181  S,  doit-ètre  cité  en  première  ligne;  puis  MM.  Halévy,  A.  Adam,  Berlioz, 
Lebome,  Montfort,  E.  Prévost,  A.  Thomas,  etc. 

Une  meilleure  direction  donnée  aux  études  de  composition  musicale  pourrait 
faire  obtenir  de  plus  heureux  résultats  au  Conservatoire;  mais  cette  branche  im- 
portante de  l'éducation  musicale  y  est  totalement  abandonnée  à  elle-même. 
Non  que  nous  révoquions  en  doute  lé  talent  élevé  de  professeurs  tels  qae 
MM.  Reicha,  Lesaeor,  Paer,  Caraffa,  Benoit,  Lebome^  Berton,  Halévy  et  Dour- 
lan^  mais  la  théorie  seule  domine  dans  les  études  qu'on  fait  faire  aux  élèves  des 
dasses  de  cet  artiste»  renommé»,  et  jamais  la  pratiquer  ne  vient  éclairer  leurs 
disciples  sur  les  erreura  qu'une  jeune  inexpérience  peut  et  doit  naturellement 
commettre. 

Un  jeune  élève  du  Conservatoire,  qai  aajoard'hui  a  l'honneur  d'y  enseigner 
le  contrepoint  et  la  fugue ,  y  avait  fondé  en  1828  des  ameerts  d'émulation^  spé- 
cialement destinés  i  l'audition  des  essais  des  jeunes  compositeurs  et  des  instru- 
mentistes de  toutes  les  classes  de  l'Ecole  royale  de  musique.  Ces  concerts  ob* 
tinrcot  d'heureux  résultats,  car  la  plupart  des  jeunes  lauréats  du  Conservatoire, . 
dépôts  douze  ans,  reconnaissent  devoir  à  ces  exercices  les  succès  qu'ils  ont  ob- 
tenus par  la  suite  sur  une  scène  plus  vaste.  Eh  bien  !  l'élève  fondateur,  ayant  de- 
mandé, en  1831,  au  ministre  de  l'intérieur  d'assurer  une  somme  de  40(y  fr.  par 
an  aux  petits  concerts,  afin  de  les  défrayer  des  dépenses  qu'ils  entraînaient,  fut 
reliisé  sous  prétexte  i^inutUiU»  Et  pas  une  voix  au  Conservatoire,  pas  même 
celle  du  directeur,  ne  s'éleva  pour  réclamer  contre  cette  assertion  ! 

11  y  a  des  concours  particuliers  et  publics  chs(que  année  au  Conservatoire.  Ils 
darent  ordinairement  huit  jours,  et  réunissent,  dans  la  grande  salle  des  Menus- 
Plaisirs,  une  nombreuse  et  brillante  assemblée. 

Le  Conservatoire  est  administré  par  un  directeur,  un  contrôleur  (  inspecteur 
du  matériel)  et  un  comité  d'administration.  De  plus,  fa  commission  de  l'Opéra 
exerce  un  contrôle  sur  tous  les  actes  du  directeur  et  de  son  comité.  Des  examens 
semestriels  ont  lieu  en  juin  et  en  novembre. 

La  nooyenne  des  élèves  des  deux  sexes  qui  fréquentent  les  classes  est  de  350 
à  400.  Il  y  a  trente  professeurs  titulaires  et  trente-cinq  adjoints  qui,  mesure  in- 
jilste!  Ae  sont  rétribués  en  aucune  façon  par  le  budget  de  Fécole.  Tous  les  jours 
de  la  semaine,  excepté  le  dimanche,  sont  consacrés  à  Péitude.  La  journée  sco- 
laire est  partagée  en  deux  périodes  de  quatre  heures  chacune.  Mais  chaque  spé- 
cialité n'est  enseignée  qoe  tous  lés  deux  jours,  afin  de  donner  le  temps  aux 
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élèves  d'étadier  plut  efficacement.  Chaqve  cbusse,  dont  h  dorée  est  de  deux 
henresy  est  fréqaentée  par  hait  élèves,  ce  qai  rédatt  la  leçpn  à  qninxe  miniites 
pour  chacon  d'eux.  C'est  sans  doute  bien  peu  ;  mais  ily  a  dans  les  classes  da  Con- 
servatoire un  maître  pins  grand  qae  tons  les  professeurs  réunis  de  la  savante 
école;  c'est  l'émulation. 

A«  Elv?abt, 

Pfoibsenr  su  Goaservatoire  de  Musique,  menlire  de  la  quatritee 
dasse  de  rinstitut  ffistoiique. 


aEVUE  D'OUVRAGGSf  IBANÇAIS  ET  ÉTBAlTGERS. 


RECHERCHES  SUR  LES  ODYRAGES  DES  BARDES 

DE  LA  BRETAGNE  ARMORICAINE, 
Pu-  rabbé  de  la  Rra. 

Le  mémoire  qui  £iit  l'objet  de  ce  rapport  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en 
1815,  à  Caen;  mais  l'édition  dont  j'ai  à  vous  entretenir  est  de  1817.  Quoique 
ce  travail  ne  soit  pas  nouveau ,  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  tout  votre  intérêt 
en  ce  qu'il  répand  un  grand  jour  sur  un  point  de  critique  littéraire  resté  jos- 
que-là  couvert  d'une  profonde  obscurité.  Eu  effet,  l'aoteur  prouve  très  bien, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  que,  «  longtemps  avant  les  troubadours,  il  était,  à 
l'occident  du  royaume,  un  peuple  qui,  parlant  la  langue  des  Celtes,  avait  aussi 
^  sa  poésie  particulière ,  poésie  sans  doute  supérieure,  puisqu'elle  était  écrite  dans 
une  langue  fixée  depuis  tant  de  siècles;  poésie  infiniment  précieuse  pour  nous, 
puisqu'elle  pouvait  offrir  quelque  point  de  contact  entre  la  littérature  firançaise 
et  la  littérature  primitive  des  Gaulois.  » 

L'abbé  de  la  Rue  constate  l'existence  des  Bardes  armoricains  pendant  les  lY*, 
\9  et  VI®  siècles,  d'abord  par  le  témoignage  d'auteurs  latins  contemporains,  pois 
par  celui  des  Trouvères  qui  reconnaissent  leur  avoir  fait  des  emprunts  très  fré- 
quents, ainsi  que  cela  résulte  d'un  grand  nombre  de  citations  textuel{es,  d'après 
leurs  ouvrages  tant  imprimés  que  manuscrits  qu'il  a  consultés  dans  les  bibliothè- 
ques d'Angleterre  et  dans  la  Bibliotbèque  royale  de  Paris. 

Venance  Fortunat,  évèque  de  Poitiers,  parmi  les  auteurs  du  temps,  dit  qu'aux 
lieui:  on  la  langue  des  Romains  n'était  pas  en  usage,  les  grands  personnages 
avaient  encore  leurs  bardes,  lesquels  composaient  un  genre  de  poésie  que, 
dans  une  lettre  à  Grégoire  de  Tours  (liv.  1®',  ép.  l'«),  il  nomme  lai$  barbares. 


ces  pièces  n'étant  pas  écrites  en  latin,  et  qae  les  bardes  chantaient  en  s'ac- 
compagnant  avec  nne  harpe  : 

Baibaios  utoms  Êuerpa  rtHàtkaU 

Puis,  dans  nne  antre  lettre  adressée  à  Lnpns,  comte  de  Champagne  (liv.  VII, 
ëp.  I)y  aaqnel  il  fait  hommage  de  se%  vers,  il  fait  entendre  qn'il  laisse  \  la  poé- 
sie des  barbares ,  c'est-i-dire  des  bardes^  à  le  célébrer  dans  ses  fais,  et  qn'ainsi 
ces  chants  divers  ne  formeront  ensemble  qu'un  seul  éloge,  mak  diversement 
exprimé,  diversement  chanté  : 

4  • 

Hos  tiU  venicok»,  dent  barbora  eamiiia  leudos, 
Sic  variante  tropo,  lans  sonet  nna  vire* 

Et  ailleora  il  désigne  pins  positiTement  les  bardes  aimoricains  :  «  Que  la  lyre 
achilléiqae  des  Grecs  et  des  Romains,  qne  la  harpe  des  barbares  et  la  nrfe  des 
Bretons  dbantent  à  l'envi  votre  valeur  et  votre  justice  !  » 

Romanusqae  lyrft,  phndat  t&d  barbaras  haipft, 
Gnecos  adiIlliBcS,  dnotta  britanna  eanat. 

Sidoine  Apollinaire  (liv.  VU;  ép.  9)  parle  des  laU  bretons  dans  un  sens  ana- 
logue  

D'on  l'abbé  de  la  Rue  conclut  avec  raison  que  \^  bardes  gaulois,  poètes, 
chantres  et  historiens  de  leur  nation,  eurent  des  successeurs  dans  les  poètes  ar- 
moricaiDs  du  moyen-âge;  et  que  les  poésies  appelées  laU  de  ceux-ci  appartien- 
nent incontestablement  à  la  littérature  celtique  des  premiers,  puisque  ces  pièces 
étaient  composées  dans  les  mêmes  vues  et  chantées  sur  les  mêmes  instruments. 
11  prétend  que  le  mot  de  lai$,  par  lequel  on  a  désigné  les  poésies  des  bardes  ar- 
moricains, qui  se  référaient,  soit  à  l'histoire  gauloise,  soit  à  des  faits  héroïques  et 
traditionnels,  plus  ou  moins  connus  de  leurs  contemporains,  ne  se  trouve  pas 
dans  les  dictionnaires  celto-bretons.  Mais  .il  le  reconnaît  dans  rirlandais  liod  et 
hoi,  dans  le  teuton  lied,  dans  Panglo-saxon  feod,  et  dans  le  latin  de  la  déca- 
dence leudus\  car,  dans  toutes  ces  langues,  il  signifie  pièce  en  vers,  faite  pour 
^tre  chantée.  Les  poètes  gallob  ou  calédoniens,  dont  la  littérature  était  sœur  ju- 
melle de  celle  des  bardes  du  continent  français,  employèrent  ce  mot  dans  le  sens 
qui  vient  d'être  dit.  De  la  Rue  met  d'autant  moins  en  doute  la  vérité  historique 
de  cette  dénomination,  appliquée  aux  poésies  armoricaines  de  l'espèce  dont  il 
^'sgit,  que  les  Bretons  et  les  Gallois  honoraient  les  mêmes  héros,  célébraient 
également  leurs  belles  actions,  dans  des  langues  presque  identiques,  issues  d'une 
soQche  commune. 

«  La  France  a  trop  oublié  la  Gaule,  dit  M.  de  Brizeux  dans  sa  notiee  sur  notre 
savant  collègue  feu  Legonidec  (placée  en  tète  de  la  seconde  édition,  récem- 
ment pabliée,  de  la  grammaire  celto-bretonne  de  ce  dernier)  ;  et  cependant, 
poursuit-il,  la  France  trouverait  en  Armorique  la  source  première  de  sa  langue 
etmème  de  sa  littérature.  »  La  première  partie  de  cette  opinion  dcM.  de  Brizeux, 
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celle  qxA  concerné  h  source  ptvmiére  cte  noire  hngtie^  rentre  danié  la  qnestioti 
qae  j*ai  développée  et  soutenoe  d^ns  les  deux  demfèrer  séances  da  Cobgrès  hh- 
toriqae  de  cette  année,  sur  les  éléments  dpA  nm  ceBCwmi  à  ial  formation  do 
frtnf  ais  actuel.  En  ce  qui  concerne  notre  littérature,  dont  les  premiers  rndimentf 
loi  viennent  des  bardes  du  moyen-âge,  on  oppose  la  perte  de  leurs  monaments 
écrits,  qneCharlemagne  avait  &it  rassembler.  C'est  là  la  grande  et  banale  objec- 
tion; mais  elle  est  loin  d'être  aussi  décisive  qu'on  le  suppose  communément;  car, 
outre  que  les  Trouvères  eux-mêmes  déclarent  en  mille  occasions  avoir  profité  de 
ces  monuments,  personne  n'ignore  non  plus  qae  plusieurs  d'entre  eux  ofut 
échappé  au  naufrage  du  temps,  et  nous  sont  parveinns. 

Nous  avons,  en  premier  lieu,  les  poèmes  d'Ossian,  que  tout  le  monde  a  los.  Si, 
dans  leià-  ooiftrse  tràditionnène  M  HI«  au  XYIlh  siède,  Ils  se  èoiit  dmrgés  île 
quelques  développements  partieM,  de  quelques  détails  étràngerâr^  qu'une  critique 
impartiale  et  éclairée  peut  signaler,  toujours  es^il  que  l'int^rilé  fondamentale 
de  ces  poèmes  est  aujourd'hui  nnanimemeat  et  à  bon  droit  reconnue. 

Ceux  du  barde  armoricain  Guuiclan  ou  Givinklaay  qui  florissait  vers  le  milieu 
du  Y*  siècle,  et  que  lisaient  dans  le  siècle  dernier  Grégoire  de  Rostrenem  et 
dom  Le  Pelletier,  dans  l'abbaye  de  LandeVënetb,  ont  été  retrouvés  en  entier  il  j 
a  environ  trois  ans,  par  notre  fincien  collègue  M.  de  la  YiUemarqué. 

ïalièsin,  de  Lywarcben*  de  Myrddin,  célèbres  bardes  gallois  des  Yl^  et  Vif* 
siècles,  existent  également;  et  leur  authenticité  a  été  misé  hors  de  doute  parle 
savant  anglais  Sharon  Tnmcr,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs. 

D'un  autre  côté,  Legonidec  a  traduit,  comme  vous  savez,  un  mystère  relatif  à 
la  vie  de  sainte  jYoRfi,  mère  de  saint  t)evy,  dont  il  fixait  la  date  an  X*  siècle. 

On  a  donc  pu,  sur  tous  ces  documents,  apprécier  l'influence  de  la  littérature 
gauloise  sur  la  littérature  française  du  moyen-êge,  qui  elle-même  a  été  reflétée 
par  celle  de  nos  temps  modernes. 

Nous  venons  de  voir  qae,  durant  le  couni  des  dix  premiers  siècles  de  notre 
ère,  la  langue  celtique,  représentée  par  ses  deux  principales  branchés,  la  gaé- 
lique et  l'armoricaine,  subsistait  comme  langue  écrite,  conservée  avec  plus  on 
moins  de  pureté  en  Angleterre  et  en  France ,  puisque  c'est  dans  cette  langue 
qu'ont  été  composées  les  poésies  galloises  et  bretonnes,  dont  te  nom  même  a  été 
aaopté  par  nos  poètes  àe  la  dernière  période  du  moyèn-age;  nous  avons  réconnu 
l'existence  de  la  littérature  gauloise  des  bardés,  d'aprèé  les  témoignages  irrécu- 
sables que  de  la  Rue  a  produits.  Maintenant  il  va  établir  que  cette  littérature  a 
directement  concburu,  sous  le  rapport  poétique,  aux  premiers  développements 
de  la  nôtre,  par  l'étude  que  les  Trouvères  ont  Saiitc  de&compositions  armori- 
caines qui  en  étaient  un  élément  essentiel.  Il  démontre  jusqu^à  l'évidence  que 
les  Trouvères  ont  conjuiies  ouvrages  des  bardes  armoricains  ou  bretons,  qu'ils 
y  ont  puisé  plusieurs  de  leurs  sujeU,  même  une'partie  de  leurs  idées  et  dé  leurs 
beautés, 
i^assons  k  W  x^bition  des  aatorités  qde  de  ta  Aoc  invoque.  Le  trouvère  Gsu- 
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tier  de  Solgnies,  Yonlaiit  exforioier  combien  «on  amour  ëttit  trompé^  en  se  ber- 
çant d*an  ^ol  espoir,  dit  : 

Amor  m^oodft  et  tamente» 
Je  fUsi  je  crois  tél6  at€Bte 
Gone li  Bretons  lbntd*Ajiiir« 

Toat  le  monde  sait  que  cet  Arthur^  ptincé'  et  bëro^  dé  la  *¥ able-Ronde,  a  été 
célèbre  dans  les  fiistes  traditionnek  do  moyeù-âge;  eti  bien  !  tout  ce  que  les 
Tronvèrer  en  ont  raconté  a  été  empronté  ans  bardes  armoricains,  qéï  le  repré- 
sentaient coBoauQ  n'étant  pas  mort  et  devant  reparaître  mi  jônr.  Cétait  une  Opi- 
nion popnllJre  seœMable  à  celle  qoi  a  eii  conrs  dans  nos  campagnes  snr  Napo- 
léon, qoCofu  né  croyait  pas  mort.  Rutebenf,  Trontère  parisien,  confirme  le  fait 
dans  son  lai  de  Bricbemer  : 

En  télé  atente»  mestn  et  faire 
Gom  les  BieUms  font  de  lor  roi* 

Robert  Wace,  chanoine  de  Bayenx,  qai  àvdt  romani^  en  vers  les  cboyalters 
de  la  Table-Ronde,  rappelle  la  fameose  bataille  de  fitastîngâ,  o&  les  chevaliers 
bretons  li^alisèlent  de  Yalénr.  arec  les  èhevaliers  normaiids  de  GtâH^ûme-Ie- 
Conqnérasiti  et,  à  cette  occasion,  il  cite  ceox  des  j^remiers  qoi  bàbitatetttle)^  en- 
virons de  la  forêt  de  Brecheliant,  tant  vantée  par  les  bardes  armoricains^  à 
cause  da  séjour  des  fées  : 

Et  cfl  devers  Brecheliant 
Dont  Breton  vont  savant  fablant 
Une  ibret  moult  longue  et  leé 
Qui  en  Bertaigne  est  mult  loé. 

£t  dans  ^n  roman  dnBmt  : 

Ilst  roy  Artur  la  Table-Ronde 
Dont  il  Bretons  dient  mainte  fable 


Un  Trouvère  anglo-normand,  qui  mit  en  vei»  le  roman  dnrai  Scrn,  fiit  eon*-* 
naître  le  goût  des  Gallois  et  des  Irlandais  pour  les iois  armoricains;  il  céMirela 
gloire  que  leurs  poètes  avaient  acquise  en  accompagnant  leurs  cbanti  avec  la 
harpe,  et  il  assure  que  ceux-ci  imitèrent  ce  genre  de  poésie  de  leurs  cùttAttet^à 
les  bardes  armoricains,  dans  la  composition  de  leurs  chants  gtièrriers  : 

Si  cum  font  dl  Bretons  de  tel  fait  custumiers. 


Moult  scut  de  lais^  moult  scut  de  notes. 


Dans  le  roman  de  Tristan  de  Léonois,  mié  en  Vers  fran^aîé  d*abord  par  La 
Chèvre  de  Reims,  et  non  par  Ghrestien  dëTroyes,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, dont  la  version  est  perdue,  et  ensuite  par  Thomas  Èrceldon,  Trouvère 
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«oglo-Mmand ,  roman  qui  a  été  oomposé  d'ipiès  les  laii  hteum9,  TrUtâA  lai- 
même  se  Tante  d'avoir  appris  à  boit,  sa  mie,  Fart  de  chanter  ses  lais  en  s'ac- 
eompagnant  sur  la  harpe  : 

Od  ma  Impe  me  dffitoiei 
KeatAt  en  oist  parler 
Xè  malt  Savoie  Un  Intrper; 
Bons  Udi  de  baipe  vous  apris 
Loif  bicloDs  de  DMtre  pajfs* 

Cbrestien  de  Troyes  lai-mème,  dans  le  débat  de  son  roman  da  CAsvalisr  am  \ 

Itou,  fait  entendre  qQ*il  a  pris  le  fond  de  son  ooTtage  dans  lés  poMes  des  bar- 
des armoricains  :  «  Si  je  m'accorde  tant  avec  les  Bretons,  dit-fl,  c'est  qu'ils  ont 
conservé  par  lears  chants  la  mémoire  des  hommes  qoi  s'honorèrent  par  de  bdies 

•actions.  »  Voici  ses  propres  paroles  :  -  ~ 

I 

Si  m*aeort  de  taal  as  faretont 

Qnar  toijon  dima  li  Teoom« 

Etpardsiontamantea  ! 

Li  bon  chevalier  edea 

Qui  a  eoor  se  traveinierent. 

i 

Un  TrottTère  anonyme  du  Xni  ,  sièdeqniatradnitenTersIeeâèlMre  len'ib  | 

GraaUm  if  dr  qoci  adon  loi,  on  chantait  dans  tonte  la  Bretagney  s'eiprime  ainsi  :  i 

L*avenlBra  da  cavalier , 
Qmie  il  s*ea  ala  0  sa  mie, 
Ftot  par  toute  Bretaigne  oie  ; 
Ua  Id  en  firent  li  Bretons 
Graaien  Mâr  Pappda  on* 

•  _ 

Ce  lai  se  chantait  encore  da  temps  de  la  Ligne;  et  celai  àeArroué  GraaUn  zô 
euniz  bez  fait  tonjoars  les  délices  des  campagnards  bretons,  dans  la  mémoire 
desquels  la  tradition  Ta  conservé. 

Dans  ce  même  siècle,  Marie  de  France  reproduisit  en  vers  firançais  nn  grand 
nombre  de  lais  armoricains,  dont  on  trouve  la  collection  inanuscrite  dans  la 
bibliothèque  harléienne,  sous  le  n*  978.  Marie  a  mis  en  tète  de  sa  version  une 
pré&ce  qui  parait  adressée  à  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  oii  die  rend  hommage 
ans  anciens  Bretons,  pour  avoir  maintenu  une  coutume  à  hqudie  on  doit  le  sou- 
venir de  bits  historiques  intéressants,  et  dont  il  ne  resterait  plus  aucune  trace 
saos  elle  : 

Moult  ont  été  noble  baron 

Cil  de  Bretalgne  li  Breton  ; 

Jadis  soiileint  par  proease, 

Par  cniteisie  et  par  noUiesèe 

Des  aventures  qn^ils  oielnt 

Kl  b  plotieors  gens  aveneient 

Fahe  des  lais  par  remembrance. 
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Ces  citations,  tirées  de  ^excellent  mémoire  de  de  k  Rae»  qui  en  renfarme  anf 
foale  d'antres,  sont  bien  feites  pour  exciter  le  regret  des  amis  de  nos  origines  lit« 
tërsircs  snr  la  perte  de  la  plupart  des  anciens  monuments  de  la  littérature  gaa* 
loise  qu'elles  rappellent;  elles  attestent  aussi  que  la  langue  des  Rymris  ou  Celto- 
Belges,  postérieurement  connus  sous  le  nom  de  Celto-Bretons  ou  Armoricains, 
n'a  jamais  cessé  d'être,  non-seulement  une  langue  vulgaire  et  parlée,  mais  une 
langi^e  écrite.  D'autre  part,  son  analogie  avec  le  rameau  gaélique,  ou  langue  des 
Celtes-Gaels  ou  Galls»  qui,  en  des  temps  très  reculés^  s'établirent  au  nord  des  iles 
britanniques,et  auxquels  se  joignirent  ensuite  des  colonies  de  Kymri  armoricains, 
prouve  que  l'un  et  Taotre  de  ces  rameaux  appartiennent  à  la  langqe  celtique 
pore,  née,  comme  on  sait,  vers  les  régions  de  l'Asie  septentrionale,  langue  que 
les  laborieuses  investigations  des  philologues  modernes  trouvent  au  inème  rang 
d'antiquité  que  le  sanscrit,  l'ancien  xend  et  l'arabe,  dont  Tbébreu  n'est  qu'uile 
modification  très  l^ère.  Or  Faffinité  radicale  aujourd'hui  bien  démontrée  de 
ces  langues  antiques,  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  des  dialectes  évolntib, 
ramène  à  la  langue  unique,  à  la  langue  antédiluvienne,  comme  l'appelle  le  ssh 
▼ant  Klaprotb,  que  parlaient  les  tribus  noachîtes  avant  la  conftision  de  fiabel, 
ce  qui  est  d'ailleurs  conforme  à  ce  que  rapporte  rEcriture-Sainte,  à  laquelle  it  fani 
toDJdurs  recourir  pour  trouver  la  vérité  que  les  opinions  humaines  n'obsenrcisëetti 
que  trop  souvent,  lorsqu'elles  dédaignent  cette  imposante  et  respectable  aoAoritéb 

Je  ne  puis  m'empècher,  avant  de  finir  mon  examen  peut-être  trop  long^  désoo- 
mettre  à  mes  lecteurs  quelques  réflexions  sur  une  omission  de  de  la  Rue,  dont 
Tobjet  pourtant  paraissait  de  nature  à  devoir  entrer  occasionnellement  dans  le 
cadre  de  ses  recherches.  Je  veux  parler  de  la  fiuneuse  question  des  langues  d'oç  et 
d'otV,  dont  on  a  fiiit  tant  de  bruit.  La  raison  en  est,sans  doute,  que  la  division  en 
deux  groupes  principaux  des  idiomes  formés  par  la  dégradation  snccessive  de 
la  langue  gallo-celtique,  nommée  par  les  Franks  langue  romaine  ou  romane  rus- 
tique, n'a  aacun  fondement  réel,  car  elle  repose  sur  une  erreur  de  £iit  manifeste» 
propagée  de  confiance,  comme  tant  d'antres  d'un  genre  analogue»  Mise  en  crédit 
dès  le  X*  siècle  selon  tes  uns,  et  selon  d'autres  à  partir  seulement  du  XUl*,  l'er- 
reur consiste  à  avoir  cm  qu'à  ces  époques  la  particule  affirmative  otfs'  aurait  été 
Représentée  par  celle  d'oc  dans  les  provinces  au-delà  de  la  Loire,  et  par  celle  d'oîl 
dans  celles  en-deçà.  Rien  de  moins  exact  qu'une  telle  opinion,  et  rien  de  plus 
inconséquent  que  de  la  voir  reproduire  tous  les  jours  dans  une  infinité  de  livres, 
sans  aucune  espèce  d'éclaircissement  qui  puisse  en  fiiire  apprécier  la  valeur  his- 
torique et  littéraire.  Ayant  voulu  remonter  à  son  origine,  je  me  suis  livré,  dans 
cette  vue,  à  quelques  recherches  dont  je  consigne  ici  le  résultat,  en  preuve  de  la 
qualification  d'inexacte  que  j'ai  donnée  à  cette  opinion. 

Guienne  et  Aquitaine,  dit  M.  Eloy-Johanneau,  dans  son  Vocabulaire  étymobh 
9i}iie,  sont  un  même  motdifTéremment  prononcé,  ou,  si  Ton  veut,  deux  expres- 
sions ayant  un  sens  identique,  puisqu'elles  viennent  également  du  latin  A  qui» 
tatria  synonyme  d'OesilOfiîa,  que  l'on  prononçait  Okkiiama  et  ÀUUtauia.  C'est 


—  w  — 

par  oontéqaeBt  d'Occhanie)  traduction  û^Oceifama^  jptéeéàé  de  la  dësignalioii 
loeaAisàtive  :  langue  de...  pour  pays  de...,  qae  s'ett  fornaé  lepom  laogoed'oe»  par 
eoniraction  on  syncope  de  langue  d*Oc-citanie,  en  bafse-latinitë  Uii^iia  oeeî- 
timdy  et  non  de  la  prétendue  division  en  langue  d*oc  par  rapport  aux  provinces 
en  midi  de  la  Fjrancèy  et  en  langue  d'oi7  par  rapport  li  celles  du  nord  ;  car  jamais 
toe  ni  oîf  n'ont  signi6ë  oui  dans  aucun  patois  de  ces  provinces^  comme  Font  gra- 
^Htement  supposé  les  premiers  auteurs  de  cette  doid>le  ëtymologie.  Voici  com- 
ment le  dictionnaire  languedocien  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Quelle  que  soit  Fori- 
gine  du  mot  Langned'oe,  il  est  certain  qu'on  ne  connaft  aujourd'hui  que  trois 
.manières  de  rendre  la  particule  aCBrmative  oui}  savoir  :  oui^  comme  en  français, 
oiT  et  0.  »  n  est  doive  plus  naturel  de  penser  que  le  mot  de  Langued'oc  vient  de 
•on  nom  Oecitaniaf  quand  on  le  trouve  représenté  par  lingua  occitana  dans  le 
moyen4ge.  Ainsi,  Langued'oc,  lan^e  d'Occitanie^  {^iia  OeeUaniœ^  Oedtania, 
Afuitwkiàp  Aquitaine,  Aguienne,  Guienne,  soit  les  deux  anciennes  provinces 
de  Languedoc  et  de  Gnienne^  né  sont  que  le  même  notoj  comme  je  Tai  dit  plus, 
•haut,  d'imemème  contrée,  qui  autrefois,  sons  la  désignation  collective  d'Ocetto- 
•nfa,  ne  fonnait  qi^une  seule  province  du  vaste  empire  des  Gaulois. 

Voilà  ce  qui  explique,  suivant  moi,  1^  le  silence  de  de  la  Rue.çnr  la  ridicule 
distinction  laite  des  langues  d'oc  et  des  langues  d'otV;  â^  l'origine  du  nom  de  Lan- 
.gnedoc  en  tant  que  circonscription  territoriale;  3^  celle  du  mot  de  langue  de 
<fO  o«  langue  d'oe  en  tant  que  se  rapportant  à  des  langages  usuels  dans  lesquels  la 
'particule  ont  aurait  été  prononcée  oc,  puisqu'il  est  vrai  que  jamab  les  Trouba- 
4onrs,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'ont  employé  cette  dismière  particule  dans 
-oe  sens,'  pas  plus  que  les  Trouvères  celle  d'ot7. 

Je  me  résume  :  de  la  Rue,  dans  Pouvrage  dont  je  viens  de  rendre  compte,,  s'est 
|»ropôsé  de  pronver  que  les  poètes  armoricains  des  premiers  siècles  de  l'ère 
«hfétienne  étaient  de  véritables  bardes;  qu'ils  avaient  conservé  les  traditions 
primitives  de  la  littérature  celto-gauloise,  mise  en  contact  avec  la  littérature 
ihmtaise  par  les  Trouvères  de  la  dernière  période  du  moyen-âçe.  Suivant  moi, 
Il  a  atteint  ce  but  de  manière  à  ne  hisser  aucune  prise  au  doute  et  à  reniée  vaine 
toute  controverse  sur  le  triple  fait  qb'il  a  si  complètement  dévoilé.  J'ajoute  que 
œt  ouvrage  curieux  peut  être  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de^ 
ÏMisori^nes  littéraires,  même  de  linguistique  et  d'etbnograpbie  nationale. 

P.  TaiMOLiian, 
BleiiîEre  de  h  deuxième  dasse  de  rinsUtttt  ffistoriqnei 
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EXTRAIT  DES  PROGÈS-VEBBJLUX 

DES    AS8Ë1IBLUS   GEPiMALES   ET    MS  SÉANCES   DES  CLASSES 

DE    L  INSTITUT    HISTORIQUE. 

\*  Le  mercredi  t^'  avril  1840,  la  première  classe  de  rinstitot  Historique 
[Hittpire  générale  et  Histoirfi  de  France)  s'est  réunie  sous  la  prësideuce  de  M.  J. 
Ottavi;  35  membres  sont  présents. 

II.  ^t  fait  liommage  à  la  classe  de  la  dernière  livraison  des  Archivée  curieueee 
de  la  ville  de  Nantes^  par  M.  Verger,  et  d'une  Critique  de  l'Bistoire  de  France 
de  M.  Miehelet,  par  M.  le  baron  Nougarède  de  Fayet. 

Rapportde  M.  £•  6.  [de  Monglave  au  npm  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  titres  de  M.  Louis  de  Baecker,  de  Bergues  (Nord),  qui  se  présente 
pour  ]iine  place  de  membre  correspondant.  —  €ette  candidature,  appuyée  sur 
des  titres  vraiment  historiques,  est  acueiflie  fkvorablement. 

M.  Alph.  Fresse-Montval  demande  que  le  rapport  de  M.  de  Monglave  soit 
envoyé  au  comité  4^  journal. 

M.  E.  G.-  de  Mongkve  prélérenit  qa-Mi  envpyM  A  ee  oèrmîtë  le  manascril  de 
M»  de  Bae^ker  $ur  1^  Sé^i/tr  de  Lame  J^IV  en  Fhfhére. 

IL  Dofey  (de  VYiyM»)  ^pwe  l'opinion  de  DU  de  Mooglaveu 

M»  ftfsW'VbeMffà  {M«i«te  dans  la  sienne. 

IL  iMsaàiis»  présente  quelques  observations  ^ggu^qnelles  répond  M.  le  s^icré- 
taire-perpétuel. 

MJe  pij^iîfkAlineit  aux  voiiK  : 

i?  La  iain4id0liire  de  M.  de  BaedLcr,  ^ui  est  adqiiie  à  rwumimité^  sauf  le 
recours  i  J!assfipblée  gà^érjilfi. 

20  La  lecture^  dans  nme  piPQpbwne  séance  de  l|i  pnenKère  classe,  du  np;annscrit 
qu'il  nous  a  adressé.  —  Adopté. 

M^  Ottavi  lit  un  rapport  fort  intéressant  sur  le  beau  travail  de  M.  Henri  Prat, 
intitulé  :  Pierre  V Ermite  ou  la  première  croisade,  travail  qui,  avant  Timpression, 
avait  été  honoré  des  conseils  et  des  suffrages  de  M.  Guizot,  juge  si  compétent 
en  pareille  matière.. 

M.  Dufey  (de  TYonne)  demande  le  renvoi  du  rapport  de  M.  Ottiivi  au  comité 
du  journal. 

M.  E.  G.  de  Monglave  appuie  ce  renvoi.  U  a  lu  attentivement  le  volume  de 
nojtre  honorable  coUè^,  et  pense  que  c^est.là  un  titre  de  gloire,  et  pour  Pau* 
teur,  et  pour  llnstitut  Historique  qui  s'enorgueillit  de  le  posséder  dans  son  sein. 

M^  le  bftroç  de  La  Pylaie  est  du  même  avis. 

Le  renvoi  au  comité  du  journal  est  prononcé  unanimement  au  scrutin  secret. 

if.  Eriiçst  Breton,  ^près  avoir  çommoniqué  i  |^  classe  quelques  rapports  qu'il 
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dédare  sans  importance,  lit  an  travail,  plein  de  enriensef  recherches  anr^  l'j 
toire  d$  la  ville  de  Beauvaiê»  \ 

La  discoftsion  est  oaverte  sur  ce  mémoire  ;  y  prennent  part  MM.  Dafey  (de 
l'Yonne),  Leadière,  le  marquis  de  Gras-Preignes  et  N.  do  Berty. 

M.  de  Honglave  demande  le  renvoi  an  comité  dn  jonrnal. 

M«  Ernest  Breton  rappelle  que  le  comité  central  des  travaux,  après  avoir 
chargé  plusieurs  membres  de  recherches  sur  l'histoire  de  certaines  villes  de 
Frmce,  a  voulu  que  tout  ce  qui,  dans  ce  travail,  aurait  trait  à  l'histoire  des  faits, 
fut  In  à  la  première  classe  (Histoire  de  France)^  et  tout  ce  qui  concernerait  les 
monuments,  à  la  quatrième  {Histoire  des  heatiX'arts)^  afin  que  ces  deux  mémoi- 
res, réunis  en  un  seul  et  refondus,  vinssent  ensuite  à  une  prochaine  assemblée 
générale  pour  y  être  accueillis  ou  rejetês  au  scrutin  secret. 

L'orateur  désire  que  lès  prescriptions  du  comité  central  des  travaux  soient 
ponctuellement  exécutées.  -—  Adopté. 

M.  Ch»  Favrot  est  appelé  à  la  tribune  pour  y  lire  un  rapport  sur  un  volume 
intitulé  les  ff  Vf  fi  ^  souvenirs  historiques  et  littéraires  du  Forez  au  XVI*  et 
XVir  sîMes ,  par  Auguste  Bernard.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  de  M.  DuFey  (de  l'Yonne)  sur  le  premier  volume  d'une  Histoire  de 
VameiemM  province  de  Gascogne,  Bigorre  et  Biam^  de  M.  Loubens. 

M.  DuFey  fait  l'éloge  de  l'auteur,  honmie  de  persévérance  et  de  counge,  qui, 
pour  arriver  au  but  de  ses  efforts,  a  entrepris  d'immenses  recfaerdies,  et  s'est 
imposé  de  cruels  sacrifices.  Dn  succès  de  ce  premier  volume  dépend,  dit  le  rap- 
porteur, l'apparition  du  second.  Vous  pouvez  avec  confiance  encourager  lf%- Lou- 
bens; son  livre  se  recommande  par  des  qualités  réelles. 

M.  E.  G.  de  Monglave  confirme  ce  que  vient  de  dire  M.  Dufey  (de  l'iTonne). 
Il  a  été  témoin  des  veilles  laborieuses  de  M.  Loubens.  H  l'a  vu  avoir  fti  en  sa 
mission,  et  la  poursuivre  avec  une  constance  qui  -doit  obtenir  son  prix. 

Le  rapport  est,  à  l'unanimité,  renvoyé  au  comité  du  joumaL 

\*  La  deuxième  classe  (Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réuni  le 
mercredi  8  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Lendière;  27  membres  étaient  pré- 
sents. 

M.  Espic,de  Sainte-Foix  (Gironde),  entretient  la  classe  de  quelques  améliora- 
tions administratives  dont  l'Institut  lui  parait  susceptible.  (Renvoi  au  conseil.)  Il 
noas  adresse  son  po&ne  inédit  de  la  Famille,  en  latin  et  en  français.  (Renvoi  à 
M.  Vincent  pour  un. rapport.) 

Hômiiiages  à  la  classe  du  dernier  numéro  de  la  Tribune  de  renseignement,  et 
de  tron  ouvrages  de  M.  Marcclla,  intitulés  :  1,0  Moyen-âge  et  XIX^  siècle,  ana- 
lyse de  la  méthode  systématique  d'enseignement  des  langues^  appliquée  au  grec 
ancien  et  moderne,  et  du  jardin  des  fausses  racines;  2^  Méthode  systématique  de 
l'enseignement  dès  langues;  3^  Même  méthode,  mécanisme  du  grec  ancien;  avec 
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« 

lès  rapports  de  deux  sociétés  savantes.  (Renvoi  à  M,  Jacomy  Régnier,  pour  on 
examen.) 

M.  Leudière  fait  nn  rapport  verbal  sar  le  Manuel  pratique  de  rhétorique,  et 
sur  des  Réflexions  concernant  Venseignement  secondaire  en  France^  par  M.  Boulet. 

Le  rapporteur  déploré  la  fermeture  de  rétablissement  que  M.  Boulet  dirigeait  ^ 

avec  tant  de  zèle,  bien  qn*il  ne  soit  point  partisan  de  l'emploi  du  latin  dans  les 
conversations  et  dans  les  rapports  journaliers  des  élèves ,  emploi  qui,  du  reste, 
n'est  pas  nouveau,  et  auquel,  comme  en  beaucoup  d'autres  cboses,  il  préfère 
Fusage  qui  a  prévalu* 

M.  £.  6.  de  Monglave  émet  le  vœu  que  M.  Leudière  écrive  son  rapport,  et 
qa'il  soit  renvoyé  au  comité  du  journal.  —  «  Puisse ,  dit-il ,  cet  empressement 
de  notre  part  consoler  notre  coUèigue  de  sa  dii^grâce  !  « 

M.  Ottavi,  appuyant  avec  cbaleur  ce  renvoi,  remonte  à  de  hautes  considéra- 
tions sur  la  matière. 

M.  Deville  appuie  également  le  renvoi. 

M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  pense  qu'on  ne  peut  voter  sur  on  rapport 
qu'après  que  la  lecture  en  a  été  faîte. 

MM.  Vincent  et  Ernest  Breton  invoquent  des  précédents  contraires. 

Le  rapport  de  M.  Leudière  est,  au  scrutin  secret,  renvoyé  unanimement  au  ' 
comité  du  journal. 

M.  Ernest  Breton  fait  un  rapport  verbal  sur  une  traduction  manuiicrîte  de 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Malavergne,  aumônier  de  l'ambassade  de  France  à 
Rome,  Sur  les  progrès  de  la  littéraiure  enitalis,  et  partieuHérement  sur  le  style, 
que  doit  avoir  aujourd'hui  un  bon  éerivam,  . 

Apres  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  le  comte  Le  Peletier  d'An- 
oay,  Emeat  Breton,  Deville  et  E.  G.  de  Monglave,  la  classe  vote  le  dépôt  du 
manuscrit  aux  Archives. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  cette  question  posée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Quelles  fins  s'est  proposéeê^l'art  théâtral,  4t  quels  moyens 
Ort'il  employés  pour  y  parvenir? 

M.  F.  Alij; entre  dans  degraves  considérationa  sur  la  matière.  II  apprécie  aTcc 
tact  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  deux  écoles  classique  et  romantique, 
et  appuie,  jen  grande  partie,  les  conclosiona  déduites  dans  une  précédente  séance 
par  M.  Ottavi. 

M.  N.  de  Berty  s'élève  contre  le  théâtre  en  généra],  et  surtout  contre  le  théâ- 
tre moderne.  Il  se  demande  qae\  père  peut  aujourd'hui  sans  danger  y  conduire 
8a  fille;  quel  est  même  l'homme  se  respectant  un  peu  qui  peut  lui-même  y  aller 
sans  s'être  enquis  d'avance  de  la  pièce  qu'on  jouera.  Il  n'est  pas  plus  partisan 
des  mœurs  des  comédiens,  dans  lesquels  il  voit  de  singuliers  professeurs  de  mo- 
rale. Trop  dépréciés  jadis,  ils  sont  peut-être  trop  estimés  aujourd'hui... 

M.  Alph.  Frésse-Môntval,  moins  exclusif  que  le  préopinant^  ne  foudroie  pas, 
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comme  laî,  péle-méle,  comédieB  et  comédiens  modemejB*  Il  y  a  un  cboix  a  faire. 
L'orateur  trace  une  théorie  lacidé  et  entraînante  des  deax  genres. 

M.  Dafey  (de  F  Yonne)  défend  les  cpmëdienis  et  les  comédies,  sartoat  celle» 
de  répoque  réTolationnaire,  qu'il  présente  commç.des  chefs-d'œiiyre^.rfi^piranc 
ta*  pins  saine  morale.  11  blâme  fortement  l'école  roman  tique,  m^îs  il  ta  croit  Ib^t 
innocente  des  crimes  dont  on  l'aecose.  Aiiisi^  à  nne  époque  qui  n'est  pa^  ei\cpre 
très  éloignée^  Voltaire  et  Rousseau  étaient  les  boue»  émissaires  de^tous  le^  péché», 
da  peuple  firançais. 

M.  E»  G.  de,  Monglave  ne  partagé  pas  toute  l'opinion  dv^  préepînant  sur  le 
théâtre  révolutionnaire.  II  demande  quels  chefs  d'œuvreilalaissé,  quelles  vertus, 
autres  que  les  vertus  patriotiques  et  guerrières,  il  a  propagées.  Quelle  éëole  mo- 
rale que  celle  de  la  Mère  eoupabUf  des  ViittandineSy  des  Tictirlus  tioîiréesl 
«  Laissons,  dit-il,  à  chaque  époque  ses  gloires,  mais  ne  lui  en  attribuons  point 
auxquelles  eBe  n'a  aucun  droit.  Le  lot  de  la  Convention  est  asser  beau.  Elle 
peut,  sans  s'appauvrir,  refuser  le  bagage  d'emprunt  qu'os  lui  offre.  » 

Revenant  à  la  question,  l'orateur  ne  croit  plus  l'école  classique  possible  au- 
jourd'hui f  et  le  romantique  n'en  n'est,  suivant  lui,  ^qu'aux  premiers  v-agîsse- 
ments.  «  Il  n'y  a  rien,  dit-il,  de  stationnaire  dans  la  nature  physique  et  moralef 
tout  se  modifie  et  change  ici4>as;  et  vous  vonlex  que  le  théâtre,  cette  haute 
expression  de  Thumanité,  ne  change  pas  aussi?  Vous  voulex,  à  tout  jamais,  noua 
emprisonner  dans  la  forme  grecque  et  latine?  C'est  impossible!  » 

M.  de  Monglave  préfère  au  drame  nouveau,  avec  ses  inévitables  incestes  et 
ses  adultères,  le  vrai  mélodrame  du  boulevard,  tel  qu'on  ne  le  joue  plus,  avec  se» 
H\iarcbes,  ses  ballets  et  ses  OHnbais  au  sabre.  Il  s'élève  sans  pîtië-contre  ces  in- 
nombrables usines  parisiennes  où  le  vaodevine  s'élabore  en  commun ,  à  la  vapeur, 
comme  antre  part  le  drap  et  le  calicot;  pauvre- vaudeville  tout- à- fait  en  dehors 
de  nos  mœurs,  de  notre  société  f  canevas  sans  portée,  se  déroulant  inévitable- 
ment par  un  mariage;  dialogue  à  clicjuetis;  couplets  dont  l'air  est  le  même  pour 
le  beau  temps  ou  l'orage^  la  joie  ou  le  désespoir,  le  sommeil  ou  la  mêlée.  •• 

Il  croit  ks  comédien»  meilleurs  en  général  que  ceux  qui  leur  font  des  pièces, 
et  cite  plusieurs  hommes  et  femmes  de  théine  accueillis  partout,  car  il  en  est 
qui  sont  recoaunandaMe»,  nicm^sealeittent  par  leurs  i^eBur»,  mais*  même  pav  leur 
piété. 

]IL  Ottavi  résuœi»  la  âiscossioDide  «etteséunee  avecrsen  ImbttalétaréîMife.  Il 
demande  qu'elle  continue  lors  de  la  réunion  du  mois  prochain.  —  Adopté. 

^/  La  cinquante-septième  assemblée généjrale.dftirit^M^^jBiii^ri^ffécii^ 
ixiraordinaire^  a  eu  lieu. le  vendredi  lO.avril  I840,.soufi  la.  piPMdeafie  dc^M..le 
comte  Le  Peletier  d'Aunay  ;  42  membres  sont  présents». 

M.  le.  secrétaire-perpétuel  litt  la  corresposidance  : 

M.  Gustave  Yielliard  annonce  qu'il  va  fixer  sarésideu^  à  Terdun*.  U  r^;relte 
de  ne  pouvoir  plus  assister  à  nos  séances,  mais  îl  lira  avec  intérêt  le  journal  de 


-  85  - 

la  Société,  et  s*estîmera  toojoors  henreaz  de  poUToir,  dan^  là  localité  qa^il  va 
habiter,  correspondre  avec  ses  collèges.  II  insiste  pour  qaê  Tlnstitat  Historique 
publie  la  liste  de  ses  membres.  — Renvoi  au  conseil. 

la  5btfi^^^(fe£réo^apAt>  annonce  à  rinstitnt  Historique  qu'elle  tiendra  sa  pre- 
mière assemblée  générale  de  1840,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Tupinier, 
à  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  le  vendredi  1 0  avril.  Elle  envoie  à  l'Institat  Historique 
des  invitations.  —  L'Assemblée  regrette  de  n'en  pouvoir  profiter,  la  présente 
réunion  ayant  lieu  au  même  instant.  Elle  vote  des  remerciements  à  la  Société  de 
Géographie, 

H.  Cousin,  ministre  de  l'instruction  publique,  écrit  le  1^'  de  ce  mois  aux 
mendbres  do  conseil,  qu'il  a  reçu  la  lettre  que  le  conseil  lui  a  écrite  pour  le  féli- 
citer de  son  avènement  au  pouvoir.  H  est  fort  touché,  dit-il,  des  sentiments  dont 
on  lui  adresse  PexpressioA,  et  serait  faetireui  que  ses  OÊcupatîons  lui  permissent 
de  nous  en  remercier  tout  de  suite,  de  vive  voix;  mais  elles  l'obligent  i  différer 
ce  planir  et  à  nous  prier  de  lui  fkijre  connaître  par  écrit  l'objet  dont  nous  dési- 
rons l'entretenir. 

M,  le  secrétaire-perpétuel,'  rappelant  les  rapports  agréables  que  l'Institut  Bis- 
torique  a  eus  avec  M.  YiUemain,  et  même  avec  M.  de  Salvandy,  annonce  que  lé 
conseil,  avant  de  répondre  oftcieRement  à  M.  Cousin,  a  cbargé  un  de  ses  mem- 
bres, qui  a  eu  des  relations  directes  avec  lui,  M.  J.  Ottavi,  président  de  la  pre- 
mière classe,  d'une  démarche  officieuse  auprès  du  nouveau  ministre. 

Sept  volâmes  ou  brochures  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  On  remarque 
dans  le  nombre  l'^/manacA  d^Arezzo^  pour  les  années  1836, 57,  38  et  39^,  œuvre 
de  notre  collègue  le  lieutenant  Oreste  Brizzi^  laquelle  rappelle  quelquefois 
notre  AwMêoire  du  hureau  dee  Idngitudeê.  ^— Des  remerciements  sont  votés  aux 
donateurs. 

Ilest  donné  lecture  des  titrés  de  M.  Louis  Baacker,  de  Bergues  (Nord),  auteur 
des  Chroniqutede  Grœnbtrg^de  Louis  XI V  en  Flandre ^  et  qui  se  présente  pour 
remplir  une  place  de  membre  correspondant  à  la  première  classe  (Hiitotre  gêné- 
rak  et  Hietùire  de  Dranee).  M.  dé  Baecker  est  admis  par  la  voie  du  scrutin 
lecret. 

On  passe  à  l'élection  du  président  annuel  de  Tlnstitut  Historique. 

Après  une  discussion  sur  les  titres  dès  candidats,  discussion  à  laquelle  pren- 
nent part  MM.  Leudière,  Dufey  (de  l'Toniie),  Ernest  Breton  etPlgalle,  on  passe 
an  scrutin  secret;  4S  membres  prennent  part  au  vote,  majorité  22.  Au  premier 
toor,  M.  le  baron  Taylor,  auteur  du  Voyage  historique  et  pittoresque  en  France^ 
et  de  plusieurs  autres  écrits,  M.  Taylor  à  qui  nous  devons  l'obéTbqùe  de  Louq- 
sor  et  le  musée  espagnol,  obtient  36  voix.  Les  autres  sont  répafrtîes  entre 
MM.  de  Lamartine,  J.  B.  de  Bret,  Bûchez  et  Tabbé  Badicfae. 

En  conséquence,  M.  le  baron  Taylor  est  proclamé  président  dé  l'Institut 
Historique. 

M.  E.tj.  de  Monglave  rappelle  que  dans  la  vlngt-neu?ième  assemblée  gêné 


—  aé- 
rais (vendredi  S^  fëveier.  1 857),  il  fut  arrêté,  pour  récompenser  H.  Ittchasd, 
rilluetre  auteur  de  V Histoire  des  Crotêodes^dont  la  présidence  expirait,  des  pëi« 
nés  qu'il  s'était  données  ponr  la  création  de  Tlnstitut  Historiquei  qa*iin  titre  de 
président  honoraire  perpétuel  lui  serait  décerné  d'une  voLk  unanime  f  mais  il 
rappelle  aussi  que,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Armand  d'AHonvilIe,  il  fut 
Lien  convenu  qu'à  l'avenir  ce  titre  ne  pourrait  être  viager  pour  personne. 

M.  de  Monglave  lit  on  extrait  du  procès-verbal  de  cette  séance^  et  ea  conclut 
que  l'Institut  Historique  ne  s'est  pas  interdit  de  nommer  à  son  gié  un  président 
honoraire,  puisque  ses  statuts  constitutifs  se  taisent  à  cet  égard.  Il  propose  en 
conséquence,  au  nom  du  conseil,  que  M.  le  duc  de  Doudeanville,  qui  a  aussi  rendu 
de  grands  services  à  la  Société,  et  qui  Ta  dignement  présidée,  soit  élevé  à  ces 
nouvelles  fonctions.  (Assentiment  général.)  v 

MM.  Bernard  Jullien  et  le  docteur  Censé  demandent  qu'on  vote  par  accla- 
mation. —  Adopté.  / 

La  proposition  de  M.  £.  G.  de  Monglave  est  adoptée  à  l'unanimité,  et  M.  le 
duc  de  Doudeauville  proclamé  président  honoraire  de  l'Institut  Historique. 

La  parole  est  à  M.  Ernest  Breton  pour  la  lecture  d'un  fragment  intitulé  Un 
mot  sur  le  jury  d'exposition. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  fait  observer  que  le  mal  que  signale  notre  coUègoe  n'est 
pas  nouveau  dans  les  arts  ;  que  divers  systèmes  ont  été  proposés  à  diverses  épo- 
ques, mais  que  l'heure  avancée  ne  nous  permet  pa»  de  les  discuter  aujourd'hui. 
M  Le  jury  d'exposition,  dit  l'orateur,  n'a  pas  toujours  existé^  etil  fut  un  temps  où 
il  était  choisi  par  l'assemblée  générale  des  artistes.  » 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  le  renvoi  au  comité  central  des  travaux. 

M.  £.  G,  de  Monglave  préfère  le  renvoi  à  la  quatrième  classe  (^Histoire  des 
beaux-arts),  —  Adopté. 

La  parole  est  à  M.  Ottavi,  choisi  par  le  comité  central  des  travaux  pour  pré- 
senter à  cette  séance  la  question  de  la  nécessité  de  constater  la  filietfion  historique 
des  idées. 

L'orateur  déclare  n'avoir  point  préparé  de  discours  écrit;  il  se  borne  à  pré- 
senter de  simples  observations,  et  invite  ses  collègues  à  les  combattre  s'ils  ne  les 
approuvent  pas.  «  On  se  vante  toujours,  dit^il,  d^  suivie  le  mouvement  du 
siècle;  tout,  prétend-on,  change  et  se  modifie  autour  de  nous;  mais  que  répon- 
draient ces  soi-disant  novateurs,  si  nous  leur  prouvions  qu'ils  Jie  sont  souvent 
que  des  copistes,  des  plagiaires,  des  hommes  rétrogrades;  si  nous  leur  disions^ 
par  exemple  :  vos  plaintes  sur  la  monotonie  de  notre  versification  ne.  sont  pas 
nouvelles;  il  y  a  longtemps  qu'on  éprouve  le  besoin  de  la  modifier  et  de  remon- 
ter du  XYlir  siècle  au  XVI^,  comme  les  prosateurs  prétendent  qu*ils  xioivent 
revenir  à  Froissard,  à  Joinville,  au  moyen-âge.  En  relisant  Fénélon,  je  trouve 
qu'il  a  soulevé  absolument  les  mêmes  questions  dans  sa  fameuse  lettre,  aujour- 
d'hui trop  ignorée,  à  l'Académie,  quand  il  soutenait  si  tinudement  les  anciens 
contre  les  modernes*  £t  Lamothe,  et  Fontenelle;  et  Chaiies  PeiTault  n'étaient- 


I 
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ik  pas  xAtsi  de  grands  novateurs?  Ainsi  qne  Chateanbrîand,  de  nos  jours,  n« 
plantaient-ils  pas  hardiment  leur  drapeau ,  non  sur  le  terrain  de  la  civilisation 
passée,  mais  sur  celui  de  la  civilisation  de  l'époque? 

«  Le  parler  dH  XVi«  siècle,  dit  Fënëlon  dans  sa  lettre,  est  court,  naïf,  pitto- 
resque. »  Il  bl&me  Tallure  massive  de  notre  vers  alexandrin ,  et  soutient  qu'à  l'ex- 
ception de  Malherbe,  tous  nos  poètes  ont  été  garrottes.  Certes  nos  romantiques 
enssent  ëtë  bien  plus  forts,  le  jour  du  combat,  s'ils  eussent  paru  dans  la  lice  ar- 
més des  paroles  de  Fënëlon;  de  Fënëlon,  qni  s'inclinait  devant  l'autorité  des 
préceptes  d'Horace,  Pourquoi,  en  effet ,  n'y  aurait-il  pas  dans  les  idées  morales 
et  littéraires  iilié  filiation  établie  comme  dans  les  sciences  physiqnes?  L'Aca- 
démie des  sciences  est  un  immense  atelier  en  permanence,  qu'ont  illustré  les  tra- 
vaux successifs  de  Ddambre,  de  Bailly,  de  Cuvier,  de  tant  d'autres.  Pourquoi  les 
branches  de  la  littérature,  de  l'histoire,  de  la  morale  n'obéiraient-t-elles  pas 
également  à  nnc  loi  continue  de  dëveloppement  normal? 

«  Je  le  répète,  la  question  des  romantiques  n'est  pas  nouvelle.  Quand  elle  a 

» 

été  inscrite  à  l'ordre  du  jour  du  XIX*  siècle,  on  a  eu  tort  de  ne  pas  se  rappeler 
la  vreill'e  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes.  Au  lien  de  s'occuper  de  mots 
bizarres,  d'enjambements  systématiques,  il  eût  fallu  creuser  la  question.  Cha- 
teaubriand, qui  a  dit  que  la  littérature  chrétienne  était  progressive  et  supérieure 
à  la  littérature  ancienne.  Chateaubriand  semble  ne  s'être  pas  douté  du  travail  de 
Lamothe,  Ainsi  beaucoup  de  travaux  se  refont,  qui  conteraient  beaucoup  moins 
de  peines  si  les  points  de  départ  étaient  connus^  si  l'on  regardait  seulement  en 
arrière..  Par  exemple,  l'idée  du  progrès,  dont  on  a  tant  parlé,  n'est  pas  du  XVIII« 
siècle;  vous  la  retrouverez  tout  entière  dans  une  nouvelle  édition  des  Pensées 
de  Pascal.  Il  n'est  question  là,  il  est  vrai,  que  du  progrès  dans  les  sciences,  mais 
il  n'est  pas  difficile  d'étendre  cette  donnée  plus  loin  ;  puis  Pascal  n'est  pas  le 
seul  qni  en  ait  parlé  ':  Mallebranche  était  du  même  avis  quand  il  faisait  la  guerre 
aux  Anciens,  par  conscience  et  non  par  tradition  ;  quand  il  méritait  d'être  rap* 
pelé  à  Tordre  par  Arnault  et  Bossuet;  quand  il  disait  enfin,  avec  tant  d'esprit  et  de 
vérité  :  «  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  sont  les  Anciens,  mais  nous;  car  le  monde  est  au- 
jourd'hui plus  vieux  de  deux  mille  ans  qu'au  temps  oh  ils  vivaient.  » 

L'orateur  rend  hommage  au  beau  travail  de  notre  collègue  M.  Bûchez,  qui  a 
pour  titre  :  Introduction  à  la  science  de  l'histoire.  II  regrette  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  eu  assez  d'espace  pour  s'étendre.  En  suivant  cette  marche,  on 
s'épargnerait  beaucoup  d'exagérations,  beaucoup  d'enfantements' laborieux, 
d'idées  incomplètes  oo  fausses.  M^  Augustin  Thierry  a  jeté,  lui  aussi,  un  regard 
en  arrière  sur  les  travaux  de  Mëzeray,  de  Boulainvilliers,  de  M^l*  de  la  Lézar- 
dière,  de  ses  contemporains  comme  de  ses  prédécesseur^.  M.  le  docteur  Brous- 
sais,  quand  il  cherchait  à  féconder  une  grande  idée  à  lui,  jeta  également  les 
yeux  en  arrière  âts  qu'il  se  vit  attaqué.  Le  grand  €uvier  eût  été  éminemment 
propre  à  accomplir  avec  éclat  cette  haute  mission  pour  l'histoire  des  sciences  na- 
turelles. Par  malheur  le  temps  lui  Qianqnaît^  le  conseil  d'Etat  l'absorbait;  j'en 
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appelle  à  vos  souvenirsy  à  tons^  il  faisait  même  son  cours  assez  mal  dans  les  der* 
nières  années  dp  sa  vie.  Si  la  science  y  a  perdu^  je  doute  que  le  oonieil  d'Eut  y 
ait  beancoup  gagné. 

«  En  me  résumant,  dit  M.  Ottavi»  je  propose  formell^nent  qnel^s  recherches 
à  faire  en  cette  enceinte  dans  les  sciences  morales  soient  soQOiises  au  procédé 
qui  régit  les  recherches  dont  les  sciences  physiques  et  mathématiques  sont  Fob- 
jet.  Mon  idée,  je  le  répète,  est  de  la  plus  haute  importance»  Cherchons  avec 
persévérance,  et  nous  trouverons  !  Faisons  dés  travaux  de  nos  prédécesseurs»  non 
l'épilogue,  mais  le  prologue  de  nos  travaux;  itmdons  uiie  vaste  encyclopédie  de 
rhamanité«  redressons  cette  ligne  trop  longtemps  tortueuse:;  éviions  lea  petits 
sentiers^  créons  Tbistoire  spiritualiste,  le  triomphe  del'h^vnme'Sur  tamaliècte,  et 
unissons,  infatigables  ouvriers  de  Tloatitat  Historique^  &o^  laborieux  efforts 
pour  nous  occuper  sérieusement  de  l'historiqufs  dies  idées,  n 

M.  E.  G.  de  Monglave  demande  qu'un*  ordre  soit  étaUi.pKAir  les  .débats  qui 
vont  s'ouvrir.  Il  désire  que  la  discussion  ne  comm<;nc;e  qu'à  la  prochaine  assem- 
blée générale  de  la  fin  du  mois.  Aujourd'hui  le  temps  serait  trop  court  poi^r  la 
mener  à  bonne  fin.  Nous  avons  encore  nne  lecture  de  H.  Bernard  Jullien  snron 
antre  sujet. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  pn^ose  le  renvoi  do  mémoire  de  M.  Ottayi  an  comité 
central  des  travaux. 

M.  le  docteur  Cerise  regrette  de  ne  pouvoir  appuyer  la  proposition  de  M.  Du- 
fey. n  n'y  a  rien  à  envoyer  au  comité  des  travaux  ;  il  n'y  a  pas  de  manuscrit, 
l'orateur  a  tout  improvisé  ;  on  ne  pourrait  statuer  sur  rien.  Il  y  a  là  un  immense 
sujet  de  controverse  qui  appelle  de  sérieuses  méditations. 

M.  Cerise  voudrait  que  M.  le  secrétaire-rp^pétuel  rédigeât  avec  soin  l'impro- 
visation remarquable  que  nous  venons  d'entendre;  qne,  comme  portion  du  pro- 
cès-verbal, elle  fut  lue  au  commencement  de  la  prochaine  assemblée  générale,  et 
que  la  discussion  s'ouvrit  ensuite  de  bonne  heure. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  déclare  qu'il  s'entendra  avec  M.'Ottavi  pour  la  re- 
production exacte  de  ce  qui  a  été  dit,  et  qu'il  Im  soumettra  ses  notes  rédigées. 

M.  Ottavî  accepte  cette  proposition. 

M.  N.  de  Berty  demande  que,  pourmettre  plus  d'ordre  dans  la  discussion,  elle 
se  fixe  d'avance  sur  deux  on  trois  points  bien  distincts. 

L'assemblée,  décide  que  la  discussion  aura  lieu  à  l'assemblée  générale  de  la 
fin  du  mois. 

M'  Bernard- Jullien  lit  un  manuscrit  fort  curieux,  fort  savant,  intitulé  U  Jur- 
din  des  PlantUj  ou  foi  'okux  verbes  françaie*  «^  Ce  travail  est  renvoyé  an  comité 
du  journal. 


*/  Troisième  classe  (Histoire  des  seieaees  physiques,  mathématiques,  sœides 
et  philosophiques);  séance  du  mercredi  15  avril;  présidence  de  M.  r»bbé  Ba- 
diche  V  27  membres  sont  présents. 
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Dommages  des  dernières  livraisons  delà  Revue  française  et  étrangère  de  Ugls- 
iiUi^ny  de  jurisprudence  €t  éTéeon&mie  politique^  par  notre  collègae  M.  Fœlix; 
des  Apnalei  scientifiques  de  l'Auvergne,  et  da  Mémorial  encyclopédique  et  pro- 
gressif des  connaissances  humaines;  du  Crédit  en  France,  par  notre  collègae 
M.  Victor  Courtet  de  l'isle;  d*an  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  beîles-lettres  et  arts  de  Rouen  ;  et  d'un  mémoire  sur  la  peste 
qui  désola  Consiantinople  en  1834,  par  M.  le  docteur  Cholet. 

M«  LeBdière  fait  an  rapport  &vorable  sar  k  candidature  dé  M.  le  docteur 
Salles  qui,  par  voie  de  scrutin  secret,  est  admis  à  l'unanimité,  sauf  la  confirma- 
tion de  l'assemblée  générale. 

M,  le  secrétaire-perpétael.prëYient  la  classe  que  deax  de  ses  anciens  mem- 
bresy  qaî  ùbt  cessé  depuis  longtemps  de  &ire  partie  de  la  société,  MM.  le  docteur^ 
Handet  et  Sanaéi  Johnson ,  prennent,  le  premier  dans  ses  ouvrages,  le  second 
dans  les  affidhes  de  son  coarafle  titre  de  inembre  de  l'Institut  Historique,  qui  ne 
lear  appartient  plus.  -—  La  classe  renvoie  cette  communication  au  Conseil,'^ur 
qu'il  agisse  conformément  aux  étattits. 

M*  Ch.  Favrot  lit  un  rapport  sur  le  Traité  historique  des  -Céréales,  piair  M.  le 
docteur  Victor  Martin.  Le  rapporteur  s'attache  spécialement  à  la  partie  de  ce 
travail  qui  rentre  dans  iiqs  attributions.  Il  cite  en  particulier  rorigide  du  feu  des 
ettdewtê  au  moyéh-âge,  et  celle  des  Rogations  qui,  d'après  Fauteur,  nous  vien- 
draioit  des  Romains.  II  bl&me  seulement  la  manière  incomplète  dont  Tonvrage 
traite  la  partie  chimique  et  toxicologîque. 

M.  l'abbé  Badiche  conteste  Forigine  assignée  aux  Rogations  par  M.  le  docteur 
Victor  Martin.  Il  ne  la  fait  remonter  qu^à  saint  Mammers,  archevêque  de  Vienne 
en  Danphiné^  qui  les  institua  pour  prier  Dieu.de  faire  cesser  dans  sa  province  les 
ravages  de  la  famine  et  des  loups. 

M.  Mary-Lafon  combat  Topinion  de  M.  l'abbé  Badîche.  Il  croit  que  les  chré- 
tiens ont  pris  aux  païens  beaucoup  de  pratiques  religieuses  qui  avaient  jeté  de 
profondes  racines  dans  les  populations. 

M.  l'abbé  Badiche  persiste  dans  son  opinion. 

M.  E.  G.  de  Monglave  fait  quelques  observations  sur  l'origine  du  feu  des  ar- 
dents, dont  a  parlé  M.  Victor  Martin.  Cette  qualification  a  été  appliquée,  suivant 
l'orateur,  à  des  maladies  fort  diverses.  U  cite  entre  autres  celle  qui  assaillit  dans 
les  Gaules  les  Bourguignons  qui,  sons  la  conduite  de  leur  prince  Henri,  allaient 
aider  le  roi  d'Espagne  à  combattre  les  Matires,  et  dont  il  est  question  dans  une 
ancienne  charte  conservée  par  d'Othenart. 

M.  Ch.Favrot  pense  que  cette  maladie  n'a  apcun~ rapport  avec  celle  que  décrit 
le  docteur  Victor  Martin. 

M.  Aguesse  fait  observer  que  le  seigle  ergoté  produit  encore  une  maladie  ana- 
logue à  celle  dont  il  est  question. 

M.  le  président  invite,  au  nom  de  la  classe,  Flionorable  membre  à  recueillir  et 
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écrire  pour  la  prochaine  séance  les  observations  intéressantes  qu'il  vient  de  corn- 
manîqaer  trop  rapidement.  , 

M.  Aguesse  accepte  cette  mission. 

M.  Mary-Lafon  propose  de  charger  trois  membres  dé  s'occuper  de  recherches 
sur  l'origine  et  la  nature  du  /eu  des  ardente. 

La  classe  adopte  cette  proposition,  et  charge  le  secrétaire-perpétuel  de  trans- 
mettre ce  vœu  à  MM.  les  docteurs  Cerise,  Josat  et  Victor  Martin,  en  les  priant  de 
se  charger  de  cet  important  travail. 

Le  rapport  de  M.  Charles  Favrot  est  renvoyé,  à  l'unanimité,  au  comité  do 
joumah 

Lecture  d'un  rapport  de  M.  Venedey  sur  le  Compte-rendu  de  la  justice  crimi- 
nelle en  France,  publié  par  M.  le  garde-des-sceaux. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  ne  partage  pas  les  opinions  émises  par  M.  Venedey  sar 
les  moyens  à  mettre  en  usage  pour  diminuer  le  nombre  des  crimes  et  des  délits, 
et  sur  les  causes  auxquelles  on  a  trop  souvent  coutume  de  les  attribuer.  Il  rejette 
une  grande  partie  des  firéquentes  récidives  qui  affligent  la  société  sur  l'idée 
impitoyable  qui  repousse  de  son  sein  tous  les  hommes  que  la  loi  a  frappés.  Ion 
même  que  le  repentir  aurait  touché  leurs  cceurs  et  qu'ils  seraient  redevenas  hon- 
nêtes. 

M.  E.  G.  de  Monglave  voit  dans  l'état  actuel  de  notre  société  de  graves  in- 
convénients aux  remèdes  que  propose  M.  DufSey  (de  l'Yonne).  Il  croit  plus  elficace 
l'action  des  colonies  intérieures  de  bienfaisance ,  comme  celles  des  Pays-Bas,  et 
les  unions  d'hommes  et  de  femmes  jadis  fra[^és  par  la  justice  et  aujoard'hni 
repentants.  On  ne  détruit  pas,  en  un  instant,  de  vieux  préjugés.  La  société  re- 
jette les  fils  et  petits-fils  de  bourreaux ,  quoique  purs  de  tout  le  sang  verse  par 
leurs  aïeux.  Elle  repousse  même  encore  les  bâtards,  quoiqu'ils  ne  soient  certai- 
nement pas  responsables  de  leur  illégitimité. 

M.  Vincent  ajoute  quelques  observations  à  celles  du  précédent  oratear. 

»  

Comme  M.  Venedey,  il  pense  que  Tinsuffisance  des  salaires  est  la  cause  de  beau- 
coup de  vols,  et  qu'on  devrait  chercher,  sans  retard,  les  moyens  de  mettre  uo 
terme  à  ce  mal  qui  ronge  la  société  jusque  dans  ses  entrailles.  U  n'est  pas  d'opi- 
nion que  les  crimes  contre  les  personnes  soient  moins  généralement  punis  que 
ceux  dont  se  plaint  la  propriété^  et,  si  le  contraire  semble  avoir  lieu,  c'est  que 
le  plus  souvent  les  deux  parties  ont  également  des  torts. 

La  classe  renvoie  le  rapport  de  M.  Venedey  au  comité  du  journal,  avec  mis- 
sion de  le  resserrer  si  elle  juge  à  propos  d'en  voter  l'impression. 

La  séance  est  close  par  des  observations  de  MM.  l'abbé  Badiche ,  Ch.  Favrot, 
Leudière  et  E.  G.  de  Monglave,  sur  le  régime  et  l'immoralité  des  prisons  en 
général. 

^"^  Le  mercredi  S2  avril,  séance  de  la  quatrième  classe  (  Histoire  des  beaux- 
arts);  présidence  de  M.  Ernest  Breton;  19  membres  sont  présents. 


M.  le  docteur  F.  Cholet,  de  Beaane- la-Rolande  (Loiret),  demande  à  devenir 
membre  correspondant  de  la  classe.  Il  a  commencé  des  recherches  archéologi- 
ques  pendant  son  séjour  à  Rome  et  à  Naples,  et  a  publié  YBittoire  de  V épidémie 
pestikti^ieUe  qui  a  désolé  Canstantinùple  en  1834. 

La  classe  vote  l'afiBche  des  titres  de  M.  Cholet,  et  nomme  pour  rapporteurs  de 
sa  candidature  MM.  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  £.  G.  de  Monglave. 

M.  le  secrétaire-perpétuel  regrette  de  ne  pas  voir  à  la  séance  M.  O.  Mac'Carthy, 
chargé  par  ses  collègues  de  la  commission  du  salon  de  1840,  de  présenter  au- 
jourd'hui un  projet  de  rapport  à  la  classe.  Il  demande  que,  vu  l'urgence,  le  tra- 
vail de  M.  Mac'Carthy  soit  renvoyé  aux  comités  des  travaux  et  du  journal  réu- 
nis au  Conseil. 

M.  Elwart  pense  que  publier  le  compte-rendu  après  la  fermeture  du  salon  c'est 
arriver  trop  tard;  il  préférerait,  pour  sa  part^  qu'il  n'y  eût  pas  de  compte-rendu. 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  d'un  avis  contraire.  L'usage  constant  de  l'Institut 
Historique  est  de  publier  chaque  année  un  compte-rendu  du  salon,  considéicé 
sous  le  point  de  vue  artistique  et  hbtorique.  Il  demande  que  les  membres  de  la 
commission  chargée  de  ce  travail  pour  cette  année  se  réunissent^  et  entendent 
le  rapport  avant  qu'il  soit  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réunis. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  prévoyant  le  cas  où  M.  Mac'Carthy  ne  serait  pas  prêt, 
demande  qu'alors  M.  Ernest  Breton  soit  invité  à  ajouter  un  mot  sur  l'exiiositioai 
de  cette  année,  au  travail  dont  il  a  été  chargé  sur  le  jury  de  peinture* 

Le  compte-rendu  de  M.  Mac'Carthy  est  renvoyé  au  Conseil  et  aux  comités  réu- 
nis, qui  prononceront  sur  l'insertion  au  journal.  A  défaut,  le  mémoire  de  M.  Er- 
ncôt  Breton  suivra  la  même  route. 

La  classe ,  consultée  sur  le  rapport  du  même  membre  relatif  aux  monuments 
anciens  et  modernes,  collection  formant  une  histoire  de  l'architecture  chez  les  dif- 
férents peupleSy  à  toutes  les  époques,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Jules  Gailhu- 
baudj  déclara  ajourner  cette  lecture  jusqu'à  ce  qu'un  plus  grand  nombre  de 
livraisons  ait  paru. 

M.  Ernest  Rreton  lit  la  seconde  partie  de  sa  Notice  historique  et  artistique 
sur  la  ville  de  Beauvais,  dont  la  première  partie  a  été  lue  à  la  première  classe 
(Histoire  de  trançe)- 

L'ensemble,  conformément  à  la  décision  du  comité  central  des  travaux^  sera 
apporté  à  une  prochaine  assemblée  générale. 

M.  Elwart  lit  xïiï^Noticehistoriquesur  le  Conservatoire demunque.-^^eùVQÏ 
au  comité  du  journal. 

La  même  décision  est  prise  pour  la  Notice  de  M.  Ernest  Breton  sur  le  jury 
d'exposition  de  iSÂO. 

V  I^A  cinquante-huitième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique  a  eu 
lieu  le  vendredi  24  avril  1840,  sous  la  présidence  de  M.*  le  comte  Le  Peletier 
d'Annay;  35  membres  sont  présents. 


—  «  - 

H.  le  secrëtaire-^pefpêtitél  Ht  h  correspondanfee. 

M.  le  dnc  de  Dondeaavllle  écrit  qti^l  a  été*  extt^ènYéméirt  tôttthë  de  là  nouvelle 
tnmiae  de-brenvéillànce  que  ses  cullègvres  lui  oùt  ddnAëe  en  le  iiûfnmatit  à  Tanâ- 
nîmîté  président  honoraire  de  llnètfttit  Bit  torique,  en  rémpTàcémeUt  dé  Df .  IHU 
-èbaad.  «  J'en  énb,  dit-il,  très  fier,  j'en  surs  sartocrt  trèï  fecohnàissant.  Véiiillez 
le  lear  répéter,  car  la  reconnaissance  est  aussi  douce  que  tacrée  pour  moi.  » 

M.  le  secrétaire-perpétuel  annonce  que  M.  le  baron  Tâylor  Ta  également 
^argé  de  remercier  k  société  de  llionnenr  qu'ellie  lui  a^ait  décerné  cm  l'appe- 
lant à  «la  présidence,  n  regrette  que  les  préparatifs  d'au  prochain  voyage  en 
Asie  ne  loi  ài<!fnt^s  encore  permis  de  renîr  .personnellement  remercier  l'insti- 
tut  Historique  en  assemblée  générale. 

Nôtre cottègneM. Gustave  d^Outrepont,  KéutenaUt  au  tU  léger,  nous  atnuonce 
ta  mort  récente  de  son  père,  qni fut  aussi  un  de  nos  premiers  collègues.  —  M.  te 
aecrétaire^erpétuel  déclare  avoir,  conformément  aux  usages,  demandée  M.  6as- 
"tave  d^Ontrepont  des  notes  pour  la  biographie  4e  son  père^  que  nous  insérerons 
dans  tm  des  prochains  numéros  de  notre  journal. 

Gnqvohmès  on  brochotres  sont  offertes  à  rinsthiat  Historique.  — Desreme^ 
ciements  so^  votés  aux  donateurs. 

31  eal  donné  lecture  des  titres  d'un  candidat  présenté  pour  devenir  membre 
«ilidanty  paé  la  troisième  classe  (Histcire  ieê  seimees  physiques,  mathématiques, 
êoeiales  et  phitmophiques).  C'est  M.  le  docteur  Salles  (Citons)  de  Saint-Girons 
(Ariége),  dont  la  candidature  a  été  afppuyée  par  MM.  O.  Mac'Carthy  et  le  doc- 
teur Victor  Martin,  et  le  rapport  fiiit  par  MM.  Leudière,  Fresse-Montval  et  £.  G. 
de  Monglave. 

M*  le  docteur  Salles  est  admis,  au  scrutin  secret,  &  l'unanimité. 

Le  secrétaire-perpétuel  annonce  qu'tine  autre  candidature  est  pendante.  CVst 
eelle  de  M.  le  docteur  Cfaolet,  de  Beaune-la-Rolande  (Loiret),  présenté  à  la 
quatrième  classe,  dont  l'affiche  an  tableau  a  été  votée,  et  le  rapport  confié  à 
MM.  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  E.  G.  de  Monglave. 

A  l'instant  M.  Ottavi  dépose  sur  le  bureau  une  demande  d'admission  comme 
membre  résidant  en  feveur  de  M.  Robert  (du  Vai) ,  auteur  d*un  Recueil  de  discourt 
moraux  £t  philosophiques  publiés  en  1838  et  d'une  Histoire  de  fÉtnûncipatiùn 
graduette  de  la  nation  française  ^  dont  le  premier  volûtileseu^emé^t  vic^it  de  paraî- 
tre. M.  Robert  demande  à  faire  partie  de  la  première  classe  (Bistoire  jénéraîe  et 
Histuire  d»  France).  Ses  présentateurs  sont  MM.  J.  Ottavi  et  C.  deFriess.— 
Renvoi  à  la  première  classe. 

L*ordrfe  du  jour  appelle  la  discussion  sur  Pîniprovisation  de  M.  Ottavi  traitant 
de  la  néeessité  de  constater  la  filiation  historique  des  idées. 

M.  Ottavi  pense  qa'il  importe  de  circonscrire  d'abord  le  terrain  sar  lequel  doit 
/agiter  la  discussion,  et  de  commencer  par  bien  définir  la  filiation  historlgae 
des  tdéës;  «  Les  sociétés  humaines  progressent,  dit-il;  un  homme  étant  donne, 
nne  société  étant  donnée,  il  se  forme  en  lui,  en  elle,nne  série  d^'déeâ  essentielles 


qae  vouft  retrouvâtes  Ioq$  la  Unie  de  TArabe  comixno  dans  wm  opulentcis  cités. 
Ainsi  ridée  de  la  Jnslioe  règne  parlent^  mais  elle  prègresSe,  et,  quand  tons  la 
rencontres  de  nonvean  dans  leoonn  des  aiëcleS|  eHe  ne  Tons  apparaît  ^ussoua 
ferme  d*idëe  natarelle,  d'idée  première,  mais  cottune  parrenoeinn  développe- 
ment snccesaif,  soumise  à  une  application  ponvelle.  Elle  est  ainsi,  à  la  fois,  an- 
cienne et  moderne^  elle  satisfait  ainsi,  ^  la  fois>  et  les  partisans  dn  prpjrès  et 
Jes  hommes  amis  de  la  tradition.  Et  notes  bien  q,ae  ce  développement  n'est  pas 
dû  an  hasard,  mais  qn'il  s'est  opéré  avec  ordre^  par  degrés.  Il  n'est  ni  plagiaire^ 
ni  rétrograde  ;  souvent  il  ignore  ce  qui  Ta  précédé,  ms^is  lé  .progrès  s'epchaine 
à  son  insu;  l'humanité  a  besoin  de  marcher  en  avant. 

«  Donc^  avant  de  nons  occuper  d'une  science,  ayons  bien  soin  de  rechercher 
ce  qui  a  été  dit  sur  cette  sciepce«  Poursuivons  dans  les  ténèbres  du  passé  tonte 
idée  qui  a  pu  lui  servir  de  fondement  ;  c'est  une  tlche  pour  nous  qui  nous  occu- 
pons d'histoire.  Que  diriez«voos  d'un  jeune  homme  qui,  voulant  se  livrer  à  cette 
spécialité,  ignorerait  les  travaux  de  M.  Thierry  sur  les  historiens  française  Avaut^ 
de  se  lancer  dans  la  carrière,  il  est  des  choses  qu'il  convient  de  mettre  bprs  de^ 
tous  débat,  des  choses  qu'il  faut  couler  a  fond,  un  inveniaire  du  passé  auquel 
il  faut  mettre  la  dernière  main  avant  de  marcher  à  la  conquête  d'idées  nou« 
Telles.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  «  Dans  la  discussion  qui  a  occupé  la  dernière  séance,  et 
qui  probablement  remplira  celle-ci,  deux  questions  sont  à  examiner  :  une,  pure- 
ment de  méthode;  une  autre,  de  réforme  philosophique  et  littéraire  à  accomplir, 
CD  prepant  pour  guide  k  réforme  qu'ont  subie  les  sciences  exactes.  Une  ques- 
tion bien  posée  est  à  moitié  résolue.  Gardons-nous  donc,  dès  le  premier  pas,  de 
confondre  les  questions  de  méthWe  avec  les  formules!  Les  idées 4e  justice  e^ 
de  progrès  sont  aussi  vieilles  que  le  monde.  Mais  le  même  mot  a-t-il  toujours  si- 
gnifié la  même  chose?  non  certainement.  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Ip 
progrès  humanitaire  avait  été  entrevu  paar  les  anciens,  mais  sous  autre  désignar 
tion,  sous  autre  forme;  et  dans  Cicéron  nous  retrouvons  la  chpse  à  peu  près, 
mais  non  pas  le  mot.  L'idée  progrès^  telle  que  nous  la  concevons,  est  toiite  mo- 
derne. Qui  en  a  été  l'auteur,  l'inventeur?  Je  n'en  sais  rien;  mais  l'idée  s'est  fait 
jour  dèè  qu'elle  a  été  sentie,  appréciée  de  l'époque  ;  elle  a  germé  dans  tous  les 
^prits,  elle  est  tombée  dans  le  domaine  public.  Il  y  a  eu  un  long  enfantement, 
de  longs  préparatifs  pour  en  venir  là.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  le  progrès 
s'avançait  sous  le  nom  de  ferfeétibilUé  infinie  ;  auparavant  il  s'appelait  avance- 
^ent;  plus  loin  encore,  âge  mûr,  virilité  natitmale. 

«  Si  je  passe  à  Injustice,  certainement  je  la  retrouve  toujours  et  partout.  Mais 
la  justice  d'une  époque  ressemble-t^dle,  le  moins  du  monde,  à  la  justice  d'une 
^Qtre  époque?  Celle  d^.un  pays  a-t<^lle  la  moindre  similitude  avec  celle  d'un 
autre  pàys?!Le  sentiment- d'édncation  sociale  est-il  ici  sans  inflqenee?  évidem- 
>>^^t  non.  Dans  les  états  domotiques,  qu'est-ce  qoe  la  justice?  C'est  le  code 
pénal.  Et  qui  fisit  le  cède  pénal?  C'est  le  maître.  Vons  le  voyez ,  les  théories  de 
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jastîce  peavent,  Don-senlement  varier,  mais  changer  de  fond  en  comble.  Son- 
Tent  le  mot  seijil  reste  debout;  et,  en  le  poursuivant  dans  le  passé  avec  une 
préoccupation  trop  tendue,  trop  exclusive,  on  risque  de  faire  rhisloire  du  mot 
seulement^  et  non  celle  de  l'idée. 

«  Et  notez  que  mon  intention  n'a  nullement  été  de  combattre  la  proposition 
de  M.  Ottavi,  mais  de  rectifier  ce  qui  aurait  pu  la  fausser.  J'ai  tu  là  une  ques- 
tion de  métbode,  d'exposition;  et  j'aurais  été  .coupable  de  ne  point  tous  en 
faire  part.  Ce  qu^il  propose  doit-être  adopté;  c'est  le  seul  moyen  de  mettre  un 
terme  à  deux  espèces  de  préfaces  qui  iious  poursuivent.  Dans  Tune ,  l'anteur 
nous  déclare  que,  malgré  ses  opiniâtres  investigations,  n'ayant  rien  trouvé  sur 
le  sujet  qui  Foccupe,  il  a  cru  devoir  répondre  au  besoin  du  siècle  en  publiant 
son  livre.  Dans  l'autre,  l'auteur,  cherchant  partout,  a  trouvé  partout ,  et  il  nous 
jette  à  la  tète  une  masse  d'érudition  écrasante.  L^  troisième  classe  de  l'Institat 
Historique  m'a  chargé  de  lui  rendre  compte  d'un  Traité  de  magnétisme;  eh  bien  ! 
l'auteur  de  ce  livre  ne  remonte  à  rien  moins  qu'à  la  création.  A  toutes  les  épo- 
ques, chez  tous  les  peuples,  il  retrouve  le  magnétisme.  Abraham  le  pratiquait 
dans  le  désert.  Tout  l'Orient  reconnaît  sa  puissance;  et  la  doctrine  des  mages,  si 
vantée,  n'est  que  du  magnétisme. 

«  Les  romantiques,  quoi  qu'en  dise  M.  Ottavi,  n'ont  pas,  plus  que  d'autres, 
échappé  à  ce  travers  d'érudition  quand  ils  ont  essayé  de  formuler  leur  pro- 
gramme. Eux  aussi  ont  sondé  le  terrain  avant  de  bâtir  leur  frêle  édifice.  On  ne 
leur  a  même  que  trop  reproché  de  faire  des  traités  ex  profêsso  dans  leurs  pré- 
faces. 

«  M.  Ottavi  a  rendu  justice  à  M.  Bûchez.  Il  était  circonscrit  dans  son  intro- 
duction ;  il  n'a  pu  donner  à  son  idée  tout  le  développement  qu'elle  comportait. 

a  Ainsi,  en  me  résumant,  je  pense  qu'on  retrouvera  dans  Thumanité  la  filia- 
tion des  idées  quand  on  ne  s'attachera  pas  trop  aux  mots.  Le  mot  liberté  n'offre 
rien  de  neuf.  La  liberté  existe  depuis  qu'un  homme  s'est  raidi  contre  les  bar- 
reaux d'une  prison.  Mais  essayez  de  comparer  la  liberté  d'aujourd'hui  à  celle  de 
l'antiquité,  et  vous  toucherez  du  doigt  la  différence.  La  liberté,  dans  la  cité, 
était  le  droit,  pour  quelques  hommes,  de  faire  tout  ce  qui  leur  plaisait  en  fou- 
lant les  autres  hommes.  Chez  nos  hommes  de  progrès,  ce  mot  a  revêtu  une  toot 
autre  signification,  et  a  eu  besoin  d'être  défini. 

«  U  en  est  de  même  du  mot  charité,  qui  autrefois  signifiait  simplement  au- 
mône, témoignage  d'amour,  et  dont  l'acception  s'est  depuis  considérablement 
accrue.  Ainsi,  agir  avec  charité,  ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  agir  avecanmôoe. 
Acceptons  les  mots  tels  qu'ils  sont,  mais  ayons  soin  d'abord  de  les  définir,  et 
puis  remontons  avec  confiance  la  source  des  idées  sur  les  pas  de  M.  Ottavi.  » 

M.  de  Berty  trouve  Pidée  de  M.  Ottavi  fort  bonne,  fort  juste.  Les  in* 
ventaires  qu'il  propose,  consciencieusement. faits ,  épargneraient  une  grande 
perte  de  temps.  Malheureusement  cette  idée  1^  est  inexécutib^e;  S®  elle  a  été 
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exécutée  aatant  que  possible;  3^  elle  serait  iûntile ,  dangereuse  même  à  exë- 
coter. 

«  Vqqs  demandez  un  ouvrage  complet ,  extrait  de  tous  les  autres  ouvrages; 
mais  quel. lien  enchiunera  la  commission  que  tous  convoquerez  à  cet  effet?  Quel 
«ystèn^e  réunira  en  faisceau  tous  ces  systèmes?  Commencez  donc  par  ressusciter 
les  fiéoédictins  avaqt  de  noircir  la  première  feuille  de  votre  journal  monumen- 
tal. Puis,  qu'ils  enregistrent  une  à  une  vos  découvertes  quotidiennes.  Au  train 
dont  vont  les  choses ,  ils  n^en  finiront  pas;  le  gi*and  livre  sera  toujours  ouvert. 
«  Durant  la  restauration  y  une  rage  de  tout  résumer  s'empara  soudainement 
des  esprits;  chaque  histoire  eut  son  ri9umé.  Je  les  ai  tous  achetés;  il  n'en  est  pas 
deox  qui  se  ressemblent.  A  plus  forte  raison,  supposez  le  père  Loriquet  et 
M.  Thierry  écrivant  ensemble  TOtre  journal  y  et  plaignez  le  pauvre  homme  qui 
Tiendra  puiser  à  cette  source, 

a  L'idée  de  H.  Ottavi  a  été  exécutée  depuis  longtemps.  Dieu  merci  y  les  en- 
cyclopédies  ne  manquent  pas.  Pour  les  doctrines,  vous  avez  ^Histoire  de  la  phi- 
losophit  de  H.  Damtron,  qui  est  excellente. 

Cl  J'approuve  ce  qu'a  dit  M.  le  docteur  Cerise  de  la  définition  des  mof^.  Nous 
ayons  seulement,  &  l'époque  où  )ious  vivons,  vingt  espèces  différentes  de  {t5er- 
tés.  Il  n'y  a  qu'une  difficulté,  c'est  de  faire  un  choix  au  milieu  d'une  si  merveil- 
lease  abondance.    . 

«  Ce  qu'on  propose,  n'est  pas  nécessaire  ;  partout  aujourd'hui  il  est  facile  de 
te  rendre  érudit  à  bon  marché.  Vous  pourriez  dire,  sans  vous  tromper,  au  dé- 
puté qui  affronte  la  tribune,  où  il  a  pria  ce  qu'il  vous  apporte  là.  Quant  aux  avo- 
cats, si  ignorants  pour  la  plupart,  les  sources  sont  encore  plus  accessibles  :DaUoz, 
Merlin  et  Camot  sont  partout.  r 

«  Mais  j'ajoute  :  ce  qu'on  propose  est  dangereux,  et  je  le  prouve.  Notre  siècle 
n'est  déjà  q^e  trop  enclin  à  la  paresse;  il  ne  répugne  déjà  que  trop  à  s'enfoncer 
dans  les  bons  livres;  il  n'y  a  déjà  que  trop  d'abrégés,  de  résumés,  d'encyclopé- 
dies. L'éducation  du  collège  gaspille,  éparpille  les  idées:  on  n'est  profond  sur 
'ièn.  Tout  en  rendant  hommage  à  l'intention  ,de  M.  Ottavi,  je  crois  de  mon  de- 
voir de  repousser  sa  proposition.  » 

M.  Alph.  Fresse^Montvat  :  a  Arrivant  à  cette  tribune  après  plusieurs  orateurs 
qui  ont  su  jeter  tant  d'intérêt  dans  la  discussion,  ma  tâche  devient  difficile,  et 
j'ai  besoin  de  votre  indulgence^  M.  de  Berty  s'esjt  tronipé  sur  les  intentions  dé 
H.  Ottavi;  il  n'a  jamais  été  question  de  refiaiire  tmeyelopédie;  mais  bien,  une 
idée  étant  donnée,  de  rechercher  à  diverseé  époques  l'histoire  de  cette  idée.  La 
proposition  est  séduisante,  j'en  conviens;  et,  sous-amendée  par  M.  Cerise,  elle 
offre  peut-être,  au  preinier  aspect,  quelque  chance  d'utilité  et  de  succès;  mais,  en 
y  regardant  à  deux  fois,  <m  pe  trouve  plus  que  l'intention  à  louer;  et,  pour  ma 
part,  je  crois  devoir  re&ser  mon  assentiment  à  tout  le  reste.  » 

Ici  l'orateur  entre  dans  de  curieux  détails  sur  la  critique  littéraire ,  philoso- 
phique et  artistique.  «  Jamais^  dit-il,  la  critique  n'a  fait  faire  un  pas  à  la  science, 
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elle  eet  toujpi»fa  veoao  àprèi';  ▼«ye»  Amtote,  ^ôyes  Longio*  lia  triiiqQ«  réeome 
le  passé,  elle  ne  fonde  rien  poar  l'avenir.  Chez  les  Romains  comnde  chez  les 
Grecs,  après  l'éio^Heiice  dé  GrassnSy.  d'Ajutoîne  et  de  Cioéron,  noos  avons  les 
précepte»  oratoires  de  Cioéron;  après  les  poètes  dn  siècle  d'Aogaste,  l'art  poé- 
tise d'Horace;  les  muse»  latines  ^'avaient  pas  atieiidasa  permission  pour  pren- 
dre lear  q^sor.  Lfss  inatitatfoni  deQiiîtitilten  lé  iliéleor  succèdent  aux  écrits  de 
Pline  le  jeune.  Le  même  phénomène  se  reproduit  aamà^n*ftge;  trawvére$  et 
trfii^fadouni  fQVfnw$  de  chbvalerie  et  iâbliaux,  n'attendent  pas  la  critique  pour 
secouer  leurs  ailes  ^  Itf  poésie  itaKenne»  la  poésie  anglaise  se  mettent  égalemrent 
en  route  saiis  lui^ismander  leur^  p^3sepotts.  L'AUeanfûeseul#a  vu  la  critique 
donner  l'impulsion  à  Schiller  età  Gbâthe.  Que  voué  diraîje  des  héros,  grecs  et 
roihains  du  siècle  de  Louis  XIV,  pokidrés  et  enrubannés  comme  on  l'était  à  Tria- 
non?  Non^  je  le  répète,  je  ne  vois  rien  à  espérer  de  rexeeUéulo  proposition  de 
M.  Ot^yi;  la  critique  suit  Fart,  et  ne  le  précède  pas.  » 

M.  Eug.  (de  Monglave  :  «  L'orateur  aâqnel  je  succédé  vw|s  a  dit  d^èxcellentes 
choses  sur  la  critique.  Malheureusiement  H  n'était  pas.  plus  dans  la  question  que 
Jâ.  de  Berty,  qu'il  a  accusé  avec  raison  d'en  être  serti.  Il  ne  s^agit  pas,  en  effet, 
de  savoir  si  la  critique  a  précédé  ou  suivi  l'art,  tout  Ije  mônâe'  est  d'acccrd  là- 
dessus  ,  mais  d'établir  dairemeitt  la  nécessité  de' constater  la  filaiita  Imtoriqne 
des  idées;  et  c'est  ce  que  M.  Fresse-Montval  n'a  pas  fait»  H.  N.  de  Berty  s'était 
mépris  aussi  ^pr  l'iptention  de  M.  Ottavi;  il  avait  crti  y  lire  le  programme  d'une 
liouyelle  çncyciopédie^  et  il  s'était,  avec  raison,  récrié^  puis  il  nous'avait  opposé 
sa  fin  de  nop^r^evpir  habitueller  FotMr  n'tnez  pUu  cfo  Bénêâiètinê.  Certes,  pour 
ma  part,  je  les  regrette  fort;  mais,  puisqu'ils  nous  manquent,  tâcbonsdeles 
remplacer  de  notre  mieux,  et  cessons,  une  fob  peur  toutes ,  ^entren»èlél>  leur 
lis  j»ro/îf ndtf  au^  questions  qui  s'agitent  dans  cette  enceinte.  - 
.  s  M  »  de  Perty  s'est  élevé  contce  les  rtêutnéi  hiHoriquêi  d^  la  restauration. 
Coupable  dci  qndqties-uiiSy  j'aurAid  mauvaise  grâce  à  les  défendre.  IVaîllenrs,  k 
mon  avjs,  la  qnestipi^  n'est  pas  encore  là.  Il  a  ensuite  fbit  un  ^loge  pompeux  de 
certaine  histoire  de  la  philaso|»hie,  poiir  laquelle  je  ne  serai  pas  aussi  elclasif,  et 
qui  a,  pour  moi,  le  tort  grave  d'être  incomplète. 

a  En  somme,  M.  de  Berty  trouve  l'idée  de  M.  Ottavi  :  1^  inexécutaUe,* 
So  exécutée  autant  qne  possible  j  5^  inutile  et  même  dangerétîse  à  exécuter.  Je 
n'essaierai  pas  dcf  ré&ter  sa  triplé  argumentation.  S'étant  troinpé  dans  les  pré- 
misses, il  dqvai^  nécçssait^men't  errer  dans  les  conséquences.  . 

«  Poi^r  |Boi,  j'adapte  en  entier  l'idée  dé  M.  Ottavi  sous-amendée  par  M.  Ce- 
rise. U  n'y  a  rien  de  nouveau  sons  le  soleil.  Dans  un  de  nos  derniers  congrès, 
^^  p.  Trémolière  retrouvait  toutes  les  idées  modernes  dans  rantiquité;  le  gaz, 
la  vapeur,  les  chemins  de  fer  remontaient  fort  loin^  suivant  lui.  Sous  la  restau- 
ration MM.  Chevalier  et  AegnauU  publièrent  une  revue  intitulée  la  BibliùtUh 
qu9  hUtorique,  qui  eut  fin  grand  retentissement.  Une  portion  était  consacrée 
à  censurer  les  actes  de  l'autdrité  en  reproduisant  ces  acies  textuellement.  L'au- 
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tre,  a  chaque  éyënemeiit,  retroQvait  an  événement  apologue ,  identi<|ae,  âao9 
J*antiqaité^  il  y  avait  là  des. rapprochements  carieox*  Lors  de  la  dernière  gnerre 
d'Espagne,  à  chaque  victoire  qae  les  Français  remportaient,  exterminant ^ 
vingt  mille  hommes  et  en  perdant  an^'oa  même  pas  un,  an  joarnal  çaastiqae  re- 
prodaisalt  les  batailles  des  Assyriens,  des  Grecs,  des  Romains,  des, peuples  du 
moyen-âge,  où  pareil  phénomène  s'était  révélé,  Toot  cela  était  copié  mot  pour 
mot  dans  un  oovrage  en  sept  volâmes,  fott  earieox,  fort  ineonnii^  intitulé  :  Trctité 
de  l'opinion,  pablié^par-v»  siém*  Legendre;  ouvrage  oi  toutes. les' souites^desf 
choses  et  des  idées  sont  méthodiqQementelassées  poar  la  pluff  grande  édification: 
des  mpâei'nea  qoi  ne  se  font  pas  ftiale  d'y  pmser  à  pleines  mains,  sans  en  rien^ 
dire  à  leur»  meilleurs  amis^.  Je  voos-recommande.tout  paHicuUèreraent  ce  TÎeui 
IWre. 

a  Quanta  laquestiéuidearomafitiques,  M.' Ottavt  n'a  pas  été  lepremier  à  signa- 
ler qu'éUe  n'e$t  pas  nouvelle.  Dès  le»  premières  années  de  la  restauration  un  ' 
ouvrage  întHdié  Ttaiié  Af  mélodrame  par  Al  A!  AUsl  posait  fort  spirituelle-  • 
ment  et  claiasait  déjà  seaai^ehtves.;  C'était  l'œuvre  detroîs*  hommes  remarquables' 
M*  H«gO)  M.  Malitounie  de  la  Quoiiâimtie  tt  M.  kèét^iCoMfituti^ntl.  Un 
poèlïft  qui  avait  bnllamme^t  débuté,  et  qui  depuis  fteèi  malheureusement  fait 
médecin,  agissant  ainsi  à  Finvene  de  Perrault,  M.^Léonavd^  a  écrit  là-'diesstts'de 
délicieuses  pages.  Jen^vbliei*aipas,  non  plus,  VEsêcdiùrteromaniiqueydetïottt 
collègue  M.  Cyprieà  DesmaraiSj  et  les  préftces  de  toutes  les  oeuvres  de  Téeole. 

a  Un  mot  en  terminant  à  H.  Cerise  I  Je  n'assiguQ  pas  au  changement  d'ac- 
q^ption  du  wot.chamtâlaf  même  époqvQ  que  luL  Cette,  loaasftiraïa^iids^, 
selon  moi,  de  l'apparition  du  christianisme.  Avant  Jésus  la  diarité  était  «a  acte . 
isolé  de  bonté  ^d'âme.  Depuis  Thomme-Dieu,  c'est  la  communion  univeaseUe, 
Tégalité,  la  fraternité  .de  tous  les.  hommes.  Le  monde  a  été  sauvé  du  jjôur  ouil  a/ 
adopté  la  maximc;  :  Fais  nonr$eulemmt  le  bien^pour  k  (tm^  maU  0Mre  et  $^rt(mt/ 
hbienpQurUmal.ji^ 

^L  Bernard-JuUien  pense  que  la  propositioa  de  M.  Otta;^!  «era  excellepte 
aussitôt  qa^elle  sera  mise  en  pra^tique»  mais  elle  n'est  pas.nouvelle.  «  VoiiA lare- . 
trouverez  aussi,,  di^-il»  dans  i^  R^oue  €MAfçlqpéiiq%e^  elleforme  l'ohjiçt  de  la,lettre 
d'onbiblipphile.  Que  de  fois  ne  nous  sommesruous  pandit  chacun:  si  j'avais  sui  je 
ne  me  serais  pas  donné  tant  de  mal  !  La  véritable  difficulté  consiste  dans  l'exécu-» 
lion.  QujQ,  ]^.  Ottavi  trace  un  tableau  pour  chaque  partie,  pour  chaque  branob/e» 
et  nooaso^nmes  tou»  prèt^  à  le  suivre  dan»  la  route  qu'il  iious  aura  oav^te,  » 

M«  Ottavi  :  «  Je  n'ai  que  deuxmots  à  dire.  Loin  de  moi  la  pensée  d'amener 
Has^itut  Historique  à  tou^  approuver;  maia  il,  y  aurait  danger  aussi  s'il  désap- 
prouvait toat,  à  l'exemple  de  qaelqoes^uns  de  nos  collègues.  Je  pense  ^  comme 
M.  Jullien,^  que  l'exécution  du  plan  que  j'indique  offre  dé  grandes  difficultés* 
^6  n'^i  pasr.  1.9  pi^étentii>n  de  vouloir  entreprendre  seul  un  travail  dont  la  plus 
minime  partie  vient  d'être  confiée  par  le  pouvoir  à  l'Académie  des  sciences  mo*  , 
f^Ies,  et  politiques  et  seulement  depois  89,  Yoye2^  se  généraliser  ce  plan  ponr  tous. 
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les  siècles,  et  non-seulement  pour  la  philosophie,  mais  encore  pour  les  littératures 
et  les  arts;  et  cherchez  un  homme  qui  ne  refuse  pas  le  iàrdean!  Il  eût  écrasé 
Leibnitz  lui-même,  et  Aristote,  et  Voltaire,  et  Cuvier,  et  Napoléon.  » 

M.  Jullien  (de  sa  place)  :  a  Aussi  n'ai-je  demandé  qu'une  spécialité,  tous  lais- 
sant même  libre  de  la  circonscrire.  » 

M.  Ottavi  :  «  Oui,  et  ce  serait  encore  là  un  beau  travail  à  entreprendre,  un 
travail  auquel  Tappui  du  pouvoir  ne  manquerait  pas,  l'histoire  des  idées,  l'his- 
toire des  histoires,  l'exploration,  non  de  la  superficie,  mais  de  l'âme  d'une  épo* 
que,'Un  immense  labeur  distribué  à  chacun  selon  sa  capacité,  qui  durerait  peut- 
être  cinquante  ans,  et  n'aurait  pas  pour  résultat  de  favoriser  la  paresse,  comme 
le  craint  M.  de  Berty,  mais  de  stimuler  les  paresseux.  En  voyant  dans  la  filiation 
des  idées  le  peu  de  chemin  parcouru  et  celui  qui  reste  à  parcourir,  on  cherche- 
nt à  raffermir  le  sol  sur  ses  pas,  et  il  y  aurait  seulement  à  craindre  qu'on  ne  cédât 
plutôt  au  découragement  qu'à  la  présomption.  M.  Cerise  a  merveilleusement  dif- 
férencié le  mot  et  l'idée.  D'où  vient  le  contraste  qu'il  signale?  De  ce  que  l'idée  est 
naturelle^  et  de  ce  que  le  mot  circule  parmi  les  hommes  comme  une  monnaie 
qu'use  etaltèrQ  le  firottement.  Voyez  comme  les  philosophes  d'une  même  époqae, 
Descartes  et  Gassendi,  par  exemple,  s'accordent  peu!  C'est  que  chacun  s'est 
occupé  plus  spécialement  de  l'idée  qui  lui  a  souri.  Ce  qui  a  été  dit  dans  cette 
enceinte  soulève  tout  un  monde  de  questions;  mais  il  est  besoin  de.  procéder 
régulièrement.  » 

Quelques  voix  demandent  la  clôture.  La  majorité  s'y  oppose,  et  la  discussion 
continue.  -    i 

H.  Dufey  (de  l'Tonne)  :  «  Ce  qu'on  propose  existe  depuis  longtemps.  Depuis 
longtemps  il  s'est  trouvé  des  hommes  qui,  spectateurs  attentifs  sur  le  chemin  des 
idées,  ont  signalé  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Je  citerai  pour  preuves  la 
préface  de  VEneyelopédie:\t  citerai  aussi  l'fssatwr  les  progrès  deV  esprit  humain^ 
de  Condorcet.  L'Académie  des  sciences  morales  ne  fait  aujourd'hui  qu'obéir  à 
un  devoir.  Les  mots  ont  besoin  de  modifier  leur  sens  pour  être  compris  par  les 
générations  qui  suivent.  Au  XII®  siècle  Abélard,  en  proclamant  le  libre  arbitre^ 
fonda  la  liberté  politique  et  religieuse.  La  f  oëtie  étendit  cette  base  au  XVIe  siè- 
cle, pub  vint  Montesquieu;  mais  le  XVI^  siècle  fut  le  siècle  créateur  par  excellcDce. 

«  Outre  les  livres  qu'on  a  cités  pour  modèles,  il  ne  faut  pas  oublier  le  nouvel 
Organum  scientiarum  de  Bacon,  la  Bibliothèque  de  Vahhé  Gouget  et  la  Biblio- 
thèque française  de  Pougens,  Je  me  joindrai  à  M.  de  Monglave  pour  tout  le  bien 
qu'il  a  dit  du  Traité  de  ropinion.  Comme  lui,  je  me  suis  rendu  coupable  de 
quelques  résumés;  mais  je  dirai,  avec  plus  de  franchise  que  lui,  que  ces  petits 
abrégés  ont  eu  l'immense  avantage  de  populariser  l'histoire. 

«  Les  Bénédictins  méritent  certainement  les  éloges  qa'on  leur  a  adressés  ;  et 
ce  ne  sera  pas  moi,  leur  respectueux  élève,  qui  essaierai  de  contester  le 
moindre  fleuron  de  leur  couronne  scientifique;  mais  convenons  franchement 
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9iissi  qu'hommes  de  lear  temps,  ib  ont  trop  insisté  sur  les  fondations  religîenses, 
et  passe  trop  légèrement  sur  les  institution:»  des  peuples*  Aujourd'hui  les  Béné- 
dictins ne  seraient  plus  de  notre  époque. 

«  M.  Dufey  signale  dans  les  rangs  épais  de  l'armée  romantique  grand  nomhre 
de  jeunes  adeptes  militant  avec  plus  de  zèle  que  de  science.  Il  les  compare  à  ce 
professeur  qui,  pour  instruire  son  élève^  apprend  la  valeur  des  trois  premières 
leçons  et  se  prépare  ensuite  de  la  même  manière,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins 
du  disciple.  Le  caractère  du  XVII®  siècle  était  éminemment  progressif.  On  a 
des  reproches  à  faire  aux  investigateurs  d'aujourd'hui.  Il  &ut  bien  le  dire,  l'igno- 
rance domine.  On  ne  peut  citer  de  nos  jours  aucune  découverte  importante  en 
histoire.  Les  chartes,  les  documents,  les  diplômes  qu'on  exhume  à  si  grand  peine, 
sont  nouveaux,  je  veux  bien  le  croire,  mais  révélent-ils  quelque  chose  d'inconnu? 
Ne  sommes-nous  pas,  au  contraire,  trop  heureux  quand  ils  confirment  ce  que 
nous  savons  déjà?  Le  milieu  du  dernier  siècle  fut  fécond  en  monographies  de 
provinces  et  de  villes.  Notre  véritable  histoire  nationale  est  là.  La  mission  des 
résumés  a  été  la  même. 

«  Le  projet  de  M.  Ottavi  est  exécutable,  il  a  même  été  déjà  exécuté,  et  les 
encyclopédies  ont  rendu  de  grands  services.  II  y  a  dix  ans  je  fus  chargé  d'une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Montesquieu.  J'interrogeai  toutes  les  éditions 
précédentes  :  partout  le  texte  des  auteurs  cités  était  exact;  nulle  part  le  chiffre 
des  renvois  ne  l'était.  ^ —  J'appuie  la  psoposition.  » 

M.  Ottavi  demande  le  renvoi  de  la  discussion  à  une  prochaine  assemblée 
générale. 

M.  liCudière  appuie  le  renvoi,  et  se  fait  inscrire  le  premier  pour  prendre  part 
à  la  discussion. 

Le  renvoi  est  prononcé  à  l'unanimité. 

%*  Le  mercredi  6  mai  1840,  la  première  classe  de  l'Institut  Historique  {His- 
toire générale  et  Histoire  de  France)  s*est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  J.. Ot- 
tavi; 23  membres  sont  présents. 

M.  Deville  est  nonuné  secrétaire  de  la  classe  en  remplacement  de  M.  Buchet 
deCublize. 

Nos  collègues,  M.  le  marquis  Gaétan  de  la  Rochefoucauld-Liancourt  et  M.  Vil- 
lenave,  président  et  vice-président  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  invi- 
tent le  bureau  de  l'Institut  Historique  à  assister  à  la  vingtième  assemblée  géné- 
rale annuelle  de  la  société,  le  lundi  4  mai  à  midi,  rue  et  salle  Montesquieu. 

La  classe,^  en  regrettant  que  «cette  invitation  lui  arrive  trop  tard^  vote  des 
remercîments  à  la  Société  de  la  Morale  chrétienne. 

M.  de  Lundblad^  notre  collègue,  adresse  à  la  classe  plusieurs  exemplaires  de  sa 
traduction  du  Recueil  des  exposés  de  l'administratiofh  de  la  Suède.  —  Ces  exern* 
plaires  sont  distribués  apx  membres  présents,  —  Des  remerciments  scmt  adressés 
a  i  auteur;  et  M.  Nolté  est  chargé  de  rendre  compte  de  Tçuvrage. 
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Hommage  de  la  dernière  livraison  des  Archives  historiques  et  littéraires  du 
nord  de  la  France,  par  MM.  Arthur  Dinanx  et  Aimé  Leroy  ;  et  da  Grand  diction- 
naire usuel  de  géographie  que  vient  de  publier  notre  collègoe  L.  G.  Domeny  de 
Rienzi.  (Rapporteur  M.  J.  Ottavi.) 

M.  Robert  (du  Var),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  historiques,  demande  à  faire 
partie  de  la  première  classe  comme  membre  résidant.  Sa  candidature  est  ap- 
puyée par  MM.  de  Friess  et  J.  Ottavi. 

L*a (fiche  des  titres  du  candidat  est  ordonnée.  Puis  le  bureau  désigne  une 
commission  composée  de  MM.  Ottavi,  Henri  Prat  et  E.  G.  de  MonglaVe,  pour 
examiner  ces  titres. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  supplément  de  rapport  ordonné  par  la  classe  sur 
la  Bibliothèque  géographique,  historique  et  statistique  de  la  France,  par  M.  A. 
Pihan  de  la  Foreint.  Les  rapporteurs  sont  Mlf .  Vincent^  Y.  d'André  et  Presse- 
Montval. 

M.  Presse- Montval  donne  des  explications  sur  les  travaux  de  cette  commission. 

M.  Leudière  voudrait  qu'on  ne  tefusât  pas  quelque  encouragement  au  travail 
SI  opiniâtrement  poursuivi  par  un  de  nos  plus  honorables  collègues. 

M.  Mary-Lafon  est  d'avis  qu'il  n'y  a  plus  à  s'en  occuper.  M.  de  la  Porest  de- 
mandait des  conseils;  la  classe  ne  les  lui  a  pas  épargnés.  Mais  chaque  membre 
qui  a  un  projet  d'ouvrage  sur  le  tapis,  ne  peut  pas  raisonnablement  exiger  que 
l'Institut  devienne  son  collaborateur. 

M.  Fresse-Montval  ne  se  refuse  pas,  pour  sa  part,  à  un  supplément  d'instrac- 
tion,  bien  qu'il  pense  que  ce  second  rapport  ne  puisse  être  qu'une  répétition  do 
premier, 

La  question  est  considérée  comme  jugée  quant  au  fond  ;  quelques  vices  de 
forme  engagent  seulement  la  classe  à  prier  MM.  les  commissaires  de  revoir  leor 
rapport  et  de  le  renvoyer  au  comité  central  des  travaux. 

M.  Leudière  a  la  parole  sur  la  question  posée  par  ce  comité  :  Quelle  est  la  base 
véritable  de  la  chronologie  des  temps  antiques,  appliquée  surtout  à  l'histoire  des 
Babyloniens,  de»  Egyptiens  et  aux  différentes  versions  de  la  Bible? 

L'orateur  regrette  la  &usse  route  qu'a  suivie  la  discussion  dans  une  des  der- 
nières séances  de  la  classe.  H  insiste  pour  qu'on  s'efforce  d'éviter  des  digres- 
sions, fort  brillantes  sans  doute,  mais  qui  ne  se  rattachent  qu'accessoirement  à 
la  question.  Il  demande  à  la  classé  de  tracer  elle-même  la  route  qu'on  devra 
suivre,  et  propose  de  lire  a  la  première  séance  un  mémoire  dans  lequel,  avant 
tout,  il  établira  le  champ  de  la  discussion. 

M.  E.  G.  de  Monglave  approuve  la  proposition  de  M.  Leudière,  et  se  déclare 
coupable,  tout  le  premier,  des  digressions  dont  ou  s'est  plaint  à  si  juste  titre.  Que 
la  route  soit  bien  tracée  d'avance,  dît-il,  et  qu'on  ne  permette  à  personne  de  se 
jeter  à  droite  ou  à  gauche  du  droit  chenriin. 

La  question  de  la  chronologie  antique^  ainsi  modifiée^  figurera  &  Tordre  da  joai* 
de  la  prochaine  séance  de  la  classe. 
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M.  Henri  Prat  propose  qae,  cette  question  ëpnîsée,  on  passe  à  celle  qnl  a  ponr 
bot  d*ex]^iquerpar  l'hiêtoire  le$  cauie$  de  te  grandewr  et  de  la  décadence  de  Venise;" 
et,  attendu  l'absence  de  M.  J.  A.  DréoUe,  qae  ses  trayaox  tiendront  encore  pro- 
bablement aâsez  longtemps  éloigné  de  nos  séances,  il  offre  de  la  poser  et  de  la 
soutenir  à  sa  place.  —  Cette  offre  est  acceptée  avec  reconnaissance. 

**  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s*est  réunie 
le  mercredi  13  mai>  sous  la  présidence  de  M.  Leudière;  !K9  membres  sont 
présents. 

M.  le  baron  de  Ladoucette,  secrétaire-perpétuel  de  la  Société  "pkiloteckniquej 
nous  adresse  l'annuaire  de  cette  association,  et  demande  l'échange  de  ses  publi- 
cations avec  les  nôtres.  —  Accordé.  —  Le  rapport  est  confié  à  If.  Vincent.  Un 
second  exemplaire  sera,  conformément  aux  règlements,  demandé  à  M.  de  La- 
doQcette. 

M.  Garraud  de  Sainte-Foy  (Gironde),  le  poète  aveugle  du  midi,  Ikitboramage 
à  la  classe  de  nouvelles  pièces  gasconnes  inédites.  •—  Remerciments  et  renvoi  k 
M.  de  Monglave. 

M.  le  baron  de  la  Py laie  annonce  à  la  classe  qu'il  se  propose,  pourcompléterun 
travail  sur  Camae,  publié  par  notre  journal,  de  faire  un  examen  scrupuleux  des 
monomenta  celtiques  indiqués  par  MM.  Jorand  et  de  Fréminville.  —  Renvoi  à  la 
quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts), 

M.  Moïse  Biding,  notre  ancien  collègue,  à  Metz,  adresse  à  la  classe  plusieurs 
exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Vengeance  d^ Israël.  —  Renvoi  à  la  troi* 
sième  classe  {Histoire  des  sciences  sociales  et  philosophiques)* 

M.  P.  Fontaine,  professeur,  demande  à  faire  partie  de  la  classe  comme  mem- 
bre correspondant.  Sa  candidature  est  présentée  par  M.  le  comte  Le  Peletier 
d'Aonay  et  M.  Renzi.  L'affiche  de  ses  titres  est  votée;  et  trois  rapporteurs  sont 
désignés,  MM.  l'abbé  Orsini,  Vincent  et  Renzi. 

Dépôt  sur  le  bureau  de  trois  exemplaires  d'une  brochure  en  ver$  de  M.  Jules 
Paatet,  intitulée  Réponse  à  Silfoio  Pellico.  —  Remerciments. 

M.  Villenave  lit  une  notice  nécrologique  sur  un  de  nos  pins  anciens  collègues, 
Charles  d'Outrepont,  enlevé  le  mois  dernier  à  ses  amis  et  aux  sciences. 

M.  Ë,  G.^de  Monglave  demande  le  renvoi  au  journal,  et  communique  à  M.  Vil- 
lenave quelques  renseignements  peu  connus. 

M.  Gustave  d'Outrepont,  officier  d'infanterie,  fils  du  défunt^  présent  à  la 
séance,  adresse  avec  émotion  des  remerciments  à  M.  Villenave  pour  les  éloquen- 
tes paroles  qu'il  «  consacrées  à  la  mémoire  de  son  père. 

Le  renvoi  à  la  rédaction  du  journal  est  unanimement  voté  au  scrutin  secret. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  cette  question  :  Quellei 
fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés  pour  y  parvenir? 

M.  Leudlère,  le  premier  orateur  inscrit,  remontant  à  Torigine  du  théâtre,  dé- 
montre que  l'art  grec  ne  procédait  pas  ekclusivement  delà  religion,  mais  qu*il 
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avait  eu  aassi  ponr  point  de  départ  les  fétcs  et  cérémonie*  religietwes.  «  Il  tant 
considérer,  dit-il,  dan»  Torigine  de  tout  théâtre,  les  mœurs  da  peuple,  ses  ha- 
bitades  et  les  exigences  de  l'esprit  hamain.  »  M.  Leudière  défend  Sophocle  d'a- 
voir blessé  la  morale  dans  le  personnages  d*(Edipe,  et  fait  ressortir  la  soblimité 
da  personnage  d'Antigone.  Il  pense  qae  le  théâtre,  loin  d!e»:iter  les  passions 
mauvaises,  est  une  espèce  d'inoculation  qui  les  prévient  en  adoptant  celles  qui 
sont  honorables. 

«  Quant  aux  opmédies  d'Arbtophane,  ce  sont,  dit-il,  des  pièces  fantastiques, 
dans  lesquelles  le  poète  savait  donner  des  leçons  aux  Athéniens  en  les  amu- 
sant. 9 

M.  Ottavi,  succédant  k  M.  Leudière,  combat  cette  opinion  de  M.  Vincent,  qui 
assigne  le  plaisir  pour  origine  çu  théâtre.  Il  pense  que  son  premier  but  a  été  de 
servir  de  complément  aux  idées  religieuses,  de  les  développer^  de  les  vulgariser. 
Résumant  la  discussion  à  laquelle  ont  pris  part,  dans  la  dernière  séance  de  la 
classe,  MM.  Vincent,  Alix,  Leudière  el  N.  de  Berty,  il  se  félicite  des  lumières 
qu'elle  a  lait  jaillir  sur  la  question,  et  souhaite  de  la  voir  reporter  au  congrès 
comme  une  de  celles  qui  doivent  exciter  le  plus  d'intérêt. 

M.  N.  de  Berty  se  défend  du  reprodie  que  lui  a  adressé  M.  Ottavi,  d'avoir  une 
opinion  trop  rigide,  trop  exclusive  sur  le  théâtre.  11  dédare  (]u'ii  ne  voulait  pas 
attaquer  l'art  dramatique  en  lui-même,  mais  jager  le  but  qu'il  se  propose  par  les 
pièces  qui  sont  représentées.  Il  pense  qu'à  toutes  les  époques  le  théâtre  a  été  le 
miroir  fidèle  des  vices  du  temps.  Reprenant  l'opinion  de  M.  Leudière  sur  les  tra- 
gédies de  Sophocle,  il  est  d'avis  que  la  morale  du  paganisme  était  trop  relâchée 
pour  que  les  plus  grands  auteurs  de  la  Grèce  ne  s'en  soient  pas  ressentis,  et  que 
leurs  œuvres  aient  pu  moraliser  le&  spectateurs.  U  nie  enfin  que  la  représentation 
des  passions  puisse  servir  à  les  corriger  en  les  excitant. 

M*  Dufey  (de  l'Yonne)  déclare  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  de  dire  que  le  théâ- 
tre révolutionnaire  n'avait  produit  que  des  chefs-d'œuvre,  comme  M.  Ottavi  le 
lui  a  reproché,  mais  seulement  que  les  pièces  de  cette  époque  ne  renferment 
aucune  immoralité,  et  excitent  toutes  les  vertus  populaires. 

M.  Leudière,  répondant  à  M.  N.  de  Berty,  insiste  sur  la  moralité  des  pièces  de 
Sophocle.  Racine,  qui  a  pris  les  auteurs  grecs  pour  mod^es^  n'a  jamais  étépré^ 
sente  conune  dangereux.  Corneille^  qui  surtout  a  marché  sur  leurs  traces,  inspire 
les  plus  nobles  sentiments  au  spectateur.  «  Du  reste,  ajoute- 1- il,  on  aurait  grand 
tort  de  juger  le  théâtre  en  général  sur  l'état  de  dégradation  où  il  est  tombé.  » 

M.  £.  G.  de  Monglave,  répondante  M.  N.  de  Berty,  en  l'absence  et  au  nom  de 
M.  Ottavi  qui  a  été  forcé  de  s'absenter,  pei\seque  l'adversaire  qu'il  combat  s'est 
trop  préoccupé  de  l'état  du  théâtre  actuel,  et  qu'il  part  d'une  donnée  incomplète 
et  fausse  pour  contester  la  missioit  véritablement  morale  de  l'art  dramatique. 
Quoique  partisan  de  la  révolution,  il  n'adopte  pas  toutes  les  pièces  qu'elle  a  pro- 
duites. Vainement  il  y  cherche  les  chefs-d'œuvre  que  M.  Dufey  annonce;  et, 
quant  à  Ja  moralité  qu'il  leur  attribtie,  hors  les  vertus  patriotiques,  trop  sou-. 
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veut  Poralenr  n*y  rencontré  qae  rîmmoralité  la  plus  flagrante.  M.  de  Monglave 
cite  de  nombrenx  exemples  de  ces  denz  opinions.  Abordant  ce  qu'a  dît  M.  Leu* 
dîère  de  l'inflaenceda  théâtre  sur  les  passions,  il  est  entièrement  de  «on  avis,  et 
prouve  que  les  tragiques  grecs,  comme  lestragiqnes  français,  comme  Molière, 
ont  tonjours  eu  pour  but  d'eicîter  là  vertu  et  de  flétrir  le  vice.  L'orateur  con*> 
clat  par  la  demande  du  renvoi  de  la  question  au  prochain  congrès. 

M.  Leadièfe  pense  que  trois  points  de  vue  de  la  question  n'ont  pas  encore  été 
traités;  celai  de  l'art  théâtral  cbez  les  Romains,  celui  de  l'art  théâtral  en  lui" 
même^  et  celui  de  cet  art  dans  l'avenir. 

Sur  de  nouvelles  observations  de  MM«  N.  de  Berty  et  Martin  de  Paris  la  clô- 
ture delà  discussion  est  prononcée,  et  la  question  renvoyée  au  congrès  de  1840. 

*^*  Séance  de  la  troisième  classe  {BUttnre  des  sciences  physiques,  mathémati* 
ques,  Sùciales  et  philosophiques),  mercredi  20  mai  1840.  Présidence  de  M.  le  doc- 
teur Cerise;  S4  membres  assistent  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  est  adopté  après  une  assez  longue  discussion  sur  l'opinion 
qui  s'attache  aux  forçats  libérés,  et  sur  le  préjugé  auquel  sont  en  butte  les  des- 
cendants d'exécuteurs  de  la  justice  et  les  enfants  iUégitimes.  Trois  rectifications 
ont  lieu  après  des  paroles  échangées  entre  MM.  Dufey  (de  l'Yonne),  le  marquis 
de  Gras-Preignes,  Vincent,  £.  G.  dé  Monglave,  Dréolle,  N.  de  Berty,  Fresse- 
Montval  et  Bernard- Jnllien. 

M.  le  docteur  Josat  demande  un  délai  pour  reprendre  son  -examen  des  histoi- 
res de  la  philosophie.  La  classe  a  paru  désirer  que,  contrairement  à  son  opinion, 
il  n'entrât  en  matière  qu'au  moment  oii  apparaissent  les  premiers  livres  vraiment 
spéciaux  sur  ce  sujet.  Mais,  fidèle  à  son  plan,  il  continue  à  résumer  tout  ce  qui  se 
rencontre  épars  avant  l'apparition  de  ces  livres.  Quand  il  sera  arrivé  à  l'époque 
fixée  par  la  classe,  il  reprendra  ses  lectures  dans  son  sein. 

Hommages  d'un  livre  intitulé  la  Vengeance  d'Israël,  par  M.  Moïse  Biding,  de 
Metz  (rapporteur  M.  Fresse*Montval);  de  la  dernière  livraison  de  la  Re^ue  fran- 
çaise et  étrangère  de  législation  et  de  jurisprudence;  d'un  Traité  sur  latympa- 
nite,  sa  complication  et  son  traitement,  par  M.  le  docteur  Josat;  d'une  brochure 
sur  le  magnétisme  animal,  traduite  de  l'italien  ;  et  d'un  mémoire  imprimé,  «iir  le 
crédit  en  France,  par  M.  Victor  Gourtet  de  l'isle  (rapporteur  M .'  Dréolle). 

M;  le  docteur  Cerise  Jit  un  rapport  fort  détaillé  sur  V Introduction  au  magné- 
tisme dé  M.  Aub.  Gauthier.  Trois  parties  principales  composent  ce  livre  que 
Torateur  critique  :  d'abord  les  preuves  de  l'existence  du  magnétisme;  S**  sou 
histoire  ;  3®  sa  théorie.  M.  Cerise  combat  avec  force  la  première  partie.  Quant  à 
la  seconde,  il  pense  que  les  opinions  et  les  faits  allégués  par  Fauteur,  et  pris  de 
toutes  parts,  appartiennent  souvent  à  d'autres  séries  d'idées*  La  théorie  irc  le 
satisfait  pas  davantage  ;  elle  lui  paraît  livrée  malhëarcusemcnt  aux  expériences 
des  dupes  ou  des  Tripons. 

Le  rapporteur  cite  plusieurs  passages  du  Jivre,  desquelit  il  résulterait  que  le  ma- 
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gnétisme  est  contemporain  de  la  création,  et  que  les  IndoQS»  les  E^ptiens,  les 
Grecs,  les  Romains,  le  moyen-âge,  les  temps  modernes  ont  unanimement  vendu 
hommage  à  son  pouvoir» 

M.  B.  Jallien  émet  le  Toen  qac  M.  le  doctear  Cerise  traite  ni.  extenso  la  ques- 
tion da  magnétisme  dans  une  prochaine  séance,  et  qn'il  rédige  an  mémoire  snr  ce 
SQJet.  • 

M.  le  comte  Le  Peletîer  d^Annay  lit  nne  notice  snr  l'histoire  dn  magnétisme 
eliez  les  différents  pen(des*  Il  cite  des  cas  fréquents  de  somnambulisme,  et  décrit 
des  cures  que  lui-même  a  opérées. 

M  Fresse-Montval  remercie  le  préopinant  de  son  travail.  U  désire  qu'il  soit 
renvoyé  au  comité  du  journal  ainsi  que  le  rapport  de  M.  Cerise. 

M.  B.  Jullten  pense  qu'il  ne  feut  pas  trop  ajouter  foi  à  ce  qu'€m  rapporte  de» 
anciens  relativement  au^ magnétisme»  L'interprétation  peut  là,  comme  en  beau- 
coup'd'amtres  choses,  se  donner  libre  carrière,  C'est,  selon  lui,  dans  l'état  actuet 
de  la  science,  et  au  moyen  de  &its  bien  constatés,  qu'il  convient  d'étudier  la 
question. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes >  :  a  Cette  question  est  grave;  elle  brûle  ceux 
qui  ne  Font  pas  approfondie.  Je  conjure  la  dasse^de  ne  pas  s'en  occuper.  » 

M.  le  docteur  Audibert  est  d'avis  aussi  que  nous  ne  devons  pas  nous  en  oc- 
cuper, mais  il  base  son  opinion  sur  d'autres  idées  que  M.  de  Preignes  :  «  J'ai, 
dit-il,  fait  des  efforts  inouïs  pour  me  convaincre  de  l'existence  du  magnétisme. 
Je  ne  demandais  pas  mieux  que  de  croire,  mais  je  voulais  voir.  Après  une  bien 
longue  attente  on  n'a  pu  rien  me  montrer  de  convaincant;  que  voulez-vous  donc 
qae  je  croie?» 

M.  de  M cmglave  :  «  De  deux  choses  l'une  :  ou  nous  traiterons  la  question  théo- 
riquement, on  nons  la  traiterons  historiquement.  Dans  le  premier  cas,  nous  ne 
sommes  plus  chez  nous,  nous  empiétons  sur  le  domaine  de  l'Académie  de  méde- 
cine. Dans  le  second  cas,  nous  ncms  lançons  dans  une  série  aidées  et  de  faits  qui 
n'offrent  rien  de  poéilif;  et  nous  nons  jettonsdans  un  monde  fantastique  qui  n'est 
pas,  non  plus,  de  notre  domaine.  Je  demande  positivement  la  clôture  de  la  dis- 
cussion et  le  renvoi  du  rapport  et  du  mémoire  an  comité  du  journal.  » 

M.  Fresse-Montval  est  fort  embarrassé  entre  toutes  ces  affirmations  et  toutes 
ces  négations.  Il  ne  voit  qu'un  seul  moyen  de  sortir  d'embarras  j  c'est  le  mémoire 
qu'il  demande  à  M.  Cerise..  Il  rappelle^nne  discussion  où  cet  honorable  collègue 
défendait  au  premier  congrès  de  l'hôtel-de-ville  la  cause  qu'il  coad>at  si  Uen  au- 
jourd'hui. 

M.  le  marquis  de  Preignes  :  «  Je  conjure  la  classe  de  ne  pas  s^occoper  de  cette 
question  brûlante.  » 

M.  le  docteur  Cerise  :  a  M.  Presse *Montval  est  trompé  par  ses  souvenirs.  Au 
premier  congrès  je  n'ai  point  défendu  le  magnciisme,  d'abord  parccqu'il  n'était 
pas  en  cause,  puis  parceque  je  n'ai  jamais  figuré  dans  les  rangs  de  ses  défenseurs; 
.  mais  jVi  coiiibattu  vi veulent  la  phrénologie.  » 
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L'oratenr  résome  la  dUcussion  qui  vient  d'avoir  lieu.  Le  débat  a  été  «oscité 
par  an  livre.  U  n'a  voulu  trancher  la  question  dans  aucun  èens-,  il  a  dit  :  voyez 
et  juges!  Il  est  facile  de  tout  expliquer  par  des  textes  et  des  mots.  M.  Cerise 
désire  ne  pas  être  chargé  du  travail  qu'on  lui  demande.  D'abord  U  proclame  son 
incompéteDee;  il  se  regarderait  comme  un  homme  perdu  daqis  ce  monde  my8- 
térieiix  qu'il  ne  connaît  pas.  On  cite,  d'après  lui,  comme  extraordinaires  des  faits 
très  naturels.  D'ardentes  imaginations  dénaturent,  àleurinsu,  certains  actes  fort 
simples»  et  les  érigent  en  miracles.  Les  gestes  exploités  par  le  charlatanisme  peu- 
vent exercer  une  forte  impression  sur  l'esprit  du  malade.  L'orateur  cite  plusieurs 
exemples  à  l'appui  de  son  opinion.  11  ne  peut  en  conséquence  se  charger  de  ce 
travail.  Pour  conclure  il  faut  des  faits  patents.  M.  Cerise  les  cherche  depuis 
longtemps,  et  il  craint  de  les  chercher  longtemps  encore. 

La  classe  ferme  la  discoasion,  et  prononce,  an  scrutin  secret,  le  renvoi  du  rap- 
port dd  M.  Cerise  et  du  mémoire  de  !!•  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  au  comité 
daionmal* 

\^  La  quatrième  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie  le  27  mai  1840, 
sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton  ;  23  membres  sont  présents  à  la  séance. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  écrit  à  la  classe  qu'il  pense  que  l'admission  de  son 
mémoire  sur  les  monuments  celtiques  de  Camac,  dans  un  des  derniers  numéros 
de  l'Institut  Historique,  n'aurait  pas  tout  l'intérêt  qu'il  doit  avoir  pour  l'archéo- 
logie, s'il  ne  le  complétait  par  la  description  d'autres  monuments  qu'ont  in- 
diqués dans  cette  contrée  MM.  Jorand  et  de  FréminviUe.  Il  demande  à  présen- 
ter, dans  une  des  prochaines  séances,  un  examen  critique  de  leurs  travaux. 

La  classe  consultée  déclare  qu'elle  en  entendra  la  lecture  aujourd'hui  même. 

U  est  fait  hommage  de  trois  récentes  livraisons  des  Monuments  anciens  et  mo- 
dernes, publiés  par  M.  Jules  Gailhaband,  (3^  4*"  et  5""  livraisons). —  M.  Ernest 
Breton  est  invité  à  en  rendre  compté. 

L'ordre  du  jour  appelle  à  la  tribune  M.  Haspel,  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  la  candidature  de  M.  le  docteur  Cholet ,  de  Beaune-Ia-Rolande  (Loiret), 
candidature  appuyée  sur  des  recherches  archéologiques  faites  à  Rome  et  À  Na- 
ples,  et  sur  un  ouvrage  qui  traite  de  la  peste  de  Constantinople  en  1834. 

M.  le  rapporteur  fait  l'éloge  du  livre  et  du  candidat,  qui,  d'ailleurs,  se  pré- 
sente avec  toutes  les  formalités  d'usage,  et  entouré  d'nn  honorable  patronage. 
Il  conclut  à  l'admission. 

Une  discussion  assez  vive  s'engage  entre  MM.  Fresse-Montval,  E.  G.  de  Mon- 
glave,  le  baron  de  la  Pylaie,  Deville  et  Dufey  (de  l'Yonne),  sur  le  rapport  inat- 
tendu de  ce  livre  de  médecine  dans  une  classe  toute  consacrée  aux  beaux-arts, 
et  sur  la  direction  de  cette  candidature  qui  semblait,  suivant  un  orateur,  de- 
voir appartenir  à  la  troisième  classe  {Bistoire  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques). 
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Nonobstant  cette  Tégère  opposition,  tonte  de  forme,  on  procède  an  scmtin 
secret^  et  M.  le  docteur  Chollet  est  admis  a  l'unanimité. 

Le  rapport  de  M.  Haspel,  snr  le  livre  qni  traite  de  la  peste  de  Constantinople, 
est^  à  la  même  unanimité,  renvoyé  au  comité  du  journal. 

La  parole  est  à  M.  le  baron  de  ta  Pylaie  pour  la  lecture  de  «on  Examen  cri- 
tique  des  niémoireê  les  plus  récents  publiés  Éur  Camac  par  MM,  Joranâ  et  de 
Fréminville. 

M.  E.  G.  de  Monglave,  signalant  la  ressemblance  de  ce  nom  de  Camac  en 
Armorique  avec  celui  que  nous  offre  la  Haute-Egypte,  regrette  que  MM.  les  ar- 
chéologues s'entendent  si  peu  sur  les  monuments  dont  il  s'agit.  11  désirerait 
qu'ils  fussent  beaucoup  pins  sobres  de  conséquences  hasardées ,  et  qu'avant  tout, 
comme  point  de  départ,  on  eût  un  plan  snr  lequel  on  serait  d'accord. 

M.  Ernest  Breton  pense  que  la  vue  la  plus  fidèle  de  Gamac  est  celle  qu'il  a  pu  - 
bliée  dans  son  introduction  à  l'Histoire  de  France,  et  qui  ert  due  à  M.  Jorand. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  demande  à  M.  de  la  Pylaie  un  résumé  succinct  de  son 
travail,  et  désirerait,  comme  M.  de  Monglave,  un  plan,  et  pas  seulement  une 
vue. 

Une  discussion  s'engage  entre  MM.  de  la  Pylaie  et  Lendière,  sur  la  signification 
du  mot  Camac,  et  sur  des  monuments  druidiques  dont  le  premier  a  signalé  l'exis- 
tence en  Afrique. 

Le  mémoire  en  discussion  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  propose  pour  le  prçchain  congrès  un  concert  histo- 
rique, et  prie  la  classe  de  nommer  une  commission  chargée  de  l'organiser. 

M.  de  Monglave  appuie  la  proposition,  qui  est  combattue  par  M.  Fresse-Mont- 
val,  comme  s'àlliant  peu  à  la  gravité  de  nos  études  historiques.  Le  premier  ora- 
teur insiste,  et  demande  même  qu'il  y  ait  deux  concerts,  Tun^  jr  la  séance  d'instal- 
lation ,  après  le  discours  d'ouverture  et  le  rapport  du  secrétatre-perpétoei;  l'autre, 
à  la  dernière  séance,  après  le  discours  de  clôture. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  de  la  commission  :  MM.  Ai  Elwàrt,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  musique;  le  vicomte  de  Saint-d'Arod,  ancien  maître 
de  chapelle;  Henri  Prat,  professeur  à  l'Athénée  royal;  Victor Darrouz ,  compo- 
siteur; et  Dufey  (de  l'Yonne),  auteur  de  la  proposition. 

M*  E.  G.  de  Monglave  demande  que  MM.  les  peintres,  statuaires,  architectes 
et  graveurs  de  la  classe  soient  invités  à  faire,  dans  une  des  salles  du  congrès, 
une  exposition  de  leurs  œuvres. 

Les  propositions  de  MM.  Dufey  (de  l'Yonne)  et  E.  G.  de  Monglave  sont  ren- 
voyées au  comité  central  des  travaux. 


♦  ♦ 


Le  vendredi  S9  mai  1840,  cinquante-neuvième  assemblée  de  l'Institnt 
historique  ;  présidence  de  M.  le  comte  Le  Peletier  d'Aunay  ;  C2  membres  sont 
présents. 
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Seize  volâmes  oa  brochures  sont  offerts  à  rassemblée.  Des  remerciments 
sont  votes  anx.  donateurs. 

.  Il  est  donné  lecture  des  titres  d'un  candidat  présenté  par  la  quatrième  classe 
{Histoire  des  beaux-arts) y  et  qui  désire  être  membre  correspondant.  Ce  candi- 
dat est  M.  le  docteur  Gbolets  de  Beaune-la-RoIande  (Loiret),  membre  de  plu- 
sieurs académies,  connu  par  des  recherches  archéologiques  à  Rome  et  à  Naples, 
et  par  une  histoire  de  la  pesté  de  Constantînople  en  1834.  Les  rapporteurs  à  la 
quatrième  classe  étaient  MM.  le  docteur  Haspel,  Ferdinand-Thomas  et  Ë.  G.  de 
Monglave. 

Au  scrutin  secret,  M.  le  docteur  Gholet  est,  à  l'unanimité,  proclamé  membre 
correspondant  de  la  quatrième  classe. 

Sont  inscrits  deux  autres  candidats  qui  seront  soumis  le  mois  prochain  aux 
deux  derniers  degrés  d'élection.  y 

Ce  sont  :  M.  Robert  (du  Var),  auteur  de  plusieurs  travaux  historiques,  pré- 
senté à  la  première  classe  (  Histoire  générale  ),  pour  être  membre  résidant,  par 
MM.  Ottavi  et  C.  de  Friess. — Rapporteurs,  MM.  Ottavi,  Prat  et  Monglave. 

Et  M.  P.  Fontaine,  professeur,  présenté  à  la  deuxième  classe  (Histoire  des  lan- 
gues et  des  littératures)^  pour  être  membre  correspondant,  par  MM.  le  comte  Le 
Peletier  d* Aunay  etRenzi. — Rapporteurs^  MM.  l'abbé  Orsini,  Vincent  etRenzi. 
M.  le  président  annonce  à  l'assemblée  générale  que  les  trois  commissaires 
chargés  de  l'examen  des  comptes,  MM.  Ottavi,  C.  de  Friess  et  Mary-Lafon, 
n'ayant  pu  encore  terminer  leur  travail,  fsrce  a  été,  malgré  les  lettres  de  convo- 
cation envoyées,  de  changer  l'ordre  du  jour  de  la  présente  séance,  et  de  substi- 
tuer aux  comptes  de  l'année  dernière  et  au  plan  de  budget  pour  l'année  pro- 
chaine la  suite  de  la  discussion  sur  h  filiation  historique  des  idées  et  une  lecture 
de  M.  N.  de  Berly. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Bernard -Jullien,  Ottavi,  E.  G.  de  Mon- 
glave, le  docteur  Cerise,  N.  de  Berty  et  Thommerel,  la  discussion  est  reprise. 

M.  Lendière  se  demande  si  réellement  il  y  a  là  quelque  chose  à  faire,  a  Les 
uns,  dit-il,  répondent  oui  ;  d'antres,  non;  je  suis  des  premiers.  L'exécution  seule 
ni'cmbarrasse.  Le  champ  des  idées  littéraires,  par  exemple,' est  sans  bornes,  il 
envahit  tous  les  temps,  tous  les  peuples.  Là,  (on  vous  Fa  prouvé),  les  mots  eux- 
mêmes  changent  d'acception.  Prenez  le  romantisme  dans  son  germe!  Voyez 
Fënélon  et  Lamothe  sortir  du  sentier  battu  par  le  siècle  de  Louis  XIV;  leur  ten- 
tative n'a  d'abord  qu'un  Faible  retentissement.  Aujourd'hui,  quand  nos  roman- 
tiques impriment  leurs  préfaces,  ils  ont  depuis  longtemps  composé  leurs  ou- 
^'rages.  Dans  le  travail  du  classement  des  idées  il  faut  tenir  compte  de  tout  ;  de 
grandes  précautions  sont  à  prendre  pour  ne  pas  tomber  dans  de  déplorables 
confusions.  * 

«Si  je  passe  à  l'histoire  des  sciences,  on.  me  montrera  les  Pythagoriciens  pla- 
çant le  centre  du  monde  dans  le  soleil  ;  et  chacun  de  s'écrier  :  voilà  déjà  le  sys- 
tème de  Copernic!  Mais  Dclambre  examine  les  textes,  et  l'erreur  disparaît. 


—  58  — 

a  En  architectarcy  on  me  dira  que  l'ogive  est  moderne ,  qu'elle  date  del 
Gotbs.  Mais  si  je  la  trouve  en  Italie  longtemps  avant  l'arrivée  de  ce  peuple  ; 
mais  si  Ton  me  prouve  qu'elle  vient  de  l'Orient  et  qo'On  voit  les  ruines  d'un  pa- 
lais k  ogives  tout  près  de  Babylone?... 

a  II  en  résulte  qu'il  faut  du  positif  dans  les  investigations,  et  que^  f>our  les 
mener  à  bonne  fin,  ce  n^est  pas  trop  d'être  archéologue ,  linguiste,  voyageur, 
d'avoir  enfin  un'*,  érudition  universelle.... 

«  Oui,  la  difficulté  est  grande  pour  classer  cbaqae  époque.  Bacon  a  beaucoup 
emprunté  à  Roger  Bacon,  et  on  lui  a  fait  honneur  de  bien  des  découvertes  qui  ne 
sont  pas  de  lui....  » 

(  Le  bruit  des  conversations  interrompant  l'orateur ,  il  déclare  renoncer  à  la 
parole.) 

M.  le  doctey  Cerise  désire  une  solution,  mais  ce  n'est  pas  chose  facile.  U 
faudrait  peut-être  à  filiation  des  idées  substituer  filiation  des  doctrines,  recourir 
aux  termes  les  plus  clairs  et  envoyer  au  comité  central  des  travaux  des  matériaux 
qu'il  pût  mettre  en  œuvre,  a  En  poursuivant,  dit  l'orateur,  je  crains  quç  nous 
ne  nous  perdions  dans  les  détails.  On  a  parlé  de  tout  ici  ;  mesures,  mécaBÎqne , 
ogive,  rien  n'a  été  oublié.  Il  y  a  dans  tout  cela  trop  de  choses  et  pas  assez  d'i- 
dées. Je  voudrais  qu'on  s'arrêtât  aux  trois  doctrines,  politique^  religieuse  et 
philosophique,  qui  sont  au  fond  de  toutes  les  discussions  historiques  ;  et  c'est 
pour  plus  de  clarté  que  je  préfère  au  mot  idée^  si  élastique,  le  mot  doctrine^ 
dont  la  signification  est  bien  plus  nette,  et  qui  coupe  court  à  de  dangeieuses 
fictions.  » 

M.  Ottavi  :  «  L'amendement  que  propose  M.  Cerise  rentre  tout  entier  dans 
ma  pensée.  Si  Von  se  rappelle  mon  point  de  départ,  on  reconnaîtra  que  je  l'ai 
fixé  sur  trois  idées  fondamentales  :  Vidée  du  progrès,  à  propos  de  laquelle  j'ai  fait 
mention  des  travaux  si  recommandables  de  notre  collègue  M.  Bûchez;  Vidée  ro- 
mantique, qui  m'a  fourni  l'occasion  de  signaler  la  voie  nouvelle  dans  laquelle 
Lamothe  entraîna  Fénélon  ;  et  Vidée  historique,  où  j'ai  montré  les  doctrines 
sur  l'histoire  de  France  récemment  mises  en  œuvre  par  MM.  Thierry.  J'appuie 
donc  l'amendement  de  M.  Cerise,  et,  comme  lui,  je  pense  que  le  mot  doctrine 
doit  être  substitué  au  mot  idée,  » 

M.  Leudière  déclare  que,  quand  il  a  été  interrompu,  on  a  pu  croire  qu'il  avan- 
çait une  opinion  contraire  à  celle  des  préopinants.  Si  on  l'avait  laissé  achever, 
on  aurait  vu  qu'elle  était  la  même. 

M.  £.  G.  de  Monglave  désire  que  la  substance  de  ce  qui  a  été  dit  soit  renvoyé 
an  comité  central  des  travaux.  Là  aboutiront  aussi  les  questions  qui  auront  été 
agitées  dans  les  quatre^  classes,  et  il  en  résultera  un  riche  programme  pour  le 
prochain  congrès. 

Cette  proposition,  appuyée  par  MM.  Cerise  etDufey  (de l'Yonne),  est  adoptée 
à  runauiiiiité. 

M.  N.  de  Beriy  a  la  parole  pour  la  lecture  de  Tintroduclion  d'un  ouvrage  iné- 


dît,  intitolé  :  De  l'uMon  4e  la  religion  et  de  la  liberté,  et  de  leur  influence  $ur  l'a- 
venir'de  la  France, 

Après  avoir  tracé  rapidement  rbUtoriqae  de  cette  union  dans  les  temps  an- 
ciens, Toratenr  soutient  que  la  France  es/ peut- être  le  seul  pays  du  monde  où 
la  religion  soit  généralement  traitée  %yec  indifférence.  Suivant  lui,  chez  nous,  U 
plupart  des  hommes  sont  sans  conviction  et  sans  foi.  Ils  montrent  pour  tous  les 
cultes  une  insouciance  complète.  Cette  indifférence  en  matière  de  religion  est  le 
plus  redoutable  fléau  qui  puisse  affliger  la  France.  M.  de  Berty  développe  cette 
idée,  et  déroule  un  tableau  peu  rassurant  des  mœurs  de  la  société  actuelle.  11  ne 
voit  que  la  décevante  illusion  d'une  pieuse  crédulité  dans  ce  prétendu  retour  an 
christianisme  si  vanté,  dans  le  respect  tout  extérieur  que  lui- témoignent  les  arts 
et  les  lettres,  et  dans  cette  prétendue  décadence  de  la  philosophie  discréditée. 
Pour  que  le  mal  cesse,  il  &ut  que  l'esprit  des  masses  soit  changé,  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  soit  moralement  améliorée. 

L'auteur  fiiit'Un  appel  aux  bons  citoyens,  et  les  invite  à  redoubler  d'efforts 
pour  étayer  celte  colonne  chancelante  del'édiiice  moral,  et  La  liberté  seule  peat, 
dit-il,  leur  en  fournir  le  moyen.  Travaillez  donc  à  l'union  active  et  permanente 
de  la  liberté,  car  ces  deux  principes  sont  destinés  à  réjgir  la  société  moderne.  » 
M.  P.  Trémolière  adhère  complètement  aux  principes  développés  par 
M.  N.  de  Berty.  Seulement  il  pense  qu'il  y  a  exagération  dans  le  tableau  qu'il 
a  fait  de  l'indifférence  religieuse  de  l'époque.  Jamais  il  n'y  eut  plus  grande 
afflâence  dans  les  églises  que  depuis  qu'on  ne  force  personne  à  y  entrer.  Point 
de  liberté  hors  du  catholicisme  !  La  liberté ,  il  y  a  longtemps  qu'on  l'a  dit ,  est 
né  sur  le  Calvaire. 

M.  Lendièrc  rend  hommage  aux  bonnes  intentions  de  M.  de  Berty.  Cependant 
il  combattra  son  mémoire,  mais  sous  un  tout  autre  aspect  que  M.  Trémolière.  Les 
attaques  du  pbilosophisme  sontj  il  en  convient,  anti-sociales,  mais,  il  ne  faut  pas 
oublier,  non  plus,  les  billets  de  confession  et  les  scandales  du  haut  clergé.  «  Je 
sais,  dit-il,  qu'aujourd'hui  le  prêtre  est  respecté  dans  la  rue,  et  que  les  pompes 
de  la  religion  attirent  un  immense  concours  de  fidèles,  mais  j'ignore  s'il  y  a  en 
cela  plus  qu'un  brillant  vernis.  Je  crains  que  la  forme  ne  l'emporte  sur  le  fond , 
comme  en  Italie,  comme  en  Espagne.  Chacun  maintenant  a  un  masque;  chacun 
se  fait  un  rôle  qu'il  joue  de  sou  mieux  ;  mais  en  réalité  il  n'y  a  point  de  charité 
chrétienne.  C'est  par  la  base,  c'est  par  l'éducation  qu'il ^faut  régénérer  Tordre 
social.  » 

M.  H.  Prat  est,  comme  M.  de  Berty,  partisan  de  l'union  de  la  religion  et  de 
la  liberté  ;  mais  il  ne  voit  pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  la  religion  négligée  et 
passant  à  l'étnt  de  coutume,  à  l'état  de  simple  enregistrement  de  naissances,  de 
mariages  et  de  morts.  Pour  être  véritablement  catholique,  il  ne  suffit  pas  de 
croire,  il  faut  pratiquer.  * 

L'orateur  déplore  plus  que  qoi  que  ce  soit  l'abus  des  billets  de  confession  et 
hs  scandales  de  quelques  membres  du  clergé.  1V{ais  ces  abus,  ces  scandales^  n'ont 
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âtieun  rapport  avec  la  religion  elle-même.  Reprûche2-le8  ao  petit  nombre  de 
membre»  du  clergé  qai  s'en  rend  coupable  !  Du  reste,  le  clergé  n'attend  pas  or*- 
dlnairement  qu'on  le  réforme,  il  prend  l'initiative  et  se  réforme  lat-inème. 

M.  Frat  cite  de  nombreux  témoignages  historicjues  à  l'appui  de  cette  opinion* 
«  Donnez,  dit-il,  à  vos  enfants  une  éducation  religieuse,  et  ce  qui  peut  rester 
de  l'indifférence  signalée  par  M.  de  Beity  disparaîtra.  Tout  se  tient,  dans  l'Église, 
de  la  base  au  sommet.  Il  y  a  là  des  docteurs  inférieurs  et  supérieurs  pour  toutes 
les  classes.  Le  catéchisme  des  campagnes  et  celui  des  villes  ne  sont  qa'un  seul 
et  même  catéchisme ,  sauf  l'expression  plus  ou  moins  fleurie.  Cherchez  ailleurs 
cette  merveilleuse  unité;  vous  ne  la  trouverez  pas.  Laissez  marcher  la  religion  ; 
elle  sera  ce  qu'elle  doit  être,  le  plus  fenne  auxiliaire  de  la  liberté.  » 

M.  de  Monglave  adopte  complètement  les  principes  émis  par  M.  Prat.  Comme 
lui,  il  pense  que  le  tableau  de  l'indifférence  actuelle  en  matière  de  religion  à  été 
fort  rembruni.  Depuis  que  la  politique  a  cessé  d'être  le  satellite  brutal  de  la  re- 
ligion, la  religion  a  brillé  d'un  nouvel  éclat;  et  journellement  elle  agrandit  le 
cercle  de  ses  conquêtes.  II  n'y  a  plus  que  de  la  mode  dans  cet  empressement  de 
tous  les  rangs  de  la  société  à  sa  porter  aux  ofBces  de  l'Église.  Le  catholicisme  est 
najourd*hui  dans  l'air,  il  est  surtout  au  fond  des  cœurs.  Il  est  passé  le  temps  on 
Ton  gagnait  des  places  à  fréquenter  les  églises.  «  Un  de  mes  amis,  dit  Foratenr, 
homme  de  très  noble  souche,  et  pourtant  républicain,  républicain  et  pourtant 
catholique,  ce  qui,  croyez-moi,  n'est  point  une  anomalie,  me  disait,  après  la  ré- 
volution de  juillet  :  «  Dieu  soit  béni,  je  pourrai  donc  enfln  aller  à  la  messe  sans 
être  pris  pour  un  intrigant  !  » 

a  Le  scepticisme,  la  raillerie,  le  philosophisme  du  dernier  siècle,  ne  sont  plus 
d(!  mise  dans  nos  salons.  Autant  vaudrait  s'y  présenter  la  chemise  et  les  mains 
sales,  que  de  se  dire  voltairien.  » 

L'orateur  termine  par  un  éloge  des  sœurs  de  la  Charité  et  des  frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  voués  à  l'éducation  de  l'en&nce. 

M.  Ti'émolière  appuie  MM.  Prat  et  de  Monglave.  Il  trouve  étrange  qu'on  ait 
prétendu  que  la  charité  chrétienne  n'est  qu'une  affaire  de  forme;  et, pour  com- 
battre cette  assertion ,  il  cite  les  insiitu lions  nombreuses  dont  elle  est  la  mère. 

M.  Cerise  essaie  de  replacer  la  question  sur  son  véritable  terrain.  Il  ne  voit 
autour  de  lui  que  des  apologistes  de  la  religion  :  «  Mais,  qui  dope ,  s'écrie-t-il , 
Ta  attaquée  dans  cette  enceinte  ?  Pourquoi ,  comme  autant  de  Don  Quichotcs, 
bataillons-nous  contre  des  moulins  à  vent?  Examinons  plutôt  les  phases  diverses 
de  l'union  de  la  religion  et  de  la  libertés  Cest  là  le  véritable  terrain  historique. 

a  Plaçons-nous-y,  et  commençons  par  des  distinctions  nettes  et  précises.  La  re- 
ligio^i  comprend  la  morale,  le  dogme,  la  pratique  du  culte.  Malheureusement 
une  triste  scission  a  éclaté  entre  ces  trois  enfants  d'une  même  mère;  et  la  ques- 
tion dogmatique  a  voulu  tout  absorber. 

«  Au  nom  de  quel  principe  les  philosophes,  les  réformateurs,  ont-ils  toujours 
attaqué  le  dogme?  4u  nom  de  la  morale  méconnue.  C'était  l'arme  puissante  cIj 
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Voltaire.  Jean  Ha83|  avant  loi,  n'en  avait  pas  employé  d*aatre;  et  il  a  fella  b 
flamme  d'un  bûcher  ponr  étonffer  sa  voix. 

«  A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  berceau  de  la  religion,  le  dogme  se  dresse  j  il 
gène  les  individus,  il  soulève  les  hommes.  On  l'accuse  au  nom  de  la  morale;  on 
attaque  la  conduite  de  ses  soutiens,  on  les  calomnie,  on  les  appelle  hypocrites  et 
parjures.  On  leur  dit  :  Vous  mentez  1  Mais,  quand  le  flot  a  passé, là-dessus,  la 
morale  ramène  toujours  au  dogme. 

«  La  morale  ayant  reçu  s» sanction  en  dépit  du  parti  qui  maniait  le  dogme, 
le  clei^é  rêve  le  pouvoir,  il  rêve  la  sacrilège  union  du  trône  et  de  l'autel,  mais 
l'illusion  dure  peu.  Quand  le  pouvoir  et  l'influence  lui  échappent,  il  entre  dans 
une  voie  meilleure;  il  cherche  à  Ikire  œuvre  de  science,  oeuvre  qu'il  a  tro|>  laissée 
en  arrière  depuis  Galilée  ;  il  abrite  en  Sorbonne  l'élément  social,  l'élémcQt  poli- 
tique lui-même;  il  a  ses  journaux  qui  égaleront  les  nôtres.  Alors  le  dogme  se 
révèle  libre. et  triomphant,  car  le  dogme  n'est  pas  opposé  à  la  morale;  an  con- 
traire, c'est  à  leur  union  seule  qu'appartient  leur  commun  triomphe. 

«  Dernièrement,  dit  M.  Cerise,  j'avais  assisté  dans  le  Piémont  à  une  grande 
cérémonie,  et  je  me  trouvais  à  table  avec  quatre  prélats  qui  me  demandèrent 
des  nouvelles  de  la  religion  çn  France.  Depuis  la  révolution  de  1830,  leur  ré- 
pondis-je,  le  peuple  est  allé  an  clergé,  et  le  clergé  est  venu  au  peuple.  Pendant 
la  semaine  de  Pâques,  j'ai  vu,  dans  une  église  de  Paris,  la  communion  durer  une 
heure  et  demie.  Vous,  Messeigneurs,  en  Piémont,  vous  vous  f>laigne^  de  l'im- 
piété des  littérateurs.  A  qui  la  faute?  A  vous  qui  vous  érigez  en  agents  de  police. 
Vous  voulezqu'ilssejffosternentàvospieds;  ils  n'en  feront  rien.  Ils  aiment  mieux 
devenir  ihatérialistes  par  morale,  par  patriotisme.  Mais  transportez-les  à  l'étran- 
ger, çt  voua  verrez  combien  sera  rapide  leur  retour  à  la  foi.  C'est  qu'il  n'y  a  de 
véritable  alliance  durable  qu'entre  la  liberté  et  la  religion.  » 

M.  Leudière  :  «  MM.  Prit  et  de  Monglave  se  sont  imaginé  à  tort  que  le  ca- 
tholicisme était  attaqué  dans  cette  discussion,  et  à  tort  iiscmt  cm  devoir  le  dé- 
fendre officiellement.  M.  Cerise  nous  a  dit  d'excellentes  choses  sur  le  dogme,  la 
morale  et  le  culte.  Mais  hélas!  combien  de  fois,  co(nme  lui,  n'ai-je  p^s  vainement 
cherché  la  charité  chrétienne  soqs  des  formes  extérieures?  A  Paris j  durant  le 
choléra,  il  se  forma  une  association  morale  contre  ce  fléau.  Des  jeunes  gens  des 
hautes  classes  de.  la  société  s'enrôlèrent  dans  cette  milice  sainte.  Ils  forent 
d'admirables  garde^malades.  £b  bien  !  l'administration  tracassa  ces  hommes 
de  dévouement.  Ce  fut  là  un  tort  impardonnable,  c'était  plus  que  de  l'ii^rati^ 
tnde.  Je  tiens  ces  détails  d'un  ami  de  ces  jeunes  gens  si  saintement  intrépides, 
qui,  lui,  a  des  idées  voltairiennes,  et  combat  la  religion.  » 

M.  de  Monglave  déclare  n'avoir  défendu  le  catholicbme  ni  officiellement  ni 
officieusement.  Il  a  cédé  à  un  élan  tout  spontané,  et  n'a  obéi  à  aucune  espèce 
d'influence  extérieure. 

M.  H.  Prat  adhère,  pour  sa  part,  à  ce  que  vient  de  dire  H.  E.  de  Monglave. 

M,  Leudière  pense  qu'on  s'est  mépris  sur  le  sens  de  ses  paroles. 
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M.  P.  Trémolière  demande  le  renvoi  du  mémoire  de  M.  de  Berty  au  comité 
du  journal. 

Cette  proposition  ëtant  appuyée,  on  passe  au  scrutin  secret;  et  le  mémoire  est, 
à  Tunanimité,  renvoyé  au  comité  du  journal. 


h:i: 


UNIQUE. 


ËBBATtM  GBAVE.  — -  Dans  le  tome  ii,  page  h5,  ligne  5S®,  au  lieu  de  dilatait^ 
]hetdélilail. 

— >  Un  moins  grand  nombre  de  membres  de  l'Instîtot  Historique  a  pris  part  à 
l'exposition  artistique  de  cette  année  :  ceux  qui  y  figurent  sont  MM.  Dabboux 
(Victob)  :  Torrigiano  brisant  la  statue  de  la^Vierge)  Finabd  (Dibudonné): 
Sortie  d^  la  eatakrie  eireassienne  ;  Foubnier  des  Ormes  :  Une  chaumière  du 
Perche:  Galot  (Alphonse)  :  Vue  de  la  cetir  prineipale  du  château  de  TouriM>ël; 
Keyseb(N.  de  )  d*Anvcrs  r  la  bataille  de  Wceringen,  livrée  en  1288;  Monvoishi 
(R.)  :  VEsearpelêtte  et  quatre  portraits;  Van-Bbee  (Philippe),  de  Bruxelles  j 
Bain  mauresque;  Guebsant-:  Une  baigneuse  surprise^  statue  en  marbre; 

—  Charles  d*Oiitrepo|ity  membre  de  llnsCltut  Historique,  de  la.jBOciëté  de  la 
Morale  chrétienne  ^  de  plusieurs  autres  Sociétés  scientifiques  et  littéraires,  et  au- 
teur de  divers  ouvrages,  n'a  d'article  dans  aucune  de  nos  nombreuses  biogra- 
phies dites  des  vivants,  des  cmtemporains ,  des  hùmmes  du  jour,  etc.  Souvent 
les  vies  lea  plus  honorables  sont  sans  éclat  extérieur,  sans  retentissement. 

Charles  d'Ontrepont,  né  à  Bruxelles  le  £6  jain  1777,  était^ls  de  Charles-Lam- 
bert d'Ontrepont,  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  belges,  qui  lui  fit  donner 
une  sage  et  solide  îmitmction.  U  fit  des  études  très  distinguées  à  l'université  de 
Louvain.  Le  jeune  Gbaries  accompagna  son  père  comme  secrétaire,  lors- 
qu'il  fut  chargé,  en  qualité  de  commissaire  de  la  république,  d'aller  stipuler  et 
défendre  les  intérêts  de  la  Belgique  au  congrès  de  Rastadt;  et,  bientôt  après,  il 
le. suivit  k  Paris,  où  l'appelait  son  élection  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Dès-lors, 
te  père  fixa  son  séjour  dans  la  capitale,  où,  après  la  révolution  de  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ;^il  mourut  en  1809.  H  avait  été  lié 
intimement  avec  Fex- ministre  de  la  justice  Lambrechts,  qui  reporta  ^tout  en- 
tière sur  le  fils  la  vive  amitié  qui  l'unissait  au  père. 

Français  depuis  que  la  Belgique  avait  été  ànnetéeàjla  France,  naturalisé  et 
resté  Français  après  la  séparation,  Charles  d'Outrepont  aimait  les^lettres  et  les 
cultivait,  moins  par  un  désir  de  renomn;ée)  que  par  délassement.  Voici  le  titre 
des  ouvrages  qu'il  a  fait  imprimer  :  AratusM^Nicotlès{ii^1)',  cinq  drames  bis- 
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toriques:  Caiuê  CMgula,  en  cinq  actes  (1833);  la  Saint-Barthélémy  (Î8J6)j 
la  Mort  de  Henri  III  (18!26);  la  Mort  de  Charles  /«r  (182T);  ttuaecar,  on  le9 
Frères  ennemis (i829) ,  ce  dernier  drame  est  tiré  de  l'histoire  du  Pérou;  deux 
volumes  în-8*  de  Dialogues  des  morts  (1826  et  1826)  ;  la  Métempsycose,  ou  Dia-- 
logue  des  bétes;  les  Promenades  d'un  solitairSy  et  des  mélanges,  ou  suite  de  ces 
promenades  (1826-1830);  un  dialogue  intitulé:  Christine  et  d^Alembert  aux 
Champs-Elysées  (18S9);  un  Discours  sur  les  rois  dé  Rome  (1833).  Presque  tons 
ces  ouvrages,  de  format  in-8o,  ont  été  imprimés  par  Firmin  Didot.  Les  éloges 
donnés  an  mérite  littéraire  de  récrivain,  dans  le  journal  que  la  Société  de  la  Mo- 
rale chrétienne  publie  depuis  vingt  ans,  sont  tempérés  par  une  critique  sage  et 
éclairée  ;  mais  les  éloges  donnés  au  but  philanthropique  que  s'est  proposé  l'au- 
teur sont  et  méritaient  d'être  sans  restriction.  Le  journal  loue  la  pureté  de  la 
morale,  la  sagesse  des  opinions,  Vimpartialité  des  jugements,  et  signale  chaque 
production  comme  étant  l'écrit  d'un  homme  de  bien.  Or  la  réunion  de  ces  qua* 
lités  est  devenue  assez  rare  pour  mériter  d'être  remarquée. 

Voici  le  fait  le  plus  remarquable  de  la  vie  de  Charles  d'Outrepont.  Le  comte 
LambrechtSy  mort  en  1823,  l'avait  institué  son  légataire  universel^  et,  dans  son 
testament,  l'ex-ministre,  philosophe  religieux,  avait  légué  une  somme  de  deux 
mille  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  en  faveur  du  meilleur  ouvrage  sur  la 
liberté  des  cultes,  sujet  qui  serait  miis  au  concours,  et  dont  le  jugement  devait 
être  déféré  à  l'Institut.  Charles  d'Outrepont  se  hâta  d'écrire,  le  1 0  octobre  1 823 , 
âriostitut,  pour  lui  faire  connaître  les  intentions  et  le  vœu  du  testateur^  mais, 
sans  doute,  trop  bien  hifonné  des  mauvais  vouloirs  du  gouvernement,  l'Institut 
fit  attendre^  pendant  près  d'un  mois,  sa  réponse.  Ce  fut  seulement  le  26  novembre 
que  les  secrétaires  des  quatre  classes  écrivirent  à  l'exécuteur  testamentaire,  qu'il 
devait  adresser  sa  demande  an  ministère,  «ttenda  que  les  classes  de  l'Institut 
n'étaient  pas  autorisées  à  prendre  des  délibérations  collectives.  Ce  déclinatoire  fut 
jogé,  dans  le  temps,  sans  dignité.  Charles  d'Outrepont  dut  s'adresser  alors  au 
ministre  de  l'intérieur  :  il  lui  écrivit  le  15  novembre  1823,  et  ce  ne  fut  que  six 
mois  après^  le  15  mai  1824,  qu'arriva  la  réponse  du  ministre  Corbière,  portant 
ces  mots  :  Le  legs  ne  sera  pas  accepté.  Charles  d'Outrepont,  digne  interprète  dea 
dernières  volontés  du  comte  Lambrechts,  écrivit  sur^encbamp  à  la  Société  de  la 
Morale  chrétienne  pour  l'inviter  à  remplir  un  aetedo  haute  politique  aoeiale, 
dëdiné  par  l'Institut  et  repoussé  par  le  ministère,  quoique  la  liberté  deseohes 
Iftt  devenne  loi  fondamentale  de  l'Etat,  en  vertu  de  l'article  5  de  la  charte  eoas- 
titutionnéllc.  Et  c'est  ainsi  que  par  trop  de  condescendance  les  corps  académi- 
<Ioes  peuvent  billir,  et  que  par  trop  d'imprudence  les  gouvernements  préparent 
leur  chute. 

La  Société  de  la  Morale  chrétienne  s'empressa  de  nommer  une  commission 
composée  de  MM.  Guizot,  le  comte  Alexandre  Dclaborde ,  Stapfer,  MahuI,  de 
Keratry,  de  Rémusat,  Marron,  Auguste  de  Staël,  et  de  quatre  autres  membres. 
Sur  le  rapport  fait  par  M.  MahuI,  l'offre  de  Charles  d'Outrepont  fut  acceptée 
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avec  empressement.  Par  une  distinction  qui  n'avait  pas  en  d'exemple  dans  la  So- 
ciété y  et  sar  le  rapport  de  la  commission,  le  légataire  du  comte  de  Lambreehts 
fut  nommé  à  l'unanimité  membre  honoraire.  Le  programme  du  prix  fat  rédigé 
par  M.  Stapfer  ;  le  concours  s'ouvrit;  de  nombreux  mémoires  furent  envoyés.  La 
commission  chargée  de  les  examiner  se  composa  de  MM.  Guizot^.le  général  Foy, 
Charles  deRémusat,  le  baron  de  Staël,  Stapfer,  le  duc  de  Broglie,  Charles  d'Oa- 
trepont  et  plusieurs  autres.  M.  Alexandre  Vinet,  du  canton  de  Vaud,  remporta 
le  prix;  et  le  rapport  très  remarquable  de  la  commission  fîit  rédigé  et  lu  par 
M.  Guizot,  à  la  séance  annuelle  et  générale  de  18S6;  présidée  par  M.  le  duc  de 
Broglie. 

Les  lettres  de  Charles  d'Outrepont  à  Flnstitut,  an  ministre  de  l'intérieur,  à  la 
Société  de  la  Morale  chrétienne  ;  la  réponse  des  secrétaires  des  classes,  celle  de 
M.  Corbière,  le  rapport  de  M.  Mabul  et  celui  de  M.  Guizot,  ont  été  iosërés 
dans  le  journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  Ce  sont  des  documents 
curieux  pour  l'histoire  de  notre  temps. 

Depuis  cette  époque ,  qui  aura  sa  place  dans  l'histoire  des  fautes  de  la  res- 
tauration, Charles, d'Outrepont  prit  part  aux  travaux  de  1^  Société  de  la  Morale 
chrétienne ,  et  à  ceux  de  l'Institut-His torique^  où  il  ne  tarda  par  à  se  faire  ad- 
mettre. Il  portait  un  sincère  attachement  à  notre  association;  et  longtemps  ayant 
sa  mort  il  désira  y  faire  asseoir,  à  ses  côtés^  son  fils,  Gustave  d'Outrepont,  jeune 
militaire  de  talent.  Charles  d'Outrepont  est  mort  le  4  avril  dernier,  emportant 
Testime  et  les  regrets  des  amis  de  lettres,  des  vertus  sociales  et  de  l'humanité. 

ViLLKNAYl, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinstitut  Historique. 
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MEIUOIRES. 


DE  L'ASTROLOGIE  JUDICIAIRE. 

Sideribus  videre  vagis  pèndcDtia  fala» 
Manil.  lib.  1^ 

Astrologie!  Ce  mot  Tormé  du  grec  astron,  astre,  et  logosy  discours^,  devait^ 
"dansle  principe,  sîgniiier,  d'après  son  éty Biologie,  la  science  désastres,  la  con- 
naissance da  ciel  ;  mais  cette  signification  changea  bientôt  :  on  donna  le  nom 
Gastronomie  k  la  véritable  science  des  astres,  et,  sous  le  nom  Ôl  astrologie  y  et 
«pécialcm«nt  Ôl  astrologie  jitdiciavre^  on  ne  dësigra  plus  que  l'art  mensonger  de 
prédire  l'avenir  par  les  aspects,  les  positions,  les  infiaences  des  corp^  célestes. 

L'origine  de  l'astrologie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité^  elle  se  lie  inttmc* 
ment  à  celle  de  l'astronomie  qui,  sans  aucun  doute,  lai  est  redevable  de  ses  pre- 
miers progrès.  Cicéron  voit  son  berceau  dans  la  Chaldée  :  de  là,  dit-41,  son  no»  àe 
science  caldaïque.  Horace  en  fait  honneur  aux  Babyloniens-: 

....•••  Nec  Babylonios 
Tentaris  numéros.  •  •  •  .  . 

Bérose  et  Ëupolème,  cités  par  Ëusèbe,  attribuent  à  Abraham  une, grande  con- 
naissance des  choses  célestes  et  l'invention  de  l'astrologie  judiciaire  ou  de  la 
science  de  la  ^^âr/ti^'^.  Selon  Suidas,  Zoroastre  et  Ostanès,  les  Babyloniens  en 
aaraient  été  les  inventeurs.  D'après  un  passage  d'Isaïe,  l'art  de  prédire  Tavenir 
par  les  astres  était  fort  ancien  à  Babylone  :  a  Appelle  maintenant  à  ton  secours, 
tlit  le  prophète  à  cette  ville,  tes  augures  qui  observaient  les  astres  et  qui  suppu^ 
taient  les  mois  pour  te  prédire  l'avenir.»  Stent  et  sahfeni  te  augures  cœU,  qui  con- 
templabantur sidéra  et  supputahaat  menseSy  ut  ex  eisannuntiarent  ventura  iibi. 

Une  autre  opinion  assigne  l'Egypte  pour  berceau  à  l'astrologie  judiciaire  ^ 
«  Les  prêtres  de  ce  pays,  dit  Diodore  de  Sicile,  exercent  les  enfants  à  l'astrologie 
judiciaire;  ils  conservent  une  série  d'observations  qui  remontent  à  un  nombre 
considérable  d'années ,  cette  étude  étant  cultivée  «hez  eux  dès  les  plus  anciens 
temps.  Ils  ont  soigneusement  décrit  les  mouvements,  la  marche  et  la  station  des 
planètes,  et  l'influence  bonne  eu  mauvaise  de  chacune  d'elles  sur  la  naissance  des 
êtres,  et  ils  en  tirent  souvent  des  prédictions  sur  les  événements  de  la  vie  des 
"hommes.  » 

Clément  d'Alexandrie,  qui  avait  vu  la  Go  des  institutions  pharaoniques,  place 
dans  l'ordre  des  prêtres  celui  quj  remplit  les  fonction»  d'horoscope,  a  II  tient 
dans  ses  mains,  dit  le  «avant  Père,  un<^  horloge  et  on  phénix,  symbole  de  I'î^s- 
trologie,  portant  à  son  bec  les  quatre  livres  astrologiques  de  Thoth  ,  l'un  trai- 
tant des  étoiles  errantes,  Tautre  des  conjonctions  et  de  l'illumination  du  soleil  et 
<ie  la  lune,  et  les  deux  derniers  du  lever  de  ces  astres. 

Cicéron  considère  les  Egyptiens  comme  connaissant  depuis  uu  grand  nombre 
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de  siècles  cette  science  des  Chaldéens.  Hérodote  avait  dit  avant  lui  :  «  Ils  sont  lev 
auteurs  de  plusicors  inTentîons,  telles  que  celles  de  déterminer,  d*aprè8  lé  jour 
où  un  homme  est  né,  qaels  événements  il  rencontrera  dans  sa  vie,  quel  sera  soir 
caractère,  son  esprit,  et  comment  il  mourra.  « 

C'est  à  Pétosirîs  et  à  Necepso  qa'on  attribue  les  ouvrages  fondamentaux  de 
la  doctrine  astrologique  égyptienne  ;  mais  l'époque  où  ils  vécurent  est  fort  io- 
certaine.  D'une  part,  on  les  classe  dans  le  siècle  de  Sésostris;  de  l'autre,  ow 
C3ufond  Necepso  avec  le  roi  de  la  vingt-sixième  dynastie  qui  porte  ee  nom*  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ptotémée  et  Proelus  jugeaient  ces  deux  astrologues  fort  anciens  ;  et 
ni  Pline,  ni  aucun  écrivain  grec  ou  latin,  n'a  révoqué  en  doute  l'authenticité  de 
leurs  ouvrages,  dans  lesquels  dominent  le  thème  natal  du  monde  et  la  théorie 
des  décans.  Mais,  si  la  croyance  à  riniluence  des  astres  est  fort  ancienne  en  Egypte,. 
on  doit  croire  aussi  que  les  combinaisons  infinies  et  les  calculs  très  longs  qui  ont 
servi  plus  tard  aux  astrologues  pour  dresser  leurs  thèmes,  n'ont  pu  être  exécutés 
qu'avec  le  secours  d'une  astronomie  pcrfectîonnée,ctque,  dès-lors,  l'antiquité  de 
l'astrologie  égyptienne  doit  dépendre  de  l'antiquité  des  connaissances  astrono^ 
miques  dans  la  même  contrée. 

Ce  qui  reste  prouvé,  e'est  qu'en  Egypte  les  membres  de  la  classe  sacerdotale 
s'adonnaient  à  l'étude  de  l'astrologie,  étude  qui  longtemps  n'eut  rien  d'absurde,, 
que  pratiquèrent  de  fort  bons  esprits,  Thaïes,  Pythagore,  Eudoxe,  Ëuetémon, 
Cs^lippe,  Métou  et  tant  d'autresi  lesquels  reconnaissaient  l'influence  exercée  par 
le  lever  et  le  coucher  dea  astres  sur  les  changements  de  l'atmosphère  et  des  sai- 
sons, et  transmirent  à  la  postérité  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  des  pa- 
rajuegmes  ou  catalogues  de  phénomènes  naturels,  mais  qui,  plus  tard,  y  joignirent 
des  prédictions  sur  la  destinée  des  hommes,  basées  siur  la  position  des  astres  au 
moment  de  leur  naissance, 

Pétosirîs  et  Necepso  avaient  eu  pour  successeurs  toutes  tes  générations  de 
prêtres  astrologues  attachés  aux  principaux  temples  de  l'Egypte,  et  qui,  gardien» 
fidèles  des  principes  qui  leur  avaient  été  enseignés,  les  transmirent,  en  effet,  à 
leurs  descendant»  et  jusqu'à  nous,  comme  le  prouvent  divers  monuments  qoe 
cite  Cbampollion. 

Le  premier,  conservé  par  les  écrivains  de  lu  science,  est  le  thème  natal  àe 
l'univers.  Il  indique  le  domicile  des  planètes  au  moment  même  de  la  création  du 
monde  :  la  lime  était  dans  le  signe  àm  Cancer,  le  soleil  dans  le  Lion,  Mercure 
dans  la  Vierge,  Vénus  dans  la  Balance,  Mars  dans  le  Scorpion ,  Jupiter  dans  le 
Sagittaire,  Saturne  dans  le  Capricorne.  Plus  tard  Antonin  fit  frapper  ce  tbèœe 
natal  suc  des  monnaies  égyptiennes. 

Au  r^ne  de  ce  prince  remontent  aussi  deux  papyrus  écrits  en  grec  et  troavés 
en  Egypte.  Le  préambule  de  l'un  est  l'histoire  même  de  l'astrologie.  L'antre 
renferme,  sur  deux  colonnes,  un  thème  natal  ou  généthliaque  régulièrement 
formé  par  un  boœme  expert,  commue  on  les  dressait  encore  en  France  au 
XVI*  siècle. 

Champollionjewe  découvrit  dans  le  tombeau  de  Rbamsès  V  àeê  tables  da 
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le^er  des  constellations  pour  toutes  les  heures  de  chaque  mois  de  l'année.  Le 
ciel,  sous  la  forme  d'une  femme  dont  le  corps  est  parsemé  d'étoiles,  enveloppe 
de  trois  côtés  cette  immense  composition.  Le  haut  du  tableau  représente  Thé. 
misphère  supérieur  et  le  cours  du  soleil  dans  les  douze  heures  du  jour;  le  bas  oOPrc 
^'hémisphère  inférieur  et  la  marche  du  soleil  pendant  les  douze  heures  de  la  nuit. 
Diverses  scènes  astronomiques  fort  gracieuses  en  occupent  les  autres  parties. 

En  dehors  du  tableau  existent  des  textes  hiéroglyphiques  ou  tables  des  con- 
stellations et  de  leurs  influences  pour  toutes  les  heures  de  chaque  mois  de  l'an- 
née. Elles  sont  ainsi  conçues:  Mots  de  Tôbî,  la  dernière  moitié.  Orion  do- 
mine et  influe  sur  l'oreille  gauche;  heure  1^*,  la  constellation  d'Orion  sur  le 
bras  gauche;  heure  2*,  la  constellation  de  Sirius  sur  le  cœur;  heure  5^,  le  com- 
xnencemeiit  de  la  constellation  des  deux  étoiles  (ou  des  Gémeaux)  sur  le  cœur  ; 
heure  4® ,  les  constellations  des  deux  étoiles  sur  l'oreille  gauche;  heure  5^,  les 
étoiles  du  fleuve  sur  le  cœur  ;  heure  6®,  la  tète  du  lion  sur  le  cœur  ;  heure  7^,  la 
flèche  sur  l'œil  droit  ;  heure  8®,  les  longues  étoiles  sur  le  cœur  ;  heure  9*,  les  ser- 
viteurs des  parties  antérieures  du  mente,  ou  lion  marin,  sur  le  bras  gauche  ;  heure 
10*,  le  quadrupède  mente' snr  l'œil  gauche;  heure  11%  les  serviteurs  du  mente 
sur  le  bras  gauche  ;  heure  1S®>  le  pied  de  la  truie  sur  le  bras  gauche. 

Certes  voilà  une  table  complète  des  influences,  analogue  à  celle  qu'on  avait 
gravée  sur  le  fameux  cercle  doré  du  monument  d'Osymandias,  lequel  donnait  y 
selon  Dîodore  de  Sicile,  les  heures  du  lever  des  constellations  avec  les  influences 
de  chacune,  ce  qui  démontre,  sans  réplique,  comme  l'a  affirmé  M.  Letronne, 
que  l'astrologie  remonte,  en  Egypte,  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés. 

L'usage  exista  longtemps  dans  ce  pays  de  mettre  Thomme  et  les  diverses  por- 
tions de  son  corps  sous  l'influence  et  la  protection  des  planètes.  Le  papyrus  en 
écriture  hératique,  trouvé  dans  la  momie  de  Pétaménoph,  est  un  curieux  exem- 
ple de  ce»  pratiques  superstitiei^es.  On  y  lit  que  sa  chevelure  appartient  au  Nil 
céleste,  sa  tète  au  soleil,  ses  yeux  à  Vénus,  %^$  oreilles  au  dieu  Maicedo^  gardien 
des  Tropiques,  son  nez  à  Anubis,  etc. 

Les  zodiaques  découverts  en  Egypte,  surtoutcclni  de  Denderdh,dont  notre  col- 
lègue M.Ferdînand-Thomasasisavammentexpliquérorigine  {Congrès  de  iS"^) ^ 
portent  avec  eux^  dans  leur  composition,  les  preuvesde  rinfluence  de  l'astrologie 
chez  ces  peuples.  On  y  retrouve  avec  attention  le  lion,  la  vierge,  la  balance,  le 
scorpion,  le  sagittaire,  le  capricorne ,  le  verseau,  les  poissons,  le  bélier,  le  tau- 
reau, les  gémeaux  et  le  cancer  ;  puis  les  décans  du  zodiaque,  tels  que  les  compre- 
naient les  anciens  astrologues.  ' 

D*£gypte,  la  science  de  lire  dans  les  astres  descendit  en  Grèce.  Chilon  le  La- 
cédémonîen ,  un  des  sept  Sages,  passe  pour  l'avoir  révélée  à  ses,  concitoyens.  Il 
soutenait  que  le  chaud,  l'humide,  le  froid  et  le  sec  sont  les  quatre  qualités  dont  le 
mélange  différent  produit  toute  la  diversité  des  tempéraments  des  hommes;  que 
le  chaud  et  l'humide  servent  à  la  génération,  et  le  froid  et  le  sec  à  la  destruc- 
tion des  corps  ;  que  ces  quatre  qualités  sont  répandues  parmi  les  hommes,  sui- 
vant les  influences  célestes;  que  le  soleil  est  le  principe  de  la  chaleur,  et  la  lune 
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le  principe  de  rhamide;  cl  que,  suivant  la  disposition   de  ces  deux  grands 
luminaires,   au  moment  de  la  naissance  de  l'enfant,   il  apporte  au  monde  le 
^gernie  de  la  maladie  qui  doit  altérer  et  détruire  sa  constitution. 

Lycurgue,  par  une  de  ses  lois,  défendit  aux  Lacédémoniens  de  combattre 
avant  la  pleine  lune. 

L'astrologie ,  suivant  d'autres ,  aurait  été  apportée  en  Grèce  par  £udoxe  qui, 
en  l'expliquant  à  ses  compatriotes,  avait  soin  de  les  avertir  qu'elle  ne  mécîte 
aucune  créance.  Aussi  Viiruve  assure- t-il  que  les  astrologues  grecs,  Hipparque 
entre  autres,  n'en  firent  aucun  usage,  pas  même,  on  peut  le  dire,  ceux  qui  vécurent 
après  Alexandre.  On  regarde  donc  comme  certain  que  cette  fausse  science  fille 
nsensée  d'une  mère  sage,  conolme  la  nommait  Kepler,  ne  pénétra  ni  dans  la 
religion,  ni  dans  les  mœurs  delà  Grèce;  et  cette  assertion  n'exclut  pas,  par  sa 
généralité,  les  individus  qui  purent  isolément  se  délecter  aux  miracles  de  la 
doctrine  égyptienne. 

De  la  Grèce,  la  science  astrologique  passa  en  Italie.  Les  Romains,  chez  les- 
quels la  religion  consacrait  la  science  des  augures,  étaient  nécessairement  portés 
vers  ces  croyances;  ils  s'y  adonnaient  avec  ardeur,*  mais  il  paraît  que  plus  d'une 
fois  les  adeptesr firent  un  abus  scandaleux  du  pouvoir  qu'ils  exerçaient  sur  l'esprit 
du  vulgaire,  puisque  les  empereurs,  par  des  édits  réitérés,  crurent  devoir  ban- 
nir de  Rome  les  astrologues  ou  mathématiciens- 

Le  poète  Manilius  prétend  que  ceux  qui  reçoivent  en  naissant  les  influences 
du  Verseau  sont  propres  à  découvrir  les  sources  et  à  faire  jaillir  l'eau  des  en- 
trailles de  la  terre.  Ils  ont,  ajoute-t-il,  une  humeur  douce  en  partage.  Ceux  qui 
naissent  sous  la  constellation  des  poissons  sont  légers  et  inconstants.  Il  explique 
de  même  les  propriétés  des  autres  signes  du  zodiaque,  dont  les  noms,  on  le  sait 
sont  tous  de  fantaisie,  et  varient  suivant  les  peuples,  au  point  que  la  constella- 
lion  qu'on  appelle  ici  le  vautour,  se  nomme  plus  loin  la  lyre.  C'est  comme  si 
l'on  attachait  une  influence  aux  enseignes  qui  décorent  tel  ou  tel.magasin. 

Pétrone  fait  débiter  par  Trimalcion  grand  nombre  d'impertinences  sur  l'astro- 
logie, et  il  est  assez  vraisemblable  que  c'est  une  critique  des  dépenses  faites'par 
Néron  pour  connaître  l'avenir.  Voici  comment  Trimalcion  raisonne  sur  les  pro- 
priétés  des  signes,  au  sujet  d'un  zodiaque  servi  sur  la  table  entre  les  divers  plats 
du  festin.  «  Le  ciel,  habité  par  douze  divinités,  se  convertit  en  autant  de  figures 
et  il  commence  par  prendre  celle  du  bélier.  Quiconque  nait  sous  ce  signe  est 
riche  en  troupeaux  et  en  laine.  Il  a  de  plus  la  tête  dure  et  le  regard  effronté. 
Ce  signe  a  beaucoup  d  empire  sur  les  écoliers.  —  On  applaudit  à  la  subtilité  de 
l'astrologue,  et,  encouragé  par  nos  louanges,  il  continua  ainsi.—  Le  ciel  revêt  en- 
suite la  forme  d'un  petit  taureau.  Ceux  qui  naissent  sous  ce  signe  sont  sujets  à 
ruer;  ils  deviennent  souvent  bouviers,  et  n'aiment  pas  à  vivre  au  crochet  des  au- 
très.  Les  gémeaux  président  aux  choses  doubles,  aux  chars,  aux  charrues  à 
deux  roues,  aux  hommes  qui  mangent  à  deux  râteliers.  Moi  je  suis  né  sous  le 
«igné  du  cancer,  ce  qui  fait  que  j'ai  plus  d'une  corde  à  mon  arc,  et  que  je  pos- 
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sède  de  grands  biens  sur  mer  et  snr  terre,  cai  cet  animal  est  aquatique.  Je  nVî 
pas  permis  qu'on  couvrît  d'un  seul  plat  cette  partie  de  mon  zodiaque,  pour  ne 
çbsrg^er  mon  horoscope  d'aucun  poids.  Sous  le  lion  naissent  les  goulus  et  les  in- 
solents  :  la  vierge  domine  les  femmes  et  les  hommes  légers;  la  balance  pèse  sur 
les  bouchers,  les  parfumeurs  et  sur  tons  ceux  qui  ^e  mêlent  de  ce  qui  ne  les  re- 
garde pas  ;  le  scorpion  pousse  les  empoisonneurs  et  les  assassins  ;  le  sagittaire,  les 
louches  qai  emportent  votre  lard,  tout  en  ayant  l'air  de  regarder  vos  légumes. 
Le  capricorne  est  le  signe  des  malheureux  à  qui,  pour  leurs  péchés,  des  cotnes 
poussent  sur  la  tète.  Le  verseau  a  sous  son  empire  les  marchands  de  vin  et  les 
citrouilles.  Sous  les  poissons,  vous  trouverez  les  gargotters  et  les  professeurs. 
Ainsi  tonrne  le  monde,  comme  une  roue  de  moulin,  et  toujours  quelque  mal  ar- 
rive, que  l'homme  naisse  ou  qu'il  meure.  —  Bravo!  criâmes-nous  unanimement, 
bravissimo!  et,  les  mains  levées  vers  le  plafond  delà  salle,  nous  jurâmes  qu'Hip- 
parque  ni  Aratus  ne  pouvaient  entrer  en  comparaison  avec  un  pareil  homme.  » 

Parlons  sérieusement. 

Un  illustre  Romain  ,  Nigîdius  Figulus,  ami  deCicéron^  était  fort  adonné  à  l'as- 
trologie. Un  antre  ami  du  célèbre  orateur,  Lucius  Tarrutius,  pratiquait  avec  con- 
fiance et  autorité  la  divination  par  les  astres,  et  dressait  des  nativités  au  moyen 
dé  tables  de  phénomènes  rédigées  dans  le  goût  égyptien. 

Marc-Antoine  avait  pour  conseiller  intime  un  astrologue  égyptien  choisi  par 
Cléopâtre. 

Auguste,  après  une  conférence  secrète  avec  Thcagène,  fut  si  enchanté  de  ses 
connaissances  en  astrologie,  qu'il  fit  frapper  en  l'honneur  de  son  horoscope  une 
médaille  représentant  le  capricorne,  constellation  sous  laquelle  il  était  né. 

Tibère  drmanda  un  jour  à  l'astrologue  Thrasylle  s'il  connaissait  sa  propre 
destinée?  Or  c'était  une  résolution  arrêtée  chez  le  tyran  de  faire  jeter  le  devin  h 
la  mer  s'il  ne  rencontrait  pas  juste  ;  et  déjà  plusieurs  astrologues  ignorants  ou 
menteurs  avaient  été  précipités,  sur  son  ordre,  d'un  roc  escarpé,  par  un  esclave 
robuste.  Thrasylle,  tremblant,  contempla  Xcù  astres  et  s'écria  :aUn  grand  danger 
me  menace  r> ,  et  Tibère  satisfait  lui  donna  toute  sa  confiance. 

Le  fils  de  ce  même  Thrasylle  prrdit  l'empire  à  Néron.  Agrippîne,  sachant  que 
l'horoscope  de  son  fils  'portait  qu'il  devait  régner  et  la  faire  mourir,  s'écria  : 
•  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne.  » 

(laracalla  examinait  les  figures  génélhlîaqucs  de  ceux  qui  tenaient  le  premier 
rang  dans  l'empire.  Il  jugeait  ainsi  de  leur  bonne  ou  mauvaise  volonté  à  son 
égard,  élevant  les  uns,  abaissant  les  antres,  en  immolant  même  quelques-uns 
sur  ce  malheureux  fondement. 

Vitellius,  au  contraire,  faisait  mourir  tous  les  astrolo<^ues  qu'il  pouvait  dé- 
couvrir. Son  irritation  fut  au  comble  quand,  après  la  publication  de  son  éditqni 
leur  ordonnait  de  sortir  d'Italie  au  plus  tard  le  1«'  octobre,  il  apprit  qu'on 
avait  aperça  une  affiche  sur  laquelle  les  astrologues  lui  ordonnaient  de  sortir  de 
ce  monde  avant  ce  jour-là.  Mais  la  prédiction  fut  retardée,  Vitellius  ne  fut  tué 
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qnc  vers  la  tin  de  décembre.  Xîphiiin  et  Zonaras  prctendeut,  au  contraire,  qa*il 
mourut  dans  le  délai  voulu. 

.  Vespasien  et  Domitien  se  dirigèrent  par  les  adeptes  de  cette  science  ;  et  le 
doct«  Hadrien  lui-même  se  disait  en  état  de  prédire,  dès  les  calendes  de  janvier, 
ce  qui  devait  lui  arriyer  jusqu'au  31  décembre* 

Après  la  chute  de  Tempire  romain,  lorsque  les  invasions  des  barbares  eorent 
détruit  en  Europe  toute  puissance  intellectuelle,  les  traditions  astrologiques, 
comme  toutes  les  sciences  de  même  nature,  furent  soigneusement  recueillies  et 
conservées  par  les  Arabes,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  les  confondre  et  de  les 
cultiver  simultanément.  Ib  les  apportèrent  avec  eux  en  Espagne  ;  et,  lorsque 
vers  le  milieu  du  Xir  siècle,  les  ténèbres  de  la  barbarie  dans  lesquelles  étaient 
plongé  le  reste  de  l'Europe  Commencèrent  à  se  dissiper,  ce  fut  surtout  chez  les 
Arabes  espagnols  qu'allèrent  étudier  les  hommes  de  génie  qui  voulaient  re- 
nouer le  fil  des  hautes  connaissances  humahies  rompu  depuis  longtemps  ;  et  c'est 
ainsi  qu'ils  en  rapportèrent  le  goût  de  l'astrologie.  Que  si  Ton  s'étonnait  que  de 
tels  hommes  aient  pu  sincèrement  ajouter  foi  à  d'aussi  absurdes  théories,  nous 
répondrions  avec  Bailly  :  «  Que  les  astres,  et  particulièrement  le  soleil  et  la 
lune,  ont  une  influence  si  directe,  si  incontestable,  sur  les  saisons,  la  tempéra- 
ture et  la  fécondité  de  la  terre,  qu'il  était  naturel  de  penser  que  tous  les  astres 
avaient  été  créés  seulement  par  rapport  aux  hommes  et  au  globe  qu'ils  habitent, 
et  que,  puisqu'ils  ont  de  l'influence  sur  la  tejrre,  ils  devaient  en  avoir  sur  les 
mœurs  des  hommes  en  général,  et  des  individus  en  particulier.»  — -  a  D'ailleurs, 
dit  Voltaire,  Tastrologie  s'appuie  sur  des  bases  bien  meilleures  que  la  magie.  Car 
si  personne  n'a  vu  ni  farfadets,  ni  dives,  ni  péris,  ni  démons,  nicacodémons,  on 
a  vu  souvent  des  prédictions  d'astrologues  s'accomplir.  Que  de  deux  astrologues, 
consultés  sur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la  saison,  Tnn  dise  que  l'enfant  vivra  âge 
d'homme,  l'antre  non  ;  que  l'un  annonce  la  pluie,  et  l'autre  le  beau  temps,  il  est 
bien  clair  qu'il  y  en  aura  un  prophète;  et,  indépendamment  de  cette  alterna- 
tive, ils  ne  pouvaient  pas  avoir  le  don  de  toujours  se  tromper,  o 

lis  se  sont  trompés  pourtant  assez  de  fois.  L'astrologue  Albumazar  a  écrit  que 
la  religion  chrétienne  ne  durerait  que  1460  ans.  Le  juif  Avenar  avait  promis  un 
messie  à  sa  nation  pour  1444  ou  1464  au  plus  tard.  L'Espagnol  Arnoldus  avait 
annoncé  la  naissance  de  l'antéchrist  pour  1545.  Les  astrologues  ont  même  osé 
publier  la  figure  gcncthliaque  de  Jésus-Christ.  Les  cardinaux  d'Ailly  et  Casa 
Tout  dressée  d'après  Luc  Gauric.  Cardan  et  Morin  y  ont  travaillé.  Suivant  eux, 
]i  passion  aurait  été  l'ouvrage  de  la  planète  de  Mars.  On  retrouve  cette  impiété, 
fort  ancienne,  refutée  déjà  dans  >aint  Augustin.  De  Thou  dit  de  Cardan,  en  sui- 
vant ta  pensée  de  saint  Augustin  :  «  Quelle  folie  et  quelle  impiété  de  vouloir 
soumettre  aux  lois  des  astres  leur  maître  et  leur  créateur  !  » 

Qu'on  me  permette  de  rompre  ici  un  moment  le  fll  de  l'histoire  de  l'astrolo- 
gie, pour  exposer  succinctement  les  principes  d'une  science  à  laquelle  Crassus, 
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Pompée,  (Vsar,  et  tant  d^aatres  grands  hommes^  dans  les  temps  modernes,  ont 
accordé  one  entière  confiance. 

Ses  règles,  poa  nombreuses  dans  Torigine,  ne  tardèrent  pas  à  s'accroître.  Le 
corps  hanoaîn  fut  soumis  à  différentes  dominations.  Suivant  la  tradition  arabe, 
le  soleil  préside  au  cerveau  et  au  cœur,  à  la  moelle  des  os,  à  Tœil  droit  ;  Mer- 
cure, il  la  langue,  à  la  boache,  aux  mains,  aux  jambes,  aux  nerfs,  à  Timagina- 
tion  ;  Saturne,  à  la  rate,  au  foie,  à  Toreille  droite  ;  Jupiter,  au  nombril,  à  la  poi- 
trine, aiiix  Intestins;  Mars,  au  sang,  aux  reins,  au  cbyle,aux  narines,  aux  passions 
Vénus,  à  la  génération,  A  la  chair,  à  Tembonpoint*  Quoique  la  lune  s'attribue 
tous  les  membres,  elle  'domine  principalement  le  cerveau,  les  poumons,  l'esto- 
mac, Toeil  gauche  et  la  force  de  croître. 

Suivant  Hermès,  il  y  a  sept  trous  dans  la  tètf»,  affectés  aux  sept  planètes  ;  l'o- 
reille droite  à  Saturne,  la  gauche  à  Jupiter,  la  narine  droite  à  Mars,  la  gauche  à 
Vénus,  l'oeil  droit  au  soleil,  te  gauche  à  la  lune  et  la  bouche  à  Mercure.  Chaque 
signe  du  zodiaque  a  soin  aussi  des  membres  qui  lui  sont  consacrés. 

Passons  outre  I  • 

Saturne  préside  à  la  mélancolie,  Jupiter  aux  honneurs.  Mars  à  la  colère,  le  so- 
leil à  la  gloire,  Vénus  à  l'amour,  Mercure  à  l'éloquence,  la  bine  aux  plaies,  aux 
songea,  aux  larcins. 

Suivant  Buxtorf,  le  naturel  de  chaque  homme  suit  la  planète  sous  laquelle  il  est 
né. .Celui  dont  la  nativité  a  été  dominée  par  le  soleil,  est  beau,  franc,  généreux  ; 
par  Vénus ,  riche  et  amoureux  ;  par  Mercure ,  adroit  et  doué  d'une  excellente 
mémoire;  par  Saturne,  infortuné,  prédestiné;  par  Jupiter,  équitable,  illustre; 
par  Mars,  heureux  et  brave. 

Les  provinces  et  les  royaumes  étaient  affectés  aussi  à  diverses  influences 
célestes.  Dans  ce  partage  Mars  avec  le  bélier  gouvernait  la  France.  Les  couleurs 
même  appartenaient  à  différentes  planètes  :  à  Saturne  le  noir,  à  Jupiter  le  bleu, 
à  Mars  le  rouge,  au  soleil  la  couleur  d'or,  à  Vénus  le  vert ,  à  la  lune  le  blanc,  à 
Mercure  les  couleurs  mêlées. 

Les  astrologues  r^ardaient  comme  un  des  principaux  mystères  de  leur  science 
la  vertu  des  maisons  du  soleil.  Pour  construire  ces  maisons,  ils  faisaient  une 
première  division  du  jour  en  quatre  parties,  séparées  par  quatre  points  angulaires, 
l'ascendant  du  soleil,  le  milieu  du  foleil,  l'occident  et  le  bas  du  ciel.  Ces  quatre 
parties,  subdivisées  en  douze  autres,  formaient  ce  qu'ils  nommaient  les  douze 
maisons  du  soleil.  Les  noms  et  les  propriétés  de  ces  diverses  maisons  variaient 
selon  les  peuples  et  lés  auteurs.  Ptolémée  et  Héliodore  les  envisagent  d'une  ma- 
nière opposée  ;  les  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Arabes  diffèrent  également. 

L'opération  la  plus  importante  de  l'astrologie  consistait  à  tirer  un  horoscope. 
Voici  comme  on  s'y  prenait.  Après  avoir  examiné  attentive^nent  les  constellations 
et  les  planètes  qui  dominaient  dans  le  ciel,  on  combinait  les  conséquences  indi- 
quées par  leurs  vertus.  Trois  signes  de  la  même  nature,  rencontrés  dans  le  ciel« 
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formaient  le  trincy  réputé  favorable;  le  sextil  était,  médiocre  j  ïe  quadraC^ 
mauvais. 

Ou  bien  encore  TastrohigiiQ ,  après  avoir  dispose  douze  triangles,  soit  entre 
deux  carrés,  soit  entre  deux  cercles  l'^un  dans  l'autre,  et  avoir  cbercbélétat  du 
ciel  à  Fheureoù  lapersonneétait  née,  traçait  la  figure  de  chaq^ue  planète  auprès 
de  la  consteflatian  avec  laquelle  elle  se  trouvait  en  conjonction^  et,  prophétisait 
en  conséquence. 

Les  astrologues  distinguaient  quatre  espèces  de  morts  reconnalssables  dans  la 
figure  génétLliaqne  :  la  naturelle,  causée  par  maladies  ordinaires  ;  la  dem!-7io- 
Icnie,  dont  la  cause  était  dans  le  corp» qu'elle  détruisait,  comme  l'apoplexie;  la 
violente  simple,  occasionnée  par  une  cause  extérieure,  un  coup  d'épée,  une  tuile, 
une  poutre  j  la  violente  publique,  ou  l'exécution.  Jupiter  envoyait  peu  de  mcrts 
simples;  mins  il  coopérait  par  fbis  à  la  mort  publique,  lorsque  son  influence  avait 
été  corrompue  par  quelque  aspect  empoisonné.  La  dëcépitation  était  souvent 
Fœuvre  de  Mars;  fa  sirangulalioii,  l'œuvre  ordinaire  de  Saturne.  Ptolémée  traite 
à  fond  de  ces  différentes  morts. 

Suivant  les  astrologues,  les  influences  des  étoiles  fixes  sont  les  plus  constantes. 
Quand  on  peut  joindre  à  la  connaissance  du  moment  de  la  nativité  celle  du  mo- 
ment de  la  conception,  l'horosecxpe  y  gagne  beaucoup.  11  est  infaillible,  quand 
le  patient  a  le  désir  et  la  foi,  parcequ'alors  le  eiel  est  bien  disposé  en  sa  faveur. 

Pic  de  la  Mirandole  a  employé  de  longs  raisonnements  à  confondre  Tastrologie. 
C'était  y  selon  Baylc,  se  servir  des  flèches  d'Hercule  pour  tuer  des  passereaux. 
Agrippa,  ce  grand  maître  dans  l'art  de  prédire,  dit  positivement  r  a  J'ai  regret 
d'avoir  perdu  tant  de  temps  et  de  travail  en  ces  vanités  auxquelles  j'aarais  re- 
noncé depuis  longtemps,  si  je  n'avais  été  sollicité  par  le  besoin  dé  tirer  quelque 
profit  de  ia  folie  des  grands,  toujours  sr  friands  d'illusions,  m  Hobbes  définit 
l'astrologie  :  a  Un  stratagème  pour  se  garantir  de  la  faim  aux  dépens  des  sots,  v 

On  a  mis  un  Traité  d'astrologie  sou»  le  nom  d'Hippocrate.  A  la  vérité  on 
trouve  dans  cet  ancien  auteur  des  observations  si  vaine»  sur  les  rapports^et  les 
influences  des  corps  célestes,  que  ce  n'est  pas  lui  faire  beaucoup  de  tort  que  de 
I3  regarder  comme  l'auteur  d'iui  livre  d'astrologie.  Du  temps  d'Origène,  on  attri- 
buait au  palriarcle  Enoch  des  ouvrages  de  ce  genre.  Suivant  £usèbe,  le  même 
Origène  pariait  d'un  livre  supposé,  portant  le  nom  du  patriarche  Joseph,  dans 
le(]uel  Jacob  disait  à  ses  enfants  :  «  J'ai  la  dan»  les  registre»  du  ciel  tout  ec  qui 
doit  vou»  arriver  et  à  votre  postérité.  » 

Quel  avantage  n'a  point  la  langue  hébraïque ,  suivant  les  rabbijis  qui  di- 
sent que  les  nuée»  sont  pleines  de  lettres  hébraïques,  qui  montrent  la  con- 
nai:$sance  de  l'avenir  à  ceux  qui  savent  y  lire,  et  que  le»  étoile»  même  sont  ran- 
gées en  formes  de  lettres  hébraïques!  Ils  citent,. à  ce  sujet,,  un  passage  d'Isaïe, 
où  il  est  dit  '  a  Toutes  les  étoiles  du  ciel  seront  comme  languissantes^  le»  cieas 
se  plieront  et  se  rouleront  comme  un  livre.  » 

plusieurs  savants  doutent  que  le  Vivre  Quadripartite  y  où  Ptolomée  traite  de 
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l'estrologie,  soit  rëeUement  de  lui.  Ils  n'y  reconnaissent  ni  sa  pensée,  ni  son 
style.  ,  .  » 

Reprenons  le  fil  de  notre  histoire.  Nous  verrons,  dans  le  cours  du  XVI^  siècle, 
lastrologie  prendre  un  vaste  développement,  et  adopter,  outre  les  carrés,  une 
foule  de  «ignés  d'origine  orientale  qu'on  trouve  dans  Cardan,  et  qui  constituent 
comme  l'alphabet  d'une  langue  à  part,  dont  la  connaissance  eii^eatt  de  longues 
et  profondes  études.  Charles  V,  dit  le  Sage,  était  tellement  infatué  d'astrologie, 
qu'il  fonda  un  collège  pour  que  cette  science  y  fût  enseignée  publiquement,  et 
qu'il  conabla  de  ses  bienfaits  maître  Gervais  Chrétien ,  souverain  médecin  et 
astroiogicn  du  roi  Charles  le  Quint ,  dit  Simon  de  Phares  dans  son  catalogue 
des  principaux  astrologues  de  France.  Ces  dispositions  furent  confirmées  par 
une  bulle  du  pape  Urbain  y,  qui  lança  l'anathème  contre  quiconque  oserait 
enlever  de  ce  collège  les  livres  et  les  instruments  qui  servaient  aux  opérations 
astrologiques. 

Mathias  Corviu,  roi  de  Hongrie,  n'entreprenait  rien  sans  avoir  consulté  ses 
astrologues.  Ludovic  Sforce ,  duc  de  Milan,  le  pape  Paul  III  se  dirigeaient  éga- 
lement d'après  leurs  avis.  Louis  XI  coarba  la  tète  sous  leurs  oracles.  Les  astro- 
logues, si  Ton  en  croit  Mézeray,  avertirent  François  U^^  avant  qu'il  passât  les 
moûts,  qu'il  était  menacé  d'un  grand  malheur  personnel.  Ils  exercèrent  une  telle 
influence  sur  Catherine  de  Médicls,  que,  sur  la  prédiction  d'un  des  nombreux 
astrologues  qu'elle  avait  amenés  d'Italie,  elle  abandonna  les  Tuileries,  qu'elle 
venait  de  construire  à  grands  frais,  et  bâtit  l'hôtel  de  Soissons,  ou  elle  fit  ériger 
cette  colonne- observatoire  d'où  elle  interrogeait  les  sistres,  et  qui  existe  encore 
adossée  à  la  halle  au  blé.  Dans  cette  cour,  où  régnait  cependant  le  goût  des 
sciences,  les  dames  consultaient  sur  toutes  leurs  démarches  les  astrologues  qu'elles 
appelaient  leurs  barons.  Luc  Gauric,  ayant  tiré  l'horoscope  d'Henri  II,  prédit 
qaecé  prince,  s'il  pouvait  passer  les  années  cinquante-six  et  soixante- quatre,  vi- 
vrait heureusement  jusqu'à  soixante-neufans^dix  mois,  douze  jours.  Or  Henri  II 
fut  tué  à  quarante  ans,  trois  mois,  onze  jours.  De  Thou  assure  que  Gauric  avait 
prédit  que  le  roi  mourrait  en  duel  d*an  coup  reçu  dans  l'œil.  Mézeray  fait  le 
même  récit.    Pasquier    n'en    parle  pas.  Le  célèbre  Cardan   avait  prédit  à 
Edouard VI,  roi  d'Angleterre,  un  règne  long  et   glorieux;  il  mourut  à  seize 
ans.  De  Thou  assure  que  le  même  Cardan  avança  sa  propre  mort  pour  justifier 
une  de  ses  prédictions. 

Quelle  impression  de  tels  exemples  ne  devaient-ils  pas  faire  sur  la  multitude! 
Au»si,  lorsque  StofDer,uji  des  plus  fameux  astrologues  de  l'Europe,  eut  Crédit 
un  déluge  universel,  pour  le  mois  de  février  1524,  vit-on  tous  les  peuples  de 
lËurope,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  se  préparer  à  l'événement.  Sur  le  littoral  de 
1  Allemagne,  les  terres  se  vendaient  à  vil  prix;  chacun  se  munissait  d'un  bateau. 
Auriol,  docteur  de  Toulouse,  se  fit  construire  une  arche,  pour  lui ,  sa  famille  et 
ses  amis.  Enfin  le  mois  de  février  arriva,  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau. 
Croyez- vous  que  les  astrologues  en  furent  découragés  ou  négligés?  Nullement. 
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Le$  etfwils  les  plus  éclairés  coatiniièreiii  à  les  eoMoher.  Le  nmédial  de  Biroiiy 
qo'Henri  lYnommaU  le  phu*  tranchant  instrument  de  ses  victoires^  avait  aoe 
extrême  crédolité  dana  toalea lears  prédictions;  et  Henri  IV  Ini-méme  ordonna 
an  Cuneox  LarÎTtëre,  son  premier  médecin,  de  tirer  ThorosGope  da  danphtn , 
depuis  Louis  XIII.  Walsteîn  fat  on  des  plos  infataésde  ces  chimères,  c  D  se  disait 
prince ,  dit  Voltaire,  et  parconséqaent  il  pensait  qoe  le  lodiaqoe  avait  été  &it 
tout  exprès  pour  lai.  Il  n'assiégeait  nne  ville,  ne  livrait  me  bataille,  qa*après 
avoir  tena  son  conseil  avec  le  ciel.  Mais,  comme  ce  grand  homme  était  fort  igno- 
rant, il  avait  établi  poor  chef  de  ce  conseil  on  fripon  d'Italien,  nommé  Jean- 
Baptiste  Seni,  auquel  il  entretenait  an  carrosse  à  six  chevaux  et  donnait  la  Ta* 
lear  de  vingt  mille  livres  de  pension.  Jean-Baptiste  Seni  ne  pot  jamais  prévoir 
que  Walsteîn  serait  assassiné  par  les  ordres  de  son  gradeox  souverain  Ferdinand^ 
et  que  lui  Seni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie.  » 

Combien  de  prédictions  célèbres  trouvées  après  l'événement  dans  Nostrada* 
mus  !  c  11  n'y  a  pronostiqueur,  dit  Montaigne^  s'il  a  cette  autorité  qu'on  le  da%ne 
finiilleter  et  rechercher  curieusement  dans  tons  les  plis  et  lustres  de  ses  paroles, 
4  qui  on  ne  &sse  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  comme  aux  sibylles.  Il  y  a  tant  de 
moyens  d'interprétation,  qu'il  est  mal  aisé  que,  de  biais  ou  de  droit  fil,  un  espn  t 
ingénieux  ne  rencontre  en  tout  sujet  quelque  air  qui  lui  serve  à  son  point.  » 

Des  hommes  que  leur  caractère  semblaient  devoir  mettre  encore  davantage 
au-dessus  d'une  telle  superstition,  Richelieu  et  Mazaria,  consultaient  Jean  Morin 
l'astrologue,  le  professeur  royal  de  tnathémati^ues^  comme  on  l'appelait  ;  le  der- 
nier lui  faisait  ihéme  un  pension  de  deux  mille  livres.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ne  partit  pour  Perpignan  qu'après  avoir  ou!  cet  oracle.  Le  comte  de  Chavigni, 
secrétaire  d'état,  rëglait  par  ses  avis  toutes  ses  démarches,  et,  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  important,  les  heures  des  visites  qu'il  rendait  au  grand 
ministre.  Le  même  Morin  ne  se  trompa,  dit-on,  que  de  peu  de  jours  dans  le 
pronostic  de  la  mort  de  Gustave- Adolphe.  11  devina,  à  dix  heures  prè»,  le  moment 
de  la  mort  de  Richelieu  ;  et  rencontrant  Cinq- Mars ,  sans  le  connaître,  s'écria  : 
voilà  un  jeune  homme  qui  aura  la  tête  tranchée^  Morin  se  méprit  de  seize  jours 
sur  la  mort  du  connétable  de  Lesdiguières,  et  de  six  sur  celle  de  Louis  XIII.  Gas- 
sendi lui  reproche  plusieurs  bévues  ;  sa  mort,  entre  autres,  prédite,  quand  il  le 
savait  malade,  pour  une  époque  ou  il  i>e  porta  mieux  qufe  jamais. 

On  voit,  dans  des  mémoires  sur  la  Russie,  combien,  un  peu  plus  tard,  l'astro- 
logie eut  part  aux  décisions  qui  gouvernèrent  cet  empire.  Ce  ne  fat  guère  que 
dans  le  siècle  dernier  que  les  progrès  ans  lumières ,  de  la  philosophie  surtout, 
portèrent  à  cette  science  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  plus.  On  croyait  enœre 
si  gëncralemeot  à  la  puissance  Ae^  choses  occultes  vers  la  fin  du  siècle  précédent, 
que  lorsqu'en  1 666(!)olbert  fonda  l'Académie  des  Sciences,  il  crut  devoir  défendre 
expressément  aux  astronomes  de  s'occuper  d'astrologie,  et  aux  chimistes  de  cher- 
cher la  pierre  pfailosophale.  Au  moment  ou  je  parle,  i'astrologie  est  encore  en  hon- 
neur en  Chine  ^  en  Perse  et  dans  presque  tout  l'Orient.  Bien  que  la  dbctrîne^e 
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Mabomel  lai  «oit  opposée,  s'il  s'agit  de  nommer  à  ime  place  élevée ,  de  eominen-' 
cer  une  guerre,  le  cîcl  est  le  premier  livre  que  Ton  consulte;  et,  dans  une  des 
dernières  guerres  de  la  Turquie  contre  la  Rosstey  c'était  là  le  sujet  de  la  plupart 
des  lettres  de  l'ancien  sultan  au  grand  visîr. 

Avouons,  en  finissant,  que  les  Pères  de  rÉgliseont  condamné  généralemenl 
les  prédictions  astrologiques,  que  l'Église  exccmununie  les  astrologues  et  que,  dès 
le  KVP  siècle,  les  lois  eu  France  les  punissaient.  Les  ordonnances  d'Qrléans,  de 
1561,  celles  de  Blois,  de  1579,  enjoignent  aux  juges  de  procéder  entraordinâfire* 
ment  contre  eux;  défenses  sont  faites  d'imprimer  ou  débiter  leurs  prédictions, 
à  peine  de  prison  ou  d'une  amende  arbitraire.  Le  concile  provincial  de  Bordeaux, 
de  1585,  défend  de  les  lire  et  de  les  garder,  et  celui  de  Toulouse,  de  1Ô9Q,  re- 
nouvelle les  mêmes  prohibitions. 

Aujourd'hui  rarement  les  astrologues  sont  traduits  même  en  police  correction* 
nelle.  On  les  laisse  tranquillement  prédire  Tamaot  brun  ou  blond  et  les  oncles 
d'Amérique.  Cette  science,  qui  a  compta  des  rois  parmi  ses  adeptes,  et  qui  a 
inspiré  toute  une  brillante  littérature,  en  est  réduite  à  VAimanach  deMathku 
Laemberg  et  aux  bergers  donneurs  et  tireurs  de  sorts.  Il  est  même  des  communes 
dont  les  maires  sont  assez  mal  appris  pour  faire  arrêter,  comme  fous  ou  voleurs, 
ces  pauvres  monarques  déchus.  C'est,  disent- ils,  un  service  à  rendre  aux  igno. 

raots  qui  les  croient,  et  aux  imbécilles  qui  les  paient. 

* 

EUG.   GaRAY  de   MoifOLAVE, 

Membre  de  la  première  classe  de  rinstUut  Historaïue. 


SUR  LA  MORT  DU  DOCTEUR  JONATHAN  SWIFT, 

DOTEN'DB    SAINT     PATRICK, 
Aateur  des  Voyages  de  GuUiver^ 

Occasionnée  paV  la  leclnre  de  la  maxime  de  La  Rochefoucauld  :  Dans  l'adversité  de  nos  meilleurs 

amis  nous  trouvons  quelque  chose  qui  ne  nous  déplaii  pas» . 

^   (Fngmeat  poétique,  écrit  par  lui-même.) 

La  Rocbefoncauld  a  tiré  cette  maxime  de  la  nature,  et  voila  pourquoi  je  la 
erois  vraie  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  regarder  comme  provenant  d'an  esprit  cor- 
rompu; la  faute  en  est  à  Tbamanité,  et  non  à  loi,  puisque  cette  maximea  sa  base 
dans  le  cœor  humain*  Qaand  le  malheur  vient  accabler  un  de  nos  amis,  nous 
commençons  par  penser  à  nous;  la  nature  cherche  constamment  à  exciter  en 
Roos  des  sensations  agréables. 

Si  cette  idée  vous  déplaît,  j'en  suis  fâché  ;  je  puise  mes  preuves  dans  la  raison 
et  Teipéf  iénce.  C'est  toujours  avec  un  œil  d'envie  que  nous  voyons  nos  éganx 
s'élever  à  nos  côtés.  Quel  est  eelnidenoos  qui  ne  voudrait  pas  être  aa^essus 
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d*eQX?  J'aime  mon  ami  tout  autant  qae  vous;  mais  pourquoi  vient-il  s^installer 
devant  moi?  N'itaporte  quelle  que  8oit  sa  place,  je  veux  être  plus  que  lui.  Si 
vous  voyez  dans  une  bataille  votre  meilleur  ami  faire  une  action  d*éclat,  se  con- 
duire en  héros,  n'aîmez-vous  pas  mieux  voir  flétrir  ses  lauriers,  que  d'apprendre 
qu'il  est  plus  beureux  que  vous?  Voilà  ce  cher  amt  aux  prises  avec  la  goutte,  et 
TOUS  ne  l'avez  pas.  Avec  quelle  résignation  voua  entendez  ses  cris  !  de  quelle  béa- 
titude ne  jottissez-Tous  pas,  en  pensant  que  ce  n'est  pas  vous  qui  souffrez  ! 

Quel  poète  n'est  pas  affligé  lorsque  ses  confrères  riment  aussi  bien  que  lui!  II 
préférerait  les  voir  à  tous  les  diables.  Quand  l'émulation  cesse,  l'envie  s*empare 
de  lui,  et  le  presse  de  son  aiguillon.  L'amitié  la  plus  forte  cède  à  l'orgueil ,  dès 
qu'elle  espère  en  tirerprofit.  Vain  esprithumain  !  race  fantastique  !  qui  peut  suivre 
tes  diverses  folies?  l'amour- propre,  l'orgueil,  l'ambition,  maîtrisent  ton  cœur.  Le 
pouvoir,  les  richesses  que  possèdent  les  autres,  sont  autant  de  torts  qu'on  m'a 
&its.  Je  n'ai  aucun  titre  pour  y  aspirer,  et  cependant  quand  je  vois  mes  émules 
abaissés,  je  me  crois  plus  élevé  qu'eux.  Je  ne  peux  pas  lire  un  vers  de  Pope,  sans 
désirer  d'en  être  l'auteur.  En  trouvant  plus  d'esprit  dans  une  de  ses  strophes 
que  dans  six  des  miennes,  la  jalousie  s'empare  de  mon  cœur,  et  je  m'écrie  :  a  Que 
le  diable  t'emporte!  »  Je  suis  peiné  de  me  voir  surpasser  par  Gay  en  humeur 
satirique,  Arbuthnot  n'est  plus  mon  ami  ;  il  ose  prétendre  à  l'ironie,  moi  qui  me 
croyais  né  pour  en  aiguiser  les  traits,  les  lancer,  en  montrer  Tusage  aux  autres! 
Saint-John  etPultncy  savent  que  j'ai  de  la  réputation  en  prose,  et  cependant  ils 
voudraient  me  voir  repousser  par  le  ministre.  Ils  ont  morti6é  mon  orgueil,  ma 
plume  est  rejetée.  Si  le  ciel  a  béni  leurs  talents ,  n'ai-je  pas  de  justes  raisons 
pour  les  détester? 

Que  la  fortune  comble  mes  ennemis  de  ses  dons,  je  supporterai  tranquillement 
l'aspect  de  leur  bonheur!  mais,  si  elle  favorise  mes  amis^  la  jalousie  s'empare  de 
moi,  je  suis  un  homme,  perdu. 

Finissons  iaprefâccy  el  commençons  ie  poème. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où,  suivant  le  cours  de  la  nature,  je  dois  mourir. 
Je  prévois  le  moment  où  mesamis  croiront  y  trouver  quelque  avantage,  quoique 
j'aie  beaucoup  de  peine  à  comprendre  comment  ma  mort  pourra  leur  faire  du 
bien.  U  me  semble  les  entendre  ainsi  parler:  «»  Voyez  comme  le  doyen  commence 
à  baisser  !  il  s'en  va  vite,  le  pauvre  homme!  Ce  vieux  vertigo  qu'il  a  dans  la  tète 
ne  s'en  ira  qu'avec  lui.  It  n'a  plus  de  mémoire,  il  ne  se  ressouvient  plus  de  ce 
qu'il  a  dit.  Il  oublie  ses  amis,  le  dernier  endroit  où  il  a  diné^  il  vous  répète  des 
histoires  qu'il  a  déjà  racontées  plus  de  cinquante  fois.  Comment  peut-il  croire 
qu'on  ait  du  plaisir  à  écouter  son  bavardage?  Aussi,  s'entoure-t-il  de  jeunes  gens 
qui  consentent  à  entendre  srs  niaiseries  pour  boire  son  vin.  Ma  foi,  s'il  veut 
changer  d'auditeurs,  qu'il  fasse  ses  histoires  plus  courtes  !  — •  Son  génie  poétique 
est  éteint,  il  est  une  heure  à  trouver  une  rime  ;  son  imagination,  son  esprit,  ont 
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baissé;  sa  muse  est  vieillie  ;  je  lai  conseille  de  jeter  sa  plame  de  côté,  mais  il  ne 

veut  écoater  personne.  » 

« 

C'est  en  augmentant  le  nombre  de  mes  années  qu'ils  montrent  leur  tendresse 
pour  moi  :  «  11  est  pins  vieux  qu'il  ne  le  dit,  ajoutent-ils  ;  il  a  vécu  du  temps  de 
Charles  II  ;  il  boit  à  peine  sa  bouteille  de  vin  ;  c'est  un  mauvais  signe.  L'an  der- 
nier il  était  encore  fort ,  maintenant  c*esl  différent  :  son  estomac  est  affiiibli,  i— 
Je  souhaite  qu'il  puisse  aller  ainsi  jusqu'au  printemps.  Do  reste,  cela  n'est  point 
fâcheux  pour  nous.  » 

C'est  ainsi  qu'ils  raisonnent,  et  ils  s'en  applaudissent.  Tout  en  affectant  âeê 
craintes  dans  leurs  discours,  ils  laissent  percer  leur  espoir.  On  peut  piévoir  un 
grand  malheur,  jamais  un  ennemi  ne  remplacera  un  ami.  Par  bonté,  ils  viennent 
tous  les  jours  s'informer  de  mes  nouvelles  auprès  de  mes  domestiques,  qui  leurré* 
pondent  :<iDe  pire  en  pire.»  Préféreraient-ils  les  entendre  dire  :  «Dieu  soit  loué, 
le  doyen  est  sauvé  !»  Alors  un  d'eux  cherche  à  &ire  approuver  aux  autres  sa  pré- 
diction :  a  Vous  le  savez,  je  craignais  que  sa  maladie  ne  devint  plus  fâcheuse,  je 
vous  l'ai  souvent  répété.  »  Cependant  il  eût  préféré  me  savoir  mort  et  passer 
pour  un  faul  prophète.  Personne,  en  définitive,  ne  voudrait  me  voir  revenir.  Tous 
s'accordent  à  dire  que  je  dois  succomber.  Néanmoins  quelques  voisins,  par  un 
reste  d'afrcction  pour  moi,  viennent  s'in former  de  l'état  de  ma  santé.  Si  je  suis 
calme,  si  je  dors,  ils  se  lamentent  et  versent  plus  de  larmes  que  n'en  verseront 
les  pleureuses  autour  de  mon  cercueil. 

Ne  craignez  rien,  mes  amis  !  quoique  vous  vous  soyez  trompés  d'une  année  ,- 
quoique  vous  vous  soyez  mépris  sur  vos  pronostics,  ils  finiront  toujours  par  se 
vérifier. 

Enfin  le  jour  fatal  est  arrivé.  «  Comment  va  le  doyen  ?  —  Il  est  encore  en  vie, 
on  lui  récite  les  prières  des  agonisants,  —  Il  respire  à  peine.  —  Le  doyen  est 
mort.  »  La  nouvelle  court  la  ville  avant  que  le  son  de  la  cloche  puisse  l'en  ins- 
atruire.  -—  a  Nous  devons  tous,  se  disenl-ils,  nous  préparera  la  mort.  Qu'a-t-il 
laissé?  Quel  est  son  héritier?— Je  ne  sais  pas.  On  dit  qu'ila  fait  un  testament  en 
faveur  du  public.  —  C'est  un  caprice.  Qu'est-ce  que  le  public  a  fait  pour  lui  ? 
C'est  par  orgueil,  par  envie,  qu'il  a  tout  donné.  Le  doyen  est  bien  mort  ;  il  n'avait 
ni  parents,  ni  amis,  il  n'a  fait  tort  à  personne  eu  disposant  de  son  bien.  » 

Aussitôt  les  beaux-esprits  se  mettent  à  l'œuvre,  ils  inondent  la  ville  de  leur» 
élégies,  ils  écrivent  dans  les  journaux  pour  maudire  le  doyen  ou  bénir  ie  dm- 
pier  (1  ). 

Les  médecins,  pour  soutenir  leur  réputation,  rejettent  d'abord  le  blâme  sur 
moi.  a  Nous  avouons  qu'il  n'était  pas  bien,  mais  il  n'a  jamais  voulu  suivre  nos 
ordonnances.  S'il  s'était  soigné,  il  aurait  pu  vivre  encore  vingt  ans.  Nous  l'avons 
ouvert,  et  toutes  ses  parties  vitales  étaient  parfaitement  saines.  » 

On  sait  irLondrcs  aussitôt  qu'à  Dubhn  la  nouvelle  de  la  mort  du  doyrn  ;  clic 

(1)  LtiiTtè  da  Drapier,  écrit  [K^que  de  ^wift. 
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se  dit  à  la  conr,  et  lady  Suffolk  court  en  riant  l'apprendre  k  la  reine,  à  cette  reine 
si  bonne,  si  gracieuse  :  «  Il  est  mort  le  doyen,  dites-TOUs?  il  &ut  le  laisser  en  re- 
pos. Je  suis  eontente  d'avoir  oublié  de  lui  envoyer  la  médaille  que  j'avoue  loi 
avoir  promise.  Alors  je  n'étais  que  princesse;  maintenant  c'est  difTérént»  je  suis 
reine.  » 

Chartres,  au  lever  de  sir  Robert,  raconte  cette  nouvelle  en  ricanant.  «  Il  est 
mort  pauvre,  s'écrie  Dob,  je  suis  fâché  d'apprendre  cette  triste  nouvelle.  Si  mon 
amiWilI  existait  encore,  on  lui  donnerait  sa  place.  Etait  il  honoré  de  la  mitre 
comme  Tétait  Bolingbroke  an  moment  de  sa  mort  ?  » 

Maintenant  Cari  tire  des  catacombes  de  sa  boutique  trois  tomes  de  Swift  qai 
lui  restent.  Pour  s'assurer  de  la  vente,  il  les  fait  retoucher  par  Tibbad,  Moore 
et  Gibber.  Ils  me  traitent  mal,  quoiqu'ils  fassent  pour  le  mieux  ;  ils  publient  roa 
vie,  mes  lettres,  mon  testament,  et  même  des  libelles  qui  ne  devaient  pas  voir  le 
jour,  et  dont  Pope  n'est  pas  plus  innocent  que  moi. 

Ici  la  scèno  change.  Représentons  ceux  qui  s'affligent  de  ma  mort!  Le  pauvre 
Pope  sera  affligé  pendant  un  mois;  Gray,  une  semaine;  Arbuthnot,  un  jour;  Saint- 
John  cessera  à  peine  de  tailler  sa  plume,  et  versera  au  plus  une  larme.  Les  au- 
tres, en  haussant  les  épaules,  rocurmareront  :  «  J'en  suis  fâché,  mais  nous  de- 
vons tous  mourir.  » 

L'indifférence  fera  tons  les  fr^is  de  la  fête.  Que  de  gens  n'ont  jamais  éprouvé 
le  moindre  mouvement  de  pitié ,  qui  viennent  baiser  la  verge  qui  les  frappe, 
en  se  résignant  à  la  volonté  de  Dieu  ! 

Des  fous  plus  jeunes  que  moi  d'une  année  éprouvent  un.sentiment  de  crainte. 
Ils  se  croyaient  à  l'abri  quand  la  mort  ne  m'approchait  pas  encore.  Ce  frêle  rem- 
paît  détruit^  ils  tremblent  et  ne  dissimulent  point  leurs  larmes. 

Les  femmes,  dont  le  cœur  est  plus  accessible  à  la  sensibilité,  tout  en  conti- 
nuant leur  partie,  reçoivent  cette  nouvelle  d'un  air  dolent  :  a  Le  doyen  est 
mort  (quelle  est  la  retourne,  je  vous  prie?  )^  que  le  bon  Dieu  veuille  avoir  pitié 
de  lui  !  (Madame,  je  demande  la  votte.)  Six  doyens  doivent,  à  ce  qu'on  dit,  por* 
ter  le  poêle.  (  Qui  est-ce  qui  a  le  roi?  )  Votre  mari,  Madame,  suivra  l'enterre- 
ment d'un  aussi  bon  ami?  «—Non,  Madame,  c'est  un  spectacle  trop  triste;  d'ail- 
leurs, il  est  engagé  pour  toute  la  journée,  et  milady  Club  lui  en  voudrait  beao- 
coup,  s'il  lui  faisait  manquer  son  quadrille.  —  Il  aimait  le  doyen  (  je  demande 
du  cceur!);  ses  amis  disent  qu'ils  accompagneront  son  corps.  Au  reste,  son  temps 
était  arrivé,  nous  espérons  qu'il  sera  mieux  là  haut  !  » 

Pourquoi  donc  affliger  ainsi  ses  amis?  On  peut  aisément  remplacer  cette  perte. 
Une  année  passe,  la  scène  change  :  on  ne  pense  pas  plus  au  doyen  que  s'il  n'a- 
vait jamais  existé.  On  est  le  favori  d'Apollon?  Il  est  parti.  Ses  travaux  subiront 
le  sort  commun.  Son  esprit  n'était  plus  de  saison. 

Des  habitants  de  la  campagne  viennent  chez*  le  libraire  demander  les  œuvres 
de  Swift  en  vers  et  eli  prose. —  <t  J'en  ai  entendu  parler,  il  est  mort  l'année  der- 
nière^ c'est  bien  lui.  9  —  Il  cherche  et  retpurne  en  vam  sa  boutique  :  «  Voss 
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poaves  les  tronver  à  Dacklane  ;  lundi  dernier  je  les  ai  enToyës  à  l'épicier.  Pùa- 
Tait-il  espérer  qae  ses  ouvrages  vivraient  une  année?  On  voit  bien  que  vou» 
êtes  étranger.  Sans  doute»  le  doyen  jouissait  d*on  certain  renom  ;  Il  savait  tour- 
ner le  vers  d'une  façon  agréable.  Mais  son  genre  était  passé,  la  ville  a  maintenant 
meilleur  goût.  Je  ne  conserve  jamab  d'anciens  livres;  mais  j'ai  beaucoup  de 
noQveaus  ouvrages.  Permettez-moi  de  vous  les  montrer.  Voici  un  poème  de  Col- 
lay,  sur  le  jour  de  naissance  de  Cibber.  Cette  ode,  vous  ne  l'avez  pas  lue  ?  Elle 
est  adressée  à  la  reine  par  Stepben  Duck.  Voila  une  lettre  bien  écrite  contre  le 
crafftmann  et  ses  amis  ;  elle  démontre  clairement  que  toute  réflexion  sur  les 
ministres  est  une  tendance  contre  le  goovememelit;  ici,  c'est  la  défense  de  sir 
Robert;  là,  le  dernier  discours  de  M.  Herley  ;  on  ne  l'a  pas  encore  donné  aux 
colporteurs.  Votre  bouneur  voudrait*elle  me  l'acbeter?  Voilà  la  deuxième 
édition  des  essais  de  Walston  ;  c'est  lu  par  tous  les  politiques;  tous  ceux  qui 
viennent  à  la  ville  les  achètent  pour  les  envoyer  chez  eux.  Vous  n'avez  rien  vu 
de  si  piquant.  Les  courtisans  le  savent  par  cœur,  et  les  femmes  en  font  beau- 
coup de  cas.  L'auteur  a  été  récompensé  par  une  pension,  cela  (bit  bonneur  à  la 
robe  qu'il  a  prise  pour  dévoiler  les  supercberîes  des  prêtres»  U  démontre,  aussi 
sûr  qu'ily  a  un  Dieu  dans  Gloster,  que  Moïse  était  un  grand  imposteur,  et  qne 
toas  ses  miracles  n'étaient  que  des  tours  de  passe^passe ,  exécutés  par  un  habile 
charlatan.  Jamais  l'Eglise  n'a  eu  de  pareil  écrivain;  c'est  une  bonté  de  ne  pas^ 
l'avoir  nommé  évéqpe.  » 

Supposez-moi  mort,  supposez  un  club  réuni  à  la  Rose;  que  la  conversation 
tombe  sur  moi  !  Tandis  que  les  uns  parlent  eu  ma  laveur,  qne  d'autres  s'élèvent 
contre  moi,  an  indifférent  trace  ainsi  mon  portrait  : 

«  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  doyen  n'a  jamais  été  mal  reçu  h  la  cour;  sa 
verve,  grave  quoique  ironique,  blâmait  les  fous  et  frappait  les  méchants  ;  ja- 
mais il  n'a  dérobé  une  idée  à  autrui  ;  et  ce  qu'il  a  écrit  est  bien  de  lui. 

«  Monsieur,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  uo  tory  forcené  et  qu'il  était  devenu 
fioa  avant  de  mourir.  —  Pouvez-vous  donc  oublier  le  Drapier?  Est-ce  que  la  na- 
tion ne  lui  doit  pas  beaucoup?  C'est  lui  qui  a  écrit  ces  lettres  mémorables.  — 
On  devrait  donc  les  considérer,  à  votre  avis,  comme  son  chef-d'œuvre  ?  Mais 
nous  avons  une  centaine  d'hommes  supérieurs,  qui  n'ont  pas  besoin  de  leur 
plame  pour  vivre.  Dites  ce  que  vous  voudrez  de  ses  ouvrages,  vous  ne  pourrez 
jamais  les  défendre.  Dans  ses  débauches  satiriques,  il  n''a  jamais  pu  laisser  la  so- 
ciété en  repos.  Il  a  attaqué  selon  son  caprice,  la  cour,  la  ville,  l'armée,  tout  le 
monde,  excepté  lui.  Cela  n'est  rien;  mais  pourquoi  jeter  de  la  boue  à  notre  grand 
compatriote  sir  Robert^  dont  les  conseils  sont  si  nécessaires  au  roi?  Quelles  scè- 
nes n'a-t-il  pas  décrites  dans  ses  satires,  ses  libelles  et  ses  voyages  imaginaires, 
n'épargnant  pas  même  le  clergé,  dont  il  faisait  partie,  et  qu'il  rongeait  comme 
une  teigne! 

«  Moi  je  permettab  volontiers  au  doyen,  s'il  avait  trop  d'humeur  satirique 
dans  les  veines,  de  l'exhaler,  puisqu'à  son  âge  il  nepouvait  la  contenir.  Avouez^ 
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ttprèâ  toot,  qu*il  ne  vîaait  Jamais  à  la  méchanceté;  il  aUaqnait  le  vice,  et  ne  nom* 
tnait  personne.  Comment  reconnaître  un  individu  là  où  mille  sont  indiqués?  Sa 
satire  s'attachait  aux  défauts  dont  tout  mortel  peut  se  corriger.  11  détestait,  dan.^ 
son  hudieur  satirique,  ce  qu'il  appelait  des  gens  sans  cœur.  Il  épargnait  les 
défauts  du  corps ^  et  plaignait  ceux  qui  en  sont  affligés.  Il  avait  pitié  delà  sot« 
lise,  à  moins  qu'elle  ne  voulût  prendre  Tair  fin  et  spirituel.  Il  n'a  jamais, par  une 
raillerie  cruel  le,  offensé  ceux  qui  avoaent  leur  ignorance  ;  mais  il  riait  d'entendre 
un  sot  citer  nn  vers  d'Horace  qu'il  avait  appris  par  cœur  et  qu'il  ne  comprenait 
pas.  11  faut  faire  honte  an  vice  ou  le  tourner  en  ridicule,  si  ou  veut  le  détruire. 
Si  c'est  votre  avis,  pourquoi  le  blâmer?  Il  ne  vous  connaissait' pas,  il  ne  savait 
pas  votre  nom.  Parce  qu'un  vicieux  est  duc,  faot-il  le  ménager? Il  avait  peu  d^^ 
mis,  dites  vous,  et  ils  étaient  tous  de  la  moyenne  classe;  mais  c^est  qu'il  n'aimait 
pas  ces  fous,  ambitieux  de  leur  rang,  cette  race  de  métis  qui  voudraient  se  faire 
passer  pour  des  lords.  Si  les  titres  ne  donnent  aucun  pouvoir,  aucun  droit,  la 
pairie  est  une  fleur  sacrée.  Il  aurait  regardé  comme  un  malheur  d'être  reconnu 
par  un  ambitieux.  Il  inondait  du  venin  de  sa  rage  ces  gentilshommes  campa- 
gnards qui  viennent  au  marché  vendre  leurs  âmea  pour  rien  ;  qui  en  reviennent 
tout  joyeux  voler  TEglise,  tourmenter  leurs  tenants  et  partager  avec  la  justice. 
Ils  veulent  conserver  la  paix  pour  maintenir  leurs  droits,  avoir  quelques  profits 
dana  les  travaux  à  faire  aux  prisons,  aux  barrières,  puis  tracer  des  routes  qai 
ajouteront  à  l'agrément  de  leurs  demeures. 

a  11  n'a  jamais  regardé  comme  un  honneur  d'être  reconnu  par  un  pair.  Il  pré* 
ferait  se  mettre  de  côté  et  parler  à  des  gens  d'esprit  en  souliers  cro'ttés.  II  dédai- 
gnait les  faveurs  qu'on  obtient  en  caressant  tel  parvenu.  Il  n'a  jamais  courtisé  les 
gens  en  place  ;  jamais  il  n'a  été  l'admirateur  de  personne,  et  li'a  jamais  eu  peur 
des  grands,  parcequ'il  n'avait  pas  besoin  d'eux.  Quoiqu'il  se  sôit  mêlé  souvent 
d'importantes  affaires,  il  n'a  jamais  eu  l'air  fier.  Sans  avoir  un  but  bien  arrêté, 
il  a  usé  son  crédit  pour  ses  amis,  choisissant  les  gens  droits  et  honnêtes,  laissant 
de  côté  les  flatteurs. et  les  parents ,  secourant  la  vertu  en  détresse,  et  manquant 
rarement  de  réussir  pour  les  autres.  Beaucoup  de  gens  qu'il  a  obligés  peuvent 
dire  qu'ils  ne  le  connaissaient'  pas.  Avec  les  princes  il  conservait  le  décorum,  mais 
sans  s'abaisser  devant  eux.  Il  suivait  en  cela  la  maxime  de  David  :  Ne  mette%  jamais 
s'otre  confiance  dans,  les  princes!  En  le  prenant  pour  un  esclave  du  pouvoir,  vous 
étiez  sûr  de  provoquer  sa  colère.  Avec  quelle  vivacité  il  déclamait  contre  le 
sénat  irlandais  !  La  liberté  !  c'était  son  cri  ;  pour  elle  il  se  présentait  seul,  poor 
elle  il  s'exposait  souvent,  pour  elle  il  se  préparaît  sans  crainte  à  mourir.  Une 
faction  dans  les  deux  pays  a  mis  sa  tête  à  prix,  et  personne  n'a  voulu  la  vendre. 
«  S'il  avait  su  retenir  ?a  langue  et  sa  plume,  il  aurait  pu  s'élever  comme  les 
autres;  mais  il  ne  courait  pas  afwès  le  pouvoir,  et  n'aimait  pas  les  richesses. 
Souvent  il  a  trouvé  l'ir-jratitude  sur  sa  route  et  il  a  plaint  ccui  qoi  sen 
rendaient  coupables.  Il  a  toujours  conservé  son  égalité  d'humeur  afin  de 
mériter  l'e  Urne  du  genre  humain.  Pour  plaire  à  ses  ennemiS;  il  n'a  jamais  sa* 
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crifié  ceux  qu'il  estimait.  Il  a  passé  son  temps  à  réconcilier  ses  amis  qui  étaiept 
aa  pouvoir.  Dans  uoe.faction  croissante,  d(^t  les  membres  cherchaient  à  se  dé- 
truire les  uns  les  autres,  il  a  vu  le  malheur  de  son  pays^  et,  prévoyant  que  ses 
.conseils  seraient  inutiles,  de  déscspoii-  il  a  quitte  la  cour. 

«  Oh  !  combien  les  projets  des  hommes  sont  vains  I  Tous  nos  rêves  dorés  se 
sont  évanouis.  Toute  l'habileté  de  Saint* John  dans  les  afTaires  d'Etat,  la  valeur 
d'Osmond,  les  sojns  d*0&fort  ont  été  détruits  par  un  seul  événement.  Une  vie 
précieuse  nous  a  été  trop  tôt  ravie.  Maintenant  une  faction  que  domine  tarage, 
et  que  dévore  la  vengeance,  s'est  liguée  pour  renverser,  détruire  et  massacrer, 
pour  tourner  la  religion  en  ridicule,  pour  faire  du  gouvernement  une  tour  de 
Babel ,  pour  disgrai^ier  les  miagistrats,  pour  corroinpre  le  sénat  et  pour  voler  la 
couronne •  Elle  a  sacrifié  la  gloire  de  la  vieille  Angleterre,  et  la  fera  noter  d'infa 
mie  par  Tbistoire.  Lorsqu'une  pareille  tempête  vient  ébranler  la  terre,  quelle 
vertu  ne  faut-il  pas  avoir  pour  ne  point  changer  ?  Loin  de  son  pays,  le  doyen, 
avec  horreur,  chagrin  et  désespoir ,  voyait  cette  cruelle  époque  de  destruction, 
ses  amis  dans  Texil  ou  à  la  Tour,  lui-même  repoussé  par  îe  pouvoir  et  poursuivi 
par  des  plumes  mercenaires,  race  servile,  que  pousse  la  fulie,  et  qui  devient 
d'autant  plus  humble  qu*on  la  maltraite. 

a  Certain  de  son  innocence,  il  a  courageusenpientsupporté  la  persécution^  plu- 
sieurs personnes  ont  obtei^u  4cs  places,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  d'être 
de  ses  ennemis.  Son  meilleur  ami  lui-même,  cédant  à  son  intérêt  particulier^ 
s'est,  conime  un  renégat, '^levé  contre  lui,  et  lui  a  tourné  les  talons.  Le  doyen, 
du  revers  de  sa  plume,  a  renversé  cette  infâme  imposture.  Il  a  enseigné  aux  fous 
ce  qu'ils  auraient  dû  savoir  pour  leur  intérêt;  il  leur  a  donné  des  armes  pour  pa- 
rer les  coups  ;  et  l'envie  a  été  forcée  d'avouer  que  cette  heureuse  terre  lui  a  dû 
d'élw  préservée  de  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaites,  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail 
et  qui  recueillaient  le  fruit  de  sa  conduite,  demandaient  son  sang  pour  éviter  un 
sort  &tal;  ils  l'accusaient  d'un  crime  d'État.  Un  monstre,  dont  la  furie  sangui- 
naire était  insatiable,  un  être  aussi  vil,  aussi  scélérat  qne  nosmodéVnes  Scroggs, 
méprisant  toute  justice,. et  ne  craignant  ni  Dieu,  ni  lois,  jurait  sur  son  banc 
baine  au  doyen  pour  le  faire  repentir  de  son  zèle.  Le  ciel  a  protégé  l'innocence: 
le  peuple  reconnaissant  est  resté  son  ami  :  ni  la  force  des  lois,  ni  la  bpin^  des 
juges,  ni  le  désir  de  plaire  à  la  couronne,  ni  les  .témoins  gagnés,  ni  le  jury  iu- 
flaencé,  n'ont  pu  le  convaincre. 

«  Calme,  loin  de  Saint-John,  de  Pope  et  de  Gay,  tout  le  temps  que  la  faction^ 
Torgueil  et  la  folie  opt  dominié,  il  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  l'exil. 

c  Hélas!  le  pauvre  doyen  ne  jouissait  d'autre  liberté  que  de  celle  d'être  misan^ 
thrope  à  son  aise.  Il  a  dû  à  ce  travers  la  haine  universelle;  et  ceux  qui  l'aimaient^ 
avaient  beaucoup  de  peine  à  le  défendre.  Son  zèle,  sans  relâche  excité,  ne  censu- 
rait pas  seulement  les  crimes,  il  exhalait  aussi  son.  mécontement.  —  Mais  peut- 
être  aurait-il  cédé  comme  d'autres,  si  on  lui  avait  offert  un  poste  élevé,  si  on  lui 
avait  donné  de  l'argent  ?-^Non ,  non  ;  pour  son  parti,  an  cçntraire,  il  a  ur^it  vesé 
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tout  son  sang. —  Je  me  tafs,  puisqu'il  est  mort. —  Qoels^ccriu  a-t*îl^  laissés  aprèsi 
kii?  —  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  en  a  de*  plusieurs  sortes,  quelques-uns  en  ven»- 
et  beaucoup  en  pi*ose.  —  Quelques  légers  pamphlet»^  très  mal  écrits,  je  8ap> 
pose,  ayant  pour  but  de  pallier  les  crime» d'Ox fort  ev  de  louer  la  reine  Anne,, 
tendant  peut-être  même  à  la-  défendre  d'avoir  favorisé* le  prétendant;  o»  bien 
des  libelles  qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour,  et  qui  distillent  son  dépit  contre  la 
cour;  peut- être  ses  voyages,  troisième  partie,  mensonge  à  chaque  nwH,  ofrenses- 
réitérées  à  une  tête  royale  ;  mais  pas  un  sermon,  j'en  sois  sûr  ! 

« — H  savait  une  centaine  d'histoires  fort  agréables  sur  tous  les  tours-de  passe- 
passe  des  wbigs  et  des  tories.  11  était  gai  le  jour  de  sa  mort^ses  amis  chantaient 
ses  louanges.  Quant  à  ses  ouvrages  en  fers  et  en  prose,  je  ne  peux  pas  en  être 
juge,  je  ne  sais  pas  ce  que  fes  critiques  en  pensent.  Je-  sais  seulement  que  le  {>eu^ 
pie  les  achète;  on  les  regarde  comme  des  livres  raoranx  pouvant  servir  àr  réfor- 
mer h;  gtmre  humain.  S'il  a  manqué  son  but,  la  honte  et  le  blâme  sont  pour  le 
monde,  la  louange  est  pour  lui.  Avec  fort  peu  de  fortune,  fl  a  fondé  une  espèce 
de  maison  de  banque,  où  il  prêtant  au  peuple  sans  intérêt  et  sans  gage,  voulant 
par-là  montrer  d'une  manière  sativique  que  la  nation  en  avait  le  plus  grand  be- 
soin. Enfin,  vous  le  dirai-je?  le  royaume  figure  parmi  ses  débiteurs.  Je  luiénsou^ 
batte,  pour  ma  part,  de  meilleur».  Puisque  tous  n'aimez  pas  leblâmcr  il-me  sem»- 
ble  qu'en  faveur  de  ce  dernier  trait,  voua  devriez  bien  pardonner  quelqœ  chose 
à'  ses  cendres.  * 

Traduction  dé  Rf.  le  comte  Le  Pbletier  s'Aùnay, 

Ifcmbre  àt  la  deuxième  classe  de  i'InslUiii  Historique.^ 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  éTRANGEBS. 

BIBLIOTHÈQUE   ÉTRANGÈRE, 

V  CROIX  IVOOVKAGSS  REMARQUABLBS  TRADUHS  DE  BIVERSBS  LANGOE^ 

Par  inie  Kosaub  dv  PDGET.^ 

V  sèHs:  amtcui  suédoisy  dantis,  nerw^siens  el  iaiàodaisi  U I  et  II. 

C^est  une  bien  beurense  pensée  que  celle  de  noos  fiiire  part  de  tant  de  trésors^ 
jttsqu'icr  inconnus,  de  tant  de  cbefs-d'œuvre  qui^  pour  nous,  n'existaient  pas. 
Partout  on  lit  les  écrits  sf  originaux  des  Anglais,  les  récits  ingénieux  des  Ita- 
Gens,  les  profondes  rêveries  des  Allemands;  mais  cette  poésie  dû  nord,qai 
semble  s'élancer  damili^su  des  neiges,  comme  rétâneelle  jaillit  de  la  glace  frappée 
par  l'acier,  qui  Aeneos  en  seapçonne  ies^subliioes  beautés?  Qaelq|Des  fi*^ineDt» 
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incomplets  des  Eddus^  quelques  traductions  infidèles  d^an  petit  nombre  de  Sta^ 
^^ns^  voilà  toat  ce  que  nous  connaissons  des  anciennes  poésies  Scandinaves^  des 
poètes  modernes,  noas  ignorons  même  lenom^ 

Personne  imeux  qne  M^^  Rosalie  da  Pnget  n^ëtak  en  état  de  n<mi  révélor 
•ces  perles  enfonîes  *sor  les  bords  de  hi  mer  glaciale.  Ayant  hstblté  longtemps 
le  nord,  occupée  sans  cesse  de  Tétnde  des  langues,  toii«  ces  idiomes  lut  sont 
devenns  fiiraiiiers;  douée  elle-même  d*une'4magînatbn  brillante,  bien  qu'en 
VK  me  temps  dHine  patience  à  tonte  épreuve,  elle  s^identifie  avec  son  auteur; 
et  sonvent,  en  lisant  ses  pages,  on  oubUe  le  traducteur  pour  ne  penser  qu'as 
poète, 

Jebasarderai  eependant  un  léger  conseil  :  quelques  mots  qui,  sans  doute, 
rendent  littéralement  le  texte  original,  ont  l'inconvénient  de  paraître  bas  et  tri- 
vials  dans  notre  langue  si  prude,  si  susceptible.  Peut-être  M^e  du  Puget  de- 
vait-elle les  éviter  par  quelque  périphrase,  quelque  équivalent,  quitte  îi 
renvoyer  en  note  le  mot  du  texte  joint  au  mot  français,  traduction  littérale.  Dn 
tt%Xe,  à  paît  ce  reproche  de  peu  d'importance,  que  je  n'ai  peut'-ètre  place  Ici  que 
manque  d'auti-es  défauts  à  signaler,  le  style  de  IVf  ^^^^  du  Puget  est  toujours  pur, 
élégant,  toujours  à  la  hauteur  du  sujet;  des  noies  savantes  et  nombreuses 
expliquent  tous  les  termes  de  mytliologie  Scandinave,  tous  les  usages  du  nord  , 
<îont  l'intelligence  pourrait  embarrasser  le  lectenr.  Je  rendrai  compte  des  ou- 
vrages qui  composeront  celte  précieuse  collection,  à  mesure  qu'ils  seront  ter- 
minés. Je  parlerai  aujourd'hui  seulement  des  deux  premiers  volumes. 

Le  premier  contient  les  «euvrcs  dn  pltfs  grand  poète  suédois  contemporain  ^ 
d'isaïe  Tégner.  Les  deux  poèmes  â^ Axel  et  de  i^nVAio/*  remplissent  le  volume 
.presque  en  entier^  ils  sont  suivis  de  plusieurs  pièces  de  peu  d'étendue,  compo- 
sées en  diverses  circonstances,  et  dans  lesquelles  j'avoue  n^avoir  pas  trouvé  tout 
<:e  qu'on  pouvait  attendre  de  raftteur  des  deux  premiers  poèmes.  Elles  m'ont 
paru  souvent  guindées,  emphatiques  et  obscures. 

Le  petit  poème  d'/^jcel  est  un  tableau^  pléiade  couleur,  du  dévouement  san.^ 
bornes  d'un  des  soldats  de  Charles  XII,  prisonnier  à  Bender,  d'un  des  trabans 
'du  roi,  d'iun  des  membres  de  ce  corps  sacré,  reste  des  anciens  preux,  mais  qui 
il  avait  conservé  de  leur  antique  dev-iseque  deux  mots^  Dieu  et  le  roi^  l'amour 
deyait  leur  •être  •inconnu*  Chargé  par  Charles  XII  d'une  mission  qui  va  mettre 
fin  à  sa  captivité,  Atel  s'élance  sur  son  coursier,  et  vole  vers  la  Soède,  Attaqué 
par  de  nomlM^ux  ennemis  danjs  leslurêts  de  l'Ukraine,  il  succombe;  mourant,  il 
est  recueiUi  par  une  riche  orpht>line^  et  bientôt  l'amour  vient  s'asseoir  au  chevet 
-da  malade.  Ici  conmienceone  lutte  cruelle  entre  la  ipassion  et  le  devoir  ^  le  de- 
voir l'emporte,  Axel  fuit.  Marie,  que  la  jalousie  dévore,  s'élatice  sur  ^s  traces 
«008  l'armure  d'un  guerrier,  et  vient  périr  sur  un  champ  de  bataille,  dans  les 
rangs  drs  ennemis  d'Axel.  Cette  fable,  dont  une  faible  analyse  ne  peut  donner 
^^0  un^idécbîea  împartiitc,  ert  traitée  avec  un  rare  talent;  la  f  iédtc  y  déborde 
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de  toutes  parts,  peut-être  même  y  est-elle  trop  abondante;  j*y  ai  tronTé  sartont 
nn  grand  abus  de  comparaisons. 

Le  poème  de  Frilhiqfesi  le  cbef-d'cBavre  de  Tégner  ;  c'est  raîade  sùéddise, 
l'histoire  d'un  de  ces  aventarenx  pirates  scandinates^  â*un  de  ces  rots  de  la  mer, 
qoi,  dans  Icnrs  courses  vagabondes,  ont  peuplé  une  partie  des  r^ons  plus  mé' 
ridionales  qâe  leur  froide  patrie.  Le  poète  a  si  bien  su  s'initier  à  sou  sujet,  il 
est  si  pénétré  des  croyances  religieuses,  des  coutumes  nobles  et  sauvages  de  ses 
terribles  ancêtres,  qu'en  lisant  le  poème  de  Frithiofj  pas  nn  mot  ne  révèle  le 
poète  moderne,  tout  rappelle  les  antiques  Sagas,  Si  le  nord  possède  quelques 
poètes  dignes  de  figurer  auprès  d'haïe  Tégner,  rien  ne  pourrait  nous  consoler 
de  les  avoir  ignorés  si  longtemps,  rien,  excepté  l'espérance  de  voir  M^l®  du 
Paget  continuer  une  tâche  si  glorieusement  commencée. 

Remontant  aux  époques  les  plus  recalées,  aux  temps  fabuleux,  M^^^  du  Pu- 
gct,  dans  son  second  volume,  nous  initie,  par  la  traduction  des  EddaSy  aux 
mystères  de  l'ancienne  mythologie  Scandinave. 

Êdda  est  un  mot  islandais  signifiant  aïeule.  Pourquoi  ce  nom  familier  a-t-il 
été  donné  à  un  recueil  de  traditions  antiques?  Est-ce  parccque  ce  recueil  les  ra- 
conte à  la  postérité,  comme  une  grand'mère  à  ses  petits-en^nts?  Je  laisse  à  de 
plus  savants  le  soin  de  décider  cette  grave  question. 

Il  y  a  deux  Eddas^  dont  l'un  est  beaucoup  plus  ancien  que  l'autre.  Le  plus 
ancien  et  le  pins  précieux  nous  a  conservé  de  vieux  chants  mythologiques  dont 
les  fragments  sont  liés  à  l'aide  de  transitions  en  prose.  Le  second,  connu  sous 
le  nom  à* Edda  de  Soemundy  est  composé  de  chants  épars,  conservés  jusque-là 
par  la  «eule  tradition,  et  que,  pour  la  première  fois,  le  savant  Sœmund  réunit, 
au  Xl<*  siècle. 

On  a  contesté  Tauthcnticité  des  EddaSy  on  a  voulu  les  attribuer  à  celui  qui,  le 
premier,  les  a  fait  connaître;  enfin  il  en  a  été  de  ces  antiques  monuments  de  la 
littérature  Scandinave  comme  des  poésies  Ossiauiques,  dont  tant  desavants  veu- 
lent encore  faire  honneur  à  Macpherson.  Cependant  les  Eddas  ont  eu  moins  de 
peine  que  les  chants  d*Ossian  à  faire  leurs  preuves  d'antique  noblesse;  et  aujour- 
d*hui  on  parait  être  enfin  décidé  à  ne  plus  leur  contester  leurs  droits. 

Je  ne  viendrai  pas  ici  m'efPorcer  de  démontrer  quelle  peut  être  leur  utilité 
pour  l'éclaircissement  des  faits  historiques<  Cette  question  a  été  traitée,  boaa- 
càup  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  le  dernier  Congrès;  et  moi-même 
c*e3t  avi'C  une  entière  confiance  que  j'ai  demandé  aux  poésies  d'Ossian  l'expli- 
cation des  monuments  des  druides.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  répéter  ce  que  j'ai 
déjà  dit:  que  la  traduction  de  M'ie  du  Puget  m'a  paru  constamment  poétique, 
joignant  à  la  naïveté  du  texte  original  une  élégance  dont  sans  doute  il  n'ap- 
proche pa?. 

Erisest  BRETorv, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  PlDStHut  Hbtorique* 
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EXTRAIT  DES  PROGÉS-VEBBAUX 

DES    ASSEMBLÉES    GÉNÉRALES   ET    MS  SÉANCES   tfîA   CLASSES 

DE    l'institut    historique. 

♦/  Le  mercredi  3  jaîn  1840,  la  première  classe  de  l'Institaf  Historique  (  His- 
foire  générale  et  Histoire  de  France)  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  J.  Ot- 
tavi;  S3  membres  sont  présents. 

M.  Francis  Lavallëe,  vice-consnl  de  France  à  l'île  de  Cuba ,  fait  hommage  à 
la  classe  d'un  travail ,  en  grande  partie  inédit,  relatif  à  la  découTerte  de  cette 
lie ,  extrait,  par  Don  Domingo  del  Monte,  d'un  manuscrit  que  possède  la  biblio- 
thèque royale  de  Madrid.  — Renvoi  à  M.  £.  G.  de  JMonglavc  pour  la  traduction 
de  ce  qui  e&t  en  espagnol,  et  pour  un  rapport. 

M.  Rosière,  de  Laval^  envoie  un  mémoire  manuscrit  sur  les  événements  dont 
le  Maine  a  été  le  théâtre  sous  Charles  VI  et  Charles  Vil.  —  L'eiamen  de  ce  mé- 
moire est  ajourné,  attendu  qu'il  doit  servir  de  titre  à  la  candidature  de  M.  Ro- 
sière,  qui  se  présente  à  la  première  classe. 

Hommages  de  la  dernière  livraison,  no  75,  du  Bulletin  de  la  Société  de  géo' 
graphie;  et  des  Esquisses  sur  la  Navarre ,  par  M.  d'Avannes.. 

M.  OUavi  fait  un  rapport  verbal  sur  la  candidature  de  M.  Robert  (du  Var). 
Elle  s'appuie  principalement  sur  une  Histoire  de  l'émancipation  graduelle  du 
peuple  français.  Le  rapporteur,  tout  en  critiquant  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage où  l'auleur  paraît  s'être  laissé  diriger  par  les  préoccupations  politiques  du 
jour,  rend  justice  au  mérite  général  du  livre,  et  au  style  convenable  dans  lequel 
il  est  écrit. 

M.  Robert  (du  Var)  est  admis  à  l'unanimité  ,  sauf  le  recours  à  l'assemblée 
générale. 

M.  Ottavi  fait  encore  un  rapport  verbal  sur  le  Nouveau  Dictionnaire  géogra- 
phique usuel  de  M.  L.  D.  de  Rienzi.  L'ouvrage  commence  par  un  abrégé  de 
cosmographie,  dans  lequel  le  rapporteur  remarque  certaines  hardiesses,  mais 
qui  prouvent,  de  la  part  de  l'auteur,  de  fortes  études,  de.  la  conviction  et  de  la 
bonne  foi.  La  classification  adoptée  satisfait  l'esprit  et  la  raison.  La  partie  an- 
cienne et  du  moyen-âge  est  peut-être  un  peu  resserrée;  Rome  surtout  eût 
exigé  plus  de  développements;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  limites  du 
volume  et  le  nombre  immense  des  matières.  La  partie  moderne  est  traitée 
de  main  de  maître.  Peut-être  seulement  l'auteur  s'est- il  arrêté. avec  trop 
de  complai.«ance  aux  pays  qu'infatigable  voyageur  il  a  lui-même  visités  ) 
la  pente  était  glissante.  Du  reste,  un  style  brillant  et  chaleureux  domine  tout 
l'ouvrage.  Un  livre  de  géographie  sans  erreurs  est  introuvable;  et  celui  de 
M.  de  ïtienzi  en  offre  infiniment  moins  que  tous  les  autres. 

M.  de  Monglave  pense  qu'il  n'est  pas  d'ouvrage  plus  difficile  qu'un  traité 
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de géographie,  tant  le  terrain  est  moavant,  tant  les  renseignements  sont 
fagitîfs.  Il  critique  le  travail  de  Balbi^  et  pense  que  celai  de  Mac'Carthy ,  quoique 
préférable ,  n'est  pas  exempt  d'erreurs.  11  partage  l'opinion  da  rapporteur  sur 
l'oDvrage  de  M.  de  Rienzi ,  à  qui  il  rappelle  seulement  quelques  erreurs  sur 
l'article  Brésil^  erreurs  qu'il  lui  a  déjà  signalées,  et  demande  le  renvoi  du  rap- 
port au  comité  du  journal. 

La  clas&e,  après  avoir  manifesté  Je  désir  que  ce  rapport  soit  écrit ,  vote  aa 
scrutin  secret  le  renvoi  demandé. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne)  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  un  rapport  sur  VHis' 
toired^Auxerrey  de  M.  Chardon.  L'orateur  fait  ressortir  par  diverses  citations 
l'importance  des  principaux  éléments  de  cette  histoire ,  et  met  en  opposition 
l'auteur  et  Jules  César.  M.  Chardon,  suivant  lui,  aurait  été  induit  en  erreur  quand 
il  a  attribué  le-  nom  ancien  de  Felonodunum,  à  Auxerre  ,  tandis  qu'il  ne  doit 
s'appliquer  qu'à  Montargis. 

M.  de  la  Pylaie  dit  que,  d'après  M.  Eloy  Johanneau,  F'eîodununi  ou  Vehno- 
dunum  serait  Beaune  en  Gatinais. 

M.  N.  de  Bcrty  se  dispose  à  prendre  la  parole  pour  soutenir  l'avis  de  M.  Char- 
don^ mais,  l'heure  étant  déjà  avancée,  l'ordre  du  jour  fort  chargé,  et  une 
question  aussi  importante  ne  pouvant  être  scindée  sans  péril,  la  discussion  est, 
après  quelques  observations  de  MM.  Dufey,  de  Berty,  H.  Prat  et  de  Monglave, 
renvoyée  à  la  séance  de  juillet. 

M.  Nolté  lit  un  rapport  sur  le  Recueil  des  exposés  de  l' administration  du 
royaume  de  Suède,  traduit  du  suédois  par  M.  de  Lunoblad,  ancien  conseiller  de 
légation.  — Renvoi  au  comité  du  journal. 

Un  autre  rapport  de  M.  Nolté,  sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires 
du  Nord,  siégeant  à  Copenhague,  est  ajourné  à  la  prochaine  séance  de  la 
classe. 

La  parole  est  à  M.  Leudière  sur  cette  question  proposée  par  le  comité 
central  des  travaux  :  Quelle  est  la  hase  véritable  de  la  chronologie  des  temps 
antiques?  ^  ^ 

La  discussion  sur  cet  important  sujet  s'ouvrira  à  la  prochaine  séance  de  la 
classe. 

M.  H.  Prat  donne  à  l'assemblée  un  aperçu  de  sa  dissertation  sur  la  seconde 
question  propo>ée  par  le  coipité  central  des  travaux  :  Des  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  de  Venise.  Son  but  est  de  préparer  les  orateurs  à  la  discus- 
sion 4}ui  s'ouvrira  sur  ce  sujet  le  mois  prochain. 

Dans  un  exposé  rapide  et  succinct,  mais  d'une  lucidité  remarquable,  M.  H.  Prat 
passe  en  revue  les  principales  phases  de  l'histoire  de  cette  ville  célèbre.  H  don- 
nera, dif.-il,  à  l'Institut  Historique  une  preuve  de  sa  haute  estime  en  s'abstenant, 
à  ce  propos,  de  ce  pompeux  étalage  de  phrases  sonores  sur  l'instabilité  des  choscjJ 
humaines,  qui  ouvre  toute  histoire.  «  Je  ne  vous  parlerai ,  ajoute-t-il,  ni  ^u  ''^" 
de  saint  Marc,  ni  des  palais  de  marbre  devenus  déserts,  ni  de  la  disparition  de 
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ces  antiques  familles  nobles  aujourd*hni  éteintes  ;  je  n'évoquerai  pas  Tômbrede 
Venise  en  pleurs  regardant  le  Ponl^des^Soupirs  comme  un  remords,  et  la  do- 
mination étrangère  comme  an  châtiment  ;  j*irai  droit  au  but.  » 

L'orateur  n'attribue  exclusivement  l'origine  de  Venise,  ni  aux  Visigoths,  ni 
aux  Huns,  ni  aux  Lombards,  mais  à  chacune  des  invasions  de  ces  peuples,  qui 
aurait  jeté  des  fugitifs  dans  ces  ilôts  inaccessibles,  agglomération  d'abord  gou- 
vernée populairement  par  àeê  tribuns,  dont  la  cbarge  était  annuelle;  puis, 
quand  des  débats  s'élevèrent  entre  eux,  par  un  doge,  dont  les  droits  consti- 
tuèrent plus  tard  une  souveraineté.  Après  plusieurs  siècles  on  limite  son  pou- 
voir; au  15^,  Venise  devient  une  république  aristocratique;  les  démocrates  ré- 
clament; le  conseil  des  Dix  les  condamne,  et  formule  les  maximes  de  l'inquisi- 
tion d'État.  ' 

On  a  &it  de  ce  conseil  des  Dix  la  principale  cau»e  de  la  grandeur  de  Venise  ; 
on  a  dit  que  la  monarchie  et  l'aristocratie  se  prêtaient  seules. au  développement 
de  la  puissance,  à  Texclusion  de  toute  organisation  démocratique.  L'orateur  ne 
dissimule  pas  $^  sympathies  pour  une  monarchie  sage^  et  la  haute  estime  qu'il 
professe  pour  une  aristocratie  qui  ouvre  ses  rangs  au  mérite  ;  mais  les  reproches 
qu'on  fait  ici  à  la  démocratie  ne  lui  semblent  pas  fondés  :  les  républiques  de 
l'antiquité  admettaient  l'esclavage  ;  celles  du  moyen-âge  s'arrangeaient  du  ser- 
vage. Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  s'annonce  la  vraie,  démocratie.  Il  &ut  jat- 
tendre  des  siècles  pour  la  juger  sur  ses  actes. 

M.  Prat  voit  dans  le  commerce  la  véritable  cause  de  la  grandeur  de 
Venise. 

M  De  tous  temps,  dit-il,  les  productions  de  l'Inde  ont  été  recherchées  des 
occidentaux;  mais  chacun  sait  qu'aucun  marchand  ne  peut  s'aventurer  seul 
dans  les  steppes  et  les  déserts  de  l'Asie  ;  de  là  les  caravanes.  Tyr  ne  se  bornait 
plus  à  être  le  comptoir  des  échanges  de  l'univers,  elle  allait  porter  à  l'occident 
les  métaux  précieux  ,  les  pierres  Gnes,  les  perles,  les  tissus  qu'elle  recevait  du 
Levant,  et  elle  faisait  des  bénéfices  immenses.  Alexandrie  se  contentait  du  rôle 
d'en treposi taire;  et  l'on  sait  à  quelle  splendeur  elle  put  néanmoins  arriver.  » 

C'est  dans  l'examen  de  ces  considérations  que  M.  Prat  croit  avoir  trouvé  le 
secret  de  la  grandeur  de  Venise.  Dès  la  naissance  de  leur  ville,  les  Vénitiens 
obtinrent  des  empereurs  grecs  la  plus  entière  liberté  de  commerce  dans  les 
ports  de  leur  domination  ;  et ,  quand  cet  empire  devint  la  proie  des  Arabes  ,  les 
Vénitiens  mirent  de  côté  tout  scrupule  religieux  et  firent  alliance  avec  les  ca- 
lifes. D'un  autre  côté,  la  part  qu'ils  prirent  aux  croisades  leur  fut  doublement 
profitable  :  ils  se  faisaient  payer  par  les  croisés  pour  les  transporter  dans  le 
Levant,  et,  en  outre,  ils  en  obtenaient  des  concessions  de  villes,  et  quelquefois 
même  de  contrées  étendues,  comme  Pile  de  Chypre,  qui  affermissaient  leur 
monopole  et  les  rendaient  les  facteurs  de  l'univers. 

Qu'ils  aient  ensuite  conquis  une  partie  du  nord  de  l'Italie,  qu'ils  aient  Intté 
contre  les  empereurs  d'Allemagne,  dépouillé  les  monarques  hongrois,  envahi 
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en  1S04  one  moitié  de  l'empire  grec ,  ce  sont  là,  non  les  fondements,  mais  les 
rësaitats  de  leur  grandeur,  provenant ,  en  réalité ,  des  richesses  qo*îls  avaient 
acquises  par  Icar  immense  commerce.  L'Europe  el  l'Asie  étaient  les  tribnuires 
de  Venise. 

Quant  à  sa  chute ,  l'orateur  la  voit  dans  des  causes  analogues  à  celles  qu'il 
Vient  de  développer.  Ainsi ,  la  découverte  de  l'Amérique,  le  passag^e  du  cap  de 
Bon  ne- Espérance,  changèrent  les  voies  du  commerce,  firent  abandonner  les 
échelles  du  Levant  ;  et  là  commença  la  décadence  de  Venise.  En  entrant  dans 
cette  ville.  Napoléon  ne  frappa  qu'un  cadavre. 

La  disetiséion  sur  cette  in^portante  question  s'ouvrira  à  la  prodiaine  séance 
de  la  classe. 

**  La  deuxième  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  réunie, 
le  mercredi  10  juin  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Leudi^re  ;  24  membres  sont 
présents. 

Il  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Henri  Germain,  de  Vernon,  sur  son 
projet  de  Dictionnaire  étymologique,  La  classe,  après  avoir  entendu  MM.  Lea- 
dière  et  de  Monglave,  regrette  que  le  travail  proposé,  n*étant  pas  entièrement 
historique,  ne  rentre  pas  dans  la  spécialité  de  w»  études  ;  elle  en  vote  le.  dépôt 
aux  archives.  Une  lettre  circonstanciée  sera  écrite  à  M.  Germain,  pour  lui  expli- 
quer le  motif  de  cette  décision  qui  ne  touche  en  rien  au  mérite  incontestable  de 
son  travail. 

Rapport  oral  de  M.  Leudière  sur  les  Etudes  gothiques  de  M.  Moarin  de  Soo- 
derval.  Suivant  l'auteur,  les  Goths  auraient  exercé  une  grande  influence  sar  les 
mœurs,  les  usages,  la  langue  et  la  civilisation  de  l'Italie  et  des  Gaules;  il  désigne 
sous  le  nom  de  Goths  toutes  les  populations  germaniques^  et,  tandis  que,  cbes 
nous,  on  disait  autrefois  gothique  pont  dire  barbare,  il  lui  semblerait,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'autres  partisans  outrés  du  germanisme^  que  gothique  voudrait  dire 
parfait.  «  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  dit  le  rapporteur,  que  le  vent  souffle  au 
germanique.  »  Il  blâme  cette  nouvelle  école,  qui  préconise  avant  tout  ce  qui 
vient  d'au-delà  du  Rhin.  ' 

Abordant  le  plan  de  l'ouvrage,  M.  Leudière  en  examine  les  trois  parties.  Dans 
la  première.  Fauteur  précise  le  sens  du  mot  Goth  :  établissant  que  les  Goths  ne 
diilièrent  pas  des  Germains,  il  voit  dans  les  Goths  les  ancêtres  des  habitants 
actuels  de  la  France.  Le  rapporteur  réfute  cette  assertion  ;  il  prouve  que  les  ha- 
bitants actuels  de  la  France  n'ont  pas  eu  d'autres  pères  que  les  Gaulois.  Trois 
grands  caractères  les  distinguaient,  selon  les  anciens  auteurs  :  V esprit,  le  courage 
et  une  sorte  de  vocation  cïievaleresque  à  protéger  les  peuples  opprimés,  à  quel- 
ques distances  qu'ils  en  fussent  places  ;  caractère  actuel  de  la  nation  française, 
dont  il  ne  trouve  pas  de  vestige  chez  les  Goths. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  preuves  étymologiques,  travail  qui,  sui- 
vant M.  Leudière,  pèche  par  la  base  :  ce  n'est  pu»  dans  le  gothique,  mais  dansle 
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^muitn,  que  l'aoteur  trouve,  à  son  insD,  la  racine  de  ses  mots  français.  £t  ce  qai 
prouve  aa  rapporteur  le  peu  d'influence  des  Gotlis  sur  la  langue  française,  c'est 
qa'il  n'y  a  pas  peut-être  cinq  mots  de  notre  langue  qui  se  rattachent  au  gothique. 
On  peut  en  dire  autant  du  roman  et  de  l'espagnol,  bien^que  les  Gotbs  aient  ha- 
bité plus  longtemps  les  contrées  où  on  les  parle.  Grand  nombre  d'étymologies 
citées  appartiennent  à  Tallemand,  et  non  au  gothique,  et  M.  Mourin  oublie  les 
ëtymologies  vraiment  gothiques  qu'il  aurait  pu  mettre  en  avant,  telles  que 
bru  y  maréchal^  esquifs  fourreau^  etc. 

La  troisième  partie  est  la  plus  curieuse.  Cependant  M.  Lcudière  n'admet  pas 
Tassertion  que  tout,  dans  les  Gaules,  était  latin  ou  germain  dans  le  langage  ;  l'er* 
renr  de  M.  Mourin  vient  de  ce  qu'il  n'a  jugé  la  langue  que  d'après  les  noms  des 
membres  du  clergé,  la  plupart  latins,. parce  que  les  prélats  portaient,  en  général, 
des  noms  de  saints,  ou  d'après  ceux  des  personnages  politiques  qui,  étant  tous. 
Francs,  tenaient  par- là  même  à  la  racine  germanique.  C'était  dans  la  masse  du 
peuple  que  devait  se  trouver  et  que  se  trouvent  en  effet  les  dénominations 
gauloises. 

M.  de  Monglave  rappelle  que  l'Espagne  a  été  longtemps  appelée  monarchia 
gothica^  et  que,  dans  les  longues  guerres  des  colonies  espagnoles  en  Amérique, 
les  républicains,  pour  se  distinguer  des  assaillants  de  même  origine  qu'eux ,  les 
flétrissaient  dans  toutes  leurs  proclamations  du  nom  de  Godos,  Goths.  Celte 
dénomination  est  encore  en  vigueur  du  Mexique  au  Rio  de  la  Plata. 

Le  rapport  de  M.  de  Leudière  est  renvoyé  au  comité  du  journal.  « 

Rapport  de  M.  Trémolière  sur  un  manuscrit  de  M.  Ménier  (des  Pyrénées* 
Orientales)  sur  V abus,  funeste  à  la  morale ^de  la  signification  de'tournée  de  quel- 
ques moU.  -^  Renvoi  aux  archives. 

M.  l'abbé  Orsini,  chargé  d'un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Fontaine, 
professeur,  présenté  pour  être  membre  correspondant,  par  MM.  le  comte  Le 
Peletier  d'Aunay  et  A.  Renzi,  conclut  à  ladopt ion. -^L'admission  du  candidat 
est  prononcée  au  scrutin  secret,  sauf  le  recours  à  l'assemblée  générale. 

Rapport  de  M.  E.  -G.  de  Monglave  sur  le  Polyglotte  improvise  //e  M.  A.  Renzi, 
ou  Part  de  parler  les  langues  sans  les  apprendre.  Le  titre  de  Pouvrage  avait  d'a- 
bors  paru  bizarre  au  rapporteur  ^  mais,  en  prenant  connaissance  du  livre,  il  a 
découvert  qu'il  exprimait  pari^itement  la  pensée  de  Pauteur.  Pour  bien  se  ren- 
dre compte  du  but  de  M.  Renzi ,  il  faut  distinguer  la  langue  usuelle  de  la 
langue  littéraire.  Que  la  langue  usuelle  soit  plus  ou  moins/Correcte,  plus  ou 
moins  grammaticale,  l'essentiel  est  qu'elle  se  fasse  comprendre.  Réduite  à  cela, 
l'importance  de  ce  travail  est  encore  immense.  Le  rapporteur  entre  dans  des 
développements  détaillés  sur  le  plan  et  l'exécution,  soit  intellectuelle,  soit  ty. 
pographiqoe,  do  dictionnaire  de  M.  A.  Renzi,  -^  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Rapport  du  même  membre  sur  un  opuscule  de  notre  collègue  Berthicr,  profes* 
seur  sourd -muet,  relative  à  son  maître  feu  Bébian,  censeur  des  études  de  l'in- 
stitut royal  dcf^ourds-muets  de  Paris.  M,  de  Monglave  loue  cette  notice  pleine 
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de  faits.  M.  Berthier  y  fait  preave,  suivant  lui,  comme  dans  $c$  autres  ourragiR», 
d*un  esprit  judicieux ,  d'an  fif  sentiment  de  reconnaissance.  Le  style,  d'une 
exécution  brillante,  se  distingue  snrtoat  par  une  harmonie  sontenae,  qualité 
extraordinaire  chez  on  soard-maet.  —  Renyot  au  comité  do  journal. 

Rapport  de  M.  Vincent  sur  le  quatrième  cbant  d'an  poème  manuscrit,  latin  et 
français,  de  M.  Espîc,  de  Sainle-Foy  (Gironde),  intitulé  la  Famille.  Après  quel- 
ques critiques  de  détail  sur  le  fond  et  sar  le  style,  le  rapporteur  cite  comme  an 
des  meilleurs  passages  celui  ou  l'auteur,  excellent  père,  peint  les  joies  de  la  pre- 
mière paternité  :  «  On  reconnaît  bien  là,  dit  M.  Vincent,  l'excellent  chef  de  la 
famille,  dont  le  bonheur  est  de  revivre  dans  ses  enfants.  Cet  homnoe  que  j'ai  pu 
critiquer  comme  poète,  je  le  vénère  comme  père.  Il  s'exhale  de  ses  paroles  un 
parfum  de  Tcrtu ,  de  tendresse ,  de  dévouement  à  tous  les  devoirs ,  à  tous  les 
sentiments  de  la  famille,  qui  m'a  charmé,  qui  m'a  donné  le  désir  de  le  connaître. 
Je  me  suis  comme  surpris  à  me  blâmer  moi-même  d'être  venu,  la  règle  et  le  compas 
à  la  main^  assisté  d'Arîstote  et  d'Horace,  le  juger  d'une  façon  trop  sévère,  comme 
si,  en  composant  cet  ouvrage,  M.  Espic  n'avait  pas  fait  mieux  qu'un  poème  siins 
défaut,  puisqu'il  a  &it  une  bonne  action.  » 

M.  N.  de  Berty  demande  le  renvoi  au  comité  du  journal.  Plusieurs  membres 
s'y  opposent,  par  la  raison  que  le  poème  en  question  ne  se  rattache  nullement  aa 
but  de  l'Institut  Historique,  et  que  l'abondance  des  matières  fait  une  loi  de  tenifi 
autant  que  possible,  à  ce  que  les  rapports  sur  les  ouvrages  historiques  aient 
toujours  le  pas  sur  ceux  qui  rendent  compte  d'ouvrages  purement  littéraires, 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérite.  —  Dépôt  aux  archives. 

**  La  soixantième  assemblée  générale  de  l'Institut  Historique,  5«<^affrr  ex/m- 
ordinaire^  a  eu  lieu  le  vendredi  là  juin  I8i0,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte 
Le  Peletîer  d'Aunay  ;  29  membres  assistent  à  la  séance. 

Notre  collègue ,  M.  Scipion  Marin  ,  qui  vient  de  parcourir  la  Turquie  et 
l'Egypte,  annonce  qu'il  est  chargé  de  présenter  à  l'Institut  Historique,  comme 
membres  correspondants,  plusieurs  personnages  éminents  de  ces  deux  pays,  et 
de  solliciter  des  pouvoirs  pour  y  fonder  des  succursales  de  notre  association.  — 
Remerciements  et  renvoi  au  conserL 

Cinq  volumes  sont  offerts  à  l'Institut  Historique.  Des  remerciements  sont  votés 
aux  donateurs. 

On  passe  à  Téleccioii  de  deux  candidats  présentés  par  la  première  classe 
(Hisloire  générale  et  Histoire  de  France)  j  et  par  la  deuxième  {Hèsiorre  des 
Langues  et  des  lÀUéralures  ). 

Le  premier,  qi^i  demande  à  être  membre  résidant,  est  M.  Robert  (du  Tar)f 
le  deuxième,  qui  demande  à  être  membre  conrespondanl ,  est  M.  le  profes- 
seur Fontaine.  Ce»  deux  candidats,  ayant  passé  par  tonales  degré»  d'électioa 
exigé»  par  les  statuts ,  sont  proclamés  membre»  au  scratis  seeret* 
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Le  coQ$eU  avait  cboisi  troU  de  ses  membre»,  MM.  J.  OttavI ,  G.  de  Friess  et 
Mary-Lafon,  pour  examiner  le^i  comptes  de  M.  le  sccrétaire-perpétoel ,  clos  le 
51  mars  IS^iO.  M.  Mary-Lafon,  rapporteur,  ayant  présenté  son  travail  au  conseil, 
où  il  a  été  débattu  et  arrêté,  a  reçu  mission*  de  le  transmettre  à  Passemblée 
générale, 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Lafon  pour  son  rapport* 

M.  Leudîère  rappelle  que  le  conseil  a  arrêté  qu'un  membre  serait  adjoint, 
dans  cette  importante  séance,  a  M.  le  secrétaire* perpétuel ,  pour  l'assister  dans 
la  rédaction  du  procès-verbal.  —  L'assemblée  fait  choix  de  M.  Prat. 

M.  Dnfey  (de  l'Yonne),  chargé  par  le  conseil  de  dire  quelques  mots  sur  la 
mort  de  M.  Népomacène- Louis  Lemercier,  de  l  Académie  Française,  qui  fut  pré'^ 
sident  de  la  première  classe  et  vice-président  de  Tlnstitut  Historique,  expose 
que  ce  serait  profaner  cet  éloge  funèbre  que  de  le  mêler  à  des  questions  de 
chiffres.  Il  demande  un  ajournement.  —  Accordé. 

M.  Mary-Lafon,  passant  à  l'examen  des  comptes^  déclare  qu'il  en  résulte  que 
les  recettes,  pendant  Tannée  écoulée  depuis  le  1er  avril  1859  jusqu'au  51  mars 
1840,  s'élèvent  à  14,828  fr.  60  c,  dont  11,462  fr.  de  cotisations,  520  fr.  de  di- 
plômes, 541  fr.  50  c.  d'abonnements  an  congrès,  105  fr.  id.  au  journal,  et 
2,400  fr.  d'actions  placées,  et  que  les  dépenses  n'ont  atteint  que  le  chiffre  in^- 
férieur  de  12,428  fr.  50  c;  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  2,400  fr. 

«  Les  commissaires,  dit  M.  le  rapporteur,  ont  apporté  dans  leur  tâche  un  soin 
minutieux  et  une  sévérité  scrupuleuse.  Ils  ont  révisé  et  vérifié  toutes  les  pièces 
de  comptabilité,  une  à  une,  mois  par  mois,  et,  à  part  deux  ou  trois  inexacti- 
tudes insignifiantes,  elles  confirment  l'état  présenté.  » 

Malgré  l'excédant  dont  il  a  été  question,  la  dette  sociale  n'a  pas  diminué.  Le 
rapporteur  attrij)ue  cet  état  de  choses  à  trois  motifs  :  l'ardent  désir  de  conserver 
la  société,  la  conviction  de  son  utilité  pour  les  études  historiques,  l'espoir  qu'en 
gagnant  du  temps  elle  triompherait  des  obstacles,  préoccupations  qui  ont  tou- 
jours dominé  les  conseils  quand  il  s'est  agi  de  comptabilité. 

La  nouvelle  commission  écarte  avec  franchise  ces  fictions  rassurantes,  ces 
illusions  flatteuses..  Elle  reproche  aux  commissions  précédentes  d'avoir  pris 
l'habitude  de  balancer  les  créances  par  un  débet  exactement  égal ,  composé 
d'évaluations  chimériques  du  mobilier,  de  la  bibliothèque,  des  journaux  en  ma- 
gasin, des  cotisations  arriérées.  £lle  remonte  au  positif.  Le  déficit,  suivant  elle, 
était  (somme  ronde)  en  1834  de  13,500  fr.  ;  en  1855  de  25,500;  en  1836  de 
36,000;  en  1837  de  47,500;  en  1858  de  même  somme;  en  1859  de  49,500;  et 
cette  année  de  49,000. 

Les  commissaires,  avec  le  concours  de  M.  le  secrétaire^perpétuel  et  de 
M.  l'administrateur  trésorier,  ont  réduit  l'évaluation  de  Yavoir,  de  51,000  fr.  à 
5,000  ou  4,000  fr. 

Ils  pensent  qu'il  est  urgent,  pour  que  àa  société  vive  et  progresse»  de  la  déli- 
vrer d'un  arriéré  qui  l'entrave  et  l'écrase. 


—  se- 
ns proposent  d'abord  de  valider  et  déclarer  apurés  les  comptes  an  !«'  arril 

1859  au  31  mars  1840. 
Quant  à  la  dette ,  ils  offrent  nne  voie  d'amortissement  qui  leur  parait  la 

seule  applicable,  la  seule  légitime,  la  seule  admissible  par  les  créanciers  et  par 

la  société. 

Déduisant  delà  somme  totale  de  la  dette  les  33,100  fr.  d'actions  émises, 

il  reste  25,856 fr.,  total  qui,  par  abandons  de  la  part  de  cinq  membres^  se  trouve 

encore  réduit  à  23,000  fr.  environ. 

Sauf  vérification^  il  reste  à  l'Tnstitat  Historique  popr  46,000  fr,  d'actions 

non  encore  émises,  attenant  à  la  soucbe.  Elles  présentent  une  valeur  réelle, 

puisque  l'emprunt  dont  elles  font  partie  est  souscrit  aux  denx  tiers. 

Les  commissaires  sont  d'avis  qu'on  paie  avec  ces  valeurs  une  é^ale  somme  de 
dette.  Restera  7,000  fr.  environ  qu'ils  proposent  de  solder  en  argent,  au  far  et 
à  mesure  des  rentrées,  sans  préjudice  des  besoins  du  courant,  et  en  consultant, 
soit  l'antériorité  des  dettes,  soit  l'importance  relative  des  créanciers. 

Us  pensent  qu'il  convient  de  suspendre  provisoirement  le  paiement  des  inté- 
rêts des  actions  émises,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  assez  d'argent  en  caisse  pour  que 
tous  les  actionnaires  participent  à  ce  paiement. 

Ils  voient  dans  leur  proposition  la  seule  issue  favorable  de  nos  embarras  finan- 
ciers. Ce  moyen ,  suivant  eux,  relève  d'un  seul  coup  llnstitut  Historique  en 
intéressant  à  son  avenir  tous  ceux  qui  entravent  soii  présent.  II  garantit  et  con- 
solide la  dette. 

Déjà  de  sages  mesures  annoncent  d'importantes  améliorations.  Le  projet  de 
budget  des  dépenses  pour  1840-1841,  que  M.  l'administrateur  a  apporté  au  con- 
seil, et  que  nous  vous  présentons,  ne  dépasse  pas  8,400  fr. 

M.  l'administrateur  avait  soumis  au  conseil  un  autre  |>rojet  tendant  à  créer 
dans  la  société  des  prix  annuels  d'histoire;  mais,  tout  en  approuvant  le  principe 
et  l'utilité  de  cette  fondation,  les  commissaires  pensent  que  la  discussion  en  sera 
mieux  placée  après  le  budget. 

En  résumé  ils  proposent  : 

1o  De  déclarer  apurés  les  comptes  de  1839-1840. 

^  De  rembourser  16,000  fr.  de  dettes  environ  avec  les  actions  en  souche,  et 
de  solder  en  argent  jusqu'à  concurrence  d'environ  7,000  fr.  d'autres  créances, 
au  fur  et  à  mesure  des  rentrées» 

3^  D'adopter  le  projet  de  budget  des  dépenses  de  1840-1841 ,  montant 
à  8,400  fr. 

Après  une  vive  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Leudière,  E.  G.  de 
Monglave,  Henri  Prat,  MaryLafon,  Dréolle,  L.  D.  de  Rienzi,  Ottavi,  Deville, 
C.  de  Friess,  l'abbé  Badicbe  et  Vincent,  on  procède,  par  assis  et  levé,  an  vote 
des  trois  propositions,  qui  sont  adoptées.  L^ensemUc  est  également  adopté,  ao 
scrutin  secret,  par  vingt-sept  boules  blanches  contre  une  noire» 
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[.  C.  de  Friess ,  an  des  commissaires,  rend  compte  de  la  proposition  faite 
par  M.  A.  Renzî,  administrateur-trésorier,  de  distribuer  dans  Tannée  1840-1841 
an  prix  poar  chacane  des  quatre  classes  de  l'Institut  Historique,  et,  ensuite,  un 
grand  prix  pour  un  ouvrage  rentrant  à  la  fois  dans  les  quatre  spécialités. 

L'inîdatîve  de  cette  fondation  est  puisée  dans  l'art.  1«r  des  statuts. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  comité  central  des  travaux,  pour  le  rap-^ 
port  en  être  fait  à  l'assemblée  générale  du  26. 

%*  Troisième  classe  {Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques j  so^ 
ciales  et  philosophiques);  séance  du  mercredi  17  juin  18^0;  présidence  de 
M.  l'abbé  Badiche;  36  membres  sont  présents. 

M.  le  docteur  Cerise  se  plaint  de  ce  qu'on  a  exagéré  dans  le  proccs-verbal  de 
la  séance  da  20  mai  la  critique  qu'il  a  faite  de  Touvrage  de  M.  Aub.  Gauthier, 
sar  le  magnétisme.  S'il  a  blâmé  le  livre  quant  aux  faits  qui  y  sont  consignés  et 
aax  narrations  fantastiques  qu'on  y  rencontre,  il  a  payé  un  juste  tribut  d'éloge 
au  style  et  aux  recherches  consciencieuses  de  Fauteur. 

Hommages  d'un  Voyage  dans  les  Landes  de  Bordeaux  y  par  M.  le  baron  de 
' Mortemart-Boissc  (rapporteur  M.  le  docteur  Josat;;  de  la  traduction,  par 
M.  Ch.  Noël ,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Des  droits  et  des  devoirs  des  employés 
prussiens  (un  second  exemplaire  sera  demandé  à  M.  Noël,  suivant  le  régie- 
ment,  et  M.  N.  de  Berty  examinera  alors  le  livre);  du  Compte  général  de  l'ad- 
ministration de  ta  justice  criminelle  en  France  pendant  Vannée  1 848,  olTerl 
par  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice;  des  dernières  livraisons  de  la 
France  départementale,  et  de  la  Revue  française  et  étrangère  de  législation  el 
à^  jurisprudence.  Parmi  les  autres  brochures,  il  en  est  une  intitulée  :  La  Reli- 
gion et  la  Patrie,  œuvre  d'un  prêtre  anonyme,  membre  de  l'Institut  Historique, 
et  dont  MM.  Cerise  et  de  Monglave  font  Tëloge.  Dans  une  des  dernières  assem- 
blées générales)  notre  collègue,  M.  N.  de  Berty,  a  traité  aussi  de  V Union  de  la 
fdigion  et  de  la  liberté.  Enfin  le  même  sujet  a  fourni  la  matière  d'un  volume, 
dont  M.  Drëollc  va  vous  rendre  compte,  à  un  autre  de  nos  collègues, 
M.  Tabbé  Baret. 

M.  Lefortier,  pharmacien  à  Trun  (Orne),  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant; il  est  présenté  par  MM.  Lalande  et  Favrot.  Une  commission  de  trois 
membres,  MM.  Cerise,  Victor  Martin  et  Favrot,  est  chargée  d'examiner  les  titres 
da  candidat  et  le  mémoire  joint  à  sa  demande.  La  classe  vole,  en  outre,  l'aHiche 
de  son  nom  dans  le  local  des  séances. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  du  travail  de  la  commission  chargée  de  faire 
des  recherches  sur  Torigine  du^c^w  des  ardents  ^  ses  causes  el  ses  effets.  M.  le 
docteur  Victor  Martin,  rapporteur,  a  la  parole. 

Dans  un  long  et  savant  mémoire,  il  remonte  à  Porigine  de  cette  terrible  ma- 
ladie, qui  jadis  désola  la  France  et  l'Allemagne.  D'abord  entourée  d'apparitions 
«tde  phénomènes  surnaturels^  elle  eut  besoin  de  miracles  ;  et  les  malades  se 
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refagièrent  sonsla  protection  dé  saint  Antoine;  <^e  là,  plag  tard,  le  nom  de  fea 
Saint-Antoine.  La  gangrène  anx  extrémités  et  une  extrême  chaleur  d'entraiU 
les  étaient  les  symptômes  qm  raccompagnaient.  Dorant  les  XP,  Xil*  et  Xlll' 
siècles,  elle  fit  d'épouvantables  ravages.  Dans  une  seule  année  elle  enleva 
40,000  hommes  dans  l'Aquitaine,  le  Périgord  '*t  le  Limousin.  Les  malades 
étaient  liidenx  à  voir;  leurs  membres  tombaîent^par  lambeaux ,  au  milieu  d'atro- 
ces douleurs. 

Chercbani;  ensuite  dans  nos  maladies  actuelles  quelque  analogie  avec  celle-là, 
M.  Martin  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  raphanies  ne  sont  autre  chose  que  le 
mal  des  ardents.  L'intensité  en  est  seulement  un  peu  moins  violente,  mais  les 
effets  sont  toujours  la  chute  des  membres^  la  destruction  complète  des  parties 
du  corps  qui  en  sont  atteintes.  Il  n'hésite  pas  davantage  à  en  attribuer  la  cause 
au  seigle  ergoté,  aux  céréales  avariées  dont  se  nourrissaient  autrefois  les  paysans 
des  parties  malsaines  de  la  France.  La  Sologne,  le  Gatinais  furent  souvent  rava- 
gés par  ce  fléau  ;  les  hommes  et  les  animaux  succombèrent  pêle-mêle,  et  Ton  a 
remarqué  que  ce  fut  dans  les  années  pluvieuses,  quand  le  seigle  était  maigrelet 
difilcile  à  conserver.  Les  animaux  ont  tant  de  répugnance  pour  le  seigle  ergote, 
qu'ils  préfèrent  se  laisser  mourir  de  faim. 

Si  de  nos  jours  cette  épidémie  est  très  rare  et  moins  effrayante  qu'au  moyen- 
âge,  on  doit  attribuer  cet  heureux  résultat  aux  améliorations  apportées  dans  la 

0 

culture  des  céréales  et  à  l'assainissement  des  parties  marécageuses  de  la  France. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  aujourd'hui  l'identité  parfaite 
qui  existe  entre  le  feu  des  ardents  du  moyen-âge  et  les  petites  épidémies  qui, 
d  3  temps  à  autre,  ravagent  la  Sologne. 

MM.  N.  de  Berty  et  l'abbé  Badicbe  échangent  quelques  paroles  sur  l'origine 
des  rogations  y  àoiil  il  est  parlé  dans  le  mémoire  de  M.  Martin. 

M.  le  docteur  Cerise  résume  le  travail  de  M.  Martin ,  et  le  croit  aussi  complet 
que  possible. 

M.  Aguesse  soumet  à  la  classe  un  échantillon  de  seigle  erg  )té,  et  lit  une  notice 
fort  curieuse  sur  ce  champignon  que  les  paysans  attribuent  à  différentes  cause?, 
mais  surtout  à  la  non-fécondation  du  germe  attaqué  et  à  la  piqûre  d'un  insecte. 
D'une  part ,  on  conteste  les  propriétés  nuisibles  du  seigle  ergoté;  d'une  autre 
(  et  le  grand  nombre  est  de  ce  côté  )  ,  on  affirme  qu'il  y  a  même  danger  à  man- 
ger fréquemment  du  pain  de  seigle  qui  en  contient  beaucoup.  Les  pay.^ans  le 
redoutent  ;  ils  ont  toutefois  rsmarqié  que  l'ergot  frais  était  beaucoup  plus  dan- 
gereux que  l'ergot  sec  et  ancien  et  qu'en  ce  dernier  cas  même  il  finissait  par 
devenir  entièrement  inerte.  Il  paraît,  en  outre,  qu'il  n'agit  pas  avec  la  même 
énergie  sur  tous  les  individus  et  dans  toutes  les  saisons  ;  M.  Aguesse  a  vu  plu- 
sieurs personnes  atteintes  de  maladies  graves  attribuées  toutes  au  seigle  ergote. 
Ces  maladies  présentaient  absolument  les  mêmes  symptômes  que  celles  qoe 
vient  de  décrire  M.  Martin. 


Sar  la  demande  de  MM.  Favrot  et  de  Monglave ,  le  travail  de  M.  Martin  e(  la 
note  de  M.  Âgucsse  sont  unanimement  re^?OJé$  au  comité  da  journal^ 

Rapport  de  M.  J.  A.  DréoUe  8ar  un  mémoire  imprimé  de  M.  Tabbé  Baret, 
qai  traite  de  Videniité  morale  de  la  Uberîe  avec  la  religion.  Le  rapporteur  cite 
qvelqaes  pasaagea  du  livre,  et  pense  avec  Fauteur  que  c'est  à  la  religion,  unie  à 
la  liberté,  que  sont  dus  les  progrès  de  la  civilisation,  et  que  lo  seule  et  vraie  li- 
berté est  celle  qu'a  prèchée  Jésus-Christ. 

M.  N,  de  Berty  critique  l'ouvrage  de  M.  Baret.  La  question  ne  lui  semble  nul- 
lement traitée  sous  je  point  de  vue  philosophique.  En  outre ,  il  trouve  le  style 
exagéré,  sans  ordre,  sans  logitjue.  11  y  a  du  fanatisme  dans  l'imagination  de 
i'autear,  et  pourtant  il  n'en  fallait  pas  dans  cette  question.  M.  de  Berty  ne  croit 
pas  que  Fonvrage  soit  aussi  digne  d'intéi-ét  que  le  prétend  M.  DréoSle,  bien  qu'i' 
y  trouve  de  belles  pensées  et  d'excelieotcs  choses. 

M,  Dréolle  déclare  n'avoir  considéré  le  livre  que  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique. Il  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  parfois  de  l'exagération  dans  le  style. 

Une  discussion  s'engage  entre  M.  N,  de  Berty,  et  MM.  Dréolle,  de  Monijlave  et 
le  docteur  Cerise.  Ce  dernier  insiste  pour  mettre  un  terme  à  une  discussion  qui 
sort  des  limites  de  noire  spécialité,  et  demande  le  renvoi  du  rapport  au  comité 
du  journaL  —  Adopté, 

%*  La  quatrième  clasie  (Histoire  des  Beaux -Arts)  s'est  réunie  le  mercredi 
24  juin  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Ërne;<t  Breton  ^  S3  membres  sont  présents 
à  la  séance. 

A  propos  de<  monuments  prétendus  druidicpios  dont  M.  de  la  Pylaie  a,  dans 
une  des  dernières  séances,  signalé  rcxistcnce  en  Afrique ,  M.  Ernest  Breton  fait 
observer  qu' Artémidore ,  cité  par  Strahon,  prétend  qu'auprès  de  Carthage  le 
dieu  Melkart,  ou  Hercule  phénicien,  dont  le  culte  fut  apporté  de  Tyr,  était 
honoré  sur  àt&  pierres,  an  nombre  de  trois  ou  de  quatre,  posées  les  unes  sur 
les  autres. 

Notre  collègue  M.  Auguste  Vallet  de  Virtville ,  chargé  par  le  ministère*dc 
1  instruction  publique  de  mettre  en  ordre  les  archives  historiques  de  la  pré- 
fecture de  l'Aube ,  annonce  que  dans  six  mois,  époque  de  son  retour  à  Paris,  il 
aura  classé,  catalogué  ctdisposé  plus  de  240,000  pièces  ou  registres.  Il  fera 
hommage  à  la  société  du  livre  qu'il  se  propose  de  publier  à  la  fin  de  sa  niiseion, 
et  qui  contiendra  une  douzaine  de  rapports  ou  dissertations  sur  les  diverses 
parties  de  cet  énorme  ensemble,  et  un  recueil  de  textes  choisis.  En  attendant,  i 
met  de  côté,  pour  la  consacrer  exclusivement  à  Tlnstitut  Historique ,  une  pièce 
relative  à  la  découverte  àeè  cendres  d'ilcloîse  et  d*Abeilard,  dont  notre  défu  nt 
<:ollègue  Alexandre  Leiioir  avait  déjà  entretenu  la  société ,  cl  dont  il  avait  été 
traité  en  détail  dans  une  livraison  du  journal.  -^  Hemerciemeuts  et  renvoi  à 
ï»  première  c.di%sc  (Histoire  d:  FiXince.) 


Lettre  de  Hf .  Lucien  de  Rosny,  de  Melun,  sur  différentes  particularîtés  arcfaëo' 
logiques. — Renvoi  à  M.  Ernest  Breton  pour  un  rapport.      , 

Notre  collègue  M.  le  Ticomte  de  Sain-d'Arod  annonce  une  séance  solennelle 
de  la  Société  d'Emulation,  pour  le  dimanche  ^8- du  courant,  dans  la  salle  du 
Conservatoire  de  musique.  Des  billets  seront  adressés  à  Tlnstitut  Historique. 
M.  de  Saîn^d'Arod  y  fera  exécuter  de  la  musique  à  grand  orchestre  ^  de  sà 
composition. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  s^emrpresse  de  nous  annoncer  une  bonne  fortune; 
c'est  le  plan  topographique  de  la  commune  de  Carnac ,  oh  sont  les  roonomentiiF. 
Le  général  Bonnet  a  fait  exécuter  ce  plan  an  dépôt  de  la  guerre  avec  tout  le 
talent  qui  distingue  nos  officiers  d'état-major.  Il  sera  d'un  grand  prix  pour 
secopder  les  efforts  que  nous  faisons  datis  le  but  de  jeter  de  nouvelles  la- 
mièrcs  sur  ces  monuments  inexpliqués.  —  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le 
général  Bonnet  et  à  notre  digne  collègue,  M.  le  général  baron  Pelé t,  chef  du 
dépôt  de  la  guerre. 

La  'famille  du  fameux  peintre  de  fleurs  Redouté  fait  part  à  la  classe  des 
Beaux-Arts  de  Tlnstitut  Historique  de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  de  cet 
artiste  célèbre. 

M.  Eugène  Bonnefous,  ancien  rédacteur  de  la  Revue  du  Loty  nous  adresse 
de  Grenoble  deux  exemplaires  d*une  notice  historique  sur  un  monument  da 
moyen-âge ,  et  nous  offre  son  concours  dans  l'ancienne  province  du  Dauphiné. 

La  commission  qdi  s'est  établie  à  Versailles  pour  élever  un  monument  à 
l'Abbé  de  l'Épée,  le  saint  Vincent  des  sourds-muets,  dans  cette  ville  qai 
fut  sa  patrie,  adresse  à  l'Institut  Historique  des  détails  sur  le  projet  de  statae 
dont  elle  est  redevable  à  M.  Michaut ,  le  célèbre  graveur  de  médailles,  et  qui 
sera  élevée  sur  une  des  places' publiques  du  chef-lien  de  Seinc-et-Oise.  Le 
grand  homme  sera  représenté  au  moment  où  il  vient  d'inventer  un  alphabet- 
manuel  ,  les  veux  levés  vers  le  cicK  remerciant  Dieu  de  cette  heureuse  décoù- 
verte.  La  lettre  que  nous  recevons  est  signée  de  notre  honorable  eollègoc 
M*.  E.  de  Sainte-James. 

Hommages  à  la  classe  d'iine  Notice  historique  et  descriptive  de  Notre-Dame 
de  Grenoble  y  par  M.  E.  Bonnefous,  et  des  trois  premiers  Bulletins  du  comité 
historif/ue  des  arts  et  monuments  fiu  ministère  de  l* instruction  publique.  M.  Er- 
nest Breton  est  chargé  de  rendre  compte  de  ces  ouvrages. 

M.  /uley  de  Bcrtou ,  auteur  d'un  Foyage  depuis  les  sources  du  Jourdain  jus^ 
qnà  la  mer  Rouf^e,  est  présenté  par  M.  de  Monglavc  et  Ernest  Breton  à  la 
quatrième  classe,  où  il  désire  être  admis  comme  membre  résidant. 

La  classe  ordonne  l'inscription  au  tableau  du  nom  et  des  titres  de  M.  de  Bcr- 
tou. Une  commission  composée  de  MM.  O  Mac'Carthy  ,  Breton  et  Haspcl,  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  sa  candidature. 

Autre  présentation  de  M.  liuart  (dcrilo  Bourbon),  dircctcor  du/aw/^fl^^^ 


^ 


—  1(M  — 

Artistes^  dppa^ée  par  MM.  Pigalle  et  Dîeadonaé  Fînart.  M.  Hoart  désire  aussi 
être  élu  membre  résidaut.  L'affiche  est  rutée,  et  le  rapport  confié  à  MM.  Victor 
Darroux ,  Pigalle  et  O  Mac'Carthy. 

Rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  les  Monuments  anciens  et  modernes  ^  pu- 
bliés par  M.  Jules  Gailbabaud,  une  des  publications  les  plus  importantes  de 
notre  époque.  Les  artistes,  les  écriyains  qui  s'occupent  de  l'bistoire  de  Tart,  ne 
peuvent  pas  parcourir  l'unÎTers  entier;  et  la  plupart  des  dessins  que  nous  pos- 
sédons sur  certains  paya  sont  d*une  inexactitude  désespérante.  Yoilà  à  quel  but 
Tanteor  a  voulu  atteindre.  M.  Gailbabaud  est  plus  qu'un  éditeur ,  <:'est  un  savant, 
on  bomme  qui  connaît  à  fond  Fbistoire  de  l'art.  Il  est  le  créateur  de  l'ouvrage 
qu'il  publie.  Ses  collaborateurs  sont  MM.  Jomard,  Cbampolion,  Langlois,  Du- 
beux,  Raoul -Rocbette^  Vaudoyer  et  notre  savant  collègue  M.  Albert  Lenotr» 
M.  Lcmaitre  est  cbargé  de  l'exécuticm  des  gravures.  Tous  les  âges,  tous  les 
pays,  tous  les  styles  seront  passés  en  revue,  et  l'ouvrage  deviendra  une  ency- 
clopédie monumentale.  Cinq  livraisons  ont  déjà  paru.  —  Renvoi  au  comité  du 
journal. 

Notice  de  M.  de  Brière  sur  le  cbâteau  seigneurial  d'issy  et  sur  divers  objets 
d'antiquité  qui  y  ont  été  découverts,  suivie  de  recbercbes  sur  le  séminaire  de  la 
même  localité.  Le  fief  d'issy,  donné  par  Childebert  à  l'abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  lui  a  appartenu  jusqu'en  1789.  Pièce  intéressante  relative  à  ce  fief,  datée 
de  15^.  Examen  de  l'opinion  qui  en  fait  une  maison  de  draides.  Description 
des  lieux  actuels,  fouilles,  ossements,  sépulture  d'un  enfant  royal ,  monnaies 
découvertes.  M.  de  Brière  émet  le  vœu  de  voir  sauver  de  la  destruction  ces 
ruines  d'un  château  de  Childebert  situées  aux  portes  de  Paris.  Il  décrit  ensuite 
le  séminaire,  sur  lequel  planent  les  noms  de  Bossuet,  de  Fénélon,  du  cardinal 
Fleary  qui  y.avait  fait  ses  études,  et  où,  selon  l'abbé  Lcbeuf,  fut  représenté 
le  premier  opéra  français.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  poursuit  son  examen  des  monuments  de  Carnac.  Il 
discute  l'opinion  de  notbe  honorable  collègue  M..£loy  Johanneau  sur  cette  loca- 
Hlé,  et  met  ensuite  en  présence  les  assertions  émises  par  divers  auteurs  à  ce 
sujet.  Son  travail  se  termine  par  des  considérations  historiques  et  géographiques 
8Qr  le  bourg.  —  Renvoi  au  comité  du  journal. 

Troisième  et  dernier  rapport  de  M.  E.  G.  de  Mon^^lave  sur  le  Foyagepittores- 
(jueet  historique  au  Brésil  de  notre  collcgae  M.  De  Bret.  Dans  les  deux  premières 
parties  de  son  travail ,  M.  de  Monglave  a  accompagné  l'auteur  parmi  les  peuples 
sauvage»,  au  milieu  des  IndiefM  civilisés,  des  nègres,  des  mulâtres,  des  colons, 
courbés  sous  le  joug  du  Portugal.  Il  nous  introduit  aujourd'hui  dans  la  société 
des  Brésiliens,  libres  et  régénérés  ;  nous  fait  assister  à  leurs  occupations,  à  leurs 
letes  civiles  et  religieuses,  à  leurs  études  variées  ;  nous  dévoile  les  secrets  de  l'ad- 
njinustration  judiciaire,  nous  montre  l'armée  sons  les  armes»  et  nous  décrit  trois 
révolutions  successives,  que  l'auteur  couronne  par  deux  pièces  déliciepses,  sans 
Qiodclcs ,  les  adieux  de  d<v)  Pedro  et  d'Amélie  au  peuple  brésilien.  Puis  le  rap- 
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f>orteor  emprunte  à  M.  De  Bret  Tbistoire  de  l'Acadëmie  des  Beaux* Arts,  cette 
institution  tonte  française,  due  à  une  colonie  artistique  partiede  chez  nous.  Les 
lithographies  sont  encore  plus  exactes,  plus  attachantes  que  celles  des  Tolomes 
précédents  ;  c'est  un  pèle^raèle  enivrant,  une  fantasniagorie ,  une  lanterne  magi- 
que qni  ne  laisse  pas  respirer^  et  initie,  hon  gré  malgré^  ii  tous  les  mystères  de  la 
vie  brésilienne.  -—  Renvoi  ai^  comité  do  journal. 

'^^'*'  Le  vendredi  26  juin  1 840,  soixante-unième  assemblée  générale  de  Tlnsti' 
tut  Historique;  présidence  de  M.  Leudière;  51  membres  sont  présents. 

Le  secrétaire-perpétuel  donne  lecture  de  la  correspondance  : 

M.  Reinaud,  de  1*  Académie  des  Inscriptions,  félicite  l'Institut  Historique  du 
volume  qu'il  a  publié  sur  le  dernier  congrès  ;  il  adresse  à  MM.  Prat  et  Leudière 
quelques  observations  relatives  à  un  passage  de  leurs  improvisations  sur  les  Sar- 
rasins. 

M.  Henri  Prat,  à  qni  la  lettre  à  été  communiquée^  ainsi  qu'à  M.  Leudière,  dé* 
clare  s'être  rendu  auprès  de  M.  Reinaud,  qui  lui  a  confirmé  de  vive  voix  les  éloges 
qu'elle  contient  pour  la  société,  Tassurant  qu'ils  étaient  partagés  par  plusieurs  de 
ses  collègues  de  l'Académie.  Notre  volume  serait,  à  son  avis,  une  publication  im- 
portante ,  et  notre  Institut  mériterait  les  encouragements  du  pouvoir  pour  sou 
activité  et  ses  consciencieux  travaux.  M.  Reinaud  s'est  beaucoup  occupé  des  in- 
vasions des  Sarrasins  ;  il  a  reconnu  qu'oh  les  avait  souvent  confondues  avec  celles 
des  Hongrois  et  des  Normands  ;  et ,  désireux  de  remonter  à  la  source  de  cette 
confusion ,  il  a  eu  la  patience  de  vérifier  un  à  un  tous  les  textes  que  cite  Mabillon; 
it  en  est  résulté  pour  loi  la  certitude  que  grand  nombre  de  faits  leur  ont  été  at- 
tribués, qui  ont  précédé  de  plusieurs  siècles  leur  apparition.  C'est  ainsi  que,  dans 
DOS  légendaires  et  nos  romanciers,  il  est  fort  question  de  Charlemagne  et  de  ses 
preux  longtemps  aprèb  qu'ils  avaient  cessé  de  vivre.  M.  Reinaud  désirerait  qoe 
rinstitut  Historique  s'occupât  à  démêler  ce  qui,  dans  ces  invasions,  appartient  aux 
Hongrois,  aux  Normands,  aux  SaiTasins.  Ce  serait  un  immense  service  à  rendre 
à  l'étude  de  l'histoire.  Entre  autres  auteurs  on  pourrait  consulter  Guérin  le 
Loherâin  et  Jacques  de  Guise;  on  pourrait  puiser  atisst  dans  les  écrivains  alle- 
mands, qui  n'ont  pas  confondu  les  Sarrasins  et  les  Hongrois,  ceux-ci  ayant  tra- 
versé leur  pays  pour  venir  dans  le  nôtre.  —  M.  Prat  regrette  infiniment  qoe  le 
temps  nous  manque  pour  préparer  la  question  proposée  par  M.  Reinaud.  11  lui 
est  pénible  d'être  Forcé  de  demander  son  ajournement  au  congrès  de  1841. 

M.  E.  G.  de  Monglave  s'oppose  à  rajournemAit  ;  il  prie  M.  Prat  de  formuler 
la  question  séance  tenante. 

M.  le  docteur  Cerise  est  du  même  avis.  Il  désire  que  la  question  figure  dans 
le  programme  du  congrès  de  1840  ;  pcut-étreysera-t  elle  traitée.  Si  elle  ne  l'est 
pas,  on  la  remettra  à  raiinée  suivante. 

M.  Dufey  (de  T Yonne  )  s'est  beaucoup  occupé  delà  question.  Il  en  a  fait  l'objet 
de  plusieurs  années  d'étude;  il  a  besoin  de  là  creu«er  encore.  Peut-être  trou- 
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vera-t-il  la  Inmière  qu'il  cherche  dans  les  conimantcations  des  savants  de  tous 
les  pays  qui  frëqiieiiteiit^oi)$  congrès. 

M.  Alph.  Presse- Mont  val  verrait  avec  plaisir  que  la  question  fût  posée.  Sa 
solation  expliquerait  peut-être  cette  réaction  carlovingicnne  de  romans  qui 
fit  irruption  alors  que  le  grand  empereur  dormait  depuis  longtemps  dans  sa 
tombe. 

M.  Lendière  désire  que  M.  Prat  formule  la  question,  qu'elle  prenne  rang 
parmi  celles  dont  le  rapport  va  être  fait,  et  qu'elle  soit  votée  en  même  temps. 
—  Adopté. 

M.  le  secrétaîre«^erpétnel  poursuit  la  lecture  de  ia  correspondance.  Il  donne 
connaissance  à  l'assemblée  d'une  lettre  de  faite-part  de  M°^®  et  M^^^  Lemer- 
cier,  annonçant  h  perte  douloureuse  de  leur  époux  et  père,  membre  de  T Aca- 
démie Française  et  de  l'Institut  Historique,  décédé  le  7  juin  1840,  à  l'âge  de 
69  ans. 

M.  le  docteur  Cerise  pense  que  l'Institut  Historique  doit  répondre  à  la  famille 
de  M.  Lemercier,  qu'ayant  appris  sa  mort  par  les  journaux,  il  s'était  empressé 
de  nommer  une  députation  pour  assister  à  ses  obsèques. 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  qui  était  un  des  membres  de  cette  députation,  avait, 
en  outre,  promis  de  lire  aujourd'hui  une  lïoticc  sur  cet  écrivain  distingué.  Son 
travail  est  prêt;  mais  un  de  nos  collègues,  dont  la  modestie  s'enveloppe  de  mys- 
tère, doit  lui  communiquer  des  lettres  inédites  qui  répandront  un  nouveau  jour 
sur  le  talent  et  le  caractère  de  l'auteur  de  Pinto.  Suivant  M.  Dufey,  M.  Lemer- 
cier n'aurait  jamais  appartenu  à  l'école  romantique.  Il  demande  un  délai  de 
quinze  jours,  et  appuie  la  proposition  faite  d'écrire  à  la  famille. 

M.  Dréolle  préfère  le  renvoi  à  l'assemblée  générale  du  â4  juillet. — Adopté. 

11  volumes  ou  brochures  sont  offi^rtsà  l'Institut  Historique.  —  Des  remercie- 
ments  sont  votés  aux  donateurs. 

Trois  candidats  se  sont  présentés  aux  classes;  mais,  n'ayant  encore  passé  que 
par  le  premier  df*gré  d'élection,  ils  ne  pourront  être  admis  qu'à  l'assemblée 
générale  de  juillet.  L'un  est  M.  Leforiier,  pharmacien  à  Trun(Orne);  le  se- 
cond, M.  Jules  de  Bertou,  auteur  d'un  Voyage  depuis  hs  sources  du  Jourdain 
jusqu'à  la  mer  Rouge)  et  le  troisième,  M..  Huart  (de  File  Bourbon),  directeur  du 
Journal  des  Artistes, 

M.  Henri  Prat  fait  un  rapport  verbal  sur  le  projet  de  M.  A.  Renzi,  notre  ad- 
ministrateur-trésorier, de  fonder  quatre  prix,  de  chacun  ^00  fr.,  pour  les  sujets 
des  travaux  des  quatre  classes  de  l'Institut  Historique ,  et  un  cinquième  prix , 
embrassant  les  quatre  spécialités.  Ce  projet  est  basé  sur  l'art.  1^'  de  nos  statuts, 
qui  porte  que  l'Institut  Historique  a  pour  but  de  propager  et  d'encourager  les 
études  historiques  en  France  et  à  l'étranger.  Le  conseil  et  le  comitc*  central  des 
travani,  saisis  de  cette  proposition,  n'ont  pu  s'empêcher  de  rendre  hommage 
aux  intentions  de  notre  collègue;  mais  le  conseil ,  gardien  sévère  des  intérêts 
pécuniaires  de  la  société^  a  dû  s'enquérir  d'abord  de  la  source  où  les  fonds 


^ 
*^^. 
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seraient pris.  «  La  réponse  de  M.  Renzi,  dit  M.  Prat^  est  trop  à  son  bonnenr 
pour  qne  je  ne  m'empresse  pas  de  la  porter  k  Totre  connaissance  ;  il  a  sponta* 
nément  ofFert  d^abandonner  pour  cette  fondation  mille  francs  sur  les  avances 
qn'il  a  foites  à  l'Institut  Historique ,  consentant  à  se  rembourser  plus  tard  de 
cette  somme.    « 

»  Cette  difficulté  levée,  le  conseil  a  pu  décider  qu'il  y  aurait  des  prix;  mais  à 
qui  et  comment  les  distribuer? 

»  D'accord  avec  le  comité  central  des  travaux,  il  a  d'abord  pensé  qu'il  fallait 
choisir  pour  la  distribution  des  prix  l'époque  des  congrès  et  la  première  séance  . 
de  ces  assemblées  annuelles.  Pour  cette  année  cependant  la  mesure  est  im- 
praticable, le  congrès  s'ouvre  dans  deux  mois  et  demi;  mais  on  pourra,  à  la 
première  séance^  annoncer  les  sujets  des  prix  qu'on  distribilera  au  congrès 
de  1841. 

»  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  longtemps  examiné  la 
question  de  savoir  si  les  prix  seront  décernés  aux  membres  seuls,  ou  aux  con- 
currents étrangers  à  l'Institut  Historique,  ou  aux  uns  et  aux  autreli.  11  leur  a 
paru  que  le  nombre  de  nos  collègues,  au  dedans  et  au  dehors,  était  assez  consi* 
dérable  pour  nous  garantir  de  tout  reproche  de  camaraderie ,  et  ils  ont  seule- 
ment émis  (e  vœu  bien  naturel  que  tout  membre  qui  concourrait  s'abstint  de 
faire  partie  du' jury  d'examen. 

»  La  forme  des  ouvrages  a  ensuite  préoccupé  le  conseil  et  le  comité  central 
des  travaux.  Couronnera-t-on  des  ouvrages  imprimés  sur  divers  sujets?  Exigera- 
t-on  des  manuscrits  sur  un  sujet  donné?  Le  conseil  et  le  comité  ont  adopté  le 
dernier  parti. 

»  Dans  quelle  langue  devront  être  rédigés  les  mémoires?  l'Institut  Historique 
a  des  membres  sur  tous  les  points  du  globe,  il  faudrait  donc  admettre  toutes  les 
langues?  mais  quelles  diflicultés!  Où  trouver  un  jury  polyglotte?  Le  conseil  et 
le  comité  proposent  de  n'admettre  que  des  manuscrits  français  ou  latine,  les 
étrangers  ayant  la  faculté  de  faire  traduire  leurs  mémoires  originaux  dans  une 
de  ces  deux  langues. 

»  Pour  éviter  tout  reproche  de  partialité ,  ils  désirent  qne  les  manuscrits 
n'aient  point  de  signature  apparente,  mais  qne  celle  du  concurrent  soit  close 
dans  un  billet  cacheté,  portant  une  épigraphe  répétée  en  tète  du  mémoire.  Les 
billets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  sei  ont  ouverts  publiquement.  Les 
autres  resteront  cachetés,  et  l'on  rendra  les  mémoires  aux  auteurs  qui  justifie- 
ront des  épigraphes. 

9  Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  ont  émis  le  vœu  que  les  ouvrages 
couronnés  ou  mentionnés  fussent  considérés  comme  titres  suffisants  pour  oa- 
vrir  les  portes  de  l'Institut  Historique  aux  personnes  qui  demanderaient  à  y  être 
admises. La  société,  par  cctlc  mesure,  n'aurait  garde  de  faire  de  la  propagande; 
elle  faciliterait  seuleoicnt  Taccèâ  de  ses  travaux  à  ceux  qui  manifesteraient  le 
désir  de  les  partager.  )> 
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M.  le  docteur  Cerise  approuve  en  général  les  mesares  proposées.  H  s'op- 
posera senlement  à  ce  que  les  membres  résidants  soient  admis  au  concours. 
C'est  un  acte  de  justice  qui  a  des  précédents  dans  toutes  les  académies. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preignes  appelle  à  concourir  tous  les  membres,  bors 
ceux  qui  feront  partie  du  jury  d'examen. 

'  M.  H.  Prat  craint  que  la  mesure  proposée  par  M.  Cerise  ne  prive  les  concours 
des  meilleurs  concurrents.  Il  ne  pense  pas  qu'il  soit  possible  qu'un  membre  du 
jni*y  se  mette  sur  les  rangs.  Quelle  serait  sa  confusion ,  s'il  venait  à  être  cou- 
ronné !  C'est  une  question  d'bonneur. 

M.  Dréolle  :  En  adoptant  l'amendement  de  M.  Cerise,  vous  biifez  d'un  trait 
de  plume  les  trois  cents  concurrents  les  plus  capables. 

M.  Cerise  persiste.  Il  s'étonne  qu'on  ait  comparé  notre  organisation  à  celle 
de  l'Institut  de  France;  elles  diffèrent  complètement.  Nous  formons  un  corps 
compact,  quoique  divisé  en  quatre  classes;  l'Institut  de  France,  au  contraire, 
est  divisé  en  quatre  académies  indépendantes  et  distinctes.  Ce  morcellement  fut 
une  des  nombreuses  Batutes  de  la  restauration  ;  il  détruisit  î'unilé  primitive  de 
la  grande  œuvre  de  la  Convention;  mais  enfin  il  existe,  et  dès-lors  on  trouve 
tout  naturel  qu'un  membre  d'une  académie  de  l'Institut  concoure  dans  une 
autre  académie  de  l'Institut. 

M.  de  Monglave  :  Qu'importe  ?  notre  Institut  compact  a  six  fois  plus  de  mem- 
bres que  les  académies  réunies  de  l'Institut  de  Franée ,  et  vous  voulez  nous 
priver  d'un  avantage  dont  il  jouit ,  au  moins  indirectement  ? 
M.  Prat  appuie  le  raisonnement  de  M.  de  Monglave. 

M.  de  Friess  propose  d'établir  d'avance  que  les  membres  du  jury  déclareront 
s'abstenir,  et  que  si,  malgré  cette  déclaration,  ils  concourent,  on  les  exclura  de 
toute  participation  aux  prix  qu'on  décernera. 

M.  Alph. Fresse-Montval  trouve. un  moyen  conciliateur  dans  l'adoption  de 
l'usage  qui  régit  l'Institut' de  Frapce  :  on  ne  pourrait  concourir  dans  sa  classe; 
on  aurait  la  fiiculté  de  concourir  dans  les  autres  :  il  en  résulterait  d'excellents 
mémoires;  ce  qu'on  fait  ordinairement  n'est  pas  toujours  ce  qu^on  foit  le 
mieux. 

M.  I>ufey(de  l'Yonne)  désire  que  l'on  considère  avant  tout  Tin térèt  de  la 
science ,  et  qu'on  mette  tout  amour-propre  de  côté.  Exclure  du  concours  tout 
membre  ou  résidant  ou  correspondant  n'équivaudrait  arien  moins  qu'à  l'exclusion 
de  1,S00  concurrents,  c'est-à-dire  de  presque  tout  ce  qui,  en  France  et  à 
l'étranger,  s'occupe  d'bistoire.  Ce  serait  plus  qu'une  injustice ,  ce  serait  une 
maladresse.  D'ailleurs ,  si  un  membre  concourt ,  il  ne  manquera  pas  de  raisons 
pour  s'absteAir  de  faire  partie  du  jury. 
Aux  voix  !  aux  voix  !  —  Quelques  membres  demandent  la  division. 
M.  Vincent  s'étonne  qu'on  n'ait  rien  statué  sur  la  longueur  des  mémoires.  Il 
iBiudrait  la  limiter;  l'Institut  Historique  pourrait  en  faire  iniprimer  quelques-uns, 
<^omnie  récompense ,  dans  les  volumes  du  Congrès. 
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M.  Lcadtère  :  Ce  «ont  là  des  mesurer  ultérieures  à  prendcc* 

M.  Prat  »'oppo9e  à  toate  fixation  de  limite.  Les  savants  les  plas  remarqaa^ 
Lies  sont  quelquefois  les  plus  prolixes.  •—  Les  Tolomes  des  Congrès  ne  sont  déjà 
que  trop  remplis. 

On  met  aax  voix  chacune  des  parties  de  la  proposition  de  M.  â.  Renzi,  ayant 
pour  but  de  créer  des  prix  d'histoire. 

La  f ,  qui  constitue  quatre  prix  de  chacun  SOO  Fr.,  correspondant  aux  quatre 
classes,  et  plusieurs  mentions  honorables,  est  adoptée. 

La  S",  qui  admet  aux  concours  et  les  étrangers,  et  tous  les  membres  Ide  l'Insti- 
tut Historique,  à  l'exception  des  juges  de  ces  concours,  est  adoptée  également. 

La  3^  exige  qi|e  les  mémoires,  traitant  un  sujet  donné,  soient  écrits  ea  français 
ou  en  latin ,  munis  d'une  épigraphe  et  sans  nom  d'auteur  apparent.  -^  Adopté. 

La  4*,  que,  dans  la  première  séance  du  prochain  Congrès,  13  septembre  1840, 
les  sujets  des  quatre  prix  soient  rendus  poblics  avec  les  conditions  du  concours; 
que  le  terme  de  rigueur  pour  la  remise  des  manuscrits  soit  fixés  au  1 5  juin 
1841 ,  et  que  les  prix  soient  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre 
ie41.— Adopté. 

La  5*,  que  tout  mémoire  couronné  on  mentionné  soit  considéré  comme  an 
titre  suffisant  à  faire  valoir  par  sou  auteur ,  s'il  demande  à  faire  partie  de  TIq^ 
stitut' Historique.  -^  Adopté. 

MM.  N.  de  Berty  «et  Cerise ,  tout  en  approuvant  l'article  qui  vient  d'être  voté , 
désirent  qu'on  en.  use  avec  grande  réserve,  et  qu'il,  soit  bien  convenu  qu'on  n'en 
fera  jamais  une  arme  de  propagande. 

M.  Prat  propose,  au  nom  du  conseil,  l'ajournement  d'un  cinquième  grand 
prix  qui  devrait ,  d'après  le  programme  de  M.  Renzi ,  embrasser  les  spécialités 
réunies  des  quatre  classes. 

M.  Leudière  ajoute  que  le  conseil  a  émis  le  vœu  que  ce  grand  prix  ne  fui 
décerné  que  tous  les  deux  ans,  et  qu'à  l'ouverture  du  prochain  Congrès  le  sujet 
en  fôt  également  rendu  public.  On  a  désiré  que  sa  vftienr  fut  de  400  fr. 

M.  Renzi  consent  à  ce  que  ce  prix  soit  biennal. 

M.  Dufey  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en  occuper  aujourd'hui. 

M.  Leudière  désire,  au  contraire,  que  le  principe  soit  admis  on  rejeté. 

M.  Prat  est  du  même  avis;  le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  au- 
ront le  temps  de  s'occuper  des  détails  d'ici  à  l'ouverture  du  prochain  Congrès. 

MM.  Cerise  et  Dufey  parlent  pourTajournement.  MM.  Deville  et  Friess  contre. 

M.  Renzi  fait  observer  que  le  principe  a  été  d^à  adopté.  Il  est  néanmoins 

■ 

voté  de  rechef. 

Le  conseil  et  le  comité  central  des  travaux  régleront  l'organisation  de  ce  prix 
en  s'occupant  des  quatre  autres. 

L'ensemble  du  projet  est  adopté. 

Sur  la  proposition  de  M.  Vincent;  des  remerciements  nnanimea  sont  votés  à 
M.  Renzi. 
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M.  le  secrétaire-perpétael  est  appelé  à  la  tribune  pour  lire  le  manifeste ,  le 
programme  ,  la  gérie  des  questions  et  le  règlement  du  Congrès  qui  doit  s'ouvrir 
le  1 5  septembre  1 840. 

Après  une  discussion  entre  Mlkl.  Prat,  de  Friess,  Dréolle  et  le  rapporteur  sur 
le  choix  d'un  local,  l'assemblée  décide  que  le  Congrès  aura  lieu  dans  le  local  or* 
dinairé  des  séances  de  l'Institut  Historique. 

Ike  manifeste  et  le  préambule  du  programme  sont  adoptés  sans  opposition. 

Les  questions  de  la  1'®  c\9iS9e(  Histoire  générale  et  histoire  de  France)  sont 
également  votées,  ainsi  que  celle  qu'a  proposée  M.  Reinaud,  de  l'Académie  des 
iuscriptions ,  sur  les  invasions  des  Hongrois,  des  Normands  el  des  Sarrasins, 
question  qui  vient  d'être  rédigée  par  M.  H.  Prat.  • 

La  2^  classe  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures  )  s'accroît  d'une  nouvelle 
question  proposée  par  notre  collègue,  le  célèbre  sourd-muet  Ferdinand-Berthier, 
sur  la  pantomime. 

La  o*  classe  (  Histoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  phi- 
losophiques) en  perd  une  sur  la  filiation  historique  des  idées,  brillamment 
proposée  et  soutenue  dans  le  S'ein  de  l'Institut  historique  par  M.  Ottavi.  Une 
nouvelle  question,  de  l'influence  du  luxe  sur  la  civilisation,  n'est  adoptée  qu'à 
la  suite  d'une  vive  discussion  entre  MM.  Leudière,  C.  de  Friess,  Vincent  et 
N.  de  Berty. 

M.  Oitavi,  qui  entre  dans  l'assemblée,  regrette  de  n'aioir  pu  combattre  le 
rejet  de  sa  question.  Puisque  le  mal  est  fait ,  il  propose  de  la  remplacer  par 
trois  nouvelles  questions  qui  en  sont  les  débris  :  une  appartenant  à  la  l '^  classe, 
sur  l'historique  des  ^sternes  adoptés  pour  écrire  l'histoire  de  France  ;  une, 
de  laS«,  sur  t histoire  du  romantisme  ;  une  autre,  de  la  3",  sur  l'histoire  de  la 
doctrine  du  progrès.  Ces  trois  questions  sont  adoptées. 

Le  restant  des  questions  de  la  3®  et  de  la  4«  classe  et  le  règlement  du 
Congrès  sont  admis  après  quelques  observations  de  MM.  C.  de  Friess ,  Vincent, 
Leudière,  Prat  et  de  Monglave.  L'ensemble  du  rapport  est  également  adopté 
(  F.  la  présente  livraison,  page  65  ).  Des  orateurs  se  sont  fait  inscrire  pour  par- 
ler sur  toutes  les  questions.  Le  Congrès  promet  d'être  brillant.  —  La  séance 
est  levée  à  onze  heures  et  demie  du  soir. 
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5«  livraisons,  in-4®. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  EugIske  Garay  db  MONGLAVE. 
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MEMOIRES. 


MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  A  l'hISTOIRE  DE  LA  DÉCOUVERTE 

DE  L'AMÉRIQUE 

ET  PRINCIPALEMENT  DE  L'ILE  DE  CUBA, 

EXTRAITS  PAR  DON  DOMINGO  DEL  MONTE  ,  D'UN  OUVRAGE  ESPAGNOL,  PARTIE  IMPRIMÉ, 
PARTIS  MANUSCRIT,  DÉPOSE  A  LA  RIRLIOTHEQUE  ROYALE  DE  MADRID  ,  ET  INTITULÉ  : 

HISTOIRE  NATURELLE  ET  GÉNÉRALE  DES  INDES, 

ILES   ET   TER1E*FERMB   DE  LA  MEl   OCÉANB , 

Composée  par  le  capitaine 

60IIZAL0  HERNANDEZ  DE  OYIEDO  T  YALDES» 

GommandaDt  de  la  forteresse  de  la  cité  de  Santo-Domiogo»  dans  Vile  Hiipaiiiola,  et  chromqnear  de  la 

saiote,  impëriale  et  catholique  majesté  don  Charles  Qaiot,  roi  d'Espagne,  et  de  la  8éréiiis«troe  et  très 

puissante  reine  dona  Juana,  sa  mère,  nos  seigneurs,  par  l'ordre  desquels  Fauteur  a  écrit  les  choses 

merreilleuses  qu*i1  jr'a  en  diverses  fles  et  parties  de  ces  Indes  et  empire  de  la  couronne  royale  de 

Casiîlle,  suivant  qu'il  Ta  tu  et  su,  durant  vingt-deux  ans  et  plus  quMI  a  vécu  et  résidé  en  ces  coa^ 

trëes,  laquelle  histoire  eemmeDce  à  la  première  découverte  de  ces  Indes,  et  est  renfermée  en  TÎngt 

livres.  ^-  Le  premier  vokme,  seul  imprimé  en  lettres  gothiques,  édition  de  Salamanque,  est  de  1847. 

n  est  eitrémement  rare  ;  on  n'en  coiinatt  pu  de  traduction  française.  Les  deux  «très  Tolanes  sent 

manuscrits. 

TRADUCTION  LITTÉRALE  PAR  M.  E.  GARAT  DE  MONGLAVE , 

Hembre  de  la  première  classe. 

Notes  de  M.  O.  MAC'CARTHY, 

Membre  de  la  quatrième  classe  de  l'Institut  Historique. 

CHAPITRE  I. 

De  la  description  de  Vile  de  Cuba  ùu  Fernandine  (1) ,  par  le$  hauteurs  €t  deffrés 
de  son  gisement ,  et  par  ses  alentours  les  plus  prodûs. 

Vue  de  Caba  est  distante  de  IMIe  Hispaniola  de  90  llenes,  qtii  font  80  milles, 
à  raison  de  4  milles  par  lieoe.  Dn  cap  on  promontoire  qu'on  appelle  Mâyzi  (2), 
qui  est  le  pins  oriental  de  Tite  de  Gnba,  jnsqu'an  cap  on  promontoire  de  Saint- 
Nicolas  ,  qni  appartient  à  Tile  Hispanîola ,  elle  a  de  long  y  k  la  rignenr,  qoasi 
300  lienes ,  bien  qu'en  beaucoup  de  cartes  on  ne  lui  en  attribue  qne  220  ;  et  il  y 
en  a  qui  lui  eh  donnent  plus  j  et  d'autres  moins  ;  mais  ceux  qui  ont  yoyagë  feçt 

(i)  Colomb  donna  à  la  terre  de  Coba,  lors  de  aa  découverte,  le  nom  à*Isla  Juana^  en 
Vhonneur  du  prince  de  Caatille ,  fila  atoé  de  FerdÎDand-le^Cathoiliqoe.  Mais  celoi-ci  le 
changea  pen  de  temps  après,  comme  ledit  Oriedo. 

(a)  La  Punta  de  Mayzi^  qui  forme  rextrémilé  de  Tile  è  Torîent,  est  par  ao  degrés  ii  mi- 
nutes de  latitude  nordj  et  76  degré»  So  minutes  de  longitude  occidentale  du  méridien  de 
Paris. 

I  8 
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terre,  et  cheminé  dans  tonte  la  longueur  de  l'île,  assurent  qu'elle  a  300  Uenes, 
ou  bien  peu  moins  y  suivant  que  je  l'ai  entendu  dire  maintes  fois  à  Vadelaniado 
Diego  Velazquez ,  qui  fut  là  beaucoup  d'années  capitaine  général  et  lieutenant 
de  gouverneur  pour  l'amiral  (1).  Et  la  même  chose  j'ai  entendu  dire  au  licencié 
Aionzo  Zuazo ,  qui  le  fut  aussi  dans  un  temps,  et  qui  a  côtoyé  et  parcouru  Tile  -, 
'  mais  plus  largement  j'en  ai  été  informé  par  le  capitaine  Pampbile  Narvaez ,  qui 
acheva  de  la  conquérir,  et  la  parcourut  phis  que  tout  autre,  et  la  visita  plus  par- 
ticulièrement. Et,  sans  les  compter,  beaucoup  d'autres  lui  donnent  300  lieues  de 
long  ;  et  de  large  elle  a  65  lieues,  là  où  elle  est  le  plus  large ,  c'est-à-dire  en  tra- 
versant du  cap  des  Jardins  au  cap  qu'on  appelle  de  Yucanaca  (2).  El  encore 
cette  coupure  n'est-elle  pas  fort  directe  du  nord  an  sud.  Dans  tout  le  reste,  pour 
la  plus  grande  partie,  elle  est  étroite,  et  n'a  guère,  en  travers  on  largeur,  que 
S3  lieues,  20,  et,,  plus  bas,  moins  encori*,  parce  qu'elle  est  fort  resserrée  (5).  Le 
cap  de  Mayzi ,  qui  s'élève  à  l'orient,  est  par  20  degrés  et  demi  ;  et  sa  partie  la 
plus  australe,  aux  Jardins  {WoXs  nombreux,  entourés  de  bas-fonds  dangereux), 
est  à  nn  peu  plus  de  19  degrés  de  la  ligne  equinoxiale  à  la  partie  de  notre  pôle 
arctique  (4).  L'île,  du  côté  du  nord  ou  septentrion  ,  marque  22  degrés  et  demi 
an  cap  de  Yucanaca;  le  cap  de  Saint- Antoine,  partie  la  plus  occidental^ ,  est 
à  !S1  degrés  et  demi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  constitue  l'assiette  et  les  véritables  limites  de  l'ile , 

(i)  Il  y  a  évidemment  ici  une  erreur.  L'auteur  a  voulu  dire  :  dn  cap  Mayzi  au  cap  San- 
Antonio  (le  plus  occidental  de  Tile)  ,  elle  a  de  long,  etc.  £o  rétablissant  ainsi  son  texte, 
on  lui  fait  donner  la  véritable  dimension  de  l'ile,  tandis  que  dans  le  premier  cas  il  donne 
celle  du  détroit  qui  sépare  Cuba  de  Haïti  ou  Hispaniola. 

Du  cap  Mayzi  au  cap  San- Antonio,  il  y  a  i65  lieues  (  a,a8a  toises)  de  France  de  a5 
au  degré,  ou  aia  lieues  (  a, 853  toises)  d'Espagne  de  ao  au  degré.  On  voit  que  les  anciens 
Espagnols  se  figuraient  Cuba  bien  plus  grande  qu'elle  n'est. 

(a)  La  plus  grande  largeur  de  Cuba  n'est  pas  du  cap  Yucanaca  au  cap  des  jardins, 
nais  de  la  punta  de  Mata  à  l'entrée  dn  port  de  las  Nnevitas  del  Principe,  sur  la  côie  nord, 
distance  de  4&  lieues  de  France  en  ligne  droite. 

(3)  La  largeur  de  Cuba  est  généralement^  dans  sa  partie  moyenne,  de  a5  lieaes  de 
France,  ao  lieues  d'Espagne;  à  l'occident*  sous  le  méridien  de  la  Havane,  elle  n'est 
plus  que  de  i  a  lieues  de  France,  9  lieues  d'Espagne  ;  et  35  lieues  plus  loin ,  ou  mesure 
d'une  rive  à  l'autre  tout  au  plus  5  lieues. 

(4)  La  Punta  de  Majrzi  est,  comme  nous  l'avons  dit,  par  ao  degrés  la  minutes  de  lati- 
tude nord.  Ce  n'est  pas  anx  Jardines  que  se  trouve  la  partie  la  plus  australe  de  l'Ile,  mais 
bien  au  massif  montagneux  de  l'est,  où  le  Cabode  la  Cruz  descend  jusqu'à  19  degrés  4;  mi- 
linteau  Le  banc  de  les  Jardines  est  par  ai  degrés  45  minutes  nord,  latitude  moyenne.  Le 
point  le  plus  septentrional  de  Goba  est  la  Punta  de  Cobne^  a3  degrés  ig  minutes  ;  le  cùbo 
San-Antonio  s'étend  sous  le  ai*  parallèle  54  minutes.  Malgré  la  différence  que  l'on  remar- 
que entre  ces  ohiffres  et  ceux  dn  l^écriTaill  espagnol ,  il  y  a  cependant  lien  d'être  étonné 
de  l'exactitude  de  ces  derniers ,  pour  une  époque  où  les  observations  ne  pouvaient  être 
aus^i  rigoureuses  qu  elles  le  sont  aujourd'hui. 
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laqaellc,  comme  je  Tai  annonce,  du  côte  du  levant  est  contigùe  à  Hispaniola(l), 
et  du  côté  da  ponent  à  la  terre  de  Yucatan  et  de  la  Nouvelle- Espagne,  qui 
sont  provinces  ou  parties  de  la  terre  ferme;  et  du  côté  du  midi (2),  à  la  dernière 
et  la  plus  occidentale  terre  d'Hîspaniola.  Au  ponent  court  le  cap  qu'on  ap- 
pelle de  San -Miguel ,  et  que  d'autres  appellent  improprement  cap  de  Tibu- 
ron  (5).  Elle  a  encore  au  Sad  Tile  de  Jamaïque,  les  îles  qu'on  appelle  des  Lé- 
zards (4)  et  celles  que  j'ai  dites  des  Jardins;  et,  du  côté  du  nord  ,  elle  tient  à 
celles  des  Lucayes  et  de  Bimini,et  à  la  province  qu'on  appelle  la  Floride,  en  la 
Terre  Ferme.  Ce  sont  là  les  alentours  de  l'île  de  Cuba  ou  Fernandine,  laquelle, 
pour  sa  plus  grande  partie,  est  âpre  et  montagneuse  terre;  et  il  y  a  de  très 
bonnes  rivières,  riches  d'or  et  d'eaux  bonnes  et  abondantes;  et  il  y  a  encore 
beaucoup  de  lagunes  et  d'étangs,  quelques  -uns  salés,  que,  pour  éviter  la  prolixité, 
je  ne  décris  pas ,  afin  d'arriver  aux  choses  et  particularités  de  l'histoire  (5). 

CHAPITRE  II. 

Des  localités  principales  de  l'île  de  Cuba  ou  Fernandine ,  et  d'autres  choses 

particulières  au  pays. 

J'ai  dit  plus  baut^  dans  le  précédent  chapitre,  à  propos  de  ce  livre,  comment 
le  premier  amiral ,  après  avoir  touché  aux  îles  de  Bimini  (6) ,  passa  dans  Tile  de 
(]nba.  Alors  il  en  vit  une  faible  partie,  et  vint  à  Hispaniola ,  courant  par  la  côte 
de  Cuba ,  depuis  le  port  de  Baracoa  ,  qui  est  sur  le  littoral  du  nord  (7) ,  jusqu'au 
cap  de  Mayzi ,  qui  peut  en  être  à  lÔ  ou  15  lieues  ;  lequel  cap,  comme  je  l'ai  dit 

(x)  Cuba  est  voisîoe  è  Torient  d'Haïti,  appelée  jadis  Saint-Domingue,  dont  elle  est  à 
ane  quinzaine  de  lieues  ;  le  canal  qui  la  sépare  de  la  terre  de  Yucatan,  à  une  partie  de 
laquelle  s'appliqua  dans  l'origine  la  dénomination  de  Nouvelle-Espagne,  a  3a  à  33  lieues 
de  largeur,  et  porte  le  nom  de  canal  du  Yucatan, 

(a)  L'auteur  a  voulu  dire  au  sud-est.  ^ 

(3)  11  est  ici  question  de  cette  longue  péninsule  qui  se  détache  de  la  grande  lie  d*Haïti 
au  sud-ouest,  pour  former,  avec  une  autre  péninsule  moins  étendue,  qui  s'avance  au  nord, 
le  vaste  golfe  au  fond  duquel  s'élèvent  Saint-Marc  et  le  Port-Républicain ,  capitale 
de  nie. 

(4)  Ce  sont  les  petites  lies  appelées  actuellement  le  Grand  et  le  Petit  Cayman. 

(5)  Cuba  n*est  réellement  montagneuse  que  dans  sa  partie  orientale,  où  s'élèvent  diffé- 
rentes chaînes.  Celle  qui  court  est  et  ouest ,  le  long  de  la  côte  sud-est ,  et  qui  porte  en  un 
point  le  nom  de  Sierra  de  Cobre,  chaîne  de  enivre,  est  assez  élevée.  Le  cuivre  y  est 
abondant. 

(6)  Le  nom  de  Bimini ^  qui  s'appliqua  d'abord  à  une  partie  de  l'archipel  des  lies  Lu- 
cayes, est  encore  porté  par  l'une  d'elles,  située  à  l'est  du  cap  Florida. 

(7)  Baracoa  est  une  petite  ville  de  l'extrême  partie  orientale,  sur  li  côte  nord  du  pro- 
montoire qui  termine  le  cap  Mayzi,  dont  elle  est  à  9  lieues. —  On  y  compte  6,3a4  habi- 
tants, y  compris  ceux  de  xa  partidos  (banlieue),  dont  1,719  esclaves.  La  valeur  du  00m- 
«aerce  a  été  en  i83o  :  commerce  national,  18,671  piastr.  d'import.,  3,838.  5  i/i  d'export, . 
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dans  le  chapitre  précédent,  est  la  partie  la  plus  orientale  de  File;  mais,  dans 
le  second  voyage  qu'il  fit  d'Espagne  dans  ces  contrées ,  l'an  1493,  il  vînt  direc- 
tement à  Hispaniola,  et  y  fonda  la  cité  d'Isabelle  (I),  dont  la  population  com- 
mença la  cité  de  Santo -Domingo;  de  cette  ville  et  ile  il  partit  avec  deux  cara- 
velles dans  l'intention  de  voir  quelle  chose  était  Cuba  ;  il  alla  par  le  côté  du  sud, 
et  il  découvrit  en  chemin  l'ile  de  Jamaïque  (2).  Il  vit  en  son  voyage  et  côtoya, 
suivant  ce  que  quelques-uns  affirment,  tout  le  tour  de  l'île  de  Cuba.  D'autres 
dbent  qu'il  n'arriva  pas  jusqu'à  son  extrémité  et  qu'il  ne  vit  pas  le  cap  ;  que  de 
là  il  s'en  retourna  à  Hispaniola ,  mais  qu'il  vit  de  Cuba  beaucoup  plus  qu*il 
n'en  n'avait  vu  Tannée  précédente  ,  lors  de  la  première  découverte.  Cette  île 
est  celle  que  le  chroniqueur  Pedro  Martyr  voulut  appeler  Alpha,  Oméga,  et 
d'autres  fois  il  l'appelle  Juana  ;  mais  là ,  il  n'y  a  aucune  île  qui  porte  de  tels 
noms,  et  à  laquelle  les  donnent  ni  chrétiens,  ni  Indiens.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, le  roi  catholique  don  Ferdinand  avait  ordonné  qu'on  lui  donnât  le 
nom  de  S.  A.,  et  lui-même  l'avait  appelée  Fernandine  j  en  propre  souvenir  de 
si  sérénissime  et  bienheureux  roi ,  sous  le  règne  de  qui  elle  avait  été  découverte; 
et|  dans  Hispaniola ,  on  appela  la  première  province  et  le  premier  peuple  qu'il 
y  eut  de  chrétiens,  Isabelle,  par  dévotion  et  mémoire  de  la  sérénissime  et  ca- 
tholique reine  dona  Isabelle  (3). 

Le  principal  lieu  et  peuple  de  cette  ile  Fernandine  est  la  cité  de  Santiago, 
dans  laquelle  il  doit  y  avoir  jusqu'à  deux  cents  âmes;  elle  a  un  très  beau  port, 
bien  sûr,  parceque,  depuis  l'embouchure  de  la  mer  jusqu'à  la  ville  il  y  a  quasi 
deux  lieues,  et  que  les  navires  entrent  par  un  petit  cap  dans  le  port;  ce  n'est 
pas  une  rivière,  mais  un  bras  salé  de  la  même  mer;  dedans  il  s'élargit  et  bit 
beaucoup  d'ilôts  ;  les  navires  peuvent  y  être  quasi  sans  amarres ,  et  il  y  a  de 
grandes  pêcheries  entre  ces  Sots,  en  dedans  dudit  port.  Cette  cité  a  une  église 
cathédrale  dont  le  premier  évêque  fut  Fr.  Bernardo  de  Meza ,  de  l'ordre  de 

commerce  étranger,  zô,i49*  *  V*  dUmport.»  11,498  d'export.  Navires  nationaux 
entrés  16,  sortis  6;  marine  étrangère,  entrés  x  j ,  sortb  10.  {Historia  economico^politicaj  et' 
tadistica  de  in  isla  dt  Cuha,  tic,  par  don  Ramon  de  la  Sagra.  Havane,  i83i  ;  in-4^— p.  6.) 

(x)  Isabella  est,  ainsi  que  l'a  très  bien  remarqué  M.  Mollien  (  Fojrage  tn  Colombie)^  la 
première  ville  que  les  Espagnols  aient  fondée  en  Amérique;  cette  réflexion  a  été  appliquée 
à  tort  à  Saint-Domingue,  qui  ne  fut,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  que  son  héritière.  En 
effet,  Isabella,  fondée  en  149^  par  Christophe  Colomb,  fut  abandonnée  en  1496;  et  la  ma- 
jeure partie  de  ses  habitants  allèrent  se  fixer  dans  la  se<Sonde  ville.  On  voit  encore  quel" 
qoes  ruines  d*IsabeiU,  qui  fut  comme  le  sceau  de  la  prise  des  Amériques  par  l'Espagne. 
Elle  était  située  sur  la  côte  septentrionale  d*Haïti,  près  d'un  port  qui  en  a  gardé  le  nom, 
et  qui  est  situé  par  19  degrés  58  minutes  de  latitude  nord,  et  73  degrés  36  minutes  de 
longitude  ouest. 

(a)  La  Jamaïque  (  Jamaica)  a  été  découverte  par  Christophe  Coiomb  en  1494,  lors  de 
soQ  second  voyage. 

(3)  Voyez  la  note  i  ci- dessus. 
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Saint-Dominiqae;  et  après  loi  ce  fut  un  grand  chapelain  de  la  sérënissimc  ma- 
dame Léonor,  sœar  de  S.  M.  C,  qui  fut  reine  de  Portugal,  et  Test  maintenant 
de  France  »  lequel  évèqne  était,  en  outre,  des  Frères- Précheum  et  Flamand  de 
nation.  Le  troisième  évèque  fut  un  antre  religieux,  du  même  ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  personne  très  révércnte,  et  prédicateur  de  S.  M.  C,  lequel  s^appe- 
lait  Fr.  Miguel  Ramirez.  11  y  a  une  bonne  rente,  et  les  chanoines  chapelains  et 
antrea  dignitaires  qui  ser?ent  ladite  église  sont  bien  dotés  (1). 

On  compte  d'autres  villes  dans  l'ile ,  telles  que  c«lle  de  la  Havane ,  qui  est  à 
Textrëmité  du  côté  du  nord  (2),  la  ville  de  la  Trinité  (3)  du  côté  du  sud ,  la  ville 
del  Puerto  del  Principe  (4)  (  Port  du  Prince)  et  la  ville  de  Bayamo  (5),  à  30  lieues 

(i)  Santiago  de  Cuba,  et  plus  ordinairement  Cuba  seulement,  est  la  ville  la  plus  consi* 
dérable  de  la  partie  orientale  de  l'île ,  dont  elle  est  le  chef-lieu ,  comme  Havana  est  le 
chef-lieu  de  la  partie  occidentale.  Le  château  du  Morro  défend  l'entrée  de  son  vaste  port, 
dont  Oviedo  donne  ici  une  description  exacte.  Comme  il  le  dit  aussi  plus  bas ,  Cuba  a  été 
fondé  par  Velazquez;ce  fut  en  i5i4.  Elle  est  la  résidence  d'un  archevêque,  et  fait  un 
commerce  inportant  avec  tontes  les  nations  qui  fréquentent  les  Antilles.  —  Population 
en  1837  .'  7o,5ai  habitants,  dont  38,o49  esclaves ,  y  compris  celle  de  4'  /^arr/i/di  ( ban- 
lieue). Talear  du  commerce  en  t83o.  •— Comm.  nation.,  35i,326  piastr.  x  t/i  d*import; 
461,988  p.  d'export.  •— Comm.  étrang.,  6oi,5o6  p.  4  'P  d'imporf.,  93o,85i  p.  i  T;a  d'ex- 
port. —  Navires  entrés:  nation.  83,  élrang.  184;  sortis  :  natiou.  90,  étrang.  193.  (Ramon 
de  la  Sagra,  tihi  supràj  p.  6  et  190.) 

(a)  La  ffai^ane  ,  en  espagnol  Habana  ,  la  capitale  de  Cuba  ,  »*élève  dans  sa  partie  occi- 
dentale, sur  Ja  côte  nord.  C'est  une  grande  et  belle  ville,  avec  un  vaste  port  et  de  bonnes 
fortifications.  Elle  a  plusieurs  établissements  d'instruction  et  de  bienfaisance.  Sa  cathé- 
drale renferme  le  tombeau  de  Christophe  Colomb.  Au  lieu  d'inscrire  simplement  le  nom 
du  grand  homme  sur  la  pierre  funéraire,  ou  l'a  chargée  d'une  inscription  en  i4  longues 
lignes  que  personne  ne  Ht.  —  Pop.  en  1817  :  a37,8i8  hab.,  dont  109,5 35  esclaves,  y  com- 
plis  la  banlieue  (partidos  rurales). —  Valeur  du  commerce  en  i83o:  Comm.  nation., 
^441,636  p.;  comm.  étrang.,  141X71,800;  entrepôt  {drposito),  2,437,^00.  Bâtiments  en- 
trés, 846,  dont  $79  étrangers.  (  Ramon  de  la  Sagra  ,  ubi  snprà  ,  p.  6  et  i64-  ) 

(3)  La  Triaicfad  ou  La  Trinité  y  est  une  ville  près  de  la  côte  méridionale,  chef-lieu  du 
département  du  centre. —  On  y  comptait  en  18*7,  avec  les  6  partidos  environnants, 
28,706  hab.,  dont  11,697  esclaves. -— Valeur  du  commerce  en  i83o:comm.  natiou., 
*C7,8oap.  7d'import.,  et  i5i,t4i  d'export;  comm.  étranger,  6i6,6i5  p.  7  r/i  d'import., 
638,876,  6  d'export.  —  Navires  nation,  entrés,  33,  sortis,  47;  étrang.  entrés  106,  sortis  , 
9^*  (Ramon  de  la  Sagra  ,  ibidem  y  p.  6  et  T93.) 

(4)  Puerto- Principe  (Santa  Maria  de),  ville  près  du  Rio-Maximo,  dans  le  département 
du  centre  (departamento  del  centro  ),  avec  un  port.  —  Population  ,  toujours  d'après  le 
recenfsement  de  1817, avec  a4  partidos  (banlieue),  61,990  habit,  dont  1 5,704 esclaves. 
—  Valeur  du  comm.  en  T83o:comm.  nation.,  110,775p.  i;s  d'import.,  59,674  d'export.; 
comm.  étrang.,  i3i,638  p.  3  d'import.,  65,o37  d'export.  —  Navires  nation,  entrés  38, 
sortis  a8;  étrang.  entrés  a6,  sortis  ai.  (  Ramon  de  la  Sagra ,  ibidtm,  p.  6  et  193.  ) 

(5)  Bayamo,  ville  au  milieu  des  grandes  plaines  arrosées  par  le  Rio-Canto^  à  qi  lieues 
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de  la  cité  de  Santiago.  Mats  jusqu'à  présent,  dans  ces  viiie«,  il  n'y  a  que  peu  de 
population  (1),  les  autres  habitants  ayant  été  à  la  Nouvelle-Espagne  et  dans 
d'autres  terres  nouvelles ,  parceque  FafTaire  des  hommes  est  de  n'avoir  pas  de 
repos  dans  ces  contrées,  ni  dans  aucune  contrée  du  monde,  et  surtout  dans  les 
Indes;  parce  que,  comme  tous  ceux  qui  viennent  là  sont  des  jeunes  gens,  pleins 
d'ambition,  intrépides  et  nécessiteux,  ils  ne  se  contentent  pas  de  rester  dans  le 
pays  conquis.  Mais  revenons  à  l'histoire  !  Ces  populations  que  j'ai  dites  sont  celles 
qu'il  y  a  dans  l'île  du  Cuba  ou  Fernandine.  Passons  aux  autres  particularités,  et 
racontons  spécialement  ce  qui  se  fit  au  temps  de  la  conquête  et  de  la  pacifica- 
tion, pour  qu'avec  plus  d'ordre  nous  procédions  ensuite  dans  ce  qui  nous  reste 

à  dire. 

CHAPITRE  m. 

Delà  conquête  et  pacification  de  i'ile  de  Cuba  ou  Fernandine^  et  des  gouverne- 
ments qu'il  y  a  eu;  de  la  découverte  première  de  Yucatan,  d'où  l'on  passa  à 
découvrir  la  Nouvelle-Espagne, 

Peu  de  temps  avant  que  le  grand  commandeur  d'AIcantara ,  don  frey  Nicolas 
de  Ovando,  lut  rappelé  du  gouvernement  de  ces  contrées,  il  envoya,  avec 
•debx  caravelles,  du  monde  pour  tenter  si ,  par  voie,  de  paix  ,  on  ne  pourrait  pas 
peupler  de  chrétiens  I'ile  de  Cuba,  et  chercher  quelles  seraient  les  mesures  à 
prendre  si ,  par  hasard  ,  les  Indiens  se  décidaient  à  la  résistance.  Il  mit  à  la  tête 
•de  ce  monde ,  comme  capitaine,  un  hidalgo,  nommé  Sébastien  de  Ocampo ,  le- 
quel alla  dans  i'ile  et  y  prit  terre;  mais  il  fit  peu  de  chose,  et  il  n'y  eut  presque 
rien  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'arriva  la,  comme  gouverneur,  le  second  amiral  des 
Indes,  don  Diego  Colomb.  Alors  le  grand  commandeur  s'en  alla  en  Espagne;  et, 
depuis,  l'amiral  envoya  à  Cuba,  pour  son  lieutenant,  Diego  Velazquez,  natif  de 
Cuellar  (2),  un  de  ceux  qui  étaient  déjà  venus  avec  le  vieil  amiral,  don  Chris- 
tophe Colomb,  dans  le  second  voyage,  en  1^493.  Ce  Diego  Velasquez  fut  celui 
qui  commença  à  peupler  et  à  conquérir  ladite  île,  et  on  lui  dut  le  principe  de  la 
fondation  de  la  cité  de  Santiago  et  d'autres  villes.  Comme  c'était  un  homme 
riche,  qu'il  s'était  trouvé  dans  la  première  conquête  d'Hispaniola,  et  que  sa  per- 
sonne était  en  bonne  réputation,  il  eut  un  grand  crédit,  et  resta  presque  absolu 
dans  Cuba.  Il  commença,  comme  je  Tai  dit ,  à  fonder  les  peuples  ci-dessus  men- 
tionnés, pacifia  l'île  et  la  plaça  sous  l'obéissance  royale  de  Castille,  devenant 

• 

(  de  France)  de  Cubt^,  par  Jiguani ,  au  N.-O.  —  Pop.  en  1817,  y  compris  celle  de  19  par- 
tidos  (banlieue),  39,745  habit.,  dont  ^,Syi  esclaves.  (Ramon  de  la  Sagra,  ic/e/n,pw  6.) 

(i)  On  a  pu  voir  par  les  détails  qui  précèdent  que  les  choses ,  depuis  trois  cents  ans, 
«ont  bien  changées.  Il  parait  que  Ton  peut  évaluer  aiusi  que  suit  la  population  intrà  mu- 
/vj  de  ces  villes:  Cuba,  13,000,  La  flavana,  113,000,  La  Trinidad,  13,545»  Pucrlo- 
Principe,  ^o^ooo. 

(3)  Petite  ville  d'Espagne  ,  dans  la  province  et  à  ic  lieues  et  demie  de  France  de  Se- 
govia,  N.  un  peu  O.  (Carte  de  Lopez.  ) 
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loi-même  beaucoup  plus  riche  encore.  Mais  bientôt  arrivèrent  1rs  Frères  de 
Saint- Jérôme,  que  le  cardinal ,  frère  Francisco  Ximenes  de  Cisneros ,  gouver- 
neur à'EspQ^ne  f  avait  envoyés  dans  cette  ile  et  dans  la  cité  de  Santo^umingo  , 
et  avec  eux ,  pour  la  haute  justice,  le  licencié  Alonzo  Zuazo  ^  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs.  Par  son  influence,  et  par  suite  des  nombreuses  plaintes  qu'il  y  eut 
contre  Diego  Velazqucz,  le  licencie  Zuazo  s'empara  de  sa  charge  au  nom  de 
Tamiral  don  Diego  Colomb  :  et  ainsi  l'autre  se  trouva  suspendu  de  son  gouver- 
nement,  niais  très  riche.  Toutefois  Zuazo  eut  beau  administrer  de  son  mieux  la 
justice  à  Cuba,  il  n'en  manqua  pas,  non  plus,  qui  se  plaignirent  de  lui  à  l'ami- 
ral ;  celui-ci  résolut  donc  de  venir  en  personne  voir  la  vérité,  et  avec  lui  vinrent 
deux  auditeurs  de  l'audience  royale  de  Sanlo-Domingo,  les  licenciés  Marcel  de 
Villalobos  et  Juan  Ortiz  de  Matienzo*  mais  la  vérité  ayant  été  vérifiée  >  ils  ne 
trouvèrent  pas  Zuazo  aussi  coupable  qu'on  le  disait.  Cependant  S.  M.  l'ayant  ap- 
pelé à  son  conseil  royal  des  Indes,  l'amiral  rendit  la  charge  à  Diego  Velazquez , 
qui  était  suspendu  depuis  l'arrivée  du  licencié  Alonzo  Zuazo.  Cela  fait,  l'amiral 
et  les  auditeurs  s'en  revinrent  à  Hispaniola. 

Velazquez  avait  pacifié  la  plus  grande  partie  de  l'ile }  la  conquête  en  fut  ache- 
vée en  son  nom  par  le  capitaine  Pamphile  de  Narvaez ,  homme  intelligent  et 
adroit  à  la  guerre,  un  des  premiers  venus  dans  l'ile.  L'ile  paciBée  et  les  Indiens 
répartis  par  Diego  Velazquez,  il  fut  extrait  beaucoup  d'or,  parcequc  l'ile  a  de 
très  riches  mines,  et  on  y  amena  des  troupeaux  d'Hispaniola;  on  y  cultiva  les 
arbres  et  les  plantes  d'Espagne ,  et  Diego  Velazquez  mena  un  train  de  prince  , 
recueillant  le  fruit  de  ses  efforts.  Enfin  l'ile  atteignit  à  un  haut  degré  de  pros- 
périté; elle  fut  bien  peuplée  de  chrétiens  et  pleine  d'Indiens,  et  Diego  Velaz- 
quez fort  riche,  percevant  presque  autant  dé  dîmes  que  le  roi  catholique,  grâce 
à  l'amitié  qui  l'unissait  au  trésorier  de  l'île,  Miguel  de  Pasamonte,  lequel  lui 
donnait  si  grand  crédit,  que,  lors  même  l'amiral  eût  voulu  rappeler  Diego  Ve- 
lazqaez,  il  ne  l'eût  pas  pu. 

L'auteur  continue  le  récit  des  expéditions  qui  se  formèrent  à  Cuba  pour  la 
conquête  de  Yucatan  et  du  Mexique  pendant  l'administration  de  Velazquez.  A 
la  première  prirent  part  Francisco  Hernandez  de  Cordova,  Cristobal  Morante  et 
Lope  Ochoa  de  Caizedo.  Ils  emmenèrent  110  hommes,  et  pour  pilote  Anton 
Alaminos,  sortirent  du  cap  San-Antonio,  et  virent  terre  six  jours  après  leur  dé- 
part.Ils  arrivèrent  à  Campêche,  dans  un  lieu  où  il  y  avait  trois  mille  maisons, 
ta  Oviedo  suspend  sa  narration ,  et  reprend  l'histoire  de  Cuba  en  ces 
tenpes  : 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  plus  des  découvertes  et  des  armements  que  fit 
le  gouverneur  Diego.  Velazquez,  dans  lesquels  il  me  parait  avoir  perdu  sea 
temps  et  les  biens  quSl  avait  amassés,  pour  rendre  riche  et  heureux  le  marquis 
del  Valle,  don  Fernand  Cortès,  comme  nous  le  verrons  plus  avant,  etc. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  choset  en  général,  de  la  richesse  et  de  la  fertilité  de  file  de  Cuba  ou  Feman- 

dinCf  et  d'autres  particularités  la  concernant. 

Le  peuple  de  Tile  de  Cuba  ou  Fernandine  est  semblable  à  celui  d'Hispaniola , 
bien  qoe,  pour  ce  qui  concerne  la  langue  y  ils  différent  dans  plusieurs  mots, 
quoiqu'ils  s'entendent  les  uns  et  les  autres.  Le  vêtement  est  celui  avec  lequel 
ils  viennent  au  monde;  et  ils  ne  sont  eux,  ni  les  femmes,  plus  couverts 
que  je  le  dis.  La  stature ,  la  couleur ,  les-  rites  »  les  idolâtries  et  le  jeu  de 
paume ,  tout  est  comme  dans  Hispaniola  ;  mais  ils  diffèrent  dans  le  mariage. 

Ici  rbistorien  explique,  avec  son  ingénuité  habituelle,  les  coutumes  bizarres 
des  Indiens  dans  leurs  mariages.  On  y  voit  l'épouse,  après  la  cérémonie  reli- 
gicu>e,  sortir^  en  agitant  le  bras,  le  poing  fermé  et  haut,  criant  manicato ,  ce 
qui  veut  dire  courageuse  ou  forte^  et  de  grande  valeur,  comme  s'énorgueillissant 
d'être  intrépide  à  un  très  haut  degré. 

Dans  la  manière  de  se  gouverner  par  princes  ou  caciques,  ils  ont  les  mêmes 
usages  que  ceux  d'Hispaniola  ;  sur  d'autres  points  ils  diffèrent;  mais  en  général 
ils  sont  les  mêmes  dans  leurs  vices,  leur  impudeur,  leur  peu  ou  point  de  vérité, 
ingrats  pardessus  tout,  et  ne  voulant  pas  être  plus  chrétiens  que  les  autres  (1), 
quoique  le  chroniqueur  Pierre  Martyr,  renseigné  par  le  bachelier  Ënciso,  dise 
des  merveilles  de  la  dévotion  et  conversion  d'un  cacique  de  Cuba,  qu'il  appelle 
le  Commandeur,  et  de  son  peuple.  Moi  je  n'ai  rien  entendu  dire  de  cela,  bien 
que  j'aie  été  dans  Tile,  et,  en  conséquence ,  je  m'en  réfère  à  qui  Fa  vu;  mais 
j'en  doute,  parceque  j'ai  vu  plus  d'Indiens  que  celni  qui  a  écrit  cela ,  et  par 
l'expérience  que  j'ai  de  ces  hommes ,  je  crois  qu'aucuns  ou  très  peu  sont  chré- 
tiens dans  ce  rang,  et  que,  si  quelqu'un  le  devient,  c'est  un  homme  d'âge;  que  le 
zèle  de  la  foi  a  peu  de  part  à  sa  conversion,  car  presque  jamais  il  ne  reste 
chrétien  que  de  nom,  et  le  nom  même  il  l'oublie  bientôt.  Il  est  possible  d'a- 
voir quelques  Indiens  fidèles,  mais  je  crois  qn'iis  sont  fort  rares. 

Beaucoup  de  troupeaux  ont  été  transportés  d*£spagne  à  Cuba,  et  ils  y  pros- 
pèrent. Des  arbres  d'Espagne  et  des  légumes  j'en  dirai  autant  ;  et  il  y  a  aussi  des 
arbres,  plantes  et  herbes  du  pays  que  j'ai  notés  comme  à  Hispaniola.  Il  y  a  toos 
les  poissons  et  animaux,  insectes  et  serpents  d'Haïti,  et  on  y  fera  du  sacre 
comme  là,  car  la  canne  y  a  fort  bien  réussi.  Mais  on  ne  s'en  est  guère  occupé,  à 
cause  du  voisinage  de  la  Nouvelle-£spagne  dont  on  vient  d'achever  la  conquête, 
et  où  beaucoup  de  personnes  se  sont  portées  (S).  De  Cuba  e^t  sortie  la  seconde 

(i)  Telle  Gst  trc's  piobablepaent  la  cause  des  vices  dont  les  accuse  Oviedo,  ainsi 
que  VuQt  fjii  presque  toujours,  par  la  même  raison,  les  autres  chroniqueurs  espagnols. 

(s)  Voici  quelques  autres  détails  extraits  àe  Vouvrage  de  M.  Baifion  de  la  Sagra  ,  et  qui 
pourront  do  mer  une  idée  de  Tétat  présent  de  cette  riche  colonie  de  Cuba ,  dont  Raynal 
disait  avec  tant  de  raison  :  L\'le  de  Cuba  peut  valoir  un  royaume.   Des  4^8,5 a3  Cithalierias 


-H 
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expédition  avec  le  capitaine  Juan  de  Grtjalba  ;  la  troisièmey  arec  le  capitaine 
Fernand  Cortès;  et  la  quatrième,  avec  le  capitaine  Pamphile;  toutes  quatre  par 
ordre  du  lieutenant  Diego  Velazquez.  Ainsi  quasi  s'est  dépeuplée  l'ile  de  Cuba  • 
et  la  nation  indienne  a  acheté  de  se  détruire  et  de  mourir  par  les  mêmes  causes 
qaedans  Hispaniola,  et  parceqne  la  maladie  pestilentielle ,  la  petite-vérole, 
dont  j'ai  parlé,  a  été  universelle  dans  ces  îles.  £t  ainsi  Dieu  a  quasi  exterminé 
les  Indiens  en  punition  de  leurs  vices,  crimes  et  idolâtrie. 

Leurs  chants  et  danses  sont  comme  dans  l'autre  ile  ;  c'est  la  même  manière  do 
danses  et  de  chants  dans  tontes  les  Indes,  bien  qu'en  diverses  langues.  Leurs 
lits  sont  des  hamacs  tels  que  je  l'ai  dit.  Le  plus  grand  péché  chez  eux  est  le  vol , 
et  ils  la  punissent  sévèrement.  Leur  religion  consiste  &  adorer  le  diable,  appelé 
Cîmi.  La  luxure  avec  les  femmes  ils  la  tiennent  pour  gentillesse,  et  avec  les 
hommes  ils  sont  d'abominables  sodomistes.  Ils  se  marient  dans  tons  les  degrés 
qae  j'ai  dit,  et  ils  délaissent  leurs  femmes  pour  de  légers  motifs;  et  souvent 
aussi  elles  les  abandonnent;  plusieurs  d'entre  elles  surtout,  parceqo'ils  ont  des 
penchants  contre  nature,  et  d'autres  pour  ne  pas  se  perdre  dans  leurs  vices  et 
libertinages  (1).  Les  rois  et  caciques  ont  autant  de  femmes  qu'ils  veulent,  et  les 
autres  autant  qu'ils  en  peuvent  nourrir  et  entretenir.  Ils  sont  grands  pêcheurs 
de  poissons  et  grands  chasseurs  d'oiseaux,  surtout  de  canards  et  d'oies  sauvages. 
L'île  est  fort  riche  en  or,  et  l'on  en  a  exporté  beaucoup.  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  cuivre  et  de  très  bonne  qualité ,  c'est  une  chose  aujourd'hui  démontrée  ;  il  y 
a  quelques  mois  à  peine  qu'un  Alonzo  del  Castillo ,  natif  de  Yepes,  district  de 
Tolède,  chaudronnier,  de  cinq  quintaux  de  la  veine  où  il  fit  Fexpérience,  en  re- 

(mesure  de  terré)  qui  formtfDt  la  superGcie  de  Cuba,  il  y  eu  a  de  cultivées  38^376, 619,734 
en  pâturages  et  bois  (montes  virginet),  dépendant  des  sucreries  et  caféières.  Le  reste  est 
occupé  en  partie  par  des  prairies  où  Ton  élève  du  bétail  ^  ou  par  les  habicatipus,  les  mon- 
tagnes, les  chemins,  les  grèYes,  les  rivières,  les  lagunes  ;  la  plus  grande  partie  est  entière- 
ment déserte  (ifûlorva,  etc.,  p.  x  is  ).  Productions  annuelles  végétales  de  Cuba  :  8,091,837 
arrobas  (TarrobaMs  16  litres  073)  de  sucre  blanc  et  coluré  ;  81, 545  de  rapadura; 
35,io3  pjpes  d'eau-de>vie  de  sucre  ;  81,173  bocoyes  de  miel  de  purga  ;  S|883,5a8  arrobas 
de  café,  a3,8o6de  cacao,  38,i4a  de  coton,  5oo,ooo  de  tabac  en  feuilles,  520,897  de  ris, 
i65,6S9  de  frejoles,pois  cbiches,  ail  et  oignons;  1,617,806  fanegas  (  le  fanegam  56  litres 
^5),  4,o5i,a45  cargas  ( une  carga «■  4  fanegas  )  de  vivres  et  herbes  potagères  (  viaudas 
y  verduras),  3,793,308  de  maloya  y  yerba  ;  36,535  charges  de  cheval  decasave  (caballos 
de  casabe  ),  a,io7,3oo  sacs  de  charbon  ;  bois  de  construction  et  autres  produits  des  forêts, 
1,711,193.  p.  .^Produits  zoologiques:  180,289  bosufs  donnant  égal  nombre  de  cuîrs, 
>69>>ii  porcs,  60,000 chevaux,  3o,ooo  bétes  à  laines,  i,953,i  10  volailles,  29,952  milliers 
d'œu£i,  591^800  jarres  de  lait,  63,i6e  arrobas  de  cire  vierge,  96,4^4  snobas  de  miel 
i  5  rs.  —Résumé  :  valeur  représentative  de  Tagriculture  5o8, 189,332  pesos  (  le  peso  duro 
■•Sfr. 34);  capiUux  employés: 317,264,839  p.;  produits  bruts,  Ag,Q6%,^^  p.,  pro- 
duits  nets  22,808,622  p.  (  Historia ,  etc.,  p.  i25-i 26  ). 

-    (0  11  est  bon  d'observer  toujours  qu'Ov^edo  paile  d'Indiens  ou  plutôt  d'indigènes  qui 
«  ont  pas  voulu  se  faire  chrétiens. 
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tira  trois  ;  il  disait  qu'il  valait  mieaz  travailler  ce  cuivre  qnetous  lee  caiviees  qu'il 
avait  vas^  Cette  veine  oq  ce  minerai  est  dans  une  chatne  de  montagnes^  à  trois 
lieues  de  la  cité  de  Santiago  (1). 

Revenant  au  surplus,  je  dirai  qu'en  cette  ile  les  aliments  des  indigènes  sont 
les  mêmes  que  ceux,  des  Espagnols  ;  l'agricultarc  est  la  nôtre,  et  on  y  recueille 
tontes  nos  plantes,  tous  nos  fruits^  tous  nos  légumes.  Il  y  a  des  animaux  qui  sont 
meilleurs  que  les  lapins,  et  qui  ont  les  pattes  de  la  même  manière^  mais  la  queue 
comme  celle  d'un  rat,  longue  et  le  poil  plus  bérissé,  comme  le  blaireau.  La  chair 
de  ces  animaux  est  blanche  et  savoureuse.  On  les  prend  dans  les  mangliers  qui 
bordent  la  mer,  dormant  dans  les  branches.  On  amène  la  pirogue  sons  l'arbre, 
et  en  l'agitant  ils  tombent  dans  l'eau  ;  les  Indiens  sautent  alors  de  la  pirogue,  et 
on  en  prend  beaucoup.  Cet  animal  s'appelle  GuaTiniquinar(â).  Ce  sont  de  petits 
renards,  de  la  grosseur  d'un  lièvre,  de  couleur  grise  mêlée  de  rouge,  la  queue 
bien  fournie  et  la  tête  comme  le  furet;  il  y  en  a  beaucoup  sur  le  littoral  de  l'ile 
Fernandine.  £t  il  y  a  un  autre  animal  qu'ils  appellent  Ayre,  de  la  grosseur  d'ua 
lapin,  d'une  couleur  entre  le  gris  et  le  rouge,  très  dura  manger,  mais  ils  ne 
laissent  pas  pour  cela  de  le  mettre  à  la  marmite  ou  à  la  broche.  Cuba  aies  mêmes 
poissons  que  l'ile  Hispaniola,  les  mêmes  oiseaux  et  d'autres  dont  je  parlerai  plus 
tard }  chaque  année  ,  ou  au  moins  tous  les  trois  ans,  il  y  a  des  passages  d'oiseaux, 
comme  on  le  dira  au  chapitre  suivant.  C'est  une  terre  tempérée ,  mais  plus 
froide  qu'HîspanioIa,  parceque,  comme  je  l'ai  dît  en  traitant  dé  son  assiette  et 
de  ses  limites,  sa  partie  septentrionale  est  an  2^^  degré  et  demi  de  la  ligne 
ëquinoxiale  (3). 

(i)  Ce  cuivre  a  donné  son  nom  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève  en  arrière  de 
Santiago;  il  est  en  effet  très  abondant,  mais  on  ne  Ta  jamais  exploité  d'une  manière  régu- 
lière. Il  en  est  de  même  des  autres  minéraux.  L*or  est  à  pen  près  oublié,  et  cela  est  ia- 
contestablement  fort  heureux  pour  la  prospérité  de  Tile.  Les  colons  -de  Cuba,  avec  bien 
plus  de  raison  que  cenx  du  reste  de  Tancienne  Amérique  espagnole  et  portugaise,  ont 
pensé  que  les  véritables  mines  d'or  étaient  dans  la  culture  de  lenrs  terres.  Les  ehiffres 
que  nous  avons  cités  plus  haut  le  prouvent  suffisamment;  et  cependant  ilti*y  a  encore 
qu'une  bien  faible  portion  de  leurs  riches  campagnes  qui  soit  défrichée. 

(a)  L'histoire  naturelle  du  grand  onvrage  publié  par  M.  Ramon  de  la  Sagra,  aux  frais 
du  gouvernement  de  Cuba,  n'ayant  pas  encore  para,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'in- 
diquer les  espèces  et  familles  zoologiques  auxquelles  appartiennent  les  différents  ani- 
maux dont  Oviedo  parle  dans  ce  chapitie  et  dans  les  suivants. 

(3)  Cette  observation  ne  peut  s'appliqner  qu'à  la  partie  moniagnense  de  Cuba,  la  pre- 
mière connue  dos  Espagnols,  et  qui  est  couverte  de  montagnes  escarpées  assez  hautes  ; 
mais  1.1  petite  différence  de  température  qu'il  y  a  entre  son  climat  et  celai  du  reste 
de  l'ile,  provient  de  ce  que  le  sol  y  est  plus  élevé,  plus  coupé  et  plus  arrosé.  £n 
général,  l'air  à  Cuba  est  moins  froid  qu'à  Haïti,  parceque  celle-ci  est  plus  généralement 
montagneu&e.  Quant  à  la  différence  de  latitude  jentre  les  deux  îles,  elle  ti'est  pas  assez 
forte  pour  amener  un  chnngesnant  sensible  dans  la  constitution  climatérique.^Cestdan» 
la  partie  orientale,  dit  M.  Musse  {file  de  Cuba  et  La   Havane,  in-B"),   que  la  nature  w 


—  119  — 

CHAPITRE  V. 
Des  grues  et  des  perdrix  ^  etc. 

Il  y  a  dans  l'ile  de  Cuba  d'iûnombrablcd  grues  comme  celles  qu'on  a  cou- 
tumede  voir  en  Espagne;  je  dis  de  ce  plumage,  grandeur  et  cbant,  lesquelles 
sont  indigènes.  Elles  multiplient  beaucoup,  et  les  enfants  apportent  dans  les 
villages  des  œufs  et  des  petits  qu'ils  ont  été  chercher  dans  les  savanes  et  dans 
les  champs  ;  et  pendant  toute  Tannée  il  y  a  de  ces  obeaux  dans  l'ile. 

Il  y  a  aussi  des  petites  perdrix  qui  me  paraissent,  quant  au  plumage  et  au 
roucoulement,  ressembler  à  nos  tourterelles,  mais  beaucoup  meilleures  à  man- 
ger ;  on  en  prend  en  très  grand  nombre,  et  on  les  apporte  vives  et  sauvages  à  la 
maison  ,  et  en  trois  ou  quatre  jours  elles  vont  et  viennent  aussi  apprivoisées 
que  si  elles  y  étaient  nées,  et  elles  engraissent  beaucoup.  Et  certainement  c'est 
un  manger  très  délicat  et  très  suave  au  goût;  quelques  personnes  les  préfèrent 
aux  perdrix  d'Espagne,  tant  parceque  c'est  un  mets  qui  flatte  davantage  le  goût, 
que  parcequ'il  est  de  meilleure  digestion.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  que  des 
tourterelles  de  Castille,  et  elles  ont  un  collier  de  même  plumage,  mais 
noir  comme  celui  de  raliouette ,  placé  un  peu  plus  bas  sur  fa  poitrine ,  et 
plus  large. 

J'ai  annoncé  dans  le  chapitre  précédent  qu'ici  je  parlerais  du  passage  des  oi* 
seaux.  Je  dis  donc  que  quasi  à  l'extrémité  de  Pile  de  Cuba  passent  chaque  année 
d'innombrables  oiseaux  de  différentes  espèces,  qui  viennent  du  côté  de  la  ri- 
vière des  Palmiers,  confinant  à  la  Nouvelle-Espagne,  et  du  littoral  N.  vers  la 
Terre  Fenne,  et  traversent  sur  les  îles  de  Alacranes  et  sur  celle  de  Cuba.  Et, 
passé  le  golfe  qu'il  y  a  entre  ces  îles  et  la  Terre  Ferme,  ils  volent  vers  la  mer  du 
Sud.  Je  les  ai  vu  passer  sur  le  Darien  (1),  qui  est  dans  le  golfe  d'Uraba  (S) ,  et 

montre  avec  toutes  ses  richesses,  avec  tous  ses  contrastes,  avec  toutes  ses  beautés.  Là  se 
trouvent  les  mines,  là  coulent  des  eaux  plus  abondantes,  là  des  paysages  ravissants  de 
fraîcheur  se  dessinent  à  côté  des  horreurs  les  plus  pittoresques  ;  ià  se  déploient  d'im- 
menses forêts  de  cèdres  que  la  hache  n'atteignit  jamais  :  lears  troncs  énormes  s'élèvent 
comme  autant  de  colonnes  irrégulières  soutenant  une  voûte  immense  de  verdure.  » 

(i)  Nom  d'une  ancienne  province  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui comme  subdivision  du  département  de  Visthme,  et  dont  le  nom  s'appliquait  autre- 
fois à  l'isthme  entier;  on  appelait  isthme  de  Darien  ce  qui  se  nomme  actuellement  plus 
ordinairement  Istlime  de  Panama,  de  la  ville  de  Panama. 

(•2)  C'est  le  golfe  de  Darien,  formé  par  la  mer  de  Colombie,  et  qui  reçoit  FAtrato,  ce 
beau  fleuve  sur  les  deux  rives  duquel  s'étend  le  pays  de  Choco,  si  riche  en  or  et  en  pla- 
tine. Un  des  affluents  de  son  cours  supérieur  communique  avec  le  San- Juan,  tributaire 
du  grand  Océan,  par  le  canal  de  Raspadura,  qui  existe  bien  positivement,  ainsi  que  nous 
Ta  assuré  un  des  membres  du  congrès  de  Bogota,  quoique  M.  Balbî ,  dans  son  indigeste 
compilation  et  avec  sa  jactance  ordinaire,  ait  cherché  à  établir  le  contraire,  sans  jninais 
avoir  bougé  de  son  cabinet. 
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sor  le  Nombre  de  DÎ09  (1)  et  Panama  en  Terre  Ferme  (2)  dans  diverses  années,  et 
il  parait  qne  lé  ciel  en  est  obscorci;  ils  mettent  à  passer  on  mois  et  plus.  Ceux 
qui  s'approchent  le  plas  de  terre  sont  de  petits  aiglons  noirs ,  et  d'antres 
moyens. 

CHAPITRE  VI. 

Dans  l'ile  de  Cnba  il  y  a  beaucoup  de  couleuvres  de  diffërentes  espèces,  et  des 
lézards»  et  dés  scorpions,  et  de%  scolopendres,  et  des  guêpes.  Quant  aux  couleu- 
vres, on  en  a  vu  dans  Pile  d^  Cvba  de  plus  grandes  qne  dans  Hispaniola.  il  en 
est  mon  quelques-unes  aussi  grosses  ou  plus  que  la  cuisse  d'un  homme ,  et  lon- 
gues de  vingt-cinq  à  trente  pieds  et  plus  ;  mais  elles  sont  fort  donces  et  non  ve- 
nimeuses; les  Indiens  les  mangent ,  et  on  leur  trouve  sonvent  dans  l'estomac  six 
on  sept,  et  plus,  de  ces  animaux  que  j'ai  dit  s'appeler  guamniquiwar  j  lesquels 
elles  ont  avalés  entiei's^  bien  qu'ils  soient  plus  gros  que  des  lapins. 

CHAPITRE  VU. 

Il  y  a  une  vallée  dans  l'île  de  Cuba  qui  aura  quasi  trois  lieues  entre  deux 
chaînes  de  montagnes^  laquelle  est  pleine  de  pierres  rondes,  lisses,  polies ,  très 
dures,  telles  qu'aucun  art  ne  saurait  les  rendre  plus  égales  et  plus  rondes.  Et  il 
y  en  a  de  moidre  que  des  balles  d'escopette  ;  et  de  là  elles  vont  de  plus  en  plus 
grossissantes  ;  il  y  en  a  d'aussi  grosses  qu'on  pourrait  les  désirer  pour  quelque 
artillerie  que  ce  fût ,  dût-on  les  vouloir  d'un  quintal ,  et  de  deux ,  et  de  plus 
encore.  On  trouve  de  ces  pierres  dans  toute  cette  vallée ,  comme  si  c'en  était 
une  mine;  çt,  en  creusant,  on  en  retire  tant  qu'on  en  veut  et  du  volume  que 
l'on  veut.  Beaucoup  couvrent  la  superficie  de  la  terre,  et  surtout  les  bords  du 
fleuve  qu'on  appelle  de  la  Vente  du  contre-maître  (3),  qui  est  à  quinze  lieues  de 
la  cité  de  Santiago,  allante  la  ville  de  San-Salvador  del  Bayamo,  qui  est  la  voie 
du  ponent.  Et  comme  j'ai  fait  mention  plus  haut  de  la  mine  de  bitume  qu'il  y  a 
dans  l'ile  de  Cuba,  et  que  je  veux  que  le  lecteur  en  soit  mieux  informé,  qu'il  lise 
le  chapitre  suivant  : 

CHAPITRE  Vllf. 

A  la  côte  nord  de  Tile  Fernandine,  du  côté  du  Puerto  del  Prineife,  il  y  a 
une  mine  de  bitume,  lequel  s'extrait  en  lames  ou  fragments  de  très  bonne  poix 
ou  résine  ;  mais  il  faut  le  mêler  avec  beaucoup  de  suif  on  d'huile  ;  et  cela  6it , 

(i)  Port  de  la  république  de  la  Nouveile*Grenade  (  Isthme),  sur  la  mer  de  Colombie, 
i  16  lieues  (de  a,ooo  toises)  N.-E.  de  Panama. 

(a)  Panama ,  ville  de  la  république  de  la  Nouvelle-Grenade ,  chef-lieu  du  département 
de  l'Isthme,  sur  la  côte  méridionale;  Elle  a  beaucoup  perdu  de  l'importaoce  qu'elle  arait 
sous  les  Espagnols,  et  n'a  pas  plus  de  8  à  10,000  âmes. 

(3^  Probablement  un  affluent  du  Rio-Cauto  ou  cette  rivière  elle-même,  qui  coule  près 
de  Bayamo. 
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il  est  tel  qa'il  contient  pont  le  radoub  det  navires.  Je  n'ai  pas  vu  ce  puits  ou 
cette  veine,  qnoiqoe  j'aie  été  dans  l'île }  mais  c'est  nne  chose  très  notoire,  et  je 
Tai  sue  du  capitaine  Pamphile  de  Narvaez,  lequel  a  achevé  la  conquête  de  File, 
et  qui  Ta  sue  des  pilotes  Juan  Bono  de  Quexo  et  Anton  Alaminos,  <t  d'autres  ca* 
valiers  et  hidalgos  dignes  de  croyance  qui  ont  vu  plusieurs  fois  ledit  bitume  ou 
goudron  et  les  lieux  où  il  vient  ;  et  tous  en  faisaient  l'éloge,  le  déclarant  bon  et 
8oi&sant  pour  radouber  les  navires.  Ce  goudron  je  l'ai  vu ,  et  il  me  fut  montré  ; 
et  un  morceau  m'en  fut  donné  par  Diego  Velazquez,  que  j'apportai  en  Espagne, 
l'année  1 5S3,  pour  l'y  montrer  aussi  (1). 

L'auteur  cite  Pline  et  Quinte-Curce  à  propos  des  mines  en  question  ;  il  parle 
ensuite  de  toutes  celles  qu'il  connaît  dans  Tancien  monde,  puis  il  revient  à  celles 
d'Amérique»  et  en  cite  six,  nne  dans  l'ile  de  Cuba  (celle  qu'il  vient  de  mention- 
ner), une  dans  la  Nouvelle-Espagne  (province  de  Pannco),  deux  au  Pérou  dans 
la  mer  aostrale  de  la  Terre  Ferme,  pointe  de  Sainte-Hélène,  nne  autre  dans  l'ile 
de  Cubagua,  et  on  lac  du  même  bitume  à  Venezuela^  et  il  ajoute  :  Et  je  ne 
laisse  pas  de  croire  qu'on  doit  en  trouver  d'autres,  parceque  cette  terre  est  une 
seconde  moitié  du  monde. 

Mort  de  Diego  Yelazquex  ,dlafin  dû  chapitre  XX  du  livre  XVII. 

Vadelantado  Diego  Velazquez  était  un  de  ces  pauvres  hidalgos  qui  passèrent 
au  second  voyage  dans  cette  ile  Hispaniobi  avec  le  premier  amiral  don  Chris- 
tophe Colomb,  et  il  était  an^ivé  à  l'état  que  j'ai  dit  ;  et  l'outrage  qu'il  avait  com- 
mis envers  Tamiral  don  Diego ^  en  restant  au  gouvernement  de  Tile  de  Cuba, 
Femand  Cortès  le  commit  à  ton  égard^  et  au-delà,  en  restant  au  gouvemenBent 
de  la  Nouvelle-Espagne. 

Depuis  Tannée  1524,  étant  déterminé  à  aller  en  personne  se  plaindre  de 
Cortès  à  l'empereur  notre  seigneur,  et  lui  dire  ses  travaux  et  ses  sacrifices ,  il 
vit  son  projet  traversé  par  ce  dénouement  universel  de  tontes  les  comédies  d'ici- 
bas,  par  la  mort  ;  et  iiinsi  se  consumèrent  ses  jours  et  eeê  débats,  et  même  ses 
trésors  qui  avaient  été  considérables;  et  ainsi  finit  Vadelantado  Diego  Velaz- 
qoez  ;  alors  Femand  Cortès  resta  sans  compétiteur  dans  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  fort  riche. 

CHAPITRE  XXI. 

Ih$  ekoeee  et  suecesnon  du  gouvernement  de  Vile  de  Cuba  depuis  la  mort  de 

Vadelantado  Diego  Velazquez» 

Avant  la  mort  de  Vadelantado  Diego. Velazquez,  on  avait  écrit  à  Sa  Majesté 

(i)  Voyez,  pour  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  donner  quelques  détails  sur  le  sort 
<|o  a  ea  cette  mine  de  bitume,  la  note  a  de  la  page  1 18. 


/ 
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impériale  et  aux  seigneurs  de  son  conseil  royal  des  Indes,  que  le  licencié  Zuazo, 
juge  dans  Tile  Fernandîne^  avait  commis  beaucoup  d'injustices;  et  comme  cela 
fui  «u  de  Tamiral  don  Diego  Colomb,  il  partit  d'Hispaniola  et  passa  à  la  Fernan- 
dine,  et  avec  lai  deux  auditeurs  de  l'audience  royale,  comme  il  a  été  dit;  et 
Tamiral  étant  arrivé,  retira  sa  charge  au  licencié  Zuazo,  et  la  rendit  à  Vadelan- 
tado  Diego  Velazquez.  Cela  fait,  Tamiral  s'en  revint  ainsi  que  les  auditeurs; 
et  le  licencié  Zuazo  resta  là  un  peu  en  défaveur;  mais,  peu  de  jours  après,  ayant 
su  que  S.  M.  avait  pourvu  fadelantado  Francisco  de  Garay  du  gouvernement 
de  Panuco  et  de  la  rivière  des  Palmiers,  qui  est  sur  les  confins  de  la  Nouvelle- 
ILspagne ,  et  qu'il  préparait  une  grande  expédition  ,  il  partit  avec  lui  de  File  de 
Jamaïque  pour  aller  peupler  cette  province.  Par  malheur^  en  abordant  à  Textré- 
mité  de  Tile  Fernandine,  il  apprit  que  Fernand  Cortès  s'était  emparé  du  pays; 
qu'il  commençait  à  le  peupler,  et  qu'il  était  déterminé  à  n'y  pas  laisser  entrer 
Francisco  de  Garay,  etc. 

Oviedo^  énumère  les  nombreuses  vicissitudes  qu'eurent  à  souffrir  Zuazo  et 
Garay.  Le  premier  se  trouvant  à  Cuba,  on  le  fit  auditeur  de  Santo  Domingo. 
L'auteur  continue  ensuite  à  parler  de  Velazquez  en  ces  termes  : 

Et  Diego  Velazquez  resta  en  fonctions ,  et  malgré  ces  fréquents  changements 
dans  l'administration  de  l'ile  Fernandine^  il  y  avait  toujours  plus  de  part  que 
personne^  parcequ'il  était  capitaine  et  chargé  de  la  répartition  des  Indiens  ;  et 
peu  de  jours  après  Dieu  l'enleva  de  ce  monde,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre 
précédent.  Et  l'amiral  don  Diego  Colomb  choisit  pour  son  lieutenant  dans  le 
gouvernement  de  cette  île  un  hidalgo,  natif  de  Portillo,  qui  habitait  la  cité  de 
Santiago,  appelé  Gonzalo  de  Guzman,  lequel  remplit  ces  fonctions  depuis  l'an- 
née 1552,  jusqu'à  ce  que,  par  ordre  de  LL.  MM.,  il  fut  remplacé  par  le  licencié 
Juan  de  Vadillo^  un  des  auditeurs  de  cette  audience  royale,  dont  il  alla  pren- 
dre la  place  ;  alors  fut  nommé  lieutenant  du  gouverneur,  au  nom  de  l'amiral 
don  Louis  Colomb,  un  hidalgo,  natif  de  la  ville  de  Cuellar,  nommé  Manuel  de 
Rojas,  homme  sage  et  noble.  Mais  depuis,  le  même  Gonzalo  de  Guzman  revint 
an  même  gouvernement,  au  nom  de  l'amiral  don  Louis  Colomb.  Et  cela  suffît 
quant  au  gouvernement  de  Tîle  de  Fernandine ,  jusqu'à  la  fin  de  la  présente 
année  1554  de  la  nativité  de  notre  Rédempteur. 

LIVRE  V.— CHAPITRE  II. 
Des  tabacs  ou  fumigations  dont  les  Indûns  ont  coutume  d'user  d  Bispaniola, 

Les  Indiens  de  cette  île  usent,  entre  autresvices,  d'an  fort  grand,  qui  consiste  à 
aspirer  certaines  fumigations  qu*ils  appellent  tabacs,  et  qui  aiguillonnent  leurs 
sens  ;  et  ils  le  font  avec  la  fumée  de  certaine  herbe  qui ,  à  ce  que  j'ai  pu  com- 
prendre, est  de  la  qualité  de  la  jusquiame  {belegno) ,  mais  pas  de  la  même  forme, 
ni  du  même  aspect;  c'est  une  tige  de  quatre  ou  cinq  palmes  à  peu  près  de 


—  123  -^ 

Laut,  avec  des  feailles  larges  et  grosses,  douces  et  velues,  tirant  un  peu  à  la  cou- 
leur des  feuilles  de  la  langue  de  bœof  ou  buglase^  comme  l'appellent  les  herbo- 
ristes et  les  médecins.  Cette  herbe,  dis-je,  est  dai^  son  genre  fort  semblable  à 
la  jusquiame;  ils  en  usent  comme  suit  :  les  caciques  et  les  principaux  ont  des 

tubes  creuzy  de  la  grosseur  à  peu  près  du  petit  doigt  de  la 
main,  et  ces  tubes  ont  deux  canaux  correspondants  au  prin- 
cipal, comme  il  est  peint  ici,  et  tout  d'une  pièce.  £t  les 
deux  ils  les  placent  dans  les   ouvertures  des  narines,  et 
l'autre  dans  la  fumée  ou  herbe  qui  brûle.  Ces  tubes  sont. 
bien  unis ,  bien  travaillés  ;  et  les  Indiens  brûlent  les  feuilles 
de  cette  herbe  entassées  et  enveloppées,  de  la  même  ma- 
nière que  les  pages  à  la  cour  brûlent  des  parfums,  et  ils  placent  l'autre  par- 
tie  da  petit  tube  daas  le  foyer  qui  br^le^  et  ils  aspirent  la  fumée  une,  deux  et 
plusieurs  fois,  tant  qu'ils  en  peuvent  jouir,  j(;isqu'à  ce  qu'ils  restent  sans  senti- 
menty  étendus  par  terre,  dormant  d'un  profond  sommeil.  Et  les  pauvres  gens 
qui  ne  pea^ent  se  procurer  de  ces  petits  tubes  aspirent  cette  fumée  avec  des 
chalumeaux  de  glaïeul.  Et  cet  instrument  k  l'aide  duquel  ils  aspirent  la  fumée,  et 
les  petits  tayaux  adhérents  dont  j'ai  parlé ,  le^  I^4îc<)s  l^  appellejçit  ^ahacs ,  et 
non  pas  l'herbe  ou  le  sommeil  qu'elle  produit,  comme  quelques  personnçs  To^t 
cru.  Les  Indieiis  tiennent  cette  herbe  pour  chose  fort  précieuse,  et  ils  la  culti- 
vent dans  leurs  jardins  et  leurs  champs,  donnant  à  entendre  que  la  fumigation 
de  cette  herbe  non-seulement  leur  est  salutaire,  inais  qv|e  c'est  encore  iine  cl^ose 
très  sainte.  £t  ainsi,  quand  le  cacique  09  chef  tombe  par  terre,  ses  femmes  (qui 
sont  noQihreiues)  le  selèvent  et  le  portent  k,  $pn  lit,  si  auparavant  il  leur  en  a 
donné  l'ordre;  n^aîs,  s'il  ne  l'a  pc^s  fiit,  cela  signifie  qu'on  doif  le  laisser  par  terre 
jusqu'à  ce  que  cette  ivresse  et  ce  sommeil  aien^  passé.  J[ei  ne  puis  m.e  figurer  qpç;l 
plaisir  on  trouve  à  un  exercice  aitssî étrangers!  ce  n'ei^est  unsenih\a^le  à  celui  de 
l'ivrogne  qui  bat  les  murs;  mais  je  sais  bien  qu'il  y  a  des  chrétiens  qui  en  font 
usage,  surtout  quand  ils  sont  atteints  de  maladies  vénériennes,  parçequ'ils  pré- 
tendent que  pendant  qu'ils  sont  absorbés  de  la  sorte;  ils  ne  sentent  pas  les  douleurs 
de  leur  mal.  Pour  pioi,  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  autre  chose  qu'être  mort 
et  vivant  à  la  fqis,  situation  que  je  tiens  pour  pire  que  la  douleur  qu^ils  endor- 
ment, naais  qu'ils  ne  guérissent  pas.  A  présent  beaucoup  de  nègres,  de  ceux  qui 
sont  dans  cette  cité  et  dans  l'ile  entière,  ont  adopté  le  même  usage,  et  ils  culti- 
'vent,  dans  les  plantations  et  les  héritages  de  leurs  maîtres,  cette  herbe  pour  ce 
que  j'ai  dit.  Et  ils  prennent  les  mêmes  fumigations,  parceque,  disent-ils,  quand 
ils  se  reposent  de  leur  travail  en  fumant  de  ces  tabacs,  ils  oublient  leurs 
fetigues  (1). 

(i)  Les  habitants  actaels  àe  Cuba  ont  hérité  de  Tamour  extraordinaire  qu'avai«ut  les 
anciens  indigènes  pour  le  tabac.  «  La  consommation  du  tabac  qui  se  fait  «ur  les  lieux  estim- 
«nense.  Prêtres,  moines,  religieuses,  jolies  femmes,  petits  garçons,  petites  fille»,  noirs  et 
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Coutumesdei  Indiem,  extraites  des  notices  historiques  de  la  Terre  Ferme ,  par  le 

Fr.  Pedro- Simon,  y  Franciscain, 

Dans  leur  aidées  ils  célébraient^  à  certains  jonrs  fixés  d'avance,  de  grandes 
fêtes  ponr  lesqaelles  tous  les  Indiens  de  ces  provinces  et  même  de  tontes  ces 
Indes  ont  un  penchant  particulier.  Laissant  de  côté  leurs  rondes  et  leurs  danses 
ordinaires,  dans  les  grandes  occasions  telles  que  les  couronnements  de  rois  et 
autres  singulières  solennités,  on  les  voyait  se  livrer  à  d'énormes  dépenses ,  re- 
vêtir tous  leurs  habits  de  gala,  les  uns  avec  de  hauts  panaches  de  plumes  variées, 
les  autres  avec  des  couronnes  de  différentes  formes,  des  ornements  d'or  sur  la 
poitrine,  aux  jambes,  sonnant  comme  des  grelots,  et  de  longs  chapelets  de  co- 
quilles. D'autres  se  peignaient  tout  le  corps  de  diverses  couleurs  et  figures;  se 
prenant  la  main^  ils  formaient  des  chœurs,  hommes  et  femmes  entremêlés,  des- 
sinant tantôt  un  arc^  tantôt  une  meule,  élargissant  parfois  le  cercle,  parfois  fou- 
lant la  terre  en  avant,  en  arrière,  se  tenant  toujours  la  main  ;^ou,  si  quelqu'un 
quittait  la  ronde,  c'était  ponr  sauter  et  voltiger  avec  grande  légèreté,  les  uns  se 
taisant,  les  autres  chantant,  ou  criant  tous  à  la  fois,  et  ne  faussant  jamais  le  ton 
ni  la  Mesure,  et  ne  dérangeant  pas  l'harmonie  de  leurs  pas ,  quel  que  fut  leur 
nombre.  Dans  les  chants  graves,  dans  les  sujets  importants  qu'ils  célébraient, 
ils  gouvernaient  admirablement  leurs  voix  et  leurs  corps. 

Gela  se  faisait  avec  plus  de  solennité  à  la  mort  de  leur  roi  ou  cacique,  qui  était 
généralement  fort  aimé  de  ses  vassaux.  Quand  il  avait  cessé  de  vivre,  ils  ornaient 
son  corps  de  tous  les  joyaux  d'or  qu'il  portait  à  son  dernier  soupir,  ou  qu'il 
avait  portés  durant  sa  vie,  et,  après  l'avoir  peint  en  vermillon ,  ils  le  mettaient 
à  sécher  pendant  huit  jours  à  petit  feu  ;  et  durant  ce  temps  ses  vassaux  appor- 
taient leurs  compliments  de  condoléance  à  la  femme  et  aux  enfants,  ou  aux  pa- 
rents du  défunt;  et  chaque  jour  une  vénérable  vieille,  le  cou^  les  bras,  les  jambes 
couverts  de  colliers  de  coquillages,  sortait  sur  la  place  et  en  face  de  la  maison 
où  séchait  le  corps  :  avec  de  tristes  chants  elle  disait  les  prouesses  et  les  exploits 
du  défunt,  et  à  divers  passages  qu'elle  chantait,  à  la  vue  de  tous ,  elle  montrait 
tantôt  l'arc  avec  lequel  il  avait  combattu,  tantôt  les  flèches,  tantôt  le  casse-téte, 
tantôt  la  lance  ;  et  ainsi  elle  allait  discourant  tant  qu'elle  avait  quelque  chose  à 
montrer,  ne  faisant  grâce  aux  auditeurs  ni  d'une  fête,  ni  d'un  banquet  dadéfoot, 

blancs,  tout  fume.  On  fume  dans  les  rues,  au  bal,  dans  les  cloîu'es,  dans  les  sacristies.  > 
(Masse,  L*îlede  Cuba  et  la  Havane,  p.  3a8.)  On  sait  généralement  que  les  districts  pla- 
cés à  Test  du  méridien  de  la  Havane,  et  connus  sous  la  dénomination  locale  de  Fuelta  dt 
Jbajo^  produisent  le  meilleur  tabac  du  monde,  par  la  beauté  de  sa  couleur,  la  suavité 
de  son  arôme  et  sa  facilité  à  brûler.  Mais  on  ne  sait  pas  que  la  partie  occidentale  de  111^ 
jouit  du  même  avantage.  (/{amo/i,Hisloria,  etc.,  p.  117.)  Cuba  en  récolte  5oo,ooo  arro' 
bas,  ou  plus  de  5o, 000  hectolitres.  (Ramon,  id.  p..ir^. 
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ni  de  rien  enfin  de  ce  qui  loi  paraissait  devoir  accroître  rtllastration  de  son 
seigneur. 

Notice  iur  Oviédo,  empruntée  d  l'appendice  de  la  vie  de  Coknnh,par  Washington 

Inoing. 

Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  e  Valdes,  généralement  connu  sous  le  nom 
d'Oviedo,  naqait  à  Madrid  en  1478,  et  mourut  à  Valladolid  en  1557,4  Tâge  de 
79  ans.  Il  était  issu  d'une  famille  noble  des  Asturies,  et  dans  son  enfance  (  en 
iÀ90)f  il  fut  page  du  prince  Juan,  héritier  présomptif  de  la  couronne  d'Espa- 
gne, en  sa  qualité  de  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  du  siège  et  de  la  prise  de  Grenade,  et  se  trouvait ,  parconséquent, 
à  la  cour,  quand  Colomb  se  présenta  aux  rois  catholiques.  A  Barcelonne  il  fîit 
témoin  de  l'entrée  triomphale  de  l'amiral ,  arrivant  d'un  nouveau  monde  dé- 
couvert par  lui ,  accompagné  d'indigènes  de  ces  régions  à  peine  conquises. 

£n  1513,  par  ordre  de  Ferdinand,  il  s'embarqua  pour  le  Nouveau-Monde, 
pourvu  de  la  charge  d'inspecteur  des  mines  d'or.  II  y  occupa  plusieurs  années  ce 
poste,  et  remplit  d*autres  fonctions  aussi  honorables  que  lucratives  sous  les  rè- 
gnes de  Ferdinand  et  de  Charles-Qnint,  son  neveu  et  successeur.  En  1535,  il  fut 
appelé  au  commandement  de  la  forteresse  de  Santo-Domingo,  et  nommé  ensuite 
historiographe  àee  Indes.  A  sa  mort,  il  avait  occupé  pendant  quarante  ans  des 
emplois  du  gouvernement.  De  ces  quarante  ans,  il  en  avait  passé  trente-quatre 
dans  les  colonies,  ayant  traversé  huit  fois  l'Océan,  comme  il  le  dit  d'ans  ses  di- 
vers ouvrages,  dont  le  plus  important  est,  sans  contredit,  la  Chronique  des  Indes, 
en  50  livres,  divisés  en  3  parties.  La  première,  qui  contient  19  livres,  fut  im- 
primée à  SéVilte  en  1535,  et  réimprimée  en  1547  à  Salamanque,  augmentée  d'un 
vingtième  livre  sur  les  naufrages.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  encore  manuscrit.  11 
est  vrai  qu'en  1557  on  commença  à  l'imprimer  à  Valladolid,  mais  sa  mort  sus- 
pendit ce  travaiL  C'est  un  des  trésors  inédits  de  l'histoire  coloniale  de  l'Espa- 
gne. On  assure  qne  l'Académie  royale  d'histoire  de  Madrid  pense  à  le  publier» 

Oviedo  fut  un  écrivain  infatigable,  recueillant  sans  relâche  les  faits  qui  lui 
paraissaient  dignes  des  regards  de  la  postérité.  Un  grand  nombre  de  volumes 
sortis  de  sa  plume  sont  épars  aujourd'hui  dans  les  bibliotbèqnes  de  la  Péninsule. 
Sa  narration  abonde  en  événements  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux,  ou  dont 
il  a  obtenu  prompte  et  Téridique  communication  de  témoins  oculaires.  On  lui  a 
reproché  de  manquer  de  crrtiqne.U  admet,  il  est  vrai,  les  faits  sans  précaution, 
les  empruntant  parfois  à  des  sources  peu  dignes  de  créance.  Dans  sa  relation 
du  premier  voyage  de  Colomb  il  tombe  dans  d'étranges  erreurs  pour  trop  ajou- 
ter foi  aux  informations  verbales  d'un  certain  pilote  Hernan  Ferez  Mateo,  grand 
ami  des  Pinsones  et  opposé  à  Colomb.  Plus  tard  il  est  beaucoup  plus  digne  de 
créance,  quoiqu'on  l'accuse  encore  d'adopter  trop  facilement  tous  les  contes 
populaires.  Ses  notices  relatives  aux  productions  naturelles  du  Nouveau-Monde 
et  aux  coutumes  d^s  indigènes  abondent  en  détailr  curieux.  La  partie  inédite 
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renferme  surtout  les  informations  les  plas  exactes  sur  les  voyages  postérieurs  à 
ceox  de  Colomb. 

Le  Tombeau  de  F'elazquez. 

y 

Le  S6  novembre  1810,  en  creusant  les  fondements  de  la  nouvelle  cathédrale 
de  Santiago  de  Cuba,  une  pierre  tumniaire  fut  découverte  à  sept  pieds  et  demi 
de  profondeur.  Ses  dimensions  étaient  de  trente  pouces  sur  trente-six  environ. 
Brisée  par  les  travailleurs,  on  en  rassembla  les  débris,  et,  bien  que  les  fractores 
aient  détruit  plusieurs  lettres,  on  put  facilement  les  suppléer,  et  compléter  le 
sens  de  l'inscription  comme  suit  :  Etiam  sumptibus  hanc  insulam  debelavil  ac 
pacificas^it,'-^  Bïc  jacet  nobilis^imus  ac  magni/icentissîmus  dominus  Didacus 
Velasques ,  insularum  Yucatani  prœses,  qui  eas  summo  opère  revelavit  ac  suis 
propiis  sumptibus  debelavit,  —  In  honorem  et  gloriam  Dei  omnipotentis  ac  sui 
régis.  —  Migravit  in  anno  MDXXII —  L'écu  qui  surmonte  l'ioscription  était 
vide  ;  mais  parmi  les  fragments,  il  y  en  avait  plusieurs  portant  des  traces  d'armoi- 
ries assez  bien  gravées.  , 

Ainsi ,  après  trois  siècles,  le  hasard  exhume  tout  mutilé  le  marbre  qui  a  coq- 
vert  les  cendres  de  Velazquez;  mais,  au  lieu  de  le  conserver  comme  une  précieuse 
relique  qui  rappelle  le  fondateur  de  la  belle  île  de  Cuba,  il  est  jeté  à  l'écart,  et 
sert  à  divers  usages  bien  étrangers  à  sa  première  destination.  Enfin,  en  \^\% 
après  avoir  été  convertie  en  pierre  de  la  constitution ,  il  est  condamné  à  être 
foulé  aux  pieds  comme  obscur  degré  d'une  rue  solitaire  de  Santiago  de  Cuba, 
triste  emblème  de  la  vie  de  Velazquez  (1). 

Fbancis  La  vallée, 

Vice-consul  de  France  dans  llle  de  Cuba, 
mesbre  de  la  première  classe  de  riostiUit  Historique. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

NAPOLÉON, 

ParJ.  OTTAVr. 

Extrait  de  la  Revue  de  France^  tome  I*',  première  série»  —  i*' juin.  —  5*  livraison  ;  et  du  Uutk 

national,  —  Gâterie  ndUtaire.  —  Tome  !•••  —  A"  livraison. 

Quand  on  se  rappelle  le  nombre  presque  infini  d'bistoires  dont  la  période 

(r)  Notre  iionorable  correspondant  a  joint  à  son  envoi  un  dessin  qui  parait  fort  exact 
de  cette  pierre  tumulaire.  Il  promet  de  nous  adresser  prochainement  une  dissertation  sar 
ce  monument,  laquelle  démontrera,  dit-il,  que  Velazquez.  mourut  non  en  i5ss  ,  comme 
le  prétend  Tinscription,  mais  en  i5s4»  comme  Tassure  Oviedo.  Avec  la  dissertation  nous 
publierons  le  dessin  curieux  de  M.  La  vallée,  dont  les  consclencteuset  recherches  sont  4u- 
destoa  de  tout  éloge.   . 
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napoléoniconè  a  été  le  sujet,  et  le»  divers  points  de  vue  non  moins  nombreux 
d'où  cette  gigantesque  époque  a  été  appréciée,  il  semble  qu'il  ne  doit  rien  rester 
à  dire  sur  ce  grand  épisode ,  si  rebattu ,  de  nos  fastes  contemporains. 

Mais  rei;reur  cesse  dès  que  l'inépuisable  mine  a  été  sondée  par  le  génie  capable 
de  la  comprendre  dès  la  première  vue,  et  de  Fembrasser  dans  ses  rapports  va- 
ries à  l'infini.  Cette  réflexion  naturelle  a  dû  nécessairement  venir  à  tous  ceux  qui 
ont  lu  et  étudié  Foenvre  de  M.  Ottavi.  Il  semblait  difficile  de  trouver  des  cou- 
leurs neuves,  originales,  grandiose?,  pour  retracer  un  tel  snjet^  et  cbacuu  se 
prenait  à  trembler  pour  le  jeune  imprudent  qui  osait  se  mesurer  avec  le  cplosse. 
Mais  la  crainte  cesse  bientôt  avec  H.  Ottavi,  et  Ton  ne  s'exagère  rien  en  recon- 
naissant, dès  les  premières  pages,  que  le  tableau  est  digne  du  personnage  dont 
il  reproduit  les  traits  héroïques.  Nous  sommes  certes  loin,  pour  notre  part,  cbctif 
qae  nous  sommes,  de  partager  à  l'aveugle-  et  sans  contrôle  toute  l'admiration 
de  notre  historien  pour  Napoléon.  Ce  grand  conquérant,  ce  sage  législateur,  ce 
protecteur  dévoué  des  beaux  arts,  ce  fauteur  sinon  de  la  liberté,  du  moins  de  • 
l'égalité  des  hommes  et  de  l'indépendance  de  la  nation  française,  ce  général  à 
jaoïais  célèbre  qui,  s'il  eût  eu  en  lui  un  peu  plus  de  Dieu  et  un  peu  moins  de 
rhomme ,  était  jeté  dans  l'histoire  moderne  pour  y  jouer  un  rôle  unique ,  sans 
exemple,  a  mieux  aimé,  pour  notre  malheur,  répéter  en  plagiaire  un  vieux,  un 
bien  vieux  rôle,  quoique  nous  convenions  qu'il  a  dépassé  de  la  hauteur  de  son 
front  tou$  les  modèles  qu'il  s'était  choisis. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins,  forcé  d'avouer  q  je  le  talent  avec  lequel 
M.  Ottavi  a  représenta  le  héros ,  son  compatriote,  ressort  sous  le  jour  le  plus 
heureux  et  le  plus  brillant,  soit  que  nous  nous  attachions  au  fond,  soit  que  nous 
nous  arrêtions  seulement  à  la -forme  de  ce  travail.  Comme  document  historique, 
il  contient  des  détails  peu  connus  et  même  ignorés  sur  l'enfance  de  Bonaparte; 
que  les  relations  de  famille  de  M.  Ottavi  ((Jorse  lui*même,  ainsi  que  nous  venons 
de  dire)  l'ont  mis  à  même  de  recueillir  sur  les  lieux  qui  furent  également  le 
théâtre  de  ses  premières  années  et  de  celles  de  Napoléon.  Mais  ce  qui  nous  a 
particulièrement  frappé  dans  cette  œuvre ,  remarquable  k  beaucoup  d'autres 
titres,  c'est  l'admirable  richesse  du  coloris  dont  l'auteur  a  empreint  tous  ses 
tableaux  ;  et  cette  observation  ne  saurait  étonner  ceux  qui  ont  suivi  à  l'Institut 
Historique  le  cours  de  littérature  que  M.  Ottavi  vient  d'y  terminer,  et  qui  ont 
pu  être  témoins  de  la  chaleur  de  diction,  de  l'éloquence  entraînante  à  l'aide  de 
laquelle  ce  jeune  et  brillant  improvisateur  sait  remuer  les  passions  de  ceux  qui 
l'écoutènt.  Quelques  citations  nous  viendront  eu  aide  et  feront  mieux  apprécier 
ce  talent  hors  ligue  que  tous  les  éloges  que  nous  eu  pourrions  faire.  Dans  une 
sorte  de  prosopApée  relative  à  la  situation  oii  se  trouvait  Bonaparte  sans  emploi,  ^ 
après  les  événements  du9tbermidor  :  «11  tourne,  dit  M.  Ottavi,  avec  une  avidité 
inquiète,  ses  regards  vers  l'Orient,  cette  terre  des  prodiges  et  des  mystères;  il 
pense  alors  que  le  caprice  d'un  vitiir  peut  être  plus  fécond  pour  l'avenir  d'un 
soldat  que  le  hasard  des  révolution.?.  Mais  des  météores  comme  Napoléon  ne  se 
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le  V  en t  pas  pour  raQ  îmer  un  empire  dévoré  de  consomption ,  c<HBiiie  Tétait  en  1 79S 
r£mpire  Ottoman  ;  Diea  ne  les  envoie  qae  pour  diriger  et  organiser  les  forces 
d'une  société  qui  se  régénère.  Votre  génie,  ô  grand  homme  !  est  destiné  a  créer 
un  monde  nonveau,  et  non  è  prolonger  Tagonie  d'une  civilisation  impuissante. 
Vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  doivent  s'acharner  à  recrépir  les  édifices  qui  s'en 
vont  en  poussière  aride  j  mais  de  ceux  qui  bâtissent  pour  l'éternité.  Oui ,    tous 
irez  en  Orient  ;  les  pyramides  vous  parleront  un  langage  que  vous  traduirez 
dans  un  style  sublime  à  votre  armée  ;  le  désert  vous  révélera  ses  étranges  bar- 
monies,  et  Mahomet  vous  inspirera  des  pages  brillantes  comme  le  soleil,  parfu- 
mées comme  le  sein  des  houris,  lorsque  vous  voudrez  vous  faire  reconnaître  des 
adorateurs  du  Coran  pour  le  successeur  du  prophète.  Vous  verrez  la  Tille 
d'Alexandre,  le  foyer  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  de  toute»  les  rell* 
gions  et  du  commerce  du  monde,  et  vous  apprendrez  que  le  génie  qui  fonde  est 
supérieur  an  génie  qui  détruit.  En  vain  vous  chercherez  la  trace  h  jamais  ense- 
velie des  courses  du  fils  de  Jupitçr  Ammon.  Un  de  vos  contemporains,  un  grand 
poète,  croira  faussement  avoir  deviné  le  fameux  passage  du  Granique.  Arbelles, 
Issus,  d'abord  monceaux  de  cendres  et  de  cadavres ,  qu'étes-vous  aujourd'hui , 
sinon  de  grands  noms,  et  des  noms  presque  impossibles  à  graver  sur  les  lieux 
qui  les  ont  portés,  et  qui  ne  les  connaissent  plus?  Oui,  vous  irez  en  Orient , 
mais  pour  y  recevoir  le  baptême  du  merveilleux  que  cette  terre  seule  peut  don* 
ner.  Vous  irez  pour  y  puiser  les  inspirations  gigantesques  des  anciens  jours;  et 
puis,  après  avoir  ébloui  le  brumeux  Occident  de  votre  gloire,  vous  mourrez  par- 
ddà  l'Orient,  entre  le  ciel  et  la  mer,  ce  double  infini,  capable  seul  de  contenir 
votre  pensée.  » 

Dans  cette  existence  si  extraordinaire,  résumant  a  la  fois  tous  les  contrastes, 
toute  la  grandeur  et  tout  le  néant  des  choses  d'ici  bas,  chez  un  homme  qui  appa- 
raissait au  milieu  de  nous  doué  de  tous  les  talents  innés  qui  font  le  grand  capi- 
taine et  le  grand  législateur,  il  fallait  que  le  style  du  peintre  se  revêtit  à  la  fois 
des  couleurs  les  plus  opposées,  les  plus  disparates  en  quelque  sorte,  pour  bien 
retracer  toutes  les  phases  de  cette  étonnante  célébrité  :  c'est  à  quoi  M.  Ottavi 
n'a  pointfailii;  sa  diction,  qui  nous  emporte  sur  les  champs  de  bataille  et  nous 
fait  assister  aux  triomphes  du  célèbre  général,  cette  diction,  quand  il  faut  peindre 
les  derniers  tourments  du  héros  à  Sainte-Hélène,  prend  un  caractère  qui  fait  plus 
qu'attrister,  qui  serre  le  cœur  et  le  brise  d'amertume  et  d'angoisse.  On  en  jugera 
mieux  par  une  nouvelle  citation  :  «  Ainsi  tomba,  dit  M.  Ottavi,  cet  homme  qai, 
comme  Atlas,  avait  porté  le  monde  sur  ses  épaules  pendant  dix  ans.  En  1815 
il  reviendra  en  France;  l'aigle  volera  dé  clocher  en  clocher  jusqi^ aux  tours 
de  Noire -Dame;  mais  l'inintelligence  àe%  représentants  de  la  nation,  qui  répon- 
dront par  le  mot  liberté  au  cri  d'indépendance  nationale  que  poussera  Napoléon, 
les  plus  inconcevables  fatalités,  et  la  trahison,  ce  ver  rongeur  de' toutes  les  pros- 
pérités impériales,  amèneront  le  désastre  irréparable  de  Waterloo. 

»  Déporté  à  Sainte -Hélène,  r£mpereur  expirera  lentement  sous  TinflueDce 
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d'uD  climat  meartrier  et  des  abominables  traitements  de  l'oligarchie  britannique. 
En  vain  il  épiera  une  laeur  d'espérance  et  de  consolation  aux  immenses  horizons 
qni  Tentoorent.  Quelquefois  il  montera  snr  la  colline  déserte,  au  moment  où  le 
soleil  se  couche  dans  sa  majesté.  Sur  la  vaste  mer  il  cherchera  une  voile  blanche, 
et,  lorsque  le  vaisseau  tant  désiré  lui  aura  enfin  apparu,  il  se  sentira  d'avance 
comme  ranimé  par  une  brise  d'Europe.  Ses  vœux  appelleront  le  navire }  mais 
les  vents  jaloux  lui  déroberont  ce  répit  à  ses  douleurs.  La  voile  fuira,  et  il  sen- 
tira son  âme  déchirée  comme  si  de  nouveau  Ton  venait  de  rompre  les  liens  qui 
l'attachaient  à  la  France.  Mais  lorsque  l'ancre  tombera  dans  les  flots  écumants 
de  Longwood ,  n'éprouvera-t-il  pas  encore  quelque  amère  déception  ?  Que  lui 
apportera  ce  navire?  des  nouvelles  de  la  France,  de  son  fils,  de  sa  mère'  Non. 
Sera-t-il  au  moins  un  écho  de  l'admiration  et  des  sympathies  du  peuple  pour  le 
martyr  de  l'Angleterre?  Non.  Lui  laissera-t-il  un  de  ces  chants  de  poète  qui 
sont  comme  le  dietarae  immortel  des  dieux  ?  Hélas  !  une  seule  voix  lui  parviendra 
an  travers  de  l'Océan,  celle  de  la  calomnie.  Ce  monstre  seul  rugira  au  milieu  du 
silence  qni  le  presse.  Alors  le  grand  homme,  ô  France  !  doutera  de  toi,  comme 
le  Christ  se  crut  abandonné  de  son  Père  an  jardin  des  Oliviers,  et  il  mourra,  ton 
image  dans  le  cœar,  et  le  buste  de  son  fils  sous  les  yeux.  » 

Nous  regrettons  que  les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  des 
citations  plus  nombreuses.  En  résumé,  le  style  de  M.  Ottavi  a  le  rare  mérite  de 
la  netteté  et  de  la  concision  réunies  à  une  grande  animation  d'idées,  à  toute  la 
chaleur  de  diction  que  peuvent  inspirer  les  sentiments  les  plus  élevés  et  les  mieux 
rendus  ;  rien  n'y  languit,  rien  ne  s'y  traîne ,  il  est  partout  brillant,  rapide,  à 
l'égal  du  sujet  qu'il  a  choisi;  c'est  on  style  au  pas  de  cl|arge,  comme  la  course 
trionaphale  à  travers  l'Europe  du  héras  qui  fait  l'objet  de  la  notice. 

N'oublions  pas  que  la  brochure  est  illustrée  (et  ici  nous  prenons  le  mot  dans 
sa  plus  large  acception)  d'an  portrait  du  grand  Ëmpecaur  avec  le  petit  chapeau, 
le  firac  vert  et  la  redingote  grise;  portrait  du  à  l'inimitable  crayon  de  notre  col- 
lègue Gharlety  portrait  cosime  sait  en  fidre  ce  peintre  sans  rival  de  toutes  :nos 
gloires  militaires  contemporaines. 

Febdinand  Bbbthier  , 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinstUut  Historique. 
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VOYAGE  PITTORESQUE  ET  HISTORIQUE  AU  BRÉSIL, 

SEJOUB  D^IJN  ARTISTE  FRANÇAIS  DANS  CET  EMPUIE,  DE  1816  A  1831. 

Depuîi  rafènemeat  jasqu^à  ribdicfttiao  de  Don  Pedro  I*'. 

PARJ.  B,  DKBRET, 

Premier  peintre  et  professeur  de  rAcadémie  Impériale  des  Beaux-Arls  de  Rio-Janeiro,  peintre 
particulier  de  la  maison  impériale,  correupondant  de  TAcadémie  des  Beaui-Arts. 

Premier  volume. 

Voici  tm  monument  élevë  à  la  gloire  de  notre  patrie»  LVmpire  da  Brëail  doit 
à  rinstitat  de  France  son  Académie  des  Beaax-Arts.  Frappé  dn  succès  de  rAca- 
démie de  Mexico,  le  marquis  de  Marialva,  ambassadeur  du  Portugal  à  Paris, 
puisa  dans  les  entretiens  de  M.  de  Humboldt  l'idée^  le  désir  de  fonder  à  Rio->laneiro 
un  établissement  semblable.  A  sa  voix  Le  Breton,  secrétaire  perpétuel  de  notre 
Académie  des  Beaux-Arts,  s'embarque  pour  le  Brésil^  et  M.  De  Bret  &it  partie  de 
l'expédition  comme  peintre  d'histoire. 

C'est  cette  croisade  artistique»  si  glorieuse  pour  la  France,  que  raconte  notre 
honorable  collègue  dans  trois  beaux  volumes  in-folio,  sortis  des  presses  de.Didot 
et  ornés  d'admirables  lithographies  dues  à  son  crayon  tour  à  tour  gracieux,  spi- 
rituel ou  terrible.  Historien  fidèle,  il  a  réuni  dans  son  ouvrage  tous  les^  doca- 
ments  qui  se  rattachent  à  cette  expédition  dont  il  a  suivi  les  progrès  pas  à  pas. 
Le  livre  est  dédié  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  llnstitut  de  France,  dont 
M.  De  Qret  est  correspondant.  Rien  de  plus  juste  que  cet  hommage.  C'est  au 
bienFaileur  que  revient  de  droit  le  premier  fruit  du  bienfait. 

Le  gonvemement  portugais  ne  demandait,  dans  le  principe,  à  la  nouvelle 
colonie  que  peu  d'années  pour  fonder  et  mettre  en  activité  un  Institut  des  Beaux- 
Arts  à  Rio-Janeiro;  mais  les  circonstances  politiques  entravèrent  cet  établisse- 
ment et  prolongèrent  le  séjour  des  artistes  français  bien  au-delà  de  ce  terme  : 
il  ne  leur  fallut  pas  moins  de  dix  ans  pour  entrer  seulement  en  posseaaion  du 
local  qui  leur  était  destiné. 

Ce  long  retard  ne  fut  pas  perdu  pour  le  Brésil;  car  les  divers  ouvrages  qu'exé- 
cutèrent nos  compatriotes  inspirèrent  à  la  jeunesse  américaine  le  goût  des  arts, 
et  garantirent  ainsi  le  succès  de  l'entreprise.  Après  quelques  années  d'étude, 
ses  travaux  alimentaient  déjà  des  expositions  annuelles  qui  étonnaient  par  leur 
perfection.  Dès  la  sixième  année  de  l'existence  active  de  l'Académie  impériale 
des  Beaux-Arts,  la  classe  de  peinture  s'enorgueillissait  de  plusieurs  élèves  employés 
comme  professeurs  dans  les  écoles  du  gouvernement;  les  deux  plus  habiles,  dont 
l'un  M.  Araujo  PortoAlègre,  membre  de  notre  Institut  Historique,  supplée  M.  De 
Bret  dans  ses  fonctions  au  Brésil,  avaient  exécute  des  tableaux  d'histoire  dont 
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les  SQjeU  nationaux  s'identifiaient  avec  les  éiablisscmcnts  qu'ils  ëlaieni  appelés  à 
décorer. 

Grâce  aux  rapides  succès  de  ses  disciples,  M.  De  Bret  lai-mèroe  obtint  du  con- 
seil de  régence  un  congé  qui  lui  permit  de  revoir  la  France  et  d'y  publier  son 
voyage  pittoresque.  L'Institut  Historique  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes  à  cet 
homme  de  talent^  notre  classe  des  beaux-arts  lui  a  deux  fois  décerné  unani- 
mement sa  présidence,  et  il  est  aujourd'hui  vice-président  de  la  Société  entière. 

Doué  de  cette  rapidité  d'observation  qui  n'est  pas  le  moindre  mérite  du  pein- 
tre d'histoire,  notre  honorable  collègue  a  saisi  pour  ainsi  dire  an  vol  tous  les  as- 
pects caractéristiques  des  objets  dont  il  s'est  vu  entouré.  Ces  tableaux,  qu'il 
appelle  modestement  des  croquis,  reproduisent,  avec  un  inconcevable  bonheur, 
les  principales  scènes  nationales  ou  familières  du  peuple  au  milieu  duquel  il  a 
passé  seize  années  de  sa  vie 

Moi  qui,  pauvre  exilé ,  suis  venu  m'asseoir  également  au  foyer  de  ce  peuple  que 
le  ciel  réserve  pour  de  grandes  choses^  moi  qui  l'ai  vu  et  étudié  de  près,  plus 
d'une  fois  je  me  suis  surpris  battant  des  mains  comme  un  enfant  à  l'aspecl  subit 
des  tableaux  de  M.  De  Bret,  et  m'écriant  dans  mon  exaltation  :  Ohl  comme  c'est 
bien  ça  I 

Cette  collection,  disposée  par  ordre  de  dates,  emprunte  an  nouvel  intérêt  à 
Tbistoire  de  sa  formation.  Il  n'est  pas  un  des  précieux  documents  qu'elle  ren- 
ferme qui  ne  se  rattache  à  une  phase  des  annales  du  Portugal  ou  du  Brésil.  L'au- 
teur a  ajouté,  en  regard  de  chaque  planche  lithographiée,  une  feuillç  de  texte 
explicatif;  la  plume  et  le  crayon  suppléent  tour  à  tour  à  leur  mutuelle  insuffi- 
sance et,  il  faut  le  dire^  M.  De  Bret  manie  aussi  bien  l'iine  que  l'autre. 

Les  autres  membres  de  l'expédition  artistique  française  étaient,  outre  l'auteur 
et  feu  Le  Breton  dont  j'ai  parlé,  Taunay,  peintre  de  paysage,  membre  de  Tlnsti- 
tat;  Taunay,  statuaire,  frère  du  précédent;  Grandjean  de  Montigny,  architecte; 
Pradier,  graveur  en  taille-douce; Newcom,  compositeur  de  musique;  Ovjde,  pro- 
fesseur de  mécanique. 

Au  moment  de  leur  arrivée,  la  mère  du  prince  régent  D.  Jean  VI  venait  de 
mourir,  et  tout  était  sur  pied  pour  les  préparatifs  du  couronnement  du  nouveau 
monarque.  Ces  talents  français  fraîchement  débarqués  furent  mis  en  réquisition 
et  durent  contribuer  à  la  splendeur  d'une  cérémonie  qui  allait  inscrire  la  colonie 
brésilienne  parmi  les  royaumes  du  vieux  monde. 

L'auteur,  spécialement  chargé  de  reproduire  une  longue  série  de  faits  natio- 
naux, eut  à  sa  disposition  tous  les  documents  relatifs  aux  mœurs  et  aux  cçutu- 
mes  du  pays.  Telle  fut  la  première  base  de  sa  collection.  A  dater  de  cette  épo- 
^lue  la  colonie  française  fut  constamment  appelée  à  concourir  aux  travaux 
commandés  par  les  divers  événements  politiques  qui  devaient  amener  la  fonda** 
tion  d'un  empire  brésilien  indépendant  du  Portugal.  L'auteur  professait  alors  la 
peinture  d'histoire  à  l'Académie  de  Rio-Janeiro ,  et  sa  position  le  mettait  ù  même 
d* entretenir  par  ses  élèves  des  relations  directes  avec  les  contrées  les  plus  inté- 
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fessantes  du  Brésil.  A  cette  nouvelle  source  il  fut  redevable  de  nombreux  doco- 
ments  qui  ne  seront  pas  inutiles  à  sa  précieuse  collection. 

Le  basard  avait  amené  à  Rio- Janeiro  des  indigènes  Botocondes  que  M.  De  Bret 
put  dessiner  à  loisir,  et  sur  lesquels  on  lui  remit  des  renseignements  nepfs.  Ainsi, 
il  lui  fut  permis  de  commencer,  au  sein  d'une  capitale  civilisée,  cette  collection 
de  sauvages  qu'il  devait  aller  achever  dans  les  forêts  vierges  du  Brésil. 

Sous  r£mpire  les  gouverneurs  des  provinces,  presque  tous  brésiliens,  se  vouè- 
rent aux  progrès  de  la  civilisation,  et  l'on  vit  pour  la  première  fois  arriver  fré- 
quemment à  Rio-Janeiro  des  députations  d'indigènes  sollicitant  du  chef  de 
PËtat  des  instruments  aratoires  pour  cultiver  le  pays,  des  armes  pour  le  déten- 
dre. Ce  système  étendit  si  loin  son  influence,  que,  durant  les  dernières  années 
du  séjour  de  l'auteur  au  Brésil,  on  ne  rencontrait  dans  les  rues  de  la  capitale  que 
de  ces  familles  de  sauvages  civilisés,  logées  hospitalièrement  au  camp  de  Santa- 
Anna,  dans  les  ateliers  du  gouvernement  ;  et,  tandis  que^l*Empire  s'enrichissait 
ainsi  de  populations  nouvelles,  le  musée  d'histoire  naturelle  et  le  palais  de  Saint- 
Christophe  complétaient  chaque  jour  leurs  collections  de  costumes  et  d'armes  qui 
n'ont  sans  doute  pas  de  rivales  dans  l'univers.  Enfin,  maître  d'importants  maté- 
riaux apportés  à  sa  curiosité  par  ces  députations  du  désert,  M.  De  Bret  alla  plu- 
sieurs fois  avec  les  naturels  chercher  au  sein  de  leurs  familles  le  complément  de 
ce  premier  volume. 

Pour  arriver  jusqu'à  Tlndien  sauvage  à  travers  les  forêts  vierges  du  Brésil,  le 
meilleur  guide  est  sans  contredit  l'Indien  civilisé.  Grâce  à  son  instinct  naturel, 
il  s'oriente  sans  boussole  au  milieu  de  ces  gigantesques  et  lugubres  forêts,  dont 
les  voûtes  épaisses  sont  impénétrables  aux  rayons  du  soleil.  Son  odorat  lui  dé- 
cèle à  une  grande  distance  l'approche  d*un  compatriote.  Sa  vue  exercée,  vigi- 
lante, suit  la  piste  du  moindre  animal  aux  seules  ondulations  que  produit  son 
passage  à  travers  les  frêles  mimoses.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  de  ces  facultés  rassu- 
rantes qu'on  ose  s'aventurer  parmi  les  innombrables  squelettes  blanchâtres  d'an- 
tiques végétaux,  servant  de  trame  au  tissu  serré  d'une  végétation  nouvelle,  dont 
l'active  profusion  forme  en  tous  sens  un  réseau  qu'on  dirait  impénétrable. 

Ici  l'homme,  partout  si  audacieux,  devient  timide.  A  l'aide  de  ravins  creusés 
par  les  eaux,  il  se  fraie  à  grand'peine  un  chemin  jusqu'aux  rivières,  et,  après  les 
fatigues  d'une  descente  rapide  et  toujours  périlleuse,  parvenu  dans  les  bas-fonds, 
il  s'estime  encore  heureux  de  profiter  de  quelque  trouée  faite  par  des  ani- 
maux sauvages  pour  arriver  aux  parties  boisées  qu'il  veut  parcourir.  Approche- 
t-il  d'une  habitation,  ce  guide,  indispensable  dans  l'obscur  labyrinthe,  devient 
tin  truchement  salutaire  pour  le  voyageur  qui  le  suit.  Le  premier  bruit  de  ses 
pas  a  jeté  l'épouvante  dans  le  hameau  ;  on  a  couru  aux  armes,  mais  le  guide  s'a- 
vance, tenant  d'une  seule  main  son  arc  et  sa  flèche,  et  prononçant  des  paroles 
4e  paix.  Dès-lors  la  curiosité  suceèdeà  la  défiance^  le  voyageur  peut  avancer 
«ans  crainte  ;  les  échanges  vont  commencer. 

L'homme  se  sent,  malgré  sa  philanthropie,  pénétré  d^un  lourd  sentiment 
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de  tristeafle  à  l'actpect  de  son  image  reproduite  dans  un  être  sanvage,  aoK  sens 
«obtils  il  est  vrai ,  mais  devenna  redoutables  par  leurs  formes  apathiques  et  là* 
rouches.  On  se  sent  entraîné  à  un  parallèle  involontaire  entre  cet  animal  à  face 
humaine  et  la  bète  féroce  qui  rugit  dans  le  lointain  ;  et  l'on  s'estime  heureux  de 
ne  provoquer  qu'un  regard  d'indifférence. 

Chez  cet  homme  sauvage  on  retrouve  pourtant  certaines  idées  primitives .  le 
vice  et  la  vertu,  le  juste  et  l'injuste,  l'amour  de  la  propriété  et  le  courage  de  la 
défendre,  l'irritabilité  de  l'amour- propre,  et  toutes  les  ruses  de  la  vengeance. 
Au  milieu  d'une  liberté  sans  bornes,  il  est  dominé  par  un  sentiment  d'orgueil 
toDt  féodal.  Gomme  le  seigneur  suzerain  qui  jadis,  au  son  du  beffroi,  rassemblait 
tons  SCS  vassaux  en  état  de  porter  les  armes,  il  se  plait  à  montrera  l'homme  ci- 
vilisë  l'étendue  de  sa  domination  et  la,  puissance  de  ses  appels.  Tempe,  chef  dçs 
Tirobyras,  glorieux  de  posséder  une  arme  à  feu,  présent  d'un  riche  culon,  s'en 
sert  devant  dei  Européens  pour  transmettre  le  signal  d'un  rassemblement  mili- 
taire. Un  coup  de  fusil  suffit  pour  faire  apparaître  huit  cents  guerrier<. 

Dans  son  amour  des  distinctions,  vous  verrez  sa  cotte  de  maille  de  coton,  coq- 
verte  de  plumes  variées,  rappeler  la  robe  brillante  des  oiseaux  qui  peuplent  ses 
forètSk  Son  casque  s'ornera  de  panaches  qui  relèveront  de  trois  à  quatre  pieds. 
Pour  rendre  son  visage  effrayant,  il  suppléera  à  la  barbe  que  la  nature  lui  refuse 
par  des  incbions  dans  lesquelles  il  introduira  ou  des  griffes  de  tigre,  ou  de  lon- 
gues plumes  d'arara ,  énormes  moustaches  artificielles. 

Le  plus  cruel  des  sauvages  brésiliens,  le  féroce  Botoçoude,  s'évertuera  à  ren- 
dreméconnaisable  sa  physionomie  humaine,  en  introduisant  de  larges  cylindres 
de  bois  dans  ses  oreilles,  dans  sa  lèvre  inférieure.  Cette  dernière  mutilation, 
paralysant  l'expression  des  coins  de  la  bouche,  imprimera  à  la  partie  ordinaire- 
ment la  plus  mobile  du  visage  une  horrible  fixité,  one  atroce  impassibilité  de 
barbarie.  Afin  d'accroître  l'énergie  de  son  regard,  il  se  barbouillera  le  front 
d'une  teinte  de  rouge  ardent,  dernier  effort  de  vanité  chez  cette  brute  antliro- 
pphage. 

Arrivé  à  la  butte  du  chef,  vous  trouverez  sa  porte  gardée  par  une  longue  pique, 
an  sommet  de  laquelle  repose  un  crâne  humain,  factionnaire  immobile  qui  loi 
sert  encore  de  sceptre  militaire.  De  la  ceinture  du  chef  tombe  une  autre  tète 
humaine  desséchée,  suspendue  à  une  double  corde  de  coton  adhérente  à  la 
bouche.  Enfin  les  ossements  des  cuisses  et  des  jambes  ne  sont  point  abandonnés; 
ces  hordes  en  fabriquent  des  instruments  de  guerre  qu'elles  ornent  avec  les 
cheveux  des  prisonniers  égorgés. 

M.  De  Bret  rencontra  dans  ses  excursions  le  chef  d'une  bourgade  indienne  re- 
vêtu d'un  manteau,  couronné  d'un  diadème  et  orné  d'un  sceptre.  Sceptre ,  dia- 
dème, manteau,  tout  était  de  plumes  rouges,  bleues,  jaunes;  et  à  ces  distinc- 
tions ils  attachent  des  idées  aristocratiques,  comme  chez  nous.  Là  vous  verrez 
aussi  des  descendants  de  races  primitives  se  prétendre  seuls  doués  de  bravoure 
ou  de  vertu,  opprimer  leurs  frères  malheureux,  et  ensanglanter  journellement 

10 
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de  leur  qnerclles  les  forêts  vierges  du  Noavean-Moiide.  Mais  là  aasti  vous  rè- 
trouverez  Tidée  première  de  toutes  les  vertus,  l'idée  d'un  Dieu  créateur,  régula- 
teur de  toutes  choses,  Dieu  aux  proportions  colossales,  dont  la  foudre  annonce 
la  colère,  et  qu'ils  appellent  Tovvw  Je  grande  le  fort;  puis,  comme  conséquence 
naturelle  de  cette  idée,  la  consolante  pensée  de  l'immortalité  de  ràmé.  Voyez- 
les  déposer  des  vivres  dans  la  tombe  de  leur  parent,  puis,  au  bout  de  quelques 
jours,  revenir  avec  une  pieuse  sollicitude  enlever,  avec  respect,  la  terre  qui 
pèse  sur  cette  dépouille  mortelle  déjà  méconnaissable  par  sa  putréfaction,  et  re- 
nouveler  les  secours  qu*i1s  lui  supposent  nécessaires,  jusqu'à  ce  que,  prévoyant 
l'anéantissement  complet  de  ces  restes  informes,  toujours  cbers  à  leur  cœur,  il» 
les  abandonnent  cette  fois,  persuadés  qu'ils  sont  parvenus  à  des  régions  où  toute 
assistance  humaine  est  inutile. 

Le  Botocoude  craint  le  mauvais  génie  et  s'efforce,  en  allumant  des  feux,  de 
l'éloigner  de  la  tombe  d'un  ami.  Le  remords  lui  annonce  un  châtiment  surnatu- 
rel dont  la  terrible  attente  trouble  son  repos.  De  la  terreur  il  tombe  dans  le  dé- 
lire, il  rêve  la  métempsycose.  Le  Kamacan  se  figure  que  le  tigre  qu'il  rencontre 
est  une  âme  hum&ine  se  vengeant,  sous  cette  forme,  'd'une  injustice  dont  elle  a 
été  la  victime. 

Ainsi  vous  retrouvez  chez  l'Indien  sauvage  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  conçu 
d'idées  grandes  et  philosophiques.  Plus  tard  l'auteur  opposera  cet  homme  de  la 
nature,  fort  de  ses  moyens  intellectuels  primitifs,  à  l'homme  de  la  civilisation , 
armé  de  toutes  les  ressources  des  lumières. 

Le  vaste  territoire  du  Brésil  était,  lors  de  sa  découverte,  partagé  entre  de 
nombreuses  peuplades  indigènes,  les  unes  restées  au  fond  des  forêts  et  vivant  de 
la  chasse,  d'autres  établies  dans  les  plaines,  au  bord  des  fleuves,  se  livrautà  la 
culture,  d'autres  enfin  vivant  de  la  pèche  sur  les  côtes  de  la  mer.  Les  plus  indo- 
lentes étaient  sédentaires;  les  plus  turbulentes,  les  moins  industrieuses  étaient 
nomades  et  guerrières.  M.  De  Bret  cite  les  noms  de  plusieurs  de  ces  nations  an- 
ciennes et  modernes,  parmi  lesquelles  il  distingue  les  TapouyaSy  la  plus  ancienne 
race  brésilienne;  les  Toupis,  qui  les  expulsèrent  d'une  grande  partie  du  littoral; 
les  P  a  taxas,  qui  accueillirent  Cabrai,  le  premier  navigateur  portugais;  lesKa- 
bocies,  qui  fabriquent  de  la  poterie  de  terre  et  rament  dans  les  canots  de  l'em- 
pereur du  Brésil  ;  les  Kariris,  que  la  civilisation  a  disciplinés ,  et  qui  forment 
les  meilleurs  artilleurs  de  Rio-Jaiieîro;  les  Bogres,  (\m  préfèrent  la  chair  du 
cheval  à  celle  du  bœuf,  et  commencent  à  se  livrer  à  l'agriculture  ;  les  Tamoyos, 
débris  d'une  puissante  tribu,  qui  habitent  un  petit  village  près  de  la  capitale, 
et  sont  ivrognes  et  marins  pour  la  plupart  )  enfin  une  multitude  d'autres  peupla- 
des,  sans  en  compter  beaucoup  d'autres  qui  n'ont  jamais  été  visitées,  et  dont  les 
noms  mêmes  sont  inconnus  aux  Européens. 

Les  enfants  àes  sauvages,  particulièrement  ceux  des  Botocoudes,  sont  quel- 
quefois jolis  en  naissant  ;  ils  ont  les  yeux  petits  ,  la  peau  brune  ,  la  clicvelarc 
noire,  dure  et  raide.  A  peine  le  jeune  Botocoude  a-t-il  des  cheveux,  que  ses  pa- 


—  loj  — 

rents  les  lui  rasent,  ne  lui  laissant  qu'une  petite  touffe  sur  le  crâne,  en  guise  de 
couronne.  Le  père  donne  à  son  fils  un  nom  de  plante ,  d'animal  ;  il  le  désigne 
par  quelque  qualité  bonne  ou  mauvaise.  Dans  sa  première  enfance  la  mère  le 
porte  dans  ses  bras  ou  à  califourcbon  sur  le  cou  :  une  large  courroie  passée  sous 
les  cuisses  Tassujétit  sur  le  front  de  la  femme  à  laquelle  il  doit  le  jour.  Dès  qu'il 
peut  se  tenir  debout,  abandonné  à  lui-même,  il  commence  à  Jouer  de  l'arc  :  et 
la  nature  fait  le  reste.  A  quatorze  ans  il  est  admis  parmi  les  chasseurs  et  s'appro- 
prie autant  de  filles  qu'il  en  peut  nourinr. 

Homme,  il  se  laisse  dominer  par  une  sensualité  brutale  qui  n'altère  ni  la  finesse 
de  son  jugement,  ni  la  subtilité  de  son  esprit.  Tous  ses  sons  ont  une  perfection 
qui  étonne.  Naturellement  paresseux,  la  faim  ou  |a  vent;eance  ont  seules  le  pou- 
voir de  le  chasser  bors  de  sa  hutte.  Il  abandonne  le  gros  de  Touvrage  h  .«a  fenime, 
à  ses  enfants.  Belliqueux,  il  est  friand  de  la  chair  de  ses  prisonniers,  qu'il  dé- 
vore avec  rage  en  insultant  aux  mânes  de. ses  victimes  par  des  danses  qu'il  exe-' 
cote  autour  de  leurs  restes  ensanglantés. 

Arrivé  à  un  certain  degré  de  civilisation ,  il  répond  à  la  bienveillance,  à  la 

franchise  par  une  certaine  IJdélité ,  par  une  espèce  d'attachement.  Mais  il  est 

dangereux  de  se  trouver  en  petit  nombre  dans  les  forêts  avec  les  meilleurs 

d'entre  eux.  L'incident  le  plus  léger  suffit  pour  réveiller  son  caractère  riaturellc*- 

.  ment  soupçonneux  et  féroce. 

Vieux,  il  se  voit  entouré  par  sa  tribu  de  marques  de  respect  et  de  déférence. 
Chacun  contribue  à  sa  subsistance^  il  vit  mystérieusement  retiré  dans  sa  hutte , 
servi  par  un  jeune  compagnon,  exécuteur  dévoué  de  ses  ordres.  Son  grand  âge 
lui  donne  le  droit  de  présider  aux  assemblées  générales  ou  l'on  discute  les  inté- 
rêts ^e  la  peuplade ,  les  changements  de  stations,  la  paix  et  la  guerre.  Il  haran- 
gue les  combattants  au  moment  du  départ,  il  les  accompagne  sur  les  champs  de 
carnage,  pour  entonner  l'hymne  des  batailles  aux  paroles  énergiques,  ?»  l'air 
monotone,  roulant  sur  trois  ou  quatre  notes,  et  exécute  par  une  voix  rauquc  et 
chevrotante. 

Ici  l'auteur  rentre  dans  de  nouveaux  détails  sur  la  médecine  de  ces  peupla- 
des, leurs  herbes  curatives ,  les  idées  superstitieuses  qu'ils  y  attichcnt  ;  sur  les 
cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles,  leurs  jeux,  leurs  danser,  leurs  chants , 
leur  musique,  leurs  instruments;  sur  la  condition  des  femmes,  leurs  devoir^^, 
leurs  passions,  leur  coquetterie  ;  sur  la  construction  des  cabanes,  la  prépara- 
tion des  mets  et  des  breuvages;  leurs  diverses  industries  dont  quelques-unes 
sont  fort  curieuses.  L'usage  généralement  adopté  parmi  eux  de  couronner  leur 
hospitalité  par  l'abandon  passager  de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  est  attribué, 

par  M.  De  Bret,  au  vif  désir  d'améliorer  leur  espèce  en  la  croisant  avec  une 

» 

race  douée  de  qualités  supérieures.  Ce  qui  confirme  notre  collègue  dans  cette 
pensée,  c'est  la  reproduction  du  même  fait  envers  les  héros  de  leur  tribu ,  de 
retour  d'une  bataille  glorieuse  ou  d'une  chasse  abondante. 
L'auteur  décrit  ensuite  l'amour  dévorant  de  quelques-uns  de  ces  sauvages  qui 


—  136  — 

endorment,  dit-il ,  leur  passion  à  l'aide  d'un  soporifique  emprunté  au  ver  du 
bambou,  jusqu'à  ce  que,  ne  pouvant  plus  résister,  ils  aillent  se  pendre  à  un  arbre 
de  la  forêt  prochaine.  Il  peint  avec  une  grande  originalité  leur  giacacoa y  ou  duel 
alternatif)  et  leur  grand  combat  de  peuple  à  peuple  avec  9e$  défis,  ses  impréca- 
lions,  sa  rage  et  son  fanatisme. 

A  l'époque  de  la  conquête,  la  langue  tupigue  étant  répandue  sur  une  grande 
partie  du  littoral ,  les  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  de  lingoa  gérai  ^  laitue 
générale,  ou  matrix,  mère;  et  le  père  Anchieta,  jésuite,  en  publia  une  grammaire 
complète;  c'est  un  dialecte  du  guarani  ({m  a  toute  la  simplicité  et  la  rudesse  àe» 
langues  barbares.  Comme  les  naturels  ouvrent  très  peu  la  bouche  en  parlant,  le 
son  nasal  et  guttural  domine  dans  leur  prononciation ,  et  ils  coupent  brusque- 
ment la  fin  des  mots. 

Dans  rintérieur,  on  est  surpris  de  trouver  des  peuplades  rapprochées  parlant 
des  langues  tout-à-fait  différentes.  Ce  phénomène  s'explique  par  l'histoire  da 
Brésil  :  ces  nations  ont  été  disséminées  pêle-mêle,  confusément,  au  hasard,  par 
leurs  guerres  intestines,  et  surtout  par  l'invasion  des  Européens.  L'antique 
face  presque  civilisée  des  Kariris^  qui  habite  les  environs  de  Bahia,  possède 
nue  langue  particulière  dont  il  existe  aussi  une  grammaire  due  au  pèreMamiaui, 
jésuite.  En  approfondissant  les  innombrables  dialectes  de  la  langue  des  7a- 
pouyaSy  on  y  trouve  une  multitude  de  mots  qui  rappellent  une  origine  com- 
mune. Dieu,  par  exemple,  seditichez  tous  ces  peuples  Toupan  ou  Toupa. 

Toutes  ces  différences  proviennent  originairement  de  l'imperfection  on  de  la 
paresse  des  organes  qui  ont  altéré  d'abord  la  prononciation,  puis  la  composition 
extérieure  des  mots,  et  jusqu'à  l'étymologie.  Certaines  tribus  articulent  les  finales 
à  la  française,  d'autres  à  l'allemande;  les  Machakalis  parlent  du  nez;  les  Kama- 
canS'Mongoyos  du  gosier  ;  les  Malalis  du  nez  et  du  gosier  à  la  fois;  les  Paiaxos 
ne  font  presqu'aucun  usage  de  ces  deux  organes  ;  enfin  les  Kamacans-Menienff 
ou  civilisés  parlent  du  palais  et  de  la  gorge.  11  est  très  difficile  de  transcrire  la 
prononciation  de  tous  ces  sauvages,  car  ils  n'osent  pas  répéter  leurs  mots  assez 
clairement  pour  permettre  à  l'Européen  d'y  appliquer  une  orthographe  in- 
telligible. Les  traditions  portugaises  offrent,  en  outre,  de  fréquentes  in- 
exactitudes. 

Le  Dutocoude  emploie  beaucoup  le  son  nasal  et  néglige  le  guttural.  Son  lan- 
gage renferme  un  grand  nombre  de  voyelles;  et  les  consonnes  s'y  confondent 
souvent.  L'  R  s'y  prononce  comme  1'  L;  et  le  G  se  fait  sentir  à  la  fin  des  mots. 
Dans  les  mots  fort  communs  mhaya^  mboreîi,  la  première  lettre  ne  s'articale 
presque  pas,  et  se  rend  par  un  léger  soufflement  des  narines. 

L'onomatopée  domine  dans  la  langue  du  Bolocoude;  il  exprime  par  l'augmen- 
tatif ou  le  diminutif  la  plus  ou  moins  grande  intensité  de  l'action.  pABLEBsedit 
ong.  Chanter,  ong  ong,  Fusil  ,  poung^  Coup  ds  fusil  ,  poung  poung.  Le  fusil  à 
deux  coups  s'exprime  comme  deux  fusils..  Tarou  désigne  tout  principe  lumi- 
neux; (arou  est  donc  à  la  f  is  le  soleil  et  la  lune.  Le  soleil  levant  6e  tradait 
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par  tarouté  ningy  le  soleil  au  venir;  Le  solbil  a  midi,  par  tarou  niep,  le  soleil  as- 
sis; Le  soleil  déclinant  vers  l'horizon,  par  tarou  té  mon ^^  le  soleil  au  s^ en  aller, 
Yeut-il  exprimer  un  temps  couvert,  il  dira  tarou  nioni,  le  soleil  blanc  ou  nuage. 
S'agit-il  d'établir  une  distinction  entre  le  soleil  et  la  lune,  il  appelcra  celle-ci 
le  soleil  pendant  lequel  on  ne  mange  pas^  tarou  té  tou ,  le  soleil  de  nuit  ou  de 
la  faim,  La  nouvelle  lune,  c'est  le  tarou  him ,  la  lune  noire.  Le  soleil  génë' 
ralement  parlant  c'est  le  soleil  qui  court  dans  le  ciel.  Pour  exprimer  le  loinierro 
il  dira  tarou  técouong,  le  soleil  du  rugissement;  et  pour  l'éclair  :  tarou  témet^n, 
le  soleil  du  clignotement,  Noas  pourrions  pousser  plus  loin  ces  exemples,  qui 
prouvent  que  l'élément  poétique  et  figuré  ne  domine  pas  moins  dans  les  langues 
des  peuples  occidentaux  que  dans  celles  des  nations  si  vantées  de  l'Asie. 

Les  nombreuses  planches  de  ce  premier  volume  sont  saisissantes  d'intérêt. 
Les  trois  premières  représentent  les  Kamacans,  parmi  lesquels  on  distingue  les 
Mongoyos,  héritiers  de  la  valeur  et  de  Tadresse  des  anciens  Tapouyas,  11  y  a 
là  un  portrait  d'homme  et  un  portrait  de  femme  qui  sont  palpitants  de  vérité  ; 
puis  la  famille  d'un  chef  se  préparant  pour  une  fête,  groupe  curieux  et  bien 
composé  ,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  crayon  spirituel  de  notre 
collègue. 

La  planche  4  nous  offre  l'image  des  Coroados  on  Couronnés ,  sauvages  ainsi 
nommés  par  les  Portugais,  de  l'espèce  de  couronne  isolée  qu'ils  se  laissent  sur 
la  tête  en  se  coupant  les  cheveux.  Ils  passent  pour  les  descendants  des  anciens 
Guaytokazès,  M.  De  Bret  a  ^eint  la  momie  d'un  chef  de  cette  natian  conservée 
dans  un  vase  de  grès. 

Planche  5.  KahocleSj  ou  Indiens  civilisés,  archers  extraordinaires,  lançant 
leur  flèche  couchés  sur  le  dos,  ou  debout,  le  corps  extrêmement  déployé,  la 
décochant  perpendiculairement  au<dessus  de  leur  tête,  de  manière  à  ce  qu'elle 
retombe  à  leurs  pieds,  dans  un  cercle  qu'ils  ont  tracé  et  dont  ils  occupent  le 
point  central.  Ces  habiles  chasseurs  sont  fort  recherchés  àti  naturalistes 
européens. 

Planche  6.  Suite  du  même  sujet.  Aarrivée  de  deux  étrangers  dans  une  aidée 
âeKabocles  à  Canta-Gallo,  Intéressant  tableau  de  mœurs. 

Planche  7.  Chef  de  Bororenos  ou  Bogres  partant  pour  une  expédition  noc- 
turne à  la  tète  de  sa  troupe.  Outre  Tare,  la  flèche  et  la  massue,  ces  sauvages 
sont  armés  d'une  machine  incendiaire  qu'ils  lancent  avec  adresse  sur  les  toits 
des  colons,  ou  elle  porte  le  désordre  et  la  mort. 

Planche  8.  Même  race,  célèbre  dans  tout  le  Brésil  par  son  courage  indomp- 
table, et  par  ses  cures  médicales,  auxquelles  les  planteurs  ont  souvent  recours. 
Quelques-unes  de  9e9  tribus  portent  pendant  la  guerre  des  masques  d'écorce  de 
liège.  Au  plus  fort  de  l'action,  ils  se  repassent ,  de  main  en  main ,  les  morts  et 
les  blesi>és,  qu'ils  renvoient  ainsi  à  l'arrière-garde.  Ce  dessin  représente  une  fa- 
mille de  ceux  qui  habitent  la  province  de  Sainte-Catherine. 

Planche  7.  Botocoudi  s ^  nom  que  les  Portugais  donnent  à  celte  race  de  sau- 
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vagcs,  à  cause  de  la  ressemblance  des  plaques  de  bois  qu'elle  porte  aux  oreilles 
et  à  la  lèvre  inférieure  avec  le  bondon  d'un  tonneau  (  hatoque  en  portugais). 
Ces  indigènes  regardent  ce  nom  comme  une  injure,  et  ne  s'appellent  dans  leur 
langue  i\v^ Edgeveck'Moung,  Les  deux  chefs  représentés  dans  ce  dessin  portent 
un  manteau  de  tamandua^  tamanoir  (espèce  de  grand  fourmillier). 

Planche  8.  BotocoiidoSj  Souris,  Fataxos,  et  Macharis  on  Gamellas,  familles 
sauvages  hideuses,  présentées  à  l'empereur  du  Brésil.  Elles  étaient  horriblement 
(léiignrées  par  leurs  incisions,  et,  pour  répondre  aux  questions  qu'on  leur  adres- 
sait, il  leur  fallait  rassembler  dans  le  creux  de  la  main  les  parties  charnues  à  moi- 
tic  déchirées  et  pendantes  de  leur  lèvre  inférieure. 

Planches  11  et  1^.  Le  signal  du  combat  et  celui  de  la  retraite  chez  les  Tacu- 
pécuxiaris,  épisode  de  Tannée  1 827'.  Les  données  de  ces  deux  tableaux ,  d'un 
aspect  imposant,  ont  été  fournies  à  Tautear  par  le  sénateur  brésilien  da  Costa- 
Perdra ,  ancien  gouverneur  de  la  province  de  Matto  -Grosso,  qui  a  conclu  un 
traite  avec  ces  indigènes,  dont  le  chef  s'est  fait  chrétien. 

J^Janche  15.  Sauvages  Goyanas ,  accompagnant  un  voyageur  européen  à  la 
source  du  fameux  lac  dos  Patos  ou  des  canards,  le  plus  vaste  du  Brésil^  sur  le- 
quel il  va  s'embarquer. 

Planches  14  et  15.  Indiens  Charruas,  sauvages  et  civilisés,  habiles  cavaliers, 
grands  ennemis  des  tigres  dont  ils  vous  procureront  sur-le-champ  une  magnifiqae 
peau  pour  un  patacon  (  cinq  francs);  excellents  guides  ou  pions. 

Planches  16,  17,  18.  GuajfcourouSy  autre  peuple  cavalier,  prenant  les  che- 
vaux et  les  bœufs  au  lacet  {laço)^  et  soumis  à  une  espèce  d'organisation  féodale. 
Admirable  tactique  de  leurs  charges  de  cavalerie. 

Planche  19.  Ingénieux  sauvages  de  la  mission  de  Saint-Joseph.  Régularité  sy- 
métrique de  leur  tatouage.  Agilité ,  gaité ,  ancienne  civilisation ,  progrès 
curieux  de  leur  industrie.  Leur  liberté  à  été  proclamée  en  1830  par  le  sénat 
brésilien. 

Planche  20.  Soldats  indiens  de  ia  Coritiba,  employés  contre  les  indiens  sau- 
vages. Costume,  armement,  équipement,  ruses  de  guerre. 

Planche  21 .  Soldats  indiens  de  Mugi  dus  Cruzas,  Stratégie,  cuirasses  de  co- 
ton ou  de  soie,  à  l'épreuve  de  la  flèphe.  Un  détachement  arriva  en  1829  à  Rio- 
Janeiro  pour  détruire  une  tribu  de  nègres  fugitifs  qui  infestaient  de  naît 
les  faubourgs  de  la  capitale,  et  contre  lesqueb  tous  les  efforts  des  troupes  avaient 
échoué.  ,         ^  .  , 

Planche  22.  Cabocles  blanchisseurs  à  Rio-Janeiro.  Excellents  domestiques, 
plus  lestes^  plus  vigoureux  que  les  nègres  ^  et  fort  attachés  à  leurs  maîtres. 

Planche  23.  Gouaranis  civilisés,  riches  cultivateurs  d'une  espèce  de  vigne 
dont  le  produit  rappelle  le  Madère  sec. 

Planche  24.  Femmes  Gouaranis  allant  à  la  messe. 

Planche  25,  Gouaranis  employés  dans  l'armée  brésilienne  comme  artilleurs. 

On  doit  à  Taciive  industrie- de  ces  Indiens  rétablisjsement  de  rentrepôt  de 
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i'hers^a  do  ma/Zo  (thé  des  arbrisseaux),  plante  indigène  ^tomachiqae  doQt  la 
coDsommation  est  immense  au  Brésil ,  dans  le  (.bili  et  au  Përoa. 

Ils  aimen^  la  musique  et  fabriquent  des  violons^  àe$  basses,  des  guitares,  des 
flûtes.  Les  cordes  de  ces  instruments  sont  en  soie  rouge.  Les  dimanches  et  fêtes 
on  les  paie  pour  venir  chanter  et  jouer  dans  les  églises.  Leur  civilisation  re- 
monte aux  jésuites. 

Planche  26.  Réunion  curieuse  des  différentes  formes  de  hnttes  et  cabanes  des 
peuplades  indiennes  du  Brésil. 

Planche  S7.  Différentes  formes  démasques,  tètes  d'animaux  de' toute  espèce, 
extraites  dn  Muséum  d'histoire  naturelle  de  RioJaneiro.  Scène  complète  de  ce 
.  divertissement  sauvage. 

Planche  28.  Tètes  de  différentes  castes  de  sauvages.  Procédé  pour  les  couper. 
Détails  curieux  d'anthropophagie. 

Planche  S9.  Suite  de  tètes  de  sauvages.  Coiffures  en  plumes  rappelant  les  cas- 
ques grecs,  romains,  saxons,  ossianiques. 

Planche  50.  Inscriptions  indiennes  qu'on  lit  sur  des  rochers.  Description 
d'une  bataille  nocturne ,  tarou  lé  tou ,  livrée  à  la  clarté  du  soleil  de  la  nuit , 
gravée  sur  le  roc  près  duquel  elle  a  eu  lien.  Génie  de  ces  artistes  sauvages. 

Planche  31.  Différents  végétaux  utilisés  pour  les  colliers,  le  tatouage  et  la 
nourriture. 

Planche  33.  Calebassier  dont  on  fait  des  vases  ;  bananier ,  plante  bulbeuse 
nutritive. 

Planche  33.  Sceptres,  colliers,  manteaux,  ornements  en  plumes  de  chefs 
sauvages.  Divers  instruments  de  musique. 

Planche  34.  Poterie  fabriquée  par  les  sauvages.  Vannerie,  hottes,  paniers, 
corbeilles.  Armes  offensives,  massues,  sarbacanes,  vases  de  poison,  flèches;  rame 
d'honneur«  sceptre  maritime  de  quelques  peuplades. 

Planche  35.  Végétaux  employés  pour  faire  des  liens,  calfater  des  embarca- 
tions, emplir  des  matelas,  et  tisser  des  toiles. 
Planche  36.  Armes  offensives.  Arcs,  flèches  et  lances. 

Forêts  vierges.  Planche  V^.  Bords  du  Paraiha,  Retour  de  trois  soldats  indi- 
gènes civilisés  qui,  après  avoir  ravagé  une  petite  bourgade  sauvage»  ramènent 
les  enfants  prisonniers  de  guerre. 

Planches  â,  3,  4,  5  et  6.  Diverses  plantes  indigènes,  fleur  monopétale  du  ta- 
bac, cafier,  thé,  cocotier  ventru,  roseau  éventail ,  insectes,  oiseaux,  etc. 

Statistique  végétale.  Coup  d'œil  sur  les  lieux  d'adoption  de  chaque  espèce, 
depuis  le  rivage  de  la  mer  jusqu'aux  pics  de  la  chaîne  dos  Orgaes,  Détails  dont 
M.  De  Bret  est  redevable  à  un  jeune* naturaliste,  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Théodore  Descourtiltz. 

Planche  1 .  Vallée  d'un  aspect  sombre,  au  centre  des  gorges  de  la  Serra  do 
^ar,  dont  les  échos  répètent  sans  cesse  le  bruit  des  chutes  dn  torrent  qui  circule 
dans  SCS  fonds  boisés.  Animaux  féroces,  famille  de  Coroados, 


Planches  S,  5,  4,  5  et  6.  Diverses  plantes  indigènes.  Caïman. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  de  M.  De  Bret  les  originaux  d'an  grand  nombre  de  ces 
lithographies,  exécutés  à  Thuile  avec  une  supériorité  et  une  exactitude  qui  m'ont 
frappé  de  stupéfaction.  Je  me  suis  cru  transporté  comme  par  enchantement  au 
milieu  de  ces  forêts  vierges,  parmi  ces  peuples  anthropophages,  que  je  visitai  à 
un  âge  où  les  impressions  sont  si  profondes  et  si  durables.  Les  dangers  que  j'a- 
vais courus  sans  y  songer  seulement  se  sont  présentés  en  foule  à  mon  imagina- 
tion, et  J'ai  senti  quelques  pleurs  mouiller  ma  paupière.  Ily  a  là  pour  nos  paysa- 
gistes, à  qui  la  nature  civilisée  échappe  chaque  jour,  vingt  épopées  sauvages  of- 
fertes à  leur  génie. 

Dans  un  prochain  rapport  nous  examinerons  avec  soin  le  second  volume 
du  Voyage  pittoresque  et  historique  de  notre  savant  collègue. 

Eugène  Gabay  de  Monglave  , 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlnstitut  Historique. 


ATLAS  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  DE  LA  FRANCE, 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU'A  NOS  JOURS, 

PAR  M.  DUFAU, 
Professeur  suppléant  d'histoire  au  collège  Louîs-le-Grand. 

Depuis  \è  moment  où  les  tribus  frankes  rompirent  Funité  de  la  Gaule  ro- 
maine jusqu'au  décret  de  la  Convention  qui  rétablit  la  France  dans  son  grand 
ensemble,  notre  territoire,  morcelé  de  cent  manières  diverses,  devient  d'ome 
étude  d'autant  plus  difUcile  sous  le  rapport  historique.  L'invasion  de  Clovis,  la 
fondation  du  royaume  des  Burgundes,  les  deux  partages  des  états  de  Clovis  et  de 
Karl  Martel,  les  conquêtes  de  Charlemagne,  le  morcellement  du  grand  empire 
qui  en  fut  le  résultat ,  la  féodalité  avec  ses  baronies,  ses  comtés,  ses  duchés,  ses 
marquisats,  ses  seigneuries,  puis  la  longue  lutte  entre  ces  mille  pouvoirs  et  la 
royauté,  la  création  de  nos  anciennes  provinces,  des  généralités,  des  gouverne- 
ments, ctc  ;  toutes  ces  circonstances  constituent  un  chaos  dans  lequel  l'esprit  le 
plus  méthodique,  le  plus  réfléchi,  a  de  la  peine  à  se  reconnaître. .  Cette  simulta- 
néité perpétuelle  de  faits  et  d'événements,  qui  offre  des  synchronismes  multi- 
pliés, ce  croisement  continu  d'armées  et  de  courses  vagabondes,  de  batailles  et 
de  traités,  de  fondations  et  de  destructions  de  puissances,  cette  histoire  aux  péri- 
péties sans  nombre,  devient  souvent  fatigante  et  quelquefois  même  ennny^osç. 
L'enfant  surtout,  avec  son  esprit  mobile,  incapable  de  se  fixer  longtemps^  ^^ 
demande  un  st^lc  particulier,  une  dispo.sition  de  matières  lucide  et  nettement 
dessinée,  est  bien  embarrassé  lorsqu'il  se  voit  obligé  de  parcourir  et  d'appr^n* 
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dre  ces  longues  annales,  si  remplies  de  faits,  si  hérissées  de  dates.  On  se  de- 
mande depuis  bien  longtemps  poarqaoi  notre  histoire  nationale  n'est  pas  mieax 
connne,  poarqaoi  tant  de  gens  Fignorent  :  pcat-étre  ne  faat-il  pas  en  chercher 
la  cause  ailleurs.  Quelques  hommes  consciencieux  ont  tâché  de  la  rendre  plus 
abordable  ;  de  grands  écriTains  n'ont  même  pas  dédaigné  de  s'occuper  d'un  pa- 
reil travail,  et  on  letr  doit  non^seulement  des  éloges,  mais  encore  des  remer- 
ciements, car  c'est  une  bonne  œuvre  qu'ils  ont  faite. 

Ces  éloges,  ces  remerciements,  nous  les  accor(}erons  aussi  à  M.  Dufau,  Fauteur 
de  Vjàtias  de  géographie  historique  de  France^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  La  première  partie,  la  seule  qui  ait  encore  paru,  s'étend  depuis 
l*invasion  des  Franks  jusques  et  y  compris  l'établissement  de  la  féodalité,  c'est- 
à  dire  du  iiifi  au  xi*  siècle.  Elle  forme  quatre  tableaux  iik- folio  divisés  en  deux' 
parties,  dont  Fune  est  occupée  par  le  texte^  et  l'autre  par  une  carte  appropriée  à 
la  nature  de  celui-ci,  de  sorte  que  Fune  sert  d'éclaircissement  à  l'autre  lorsque 
Fesprit  ne  peut  plus  le  suivre  dans  les  mille  replis  de  sa  marche.  Cette  disposi- 
tion, vous  le  voyez,  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  Fétnde;  et  si  elle  a  déjà  été 
employée  plus  d'une  fois,  elle  ne  l'a  pas  encore  été  peut-être  d'une  manière  aussi 
ingénieuse.  Les  yeux  suivent  la  marche  des  troupes,  l'agrandissement  et  le  morcel- 
lement des  états,  et  il  ne  faut  plus  à  Fesprit  qu'un  bien  léger  travail  pour  assister 
aux  batailles,  aux  traités^  à  toutes  les  relations  politiques  qui  occupent  cette 
période  du  moyen-âge  de  l'histoire  de  la  France.  Quant  au  fond  de  Fouvrage,  au 
texte,  le  style  en  est  concis;  les  matières  se  présentent  classées  avec  ordre  et  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  en  rendre  l'étude  plus  facile;  chaque  fàit^ 
chaque  événement  a  sa  place;  chaque  période  forme  un  tout  accompagne  de  sa 
carte,  éclairci  de  notes  et  de  passages  intéressants  extraits  des  écrivains  origi- 
naux. Ainsi)  dans  la  première  feuille,  c'est  l'établissement  des  Fraoks  dans  la 
Gaule  et  la  formation  de  leur  empire  (254-615);  dans  la  deuxième,  Faccroisse- 
ment  de  l'empire  frank  et  la  création  de  Fempire  de  Cbarlemagoe  (613-814]; 
dans  la  troisième,  le  démembrement  de  Fempire  carlovingien  (AI  4-888);  dans 
la  quatrième,  la  féodalité  qui  se  constitue  (888-987). 

La  critique  historique  aurait  peu  de  chose  à  reprendre  au  travail  de  M.  Dufau; 
il  a  puisé  aux  bonnes  sources,  il  a  emprunté  à  Augustin  Thierry ,  à  Michelet ,  à 
Guizot;  et  de  plus  tous  les  faits  qu'il  présente  paraissent  avoir  subi  de  sa  part  un 
examen  approfondi  et  intelligent.  Cependant  nous  aurions  été  disposés  à  lui 
adresser  un  reproche:  c'est  que  dans  son  atlas  de  géographie  historique,  la  géo- 
graphie tient  peut-être  trop  peu  de  place  ;  mais  il  a  prévu  ce  reproche  et  y  a 
répondu  par  cette  note  :  a  Un  précis  de  géographie  historique  semblerait  com- 
porter moins  de  faits  historiques  que  nous  n'en  avons  mis,  et  plus  de  détails  sur 
la  fondation  des  villes»  sur  leur  état  pendant  qu'elles  existent,  enfin  sur  la  cause 
de  leur  ruine  quand  elles  ont  disparu.  Nous  ferons  remarquer  que  cette  partie 
de  notre  travail  a  été  traitée  dans  nos  cartes  ou  nous  n'avons  indiqué  les  villes 
qu'alors  que  nous  étions  surs  de  leur  cxictencc,  et  d'où  noas  les  àvon?  suppri- 
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mecs  aussitôt  qu'elles  ne.  jouent  plus  de  rôle  dans  rhistoire,  etc.  v 

Voilà  ce  que  j'avais  a  dire  sur  l'Atlas  historique  de  M.  Ddfaa,  lequel  méritait 
de  toutes  manières  d'attirer  l'attention  de  l'Institut  Historique.  Les  jeones  geoi: 
ne  peuvent  avoir  de  meilleur  guide  dans  leurs  études  sur  l'histoire  de  la  patrie; 
et  rUniversité,  en  le  mettant  au  nombre  de  leurs  livres  élémentaires,  ne  ferait 
que  justice.  Nous  nous  permettrons  encore  une  légère  observation  qui  est  pres- 
que un  regret ,  et  dont  les  conséquences  sont  graves;  pourquoi  -avoir  choiii,  poor 
un  ouvrage  qui  doit  devenir  classique,  un  format  aussi  vaste,  anssi  incommode, 
aussi  peu  portatif? —  Il  est  d*U5age,  nous  répondra  l'auteur.  —  Mais  sons  loi 
répliquerons  qu'il  faut  avoir  le  courage  de  rom{Mre  le  premier  avec  un  usage 
reconnu  mauvais.  —  L'éditeur  Ta  exigé  peut-être.  —  Mais  l'élève  exige  antre 
chose,  et  c'est  lui,  ce  me  semble,  qui  doit  être  consulté  le  premier. Àa 
reste,  une  seconde  édition  ne  se  fera  pas  attendre,  et  alors  auteur  et  éditeor 
profiteront  de  notre  observation,  si  eUe  en  vaut  la  peine. 

O.  Mac'Carthy, 
Membre  delà  quatrième  classe  de  Flnstitut  Historique. 


EXTRAIT  DES  PROGES-VERBAUX 


f      r 


DES    ASSEMBLEES    GENERALES    ET    DES   SEANCES    DES    CLASSES 

DE    l'institut     historique. 

Jusqu'à  ce  jour  les  procès-verbaux  des  asssemblées  générales  et  des  séances 
^t%  classes  étaient  insérés  dans  le  journal  du  mois  où  ces  réunions  avaient  lieu, 
journal  qui  parait  dans  la  quinzaine  qui  suit  ce  mois.  Mais,  chaque  assemblée 
générale  n'ayant  lieu  qu'une  fois  par  mois,  chaque  classe  ne  se  réunissant  aos5i 
qu'une  fois  par  mois,  les  procès* verbaux  étaient  livrés  au  public  sans  avoir  ete 
lus  et  sanctionnés  par  les  assemblées  générales  et  par  les  classes.  Un  tel  état  de 
choses  ne  pouvait  durer.  Le  Conseil  de  l'Institut  Historique ,  jaloux  d'y  mettre 
un  terme,  a  décidé  que  dorénavant  les  procès-verbaux  d'un  mois  ne  seraient 
publiés  que  dans  la  livraison  du  mois  suivant,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  auraient  ete 
lus  et  sanctionnés.  11  en  résulte  forcément  une  lacune  pour  la  présente  liTraisoo. 
Le  dernier  numéro  contient  les  prbçès-verbaux  de  juin  5  celui  d'août  renfenaen 
ceux  de  juillet,  et  ainsi  de  suite. 

Le  (Conseil  toutefois  n'a  pas  voulu  que  ce  nouvel  état  de  choses  occasionnâtie 
moindre  retard  dans  la  publication  des  présentations  et  élections  des  membres 
Voici  celles  de  juillet  : 
.   Ont  été  élus  : 

A  la  5e  Zh,%%^  {Histoire  des  sciencf s  physiques  et  mathématiques)^  comme 
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membre  correspondant,  M.  E.  Lefortter,  pharmacien  à  Trou  (Orne),  présenté 
par  MM.  Lalande,  pharmacien  à  Falaise,  et  Ch^Favrot,  chef  des  ttavaox  chimi- 
ques à  l'Ecole  royale  des  Mines. 

4^  Classe.  {Histoire  d£s  Seaux- Arts) ^  comme  membre  résidant,  M.  Joks  de 
Bertoa,  explorateur  da  cours  du  Jourdain,  présenté  par  MM.  Ernest  Breton  et 
Eug.  de  Monglave. 

Comme  membre  résidant,  M.  Huart  (de  File  Bourbon  ),  directeur  du  Journal 
des  Artistes  y  présenté  par  MM.  Dieudonné  Finart  et  Pigalle^ 

Ont  été  présentés  pour  être  élus  en  août  : 

\  la  ire  Classe  {Histoire  de  France)^  comme  membre  résidant,  M.' Daniel 
Rozière,  de  Laval .  auteur  de  travaui  sur  l'histoire  de  France ,  présenté  par 
MM.  les  docteurs  la  Corbière  et  C.  Broussais. 

2^  Classe  (  Histoire  des  langues  et  des  littératures) ,  comme  membre  résidant, 
M.  de  Saint-Poney,  présenté  par  MM.  P.  Trémolière  et  Jacomy  Régnier. 

3^  Classe  (  Histoire  des  sciences  physiques  et  mathématiques)^  comme  mem* 
bre  résidant,  M.  le  docteur  Maigne,  présenté  par  MM.  Lendière  et  Ch.  Favrot. 

Comme  membre  résidant,  M.  N.  H.  Cellier,  professeur  de  notariat,  présenté 
par  MM.  Henri  Prat  et  Leudière. 

4e  Classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)^  comme  membre  résidant,  M.  le  docteur 
Gornuau,  chirurgien-major  au  10*^  léger,  présenté  par  MM.  le  docteur  Haapel  et 
£ug.  G.  de  Monglave. 


h:i  11 


^mQUE. 


Quatre  cours  publics  ont  clos  à  Tlnstitui  Historique  le  dernier  trimestre. 
M.  Ottavi  a  professé  l'histoire  de  la  littérature  française  au  XIX®  siècle; 
M.  J.-L.  Vincent,  l'histoire  delà  poésie  grecque^ M.  Leudière,  l'histoire  géné- 
rale )  et  M.  Henri  Prat,  l'histoire  de  France.  Nous  allons  jeter  un  copp  d'oeil 
sur  les  deux  premiers  cours,  nous  réservant  d'examiner  plus  tard  les  deux 
autres. 

M.  Ottavi,  cet  hiver,  s'était  attaché ,  aux  applaudissements  d'un  nombreux 
auditoire,  à  mettre  en  lumière  quelques  noms  presque  entièrement  oubliés  du 
XVIlo  siècle,  tels  que  Saint-Réal,  Sarraziu,  Saint-Evremont,  et  à  montrer  sous 
un  nouveau  jour  nos  plus  grandes  illustrations  philosophiques  et  littéraires , 
Mallebranche,  Descartes,  Bossuet  et  Fénélon.  Dans  le  semestre  d'été,  le  jeune 
et  brillant  professeur  remue  les  richesses  littéraires  de  notre  époque,  et  en  fait 
l'inventaire  avec  autant  de  sagacité  que  de  mesure.  Ce  que  M.  Ottavi  a  plus 
particulièrement  à  cœur  de  réaliser,  c'est  principalement  l'histoire  du  dévelop- 
pement  des  idées  progressives  qui  sont  destinées  à  féconder  notre  littérature 

* 

soas  toutes  ses  formes  et  dans  toutes  ses  directions.  En  tètç  des  écrivains 
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qu'il  a  soumis  à  son  appréciation  aussi  ingénieuse  qu'impartiale^  il  a  placé 
Napoléon.  ^  Jove  principium.  Ce  sujet  aussi  neuf  qu'intéressant  a  été  traité 
avec  amour  par  le  jeune  professeur  ;  et  les  admirateurs  du  conquérant,  de 
rbomme  d'état  et  du  législateur  ont  applaudi  avec  entraînement  à  l'enthou- 
siasme exprimé  par  M.  Ottavi  pour  les  pages  sublimes  dictées  à  Sainte- Hélène. 

M.  de  Chateaubriand,  si  souvent  jugé  et  plus  souvent  encore  mal  interprété, 
a  été  l'objet  des  analyses  les  plus  détaillées  et  les  plus  pénétrantes.  M.  Ottavi  a 
montré  l'auteur  du  Christianisme  donnant  d'abord  l'impulsion  à  notre  siècle, 
et,  api'ès  en  avoir  combattu  quelques  tendances  principales,  finissant  par  subir 
rinfluen.ce,  de  ce  même  siècle  qui  avait  commencé  par  être  son  élève.  C'est  à 
M.  de  Chateaubriand  que  M.  Ottavi  attribue  l'honneur  d'avoir/le  premier  voulu 
rattacher  la  littérature  aux  inspirations  religieuses  et  morales;  mais  c'est  aussi 
M.  de  Chateaubriand  qu'il  rend,  en  grande  partie,  responsable  de  cette  propen- 
sion de  beaucoup  d'écrivains  de  nos  jours  à  sacrifier  un  peu  trop  la  solidité  du 
fonds  an  raffinement  de  la  forme. 

M°>o  de  Staël  a  ocbupé  immédiatement  le  jeune  professeur  après  Tillustre 
auteur  du  Génie  du  Christ: anisme.  Dans  une  première  séance,  M.  Ottavi  était 
parvenu  à  attendrir  son  auditoire,  en  racontant  la  vie  si  agitée  et  si  poétique  de 
cette  femme  illustre.  Sa  deuxième  séance ,  d'un  caractère  moins  pathétique ,  a 
été  exclusivement  consacrée  à  la  mise  en  lumière  des  grandes  idées  qu'a  fait 
définitivement  triompher  dans  les  convictions  générales  l'auteur  de  Corinne. 
Puis,  M.  Ottavi  a  analysé  les  œuvres  si  peu  connues  d'un  homme  dont  le 
nom  pourtant  se  trouve  dans  toutes  les  bouches,  de  l'illustre  Benjamin  Constant. 
C'est  en  quelque  sorte  une  espèce  de  révélation  qu'il  a  faite  de  ce  publi- 
ciste ,  qui  a  consumé  la  meilleure  partie  de  son  génie  à  éclaircir  des  questions 
morales  et  religieuses. 

M.  Ottavi  a  encore  passé  en  revue  M.  de  Maistre,  M.  de  LaMennais,  et  il  a 
terminé  son  cours  par  l'appréciation  de  MM.  de  Lamartine  et  V.  Hugo,  et  de 
l'école  romantique,  dont  il  a  constate  les  phases  diverses.  Nous  ne  saurions 
trop  appeler  l'attention  du  public  sur  ces  séances  qu'anime  uoe  parole  chaleo- 
reuse,  et  que  recommandent  des  idées  aussi  neuves  que  justes,  et  un  amour  en- 
thousiaste de  la  vérité. 

M.  Vincent,  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Versailles,  a,  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  cours  d'histoire  de  la  poésie  grecque ,  examiné 
les  causés  de  l'influence  que  la  poésie  exerce  sur  l'homme,  et  a  expliqué  par  ces 
causes  qui  tiennent  an  fonds  même  de  notre  nature,  pourquoi  la  poésie  se  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  et  pourquoi  elle  a,  en  quelque  sorte,  présidé  à  la  nais- 
sance de  toute  eivilisation.  C'est  assez  dire  que  M.  Vincent  voit  dans  la  poésie, 
qui  a  pu  devenir  futile  par  abus,  un  art  sérieux,  qui,  comme  tous  les  beaux 
arts,  n'a  de  mérite  réel  qu'autant  qu'il  porte  (es  hommes  à  la  pratique  des  vertus 
religieuse?,  morales  et  sociales. 


^^--^ 
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Apres  ces  principes  posés,  il  a  cherche  a  découvrir  si,  dans  le  monde,  il  n'y  avait 
pas  quelques  monuments  poétiques  antérieurs  à  ceux  des  Grecs,  même  à  ceux  de 
l'époque  orphique ,  et  il  a  démontré  qu'il  y  en  avait  efTectivement  ;  que  la  Bible 
renfermait  des  poèmes  de  toute  sorte,  étincelants  d'une  poésie  incontestable , 
qui  a  fait  l'admiration  de  tous  les  siècles.  Il  a  montré  l'hymne  théologiqne  dans 
plusieurs  passages  de  Job,  ou  la  puissance  de  Dieu  est  célébrée  avec  une  force 
qui  n'a  jamais  été  égalée;  l'hymne  d'actions  de  grâces  ou  eucharistique  dans  le 
msgnifiqne  chant  du  passage  de  la  mer  Rouge  ;  l'hymne  élégiaque  dans  plu- 
sieurs fragments  de  Job,  notamment  daps  les  imprécations  que,  dans  son  déses- 
poir,  il  dit  entendre  contre  le  jonr  de  sa  naissance;  l'hymne  erotique  dans  le 
Cantique  des  Cantiques,  dont  il  a  cité  le  fragment  ou  la  Sukmite  fait  la  descrip- 
tion de  son  bien-aimé,  morceau  qu'il  a  mis  en  parallèle  avec  une  ode  où  Ana- 
créon  fait  le  portrait  de  celle  qu'il  aime,  en  démontrant  combien  le  premier  de 
ces  morceaax  est  supérieur  au  second. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  dans  la  Bible  le  poème  lyrique,  celui  de  tous  qui  se 
produit  le  premier,  parceqn'il  est  l'expression  de  l'individualité  humaine,  le 
professeur  trouve  une  sorte  d'épopée  aox  proportions  immenses ,  dans  la  Ge- 
nèse, qui  embrasse  toutes  les  destinées  de  l'homme ,  poème  dont  Dieu  lui-même 
est  le  héros,  dont  le  sujet  est  la  chute  et  la  réparation  de  l'homme,  les  obstacles, 
la  puissance  infernale,  etc.,  non  pas  que,  dans  ses  idées,  la  Bible  ne  soit  antre 
chose  qu'un  poème  :  elle  a  bien  une  autre  portée;  mais,  sous  Pinflnence  des 
grandes  et  magnifiques  idées  que  l'inspiration  immédiate  avait  mises  dans  l'es- 
prit de  récrivain  sacré,  le  poème  a  jailli  de  lui-même ,  il  a  jailli  grand  et 
sublime,  sans  effort,  parcequ'il  était  Tonvi^age  de  Dieu. 

Quant  à  la  poésie  dramaiiijue ,  il  était  moins  facile  de  la  trouver  dans  la  Bible; 
mais  ce  genre  naît  aisément  au  poème  épique.  Beaucoup  de  passages  du  livre  de 
Job  et  d'autres  sont  dialogues ,  et,  s'il  est  incontestable  que  l'Iliade  et  l'Odyssée 
ont  été  chez  les  Grecs  la  source  de  la  tragédie,  on  peut  dire  que,  si  la  tragédie 
ne  s'est  pas  développée  de  son  germe  chez  les  Juifs,  c'est  parceque  cette  nation 
possédait  un  assez  grand  nombre  d'autres  moyens  d'éducation  nationale ,  pour 
que  celui-là,  si  nécessaire  aux  Grecs,  lui  fut  inutile. 

Faut*ildonc  dire  que  les  premiers  poètes  grecs  ont  eu  connaissance  des  poè- 
mes bibliques?  grave  question  de  l'histoire  poétique  grecque,  que  M.  Vincent  ifa 
pas  tranchée;  mais  il  a  présenté  à  l'appui  de  l'affirmative  des  raisons  assez 
plausibles. 

Les  premiers  poètes  grecs  qui  se  présentent  sont  les  poètes  orphiques. 

M.  Vincent  a  fait  connaître  ce  que  Ton  s'ait  de  moins  douteux  sur  Linus ,  Or- 
phée, Apollon  ,  Hercule,  Thamyris.  Il  a  cité  quelques-uns  des  vénérables  dé- 
bris de  leurs  poésies,  en  les  traduisant  en  vers  français.  Voici  en  ce  genre  un 
passage  d'Orphée  que  nous  citons  parceque  M.  Vincent  s'est  appuyé  de  Tortho  • 
doiie  et  même  de  la  tournure  des  idées  qui  y  sont  développées  pour  établir 
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que,  selon  tonte  apparence,  l'anteor  n'était  pas  sans  connaissance  de  la  ibéolo- 
gie  biblique  ; 

Dieo  seul  est  par  loi-même,  et  tout  n'est  que  par  Dieu  ; 

Il  remplit  PaolTers ,  il  habite  en  tout  lieu. 

Nul  mortel  ne  l'a  vu  ;  mais  son  œil  redoutable 

Les  Toit  tous  d'un  regard  immense,  inévitable; 

Seal  il  répand  sur  eux,  de  son  terrible  bras, 

X>es  maux  et  les  douleurs,  la  guerre  et  le  trépas; 

Il  gouverne  le  vent  qui,  dans  l'air, siffle  et  groade; 

Il  allume  la  foudre,  et  fait  bouillonner  l'onde; 

Et  sur  son  tràne  d'or,  assis  sa  haut  des  airs, 

D*an  pied  dominateur  il  foule  l'univers. 

De  Tune  et  Tantre  main  il  atteint  les  limites 

Qu'à  l'immense  océan  la  nature  a  prescrites. 

Au  seul  son  de  sa  voix,  d'horribles  tremblement 

Font  chaiiceler  les  monts  jusqu'en  leurs  fondements.' 

Sa  main  dans  Tunivers  dirige  toutes  choses. 

Il -est  le  grand  principe  et  U  cause  des  causes. 

Il  est  tout  à  la  fois  milieu,  principe  et  fin, 

Et  chaque  être  dans  lui  trouve  on  centre  divin  (t). 

Il  parait  que  les  poésies  attribuées  à  Orphée  servaient  aox  initiations.  Cela 
ressort  assez  bien  de  l'ensemble  des  pièces  connues  sous  le  nom  de  ce  poète. 
On  y  distingue  le  culte  public  ou  le  polythéisme;  c'était  sans  doute  le  premier 
'  degré;  vient  ensuite  le  panthéisme,  un  peu  moins  absurde  que  le  polythéisme; 
c'était  le  second  ;  puis  enfin  les  morceaux  dans  le  genre  de  celui  que  nous  yenoD> 
de  citer,  exprimant  le  monothéisme  dans  toute  sa  pureté;  c'était  la  doctrine  do 
petit  nombre,  et  ce  dut  être  pendant  longtemps  le  secret  des  philosopher 

païens. 

A.  l'époque  orphique  succède  l'époque  homérique.  Le  professeur  a  essayé  d'^ 
faire  connaître  les  plus  beaux  hymnes  attribués  à  Homère,  et  qui,  s'ils  nesoni 
pas  de  lui ,  sont  du  moins  d'une  haute  antiquité.  Il  a  lu  la  traduction  en  vpr$ 
de  l'hymne  intitulé  Bagchus  ou  les  Pirates,  qui  renferme  un  mouvement  et  dd^ 
foule  de  tableaux  fort  remarquables. 

D'Homère  il  faut  aller  jusqu'au  VII«  siècle  pour  retrouver  la  poésie  lyriqa^ 
Là  se  montre  Erinne,  dont  l'ode  a  la  Forge  a  été  traduite  par  le  professeur: 
puis  Sapho,  dont  l'hymne  à  Vénus  a  également  été  traduite  en  vers  par  M.  Vin- 
cent, et  lue  à  l'assemblée.  Ànacréon  vient  ensuite;  et  avec  lui,  comme  avec  Sa- 
pho, le  chant  lyrique  n'est  plus  dans  sa  destination  primitive,  puisque  au  lieo  de 
chanter  Dieu  et  ses  œuvres,  la  poésie  n&  chante  plus  que  l'an^oor  et  les  joo»- 
sances  physiques.  L'amour  mouillé  a  été  lu  par  M.  Viucent;  cVst  unedesplo^ 

(i)  Quand  même  ce  morceau  ne  sérail  pas  d'Orphée,  il  est  du  moins  de  la  plus  I»'«'* 
antiquité  et  antérieur  h  Homère. 
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jolies  pièces  d'Anacréon^  qae,  par  une  bonne  fortane,  dont  le  professeur 
a  profité,  La  Fontaine  a  imitée  avec  une  Qtàce  paifaite.  M.  Vincent  n*a 
pas  omis  de  lire  à  rassemblée  ce  morceau  gracieux ,  tout  en  donnant  une  autre 
traduction,  serrant  de  plus  près  le  grec,  pour  mettre  l'auditoire  en  mesure  de 
juger,  soit  de  ce  qu'avaient  mis  dans  cette  pièce  le  goût  et  l'esprit  d'Anacréon,  soit 
d'une  faute  que  La  Fontaine  a  trouvé  moyen  de  critiquer,  avec  un  goût  exquis, 
dans  son  imitation. 

Outre  le  changement  de  but  dans  la  poésie,  on  voit  aussi  à  la  même  époque  la 
lyre  adopter  des  mesures  de  vers  plus  à  sa  convenance.  Au  lieu  qu'auparavant, 
les  hymnes  d'Homère  et  des  temps  orphiques  étaient  tous*  en  grands  vers,  è 
partir  du  VU'  siècle  nous  voyons  la  poésie  lyrique  changer  de  foime  comme  elle 
a  changé  de  fond. 

Archiloqae,  Stésichore,  Ibicus,  Alcée,  Tyrthée,  ont  tous  été  l'objet  d'une  no- 
tice biographique.  M.  Vincent  a  passé  en  revue  et  traduit  presque  tous  lés 
rares  fragments  qui  nous  en  restent ,  de  manière  à  rendre  son  cours  plus  com- 
plet sous  ce  rapport  qu'aucun  de  ceux  qui  existent. 

Arrivé  à  Pindare,  sur  lequel  M.  Vincent  avait  un  travail  tout  fait,  imprimé  en 
1835  sous  le  titre  d* Eludes  lyriques  sur  Pindare,  il  a  donné  la  vie  de  ce  poète, 
puis  la  critique  de  ses  ouvrages ,  et  a  cité  plusieurs  morceaux  de  ses  odes  et  la 
première  pythique  tout  entière. 

A  partir  de  Pindare,  il  n'y  a  presque  plus  de  poésie  lyrique  proprement  dite  ; 
mab  elle  s'est  réfugiée  dans  les  auteurs  dramatiques,  ou,  par  ta  bouche  des  chœurs, 
elle  a  repris  son  ancien  rôle  de  moyen  civilisateur  et  moralisateur.  Pour  prou- 
ver cette  assertion,  M.  Vincent  a  lu  plusieurs  choeurs  de  Sophocle,  notamment  de 
ceux  d'Electre ,  faisant  partie  d'une  traduction  en  vers  du  théâtre  complet  de 
Sophocle,  à  laquelle  M.  Vincent  travaille,  et  qu'il  a  déjà  presque  achevée.    . 

Après  la  poésie  lyrique,  expression  de  l'homme  individu,  se  présente  la 
poésie  épique,  expression  de  l'individu  collectif,  c'est-à-dire  de  toute  une  nation. 

L'histoire  de  Tépopéc  n'est  pas  longue;  on  dirait  que ,  comme  Minerve ,  elle 
est  sortie  tout  armée  d'un  seul  cerveau,  celui  d'Homère.  Après  une  leçon  con- 
sacrée à  exposer  les  qualités  que  doit  avoir  l'épopée^  est  venue  une  notice  sur 
Homère,  puis  une  analyse  détaillée  et  critique  de  ses  deux  immortels  chefs-d'œu- 
vre. Pénétrant  plus  avant  dans  ces  chefs-d'œuvre,  M.  Vincent  a  voulu  leur  arra- 
cher le  secret  des  jouissances  qu'ils  ont  procurées  à  la  nation  grecque,  et  du  res- 
pect sans  bornes  qu'ils  ont  conquis  à  leur  auteur. Ce  secret,  il  l'a  trouvé,  en  prou- 
vant que  ces  poèmes  réunissaient  au  suprême  degré  le  caractère  religieux,  moral 
et  national  à  la  perfection  littéraire.  Puis  est  venue  la  critique  de  quelques  dé- 
fauts qui  sont  réels,  et  l'excuse  de  quelques  autres  que  le  professeur  ne  croit  pas 
i'ondés. 

Après  Homère,  on  trouve ,  comme  épopée,  une  Pythique  de  Pindare,  roulant 
sur  rcxpédition  des  Argonautes,  et  qui  n'a  de  lyrique  que  la  forme.  M.  Vincent 
en  a  la  la  traduction. 
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Cette  même  expédition  des  Argonautes  a  foai^Rà  AppoUdnins  de  Rhodes  le 
sujet  d*an  poème  épique,  dont  plusieurs  beaux  passages  ont  été  lus,  notamment 
la  description  des  amours  de  Jason  et  de  Médée.  Le  professeur  n'en  a  pas  moins 
relégué  ce  poète  parmi  les  écrivains  sans  originalité;  ce  sont  le^  idées  d'Homère 
et  presque  ses  vers.  , 

M.  Vincent  était  arrivé  à  l'bistoire  de  la  poésie  dramatique ,  tragédie  et  co- 
médie, et  il  ne  restait  plus  qu'une  séance.  Il  lui  était  impossible  de  &ire  con- 
naître didactiquement  cette  partie  de  la  littérature  grecque  en  une  heure.  Pour 
arriver  au  but,  autant  que  faire  se  pouvait,  et  par  on  chemin  abrégé ,  il  a  lu, 
presque  en  entier,  en  l'accompagnant  d'analyse  et  de  remarques ,  l'Ëleetre  de 
Sophocle,  traduite  par  lui  en  vers  français. 

Ainsi,  le  professeur  a  rempli  le  cadre  qu'il  s'était  tracé,  non  pas  dans  tout  son 
entier,  puisqu'il  avait  encore  à  faire  l'histoire  de  pinceurs  genres  de  poèmes; 
mais,  dans  la  partie  qu'il  a  pu  traiter  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire  qui 
finit»  il  a  consciencieusement  exécuté  son  programme. 
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LE    CHATEAU    SEIGNEURIAL   D'ISSY, 

AirriQuiTÉs  qui  y  ont  été  découvertes. 

COUP-D'ŒIL  SUR  LE  SÉMINAIRE. 

/  3 

Des  aooiélég  â'Anttcpaires  se  fomient  ddmê  presque  tous  les  dépaHeipents,  et 

presque  partout  dlieureuses  fouilles  oui  lien.  Seul  le  département  de  la  Seine, 

si  riche  en  antiquités  natic^ales,  et  qui  fut  longtemps  e:^ploré  avec  tant  d'ardeur, 

restera-t-il  étranger  à  ce  monvenoient  général  des  esprita  vers  les  souvenirs  des 

'  siècles  éteints  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

L'abbaye  Saint-Germatii^es^Prés,  enclavée  aujourd'hui  d«ns  l'enoeinte  de 
Paris,  fut  foad^  par  {saint  Germain ,  évéque  de  Paris,  le  33  décembre  5ô8 , 
sous  rinvocation  de  saint  Vincent  de  la  sainte  Croix,  le.  jour  même  de  la  mort  de 
Childebert.  Déjà  le  6  du  même  mois  ce  prinee  avait  promulgué  la  charte  du 
nouveau  monastère,  portant  donation  du  fief  d'Issy,  avec  ses  appartekiances  et 
dépendances  ;  et  encore  avant  la  révoluticm,  un  poteau  seigneurial  s'élevait  sur 
la  place  de  l'abbaye. 

Jusqu'en  1789,  les  moines  de  Saint>Gennain-des-Préa  conswvèreat  la  pçisr 
session  de  ce  fief,  et  la  jouissance  des  droits  seigneuriaux  qui  y  étaient  attachés. 

Le  siège  de  la  seigneurie  d'Issy  était  établi  dans  un  vaste  bâtiment  ap- 
pelé le  château,  où  se  trouvaient  réunis  les  ofiSciers  de  l'abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés;  c'était  aussi  dans  ce  lieu  qu*on  rendait  la  justice;  et  une  grosse  tontr 
carrée  y  attenant  servait  de  prison*  On  croit  généralement  que  Childebert  et 
Charles-Ie-Simple  hrintèrentce  manmir.  Une  grande  ferme  avec  un  terrain  ad- 
jaceivt  étaient  compris  dans  le  mur  de  clôture.  Un  peu  au  dessus  de  la  maison 
seigneuriale  s'élevait  un  moulin  appartenant  à  l'abbaye,  et  qui,  dans  le^etes 
anciens  est  appelé  ia  Tour  d'Issy  :  il  est  probable  que  ce  moutin ,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  débris,  est  l'édifice  mlentionné  dans  la  charte  de  Childebert. 

Les  détails  ci-après  sont  extraits.  4'un  papier  terrier,  dressé  en  1JS48 
pour  la  diâtellenie  d'Issy,  par  Nicolas  d?£spoigny  et  ftémond  d'Orléans,  no- 
taires au  Châtelet ,  tiré  des  Archives  du  Royaume  : 

No 80  «  Maisonseigneuriale  d'Issy  i  les  religieux,  abbés  et  couvent  de  l'église 
et  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  lès-Paris,  à  cause  de  leur  terre  et  seigneurie 
dlssy,*par  et  avec  les  protestations  contenues  en  leur  déclaration,  cuidans  être  le 
I  îen  principal  du  fief  parisiaque  doo  t  parle  la  charte  du  roi  Childebert  :  — Un  grand 
manoir  manable  et  pourpris,  court,  puis,  grange,  estables,  un  pressoir  bannier, 
avec  prisons ,  auditoire  pour  l'exécution  de  la  justice,  tous  les  lieux  comme  \h 
se  comportent  et  étendent  de  toutes  parties,  clos  de  grands  et  hauts  murs^  con- 
fienant  environ  un  arpent  à  fond  de  terre,  avec  un  clos  de  vigne  cor  tenant  envi* 
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ron  cinq  arpents  assis  derrière  et  joignant  ladite  maison  des  parties  à  mars.  »  Le 
fermier  était  logé  à  l'hôtel  et  ne  payait  rien  pour  son  logement  à  cause  dn  soin 
qa'il  donnait  à  ta  vigne. 

Les  rentes  se  payaient  à  la  Saint-Martin  d'hiver,  et  les  droits  d'héritage  à  la 
Saint-Rémy. 

Le  greffe  et  le  tabellionnage  da  village  d'Issy  se  donnait  à  ferme  poar  neuf 
ans,  en  1556,  moyennant  80  livres  par  an. 

La  ferme  des  amendes  et  défauts  en  justice  était  donnée  en  1630  à  Nicolas 
Guillemin,  marchand  chandelier  en  suif  à  Paris,  moyennant  S5  livres  5  sous  par 
an,  pourvu  que  les  amendes  n'excédassent  pas  dix  ans. 

La  geôle  était  donnée  à  ferme  moyennant  9  livres  5  sons  en  1 525. 

Entre  autres  conditions  que  l'on  trouve  dans  le  bail  de  1774  on  remarque  la 
suivante  : 

m  On  confie  aux  fermiers  là  chambre  destinée  à  mettre  prisonniers  et  vaga- 
bonds, dont  ils  donneront  les  defs  au  geôlier  d'Issy,  pour  les  garder,  ainsi  qne 
les  geôles,  et  les  personnes  qui  pourront  y  être  enfermées,  sous  les  ordres  des  of- 
ficiers de  ladite  abbaye,  sans  être  obligés  de  les  nourrir,  mais  seulement  de  leur 
fournir  de  la  paille,  da  pain  et  de  l'eau,  dont  il  leur  sera  tenu  compte  suivant 
le  registre  qu'en  tiendra  le  geôlier.  » 

Une  ordonnance  de  Philippe-le-Long,  qui  porte  la  date  de  131 T,  et  donne  à 
ce  prince  le  titre  de  roi  de  France  et  de  Navarre,  permet  à  la  jeune  Lncette , 
fille  de  Jean,  demeurant  à  Issy,  d'épouser  Guillot  de  Malines,  condamné  à  mort 
pour  crime  d'homicide^  et  fait  à  celui-ci  grâce  pleine  et  entière,  à  la  sollicita- 
tion de  la  fille  Lucette.  On  ne  dit  pas  ce  qui  porta  le  prince  à  accéder  à  la  prière 
de  la  jeune  personne. 

Une  opinion  fort  ancienne  fait  remonter  l'origine  du  château  dissy  au-deOi  de 
l'époque  des  Francs.  On  prétend  que  c'était  jadis  la  maison  des  druides,  sitnée 
en  face  d*an  temple  dédié  à  Ists  et  remplacé  depuis  par  Féglise  qu'on  y  voit 
encore.  Le  nom  même  du  village  Tiendrait,  selon  les  commentateurs,  de  celoi 
de  la  déesse  a  laquelle  le  temple  appartenait.  C'est  l'opinion  de  plusieurs  savants 
recommandables.  Comme  à  la  mort  de  Chîldebert  il  n'y  avait  guères  que  130 
ans  que  les  Francs  s'étaient  emparé  de  la  Gaule ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  la  fondation  de  l'édifice  en  question  remontât  au-delà  dé  la  monarchie 
française. 

Curieux  de  visiter  cet  antique  monument^  j'allai  un  jour  à  Issy.  L'édifice  est  si- 
tué rue  de  Chevreuse,  no  5,  en  face  de  l'église.  Entre  l'église  et  le  château  il  y  a 
une  place  qui,  m'a-t-on  dit,  était  naguère  un  cimetière;  mais  cefiiit  n'est  indiqué 
dans  aucun  document  historique.  Le  château  et  la  ferme  ont  passé  entre  les 
mains  d'un  sieur  Beaumont,  qui  l'exploite  lui-même  ainsi  que  ses  autres  proprié- 
tés i  sises  au  même  lieu. 

Des  and  ennes  constructions  appartenant  à  l'abbaye  il  ne  reste  plus  que  la 
tour  carrée,  située*  à  droite  de  la  poric,  et  qui  servait  jsjdis  de  prison.  La  ma- 
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jeurc  partie  de  l'ëâifice^  appropriée  aux  besoins  du  propriétaire  actael^a  perdu 
son  antique  physionoiçie  ;  tout  a  été  démoli,  pais  reconstruit  sur  un  nouveau 
plan;  et  bien  certainement  si  M.  Beaumont  avait  de  l'argent  à  dépenser  en  bâ- 
tisse, il  mettrait  à  bas  le  peu  qui  reste  de  ces  vieilles  murailles ,  pour  y  substi- 
tuer des  consti'uctions  nouvelles.  Ainsi  il  est  à  croire  que  dans  peu  d'années  Pan 
des  plus  vénérables  édifices  de  la  monarchie  aura  complètement  disparu. 

On  voit  encore  au  château  deux  meurtrières  :  Tune  bouchée,  l'autre  ouverte , 
ayant  deux  croissants  adossés,  traversés  par  une  barre  de  fer  travaillée  dans  ua 
goût  tout  antique.  L'intérieur  du  bâtiment  est  dans  un  grand  état  dé  délabre- 
ment; partout  d'énormes  crevasses  et  des  planchers  près  de  crouler.  Le  rex-de- 
cbaussée  et  le  premier  étage  servent  de  grange  et  de  grenier;  impossible  de  vi- 
siter les  étages  supérieurs,  à  cause  de  leur  extrême  vétusté  :  l*escalier  est 
condamné. 

Au  milieu  de  la  cour,  oii  voit  une  cave  qu'on  dit  fort  ancienne,  bien  qu'aucun 
acte  n'en  fasse  mention;  elle  a  vingt-six  belles  marches  toutes  dans  la  même  di- 
rection. Je  suppose  qu'elle  communique  à  des  souterrains. 

Dans  un  petit  bâtiment  attenant  à  la  tour,  le  propriétaire  a  reconnu  des  ex- 
cavations qu'il  suppose  être  quelques  cachettes  partieulières,  ou  des  espèces  . 
d'oubliettes. 

En  faisa&t  des  fouilles  dans  la  grange,  on  a  rencontré,  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  du  marc  de  caisin;  le  lieu  exhalait  même  encore  une  forte  odeur 
de  vin.  Peut-être  le  pressoir  de  l'abbaye  se  trouvait-il  là. 

Mais  ce  qui  mérite  d'attirer  davantage  notre  attention,  c'est  que  très  fréquem- 
ment on  découvre  des  pierres  tumulaires  et  des  ossements  humains  dans  diver- 
ses parties  de  la  ferme  seigneuriale.  H.  Beaumont  y  a  trouvé  depuis  peu  plu- 
sieurs petites  tombes  en  plâtre  et  des  restes  mortels  très  bien  conservés.  L'hiver 
dernier,  il  a  rencontré  dans  le  bâtiment  qui  lui  sert  de  demeure,  un  corps  sans 
tombe. 

U  y  a  quelques  années,  on  découvrit  dans  le  jardin  attenant  à  la  maison  du 
fermier  un  squelette  d'homme  et  une  épée.  Je  ne  sais  ce  qu'on  a  fait  de  ces 
objets.  Le  propriétaire  trouva  dans  le  même  lieu,  a  une  profondeur  de  trois 
pieds  et  démit  une  pçtite  tombe  en  pierre  qui  renfermait  les  ossements  d'un  en- 
fant en  très  bas  âge,  et  tout  auprès  les  ossements  d'un  homme  fait,  dont  la  mâ- 
choire était  encore  garnie  de  toutes  ses  dents.  Dans  le;  même  endroit,  et  au  pied 
de  la  petite  tombe,  apparut  une  espèce  de  couvercle  qui  paraît  lui  avoir  appar- 
tenu. Après  avoir  gardé  ces  ossements  quelque  temps,  M.  Beaumont  jugea  à 
propos  de  les  réinhamer  avec  la  petite  tombe;  mais  je  n'ai  pii  savoir  au  juste 
dans  quelle  partie  de  l'endos. 

Quant  au  couvercle,  il  le  laissa  dans  son  jardin,  à  demi  couvert  de  terre;  il 
était  encore  là,  et  dans  cet  état,  quand  je  le  vis;  j'en' fis  enlever  la  terre,  et  j'en- 
.  gageai  le  propriétaire  à  le  mettre  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

Ce  couvercle,  haut  d'environ  dix-huit  pouces,  large  de  onze  au  bas  et  de  dix 


—  153  — 

en  bantf  ëpatû  de  trois  et  demi,  est  formé  d'one  pierre  uiîie  en  dessus,  brute  en 
dessons,  et  ne  devait  avoir  qa'une  senle  face  apparente.  On  n'y  voit  point  d'in- 
scription; mais  snr  le  côté  uni  on  reéonnatt  très  bien  nne  croix  pâtée,-  à  pans 
^anx,  dont  les  extrémités  reposent  snr  nne  espèce  de  mban  on  bande  circulaire, 
d^t  les  deux  cercles  sont  unis  par  des  hachures.  Ces  hachures  sont  au  nombre 
de  trente-sept^  et  ne  peuvent  se  rapporter  à  aucune  idée  particulière.  An> 
dessus  du  cercle  extérieur,  et  attenant.à  ce  cercle,  est  un  grand  cône  fort 
alongé.  Là  croix  a  six  ponces;  le  cône,  sept  et  demi. 

Tout  porte  à  croire  que  cette  pierre  couvrait  la  tombe  d'un  enfant  au  ber- 
ceau, et  probablement  la  tombe  de  l'enfant  dont  les  ossements  ont  été  trou- 
va en  même  temps  que  la  pierre,  et  près  de  laquelle  la  pierre  était  placée. 
Mais  quel  était  cet  enfant  ?  Te  suppose  que  c'était  un  en&nt  royal  ;  car  je  ne  Com- 
prends pas  comment  on  aurait  enterré  en  cet  endroit  un  enfant  appartenant  à 
quelque  officier  de  l'abbaye,  lorsque  le  cimetière  public  était  si  ptùehe  (  il  tou- 
che à  la  ferme»  et  n'en  est  séparé  que  par  un  chemin  étroit).  Si  cet  enfant  eût 
du  la  vie  à  une  union  illégitime,  on  ne  lui  aurait  pas  préparé  une  tombe  en 
pierre,  et  on  n'eut  point  mis  snr  cette  tombe  des  symboles  qui  annoncent  le  dé- 
sir d'appeler  l'attention  sur  l'individu  inhumé.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ait  trouvé  dans  cette  partie  du  clos  des  seigneurs  plusieurs  corps  ^cés 
ça  et  là,  tandis  qu'aucun  dfis  nombreux  documents  qui  ont  passé  par  mes  mains 
ne  fait  mention  de  cette  destination  du  dos  seigneurial.  Il  faut  nécessairement 
que  l'inhumation  de  ces  corps  remonte  à  une  époque  fort  ancienne,  puisqu'il 
n'en  est  point  question  dans  les  pièces  historiques. 

Je  suppose  que  l'enfant  inhumé  était  un  enfant  royal,  décédé  à  l'époque 
où  les  rois  francs  étaient  encore  poàse^cuts  du  fief  d'Issy.  L'épée  tnM^^daas 
l'enclos  donnerait  lieu  de  crcâreqae  quelque  militaire,  homme  noble,  ^n  p^t^ 
être  quelque  moine  de  l'abbaye^  aurait  été  enterré  en  cet  endroit ,  ce  qui  sem- 
blerait exclure  les  vilains  de  la  jouissance  de  cette  sépulture. 

Un  fiiit  non  moins  remarquable,  c'est  l'absence  d'inscripticm  latine  et  la  re- 
jjrésentation  de  symboles  qui  doivent  se  rapporter  au  temps  ou  le  mélange  des 
idées  chrétiennes  et  des  idées  païennes  existait  parmi  des  peuples  nagnères  ido- 
lâtres, et  qui  y  en  admettant  les  dogmes  nouveaux,  n'avaient  point  répudié  en- 
tièrement les  dogmes  anciens. 

Les  symboles  que  porte  ce  couveréle  sont  relatifs,  à  ce  que  je  crois,  k  la  mort 
et  à  la  résurrection.  Le  grand  cône  est  une  tradition  païenne  :  M*  CAampoIlion 
et  M.  Rosellmi  ont  reconnu  que  le  cône  était  un  signe  de  mort;  mais  il  pourrait 
bien  avoir  eu  plutôt  pour  objet  de  représenter  la  résurrection  que  la  mort.  Nous 
savons  que  les  bclhels  ou  baitbyles^  sortes  de  pierres  coniques,  étaient  des  indi-. 
ces  de  Véon  ou  éternité  y  et  de  ces  portes  du  ciel  par  lesquelles  les  âmes  mon- 
taient au  ciel  et  en  descendaient.  La  croix  placée  au  milieu  d^  la  bande  circo- 
taire,  symbole  de  la  résurrection  et  de  Yéon  futur,  ou  de  réternité  à  veniTy 
semblerait  montrer  que  la  porte  que  Te  cône  représente  en  cet  endroit  est  la 
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porte  des  hommes ,  située  à  la  constellation  da  caneer,  et  par  où  les  âmes,  dans 
1^  doctrines  «uaciennesy  descendaient  da  ciel  pour  Tenir  animer  les  corps  ho^ 
mains.  Nous  Voyons  souvent  dans  les  monuments  égyptiens  les  symboles  de  la 
résurrection  mis  en  opposition  avec  les  emblèmes  de  la  mort. 

Je  remarquerai  que  ce  monument  est  le  premier  de  ce  genre  sur  lequel  j'aie 
aperçu  un  cône  ;  la  rencontre  des  croix  inscrites  dans  un  cercle  n'est  pas  très 
rare  dans  les  monuments  anciens,  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  de  eâne  joint 
i  une  croix  :  on  pourrait  supposer,  à  toute  force,  que  ce  monument  n'est  point 
chrétien,  mais  païen,  et  qu'il  remonte  à  l'époque  ou  le  palais  était  oocupé  par 
le  collée  des  druides  :  l'absence  d'inscription  fortifierait  cette  conjecture. 

Outre  ces  divers  monuments  funéraires,  M.  Beaumont  a  trouvé  dans  sa  pro- 
priété,  à  différentes  époques,  certaines  pièces  de  monnaie  assez  curieuses.  Ainsi,, 
il  possède  un  bluDc  de  Charles  VIII,  un  denier  tournois  d'un  Charles  II,  duc  de 
Mantoue,  de  la  maison  de  T^evers,  une  pièce  (  un  l/lfi«  d'écu  )  de  Louis  XIV, 
et  nn  jeton  représentant  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis.  Ce  jeton  a  été 
trouvé  dans  une  maison  appa^t<Sinant  an  propriétaire  du  château,  et  sise  à  Issy, 
rue  de  Yaugirard. 

Les  amis  des  antiquités  nationales  déploreront  toujours  la  perte  de  l'antique 
château  de  Cbildebert.  Ne  serait-il  pas  possible  de  sauver  de  la  destraction  les 
faibles  débris  qui  en  restent?  Né  pourrait-on  pas  fidre  l'acqubition  du  vieux  bâ- 
timent dont  je  parlais  tout-à-rbeure? 

Dans  une  seconde  promenade  à  Issy,  j'ai  visité  le  séminaire ,  édifice  bien 
moins  ancien,  puisqu'il  fut,  dit-on,  élevé  par  la  reine  Marguerite  de  Valois.  Il 
n'y  a  rien  qui  rappelle  Pépôque  de  la  construction  du  bâtiment,  sinon  l'escalier 
principal  et  une  pièce  qqi  a  servi  de  sacristie,  et  dont  le  plafond  à  solives  sail- 
lantes est  peint  dans  le  goût.de  Tépçque.  Les  peintures  de  Tescalier,  assez  eCTa- 
cées  aujourd'hui ,  laissent  apercevoir  quelques  tètes  d'enfant  qu'on  pourrait 
prendre  pour  des  amours  ou  des  anges.  C'étaient  peut-être,  lors  dç  la  construc- 
tion du  bâtiment,  des  amours^  qui  sont  devenus  des  anges  lors  de  rétablissement 
du  séminaire  dans  le  château  royal. 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  supérieur  ne  voulant  pas  fiiire  effacer  une  peiur 
ture  qui  représentait  deux  amants  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  mais  désirant 
ôter  a  cette  peinture  l'inconvenance  de  sa  représentation,  fit  mettre  au-âessoi|^ 
du  tableau  unç  inscription  latine  qui  faisait  des  deux  amants  des  Vertus  Théo- 
logales :  je  n'ai  vu  ni  l'inscription,  ni  la  peinture. 

On.  remarque  dans  le  vestibule,  an  bas  de  l'escalier,  parmi  les  peintures  du 
plafond^  certains  chiffres  dorés,  placés  au  centre  de  ^ures  circulaires  en  forme 
de, couronnes.  Les  uns  sont  composés  d'un  S  et  d'finïl  entrelacés.  Je  suppose 
que  ceux-ci  désignent  sainte  Mm^guerite.  Les  antres  sont  formés  d'un  A,  d'un  P 
et  d'un  (i  groupés.  Je<n'ai  pu  me,  rendre  compte  de  la  signification  de  ce^ 
derniers  chiffres. 

Outre  les  peintures  de  l'escalier,  on  rencoittjre  encore  dans  le  couloir  et  4ans 
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le  Testibale  attenant  à  la  chapelle,  construite  sor  le  modèle  de  celle  de  Notre- 
Dame,  à  Lorette,  plasienrs  peintures  de  dévotion  assez  bien  contervéet,  et  dont 
an  fait  remonter  Texécntion  au  règne  de  Louis  XIV. 

Comme  il  ne  faut  jamais  mépriser  les  bruits  qui  circulent  dans  un  pays,  par- 
ceque  ces  bruits  ont  toujours  quelque  vérité  pour  point  de  départ,  et  peuvent 
mettre  sur  la  voie 4e  découvertes  importantes,  je  dirai  qu'on  prétend  qu'il  existe 
sous  les  bâtiments  du  séminaire  des  caveaux  ou  cryptes  où  Ton  n'a  point  encore 
pénétré,  mais  qu'on  suppose  remonter  à  une  baute  antiquité,  et  contenir  quel- 
ques figures  d'idoles. 

La  tradition  rapporte  que  Bossuet  et  Fénélon  tinrent  leur  conférence  au  sé- 
minaire d'Issy,  et  l'on  y  voit  encore  une  espèce  de  grotte  où  ces  deuj^  célèbres 
prélats  se  réunissaient. 

Le  cardinal  de  Fleury,  qui  affectionnait  beaucoup  les  ecclésiastiques  de  ce 
séminaire,  où  il  avait  &it  seê  premières  études,  y  venait  très  frèquenunent  se 
délasser  des  fatigues  et  des  ennuis  des  affaires  publiques. 

L'abbé  Lebeuf  assure  que  c'est  &  ksy  que  fut  représenté  le  premier  opéra 
français  en  1659. 

Db  Brièbb, 

Membre  de  la  quatrième  claïae  de  Tlnultut  HlsUnfqasb 


NOTICE  SUR  LES  ATTERRISSEHENTS  FORMÉS  PAR  L'OCÉAN 

DANS  LA  BAIE  DE  BOURG-NEUF, . 
ET  6UB  QUELQUES  PARTIES  DE  LA  cAtE  DU  POITOU. 

L'Océan  s'éloigne  journellement  du  fcmd  de  la  baie  de  Bourg-Neuf  par  les  al- 
luvions  vaseuses  qu'il  y  dépose.  La  rade  de  cette  petite  ville  et  ies  marais  salans 
s'encombrent  avec  tant  de  rapidité,  que  les  débris  d'un  vaisseau  anglais  de  6^ 
canons,  qui  s'était  perdu  sur  un  banc  d*hmtrcs  appelé  les  Retraites-des-OEavres, 
en  poursuivant  un  navire  français  en  1 75S,  se  trouvent  aujourd'hui  au  milieu 
d'un  vaste  champ  cultivé.  En  calculant  la  hauteur  de  l'eau  lorsque  le  vaisseau 
échoua  avec  son  niveau  actuel ,  on  trouverait  un  abaissement  de  plus  de  5  mé- 
trés. Mais  Tétât  stationnaire  du  niveau  de  l'Océan  dans  le  port  de  Brest  depiis  an 
siècle,  prouve  que  cet  effet  ne  provient  pas  d'un  abaissement  général  qu'aurait 
oecasionné  alors  le  retrait  des  eaux  de  la  mer.  Dans  toute  la  partie  S.-O.  àa 
département  de  la  Loire-Inférieure  l'exhaussement  des  plages  littorales  est  si 
sensible,  que  depuis  vingt-cinq  ans  on*  cultive  dans  la  seule  commune  de  Bourg- 
neuf  plus  de  500  hectares  de  terres  qui  étaient  couvertes  par  les  eaux  de 
la  mer. 

P^igny*  ancienne  petite  cité  avec  un  château  fort,  située  sur  le  haut  des  col- 


linesy  entre  Bonrg-Neuf  et  Pornic,  offrait  jadis  on  havre  par  lequel  les  navires  Te* 
naient  s'amarer  i  des  organeanx  qu'on  m'a  dit  exister  dans  les  rochers  qui  sont 
an  pied  de  ces  ëminences.  Vainement  j'y  ai  cherché  ces  organeanx;  mais  la  loca- 
lité ne  rëcnse  point  on  havre  dans  cet  endroit,  d'autant  plos  qu*nn  ruisseau  ar- 
rive ici  dans  la  baie,  par  on  vallon  à  côtes  escarpées.  Mais  tout  le  sol  qui  confine 
â  l'endroit  où  devaient  se  trouver  les  organeaux  est  devenu  très  sec  sur  une 
grande  étendue,  par  son  exhaussement  successif,  lequel  éloigne  ainsi  de  plus  en 
plus  les  salines  de  la  base  de  ces  coteaux.  Je  dois  aussi  déclarer  que  la  hauteur, 
au-dessus  du  bas-fonds,  où  l'on  veut  que  se  soient  amarrés  jadis  les  navires,  m'a 
fait  regarder  comme  une  &ble  l'existence  traditionnelle  des  organeaux  ;  il  eût 
&llu,  si  toutefois  ma  mémoire  est  bien  fidèle,  que  l'Océan  se  fut  élevé  alors  à  10 
mètres  au-dessus  de  son  niveau  actuel. 

Le  territoire  de  l'ilc  de  Bouin,  dans  ses  parties  orientale  et  occidentale,  était 
séparé  de  Bourg-Neuf  par  sa  rade,  qui  avait  autrefois  2,500  mètres  de  largeur, 
vis-à-vis  l'Etiez-du-Fresne.  Cette  rade  est  tellement  comblée  aujourd'hui ,  que 
Bouin  n'est  plus  séparé  de  Bourg-Neuf  que  par  un  canal  de  25  à  80  mètres  de 
largeur,  et  si  celui-ci  n'était  entretenu  par  les  eaux  de  la  petite  rivière  de  Pale- 
ron, et  qnelqnes  ruisseaux,  il  n'y  aurait  plus  de  rade  au  midi. 

Un  commerce  considérable  de  sel  se  faisait  autrefois  entre  la  Hollande^  Bourg- 
neuf  et  l'ile  de  Bouin.  Les  navires,  qui  étaient  ordinairement  de  100  à  ISO  ton- 
neaux, allaient  prendre  leur  chargement  à  un  port  appelé  Port-Babaud,  qui  est 
maintenant  k  près  de  3,000  mètres  de  la  mer. 

Le  port  de  Saint-Gilles  se  comble  de  jour  en  jour.  Tout  le  centre  de  l'excellent 
golfe  qui  formait  le  port  des  Sables-d'Olonne  est  un  plateau  qui  ne  sera  bientôt 
plus  couvert  que  par  les  marées  extraordinaires.  Le  havre  de  la  Gachère  vient 
d'être  tout-à-fait  clos  par  l'Océan.  L'ile  d'Olonné,  bourgade  sur  un  petit  monti^ 
cule  que  la  mer  entourait  jadis^  n'est  plus  environnée  que  de  prairies  et  de  ma- 
raisy  etc.  Tels  sont  les  changements  survenus  en  moins  d'un  siècle  sur  les  côtes 
de  la  Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure  !  Nous  voyons  notoirement  leur  origine 
dans  les  alluvionspélagiennes,  formées  par  des  vases  plus  ou  moins  sablonneuses, 
par  des  dunes,  plus  rarement  par  des  galets.  Hais  un  exhaussement  si  considé- 
rable du  sol ,  tel  qu'un  champ  qui  remplace  le  banc  d'huîtres  auprès  de  Bourg- 
neuf,  ne  peut  être  arrivé  en  quatre-vingt-cinq  ans  seulement,  à  5  mètres  au-dessar 
du  niveau  de  l'Océan ,  sans  une  cause  auxiliaire,  laquelle  serait  due  à  un  soulè- 
vement du  littoral.  Je  me  rapelte  à  ce  sujet,  lorsque  je  passai  par  Marennes  en 
18S3,  que  le  sous-préfet  de  cette  ville  m'indiqua  sur  la  côte  un  banc  de  rocfaer^s 
calcaires  qui  s'élevait  de  plus  en  plus,  d'une  manière  remarquable,  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années;  UQe  saline  a  l'ile  d'Oléron,  dont  il  fallait  reniveler  les 
compartiments  tous  les  vingt-cinq  ans  à  l'une  de  ses  extrémités  ;  enfin  un  moulin 
dans  le  voisinage,  dont  une  partie  du  pignon ,  soulevée  pareillement,  se  crevas- 
sait en  se  séparant  du  reste  de  la  muraille,  et  compromettait  tellement  la  sécurité 
des  habitante,  dans  un  espace  de  temps  égal,  qu'il  fallait  la  rebâtir  pour  préserver 
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Tédifiçe  d'une  chate  prochaine.  Le  soalèvement  on  exhaussement  qu'on  croit 
remarquer  sur  une  des  rives  de  la  Baltique  tiendrait-il  à  la  même  cause?  c'est 
une  question  dont  l'examen  des  localités  par  nos  savants  géologues  peut  seul 
nous  donner  la  solution. 

Le  haron  de  La  Ptlaig  ^ 

Membre  de  la  première  dalsse  de  PlnstHat  Historique. 


MONUMENT  DE  LANLEFF, 

CÔTES -DU-I«ORD. 

A  sept  lieues  de  la  ville  de  Saint-Bricuc,  les  antiquaires  vont  visiter  un  mo- 
nument qui  a  excité  vivement  la  curiosité  des  savants^  et  sur  lequel  bien  des  dis- 
sertations ont  été  écrites.  Jusqu'à  ce  jour  les  archéologues  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord sur  la  destination  qu'il  a  pu  avoir.  Les  uns  y  ont  vu  un  temple  des  anciens 
Armoricains,  les  autres  un  édifice  consacré  au  culte  du  soleil  ;  ceux-ci  une  église 
bâtie  par  les  Templiers,  ceux-là  un  baptistère  des  premiers  chrétiens. 

Feu  le  général  de  Penhouët,  notre  collègue^  a  soutenu  cette  dernière  opinion 
dans  une  notice  où  il* déploie  une  grande  érudition;  et  à  l'appui  de  son  hypo- 
thèse, il  a  prétendu  que  le  mot  £a/z/e;(y signifiait  temple  surleLeff,  du  nom  de 
la  rivière  qui  coule  auprès.  Nous  avouons  que  cette  étymologie  nous  a  paru  in- 
admissible. Pourquoi  ne  pas  établir,  tout  simplement  ^  dcvec  ceux  qui  ont  étudié 
la  langue  bretonne,  que  Lanieff*  Ycnt  dire  terre  des  pleurs?  ^^  territoire ,  ré- 
gion; kff,  lamentations,  cris  plaintifs.  Cette  signification  est  d'autant  plas 
plausible  que  l'on  trouve,  à  quelques  lieues  de  là,  des  noms  analogues  :  La  rivière 
du  Sang  (le  Goët)  ;  le  bois  des  ossemenis  (Coatascorn  ). 

Au  sui^lus ,  nous  allons  seulement  donner  une  description  exacte  du  mono* 
ment  que  nous  avons  visité  plusieurs  fois  : 

Le  temple  de  Lanleff,  comme  on  l'appelle  vulgairement,  est  une  double 
tour,  servant  de  vestibule  à  une  église,  à  laquelle  on  arrive  en  descendant  cinq 
ou  six  marches. 

Ces  tours  sont  formées  par  deux  enceintes  de  murailles,  l'une  intérieure, 
l'autre  extérieure  ;  la  première  renferme  un  espace  circulaire  de  trente-deux 
pheds  de  diamètre  ;  la  seconde  est  à  dix  pieds  de  la  première ,  et  lui  est 
concentrique. 

Le  monument  est  construit  en  tuffeau  et  en  granit,  et  on  présume  que  sa  hauteur 
n'a  pas  dû  être  moindre  d'une  cinquantaine  de  pieds.  Le  mur  intérieur  est  percé 
de  douze  arcades  en  plein-cintre,  d'une  largeur  inégale  ;  douze  colonnes  de  di- 
verses grandeurs  sont  adossées  à  la  muraille^  entre  chaque  arcade  ;  les  plus  pe- 
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titee  ont  hait,  pieds  de 'haut;  les  aatres,  liantes  de  qainse  pieds,  sont  placées 
aux  quatre  points  cardinaux» 

L'enceinte  «xtérieore  est  aussi  om^  de  domb  colonnes  ^ni  semblent  a?oîr 
soatemi  une  Toùte»  Il  ne  reste  «jm'ene  partie  de  cette  Toâte;  t'éit  celle  qui  «st 
située  da  côte  de  l'église*  Entre  ces  eolonnés,  et  vis^à-vis  les  grandes  aàreades, 
{ont  donse  fenêtres  décorées  de  tolonnes  qài  Tont  ae  rétrécissant,  comme  les 
anciennes  meurtrières. 

.    ÉTidemmeat  cet  édifice  a  été  eonvert,  «car  on  aperçoit  cnoone  «les  l!itoas 
de  rendroit  ou  le  toit  s^appnyait;  la  porte  d'entrée,  foùiée   en  piein- 
.cintre^  ayant  onze  pieds  de  lai^  snr.qaatorae  de  hautear,  était  sÈtaée'à 
Torient. 

L'intérieur  du  monnment  a  été  pavé.  La  maçonnerie  est  par  assises  réga- 
Hères  jusqu'au-dessus  des  arcades  ,'et  ensuite  composée  de  pierres  de  différentes 
grandeurs. 

L'architecture,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  porte  tous  les  caractères  du  inoyen- 
âge.  Les  ornements  des  ckapiteaux  et  les  socles  des  colonnes  sont  de  formes  et 
de  grandeurs  différentes.  Deux  bas-relie6  se  font  remarquer  sur  les  chapiteaux 
des  colonnes  de  l'arcade  intéfieaxefiasant  fticeii  la  porte  :  l'un,  du  'CÂtddasaidi, 
représente  deux  tètes  de  béliers  superposées;  l'autre,  sur  la  colonne  du  nord, 
offre  une  sorte  d'image,  grossièrement  iaçonnée,  du  soleil. 

Quelle  a  pn  être  la  destination  de  ce  monument?  . 

Sa  forme,  jointe  à  une  ancienne  tradition  caressée  par  quelques  érudits,  «  a 
pu  faire  croire,  dit  Rufflee,  que  ce  pouvait 'être  les  restes  d'un  ancien  temple 
du  soleil.  9 

Le  Brigant,  qui  avait  minutieusemetrt  examiné  cet  édifice,  lui  trouvait  une 
grande  ressemblance  avec  le  fameux  monument  de  Montmorillon.  Or  il  a  été 
reconnu  que  ce  prétendu  temple  des  idoles  n'était  autre  chose  qu'un  ancien  hô- 
pital destiné  à  recevoir  les  pèlerins  qui  allaient  à  la  Terre-Sainte. 

Nous  ne  pensons  pas  que  le  monument  de  Lanleff  ait  une  origine  plus 
ancienne. 

n  n'était  pas  rare,  suivant  M.  de  Caumont  (  Cours  cP antiquités  monumentales) ^ 
de  voir  les  croisés,  à  leur  retour  de  Palestine,  faire  élever  des  chapelles  de  forme 
circulaire,  en  mémoire  de  celle  du  Saint-Sépulcre.  T^e  pourrait-on  pas  suppo- 
ser, avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  c'est  à  cette  époque  que  fut  bâti 
Lanleff? 

Cette  conjecture  acquiert  un  grand  poids  lorsqu'on  voit  toutes  les  traditions 
du  pays  venir  la  fortifier. 

On  a  longtemps  cru,  d'après  Déric,  qu'elles  faisaient  de  Lanleff  nn  ancien 
temple  élevé  par  les  Armoricains  avant  qu'ils  fussent  chrétiens.  C'était  là  un^e 
grande  erreur,  et  évidemment  l'écrivain  n'avait  pas  recueilli  ces  traditions  sur 
les  lieux,  car  tous  les  vieillards  que  l'on  interroge  aujourd'hui  disent  que  ce  mo- 
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nômèot  a  ëlé  bâti  par  des  moines  rouges,  nom  sons  lequel  on  désignait  les 
Templiers. 

Il  Doos  seinUe  que  le  dire  des  ignorants  paysans  bretons  se  rapproche  davan- 
tage de  la  véiité  qae  tout^  les  notices,  d'ailteors  pleines  de  science,  publiées 
JQsqn^i  ce  jonr;  et  dossions^nons  être  anatbëmatisé  par  les  adorateurs  du  soleil^ 
nbns  dëdarons  qae  nons  tenons  le  temple  de  Lanleff  pour  une  église  bâtie,  à 
répoqae  des  croisades,  par  quelque  ordre  religieux. 

Cette'courte  noticen'apour  but  que  d'acciMnpagner  la  pierre  que  son  rédac- 
teor  a  prise,  comme  souvenir,  au  temple  de  I^anleff  (1  )  ;  il  se  propose  de  Tëtn- 
aier  de  nouveau  dans  tous  9ê^  détails,  et  de  &ire  plus  taid  on  travail  conscien- 
cieux sur  ce  monument. 

A.  ns  La  Yillenbuve, 
Membre  delà  deuxième  classe  de  rinstitat  Historique. 


BEViœ  D'OUVRAGES  FRAIIÇAIS  ET  ETRANGERS. 

ESSAI 
SUR  LES  ÉCRITS  POLITIQUES  DE  CHRISTINE  DE  PISAN , 

PAR  RAYMOND  THOMASSY. 

C'est  une  belle  et  généreuse  mission  que  celle  dont  s'est  chargé  notre  collègue, 
M.  Raymond  Thomassy.  N'était-ce  pas  faire  acte  à  la  foisdejasticeet  de  patrio- 
tisme, que  de  sauver  de  l'oubli  la  vie  et  quelques  œuvres  d'une  ^eii  femmes  qui 
ont  le  mieux  mérité  des  lettres  et  de  la  France?  Christine  de  Pisan  était  née,  il 
est  vrai,  à  Tenise  en  1363;  mais,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  amenée  par  son 
père  à  la  cour  de  Charles  V,  elle  adopta  la  France  pour  patrie;  notre  langue 
devint  sa  langue  maternelle  ;  tous  ses  vœux,  toutes  ses  pensées  furent  pour  le 
pays  qui  l'avait  élevée,  où  elle  avait  trouvé  aide  et  protection,  et  selon  l'expres- 
sion du  temps,  bonne  nourriture. 

Christine,  que  le  chancelier  Gerson  jugea  digne  d'associer  à  son  œuvre  de  ré- 
génération, Christine,  qui  vécut  sous  trois  règnes,  sous  Charles  V,  sous  Cliar- 
les  VI  et  sous  Charles  VII,  dans  un  temps  où  tous  les  fléaux  semblaient  s'être 
réunis  pour  fondre  sur  notre  malheureuse  patrie ,  Christine  sut  tout  prévoir, 
tout  apprécier;  sa  voix  s'éleva  forte  et  courageuse  partout  où  elle  espéra  que 
quelque  bien  était  à  faire,  quelque  mal  à  éviter  on  à  guérir.  Héroïne  pacifique, 
elle  s'efforça  de  défendre  la  France' avec  sa  plume,  quand  Jeanue  d'Arc  la  sao- 

(  »)  Elle  est  déposée  dans  les  archives  de  l'Institut  Historique. 
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Tait  pÀr  son  épée.  Ses  œuvres  politiques  :  Le  Livre  des  faits  et  bonnes  meurs  dé  ' 
Charles  V^  la  Lettre  à  Tsabeau  de  Bavière,  le  Livre  de  la  Paix,  la  Lamen^ 
tatiorij  sont  au  tiombre  des  sources  les  plus  abondantes  où  devront  puiser  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  cette  époque  désastreuse,  où  la  démence  d'un  roi,  lés 
dissensions  des  princes,  la  mollesse  d'un  autre  monarque  feillirent  efTacer  la 
France  du  nombre  des  nations,  et  laisser  étouffer  à  jamais  les  fleurs  de  lis  sous 
les  léopards. 

Ses  œuvrlBs  morales,  telles  que  le  Roman  d*Othea  et  d'Hector,  le  Chemin  de 
Longue  étude,  la  Vision^  les  Proverbes^  le  Trésor  de  la  Cité  des  Dames,  sont 
empreintes  de  cette  douce  éloquence  qui  pénètre,  par ceqn'on  sent  qu'elle  part 
du  cœur*  car  ie  cœur  seul  parle  au  cœur,  Tesprit  ne  parle  qu'à  l'esprit. 

Cette  femme  qui  savait  s'élever  si  haut,  qui  savait  emprunter  tour  à  tour  la 
voix  dé  saint  Ambroise  et  celle  de  Jérémie^  qUi  célébrait  par  des  accents  si  su- 
blimes la  chute  des  Anglais  et  les  exploits  de  la  Pucelle»  Christine  savait  aussi 
tracer  ces  lais  y  ces  dittiés,  ces  pastorales  pleines  d'un  sentiment  si  doux ,  d'un 
parfum  si  snave  de  vertu  et  d'amour. 

Et  pourtant  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan  n'ont  jamais  été  publiées  en 
entier;  la  plupart,  encore  manuscrites,  languissaient  presque  ignorées  à  la  Bi- 
bliothèque royale;  il  appartenait  à  M.  Thomassy,  qui  s'est  livré  avec  tant  d'ar- 
deur et  de  succès  à  l'étude  dé  la  littérature  du  moyen-âgéi  de  venger  Christine 
de  l'ingratitude  de  la  postérité. 

Les  Essais  sur  Christine'de'Pisancontiennentlahiogrsphie  de  cette  femme 
célèbre^  un  aperçu  aussi  exact  que  rapide  des  événements  qui  se  sont  sn<^édés 
sous  ses  yeux^  une  analyse  raisonnée ,  une  appréciation  pleine  de  'goût  de  ses 
divers  ouvrages;  enfin  la  publication  de  plusieurs  fragments  inédits.  Ce  volume 
n'est  que  l'annonce  d'un  travail  plus  considérable;  personne  mieux  que  M.  Tho^ 
massy  n'est  en  état  de  le  mener  à  bonne  fin  ;  espérons  qu'il  persistera  dans  une 
entreprise  si  heureusement  commencéci  et  qu'il  attachera  son  nom  à  une  publi- 
cation complète  de  ces  œuvres  si  intéressantes  en  tous  temps,  mais  surtout  au- 
jourd'hui que  tous  les  esprits,  par  un  juste  mais  tardif  retour,  daignent  enfin 
apprécier  ce  moyen-âge,  mine  si  féconde,  et  pourtant,  jusqu'à  ce  jour,  si  peu  et 
parfois  si  mal  exploitée. 

EàifEST  Breton, 

Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstitut  Historique. 


LES  DEVOIRS  DÉ   L'HOMME, 

PAR  M.  L'ABBÉ  BARILLOT. 

Les  devoirs  ont  fourni  au  plus  célèbre  des  orateurs  romains  un  ouvrage  phi- 
losophique; résume  concis  et  substantiel  de  tout  ce  que  le  polythéisme  gréco- 


romain  avait  écrit  dfi  miiNix  f  pr  cettematière.  L'oayrage  de  Cicéron  étaitparcop«^ 
ségiieiiti:^  qpUil  devait  ^tre,  eesentieUement  éclectiqae  par  le  fond  des  idées, 
i9ais,anssi  essentiellement  an»  ^oant  à  la  maoijbre  de  les  envisager.  Dans  l'ouvrage 
qae  M.  Tabbé  Barillot  a  composé  snr  lem^me  sujet,  on  s'aperçoit  8ur-le*cbamp 
qqel'autepr  a  suivi  une  marct^  toute  différente.  Gc^tte  marche  lui  était  inspirée 
par. deux  nécessités  (égalemeot  impérieuses  :  T^fluence  sous  laquelle  il  a  écrit , 
et  les  intelligences  auxquelles  il  s'adresse. 

L'influence  sous.Iaguelle.il  a  éerit  est  celle  de  l'idée  chrétienne;  il  y  a  donc 
forcément  junité  dans  Ja  pensée  génératrice  de  l'ouvrage;  mais,  comme  cette 
pensée  peut  être  envisagée  d'autant  de  manières  qu'il  y  a  de  divers  caractères , 
l'auteur  a  mis  à  eontrihution^  avec  discernement  et  sagessçi  ceux  de  nos  meil- 
leurs écrivaiuSf  anciens  ou  modernes,  qui  ont  traité  quelques-uns  des  poix|U 
dont  il  s'occupe;  il  y  a  par  conséquent,  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  éclec- 
tisme quant  k  la,&çoi|  dont,  le  sujet  est  considéré. 

Enfin,.c'est  pour,  la  jeunesse  et  l'adolescence  qu'a  écrit  M.  l'aUié  Barillot; 
et  l'on  voit  tout  de  suite  qu'il  ne  devait  ni  ne  pouvait  s'élever  aux  développe- 
ments théoriquf^  dont  s'est  occupé  le  philosophe  romain. 

La  classe  de  lecteurs  à  laquelle  M.  Barillot  destine  son  livre  lui  a  fourni  le 
cadre  dans  lequel  il  a  circonscrit  son  sujet;  il  représente  un  bon  curé  entouré 
de  ses  neveux  et  46  ses  nièces,  leur  expliquant  Us  devoirs  de  t homme,  Içs  leur 
faisant  énoncer  dans  de  petites  compositions ,  tantôt  didactiques,  tantôt  acci- 
dentées de  dialogues;  puis Je^ bon  curé  résume  et  complète  ce  qu'ont  dit  ies 
jeunes  élèves* 

Toutea  les  classes  de  la  société,  tous  |es  |iges  de  la  vie  sont  passés  en  revue 
dana  l'ouvrage  de  M.  Barillot.  Jls  y  trouveront  tous  de  sages  et  indispensables. 
Ieçopis,.-des4eçQns  vraiment  pbilpsojdtiiqpes ,  parcequ'elles  sont  éminemment 
chrétiennes. 

Ce  n'est  doue  point,  faute  de  sympattûe  pour  ce  Ijvre  que  nous  avons  si  long- 
temps diflçré  ce  rapport^  et  que  nous  le  fiiisons  aujourd'hui  aussi  succinct. 
M.  l'abbé  Barillot  est  de  ceux  qui  font,  aimer  toutes  les  doctrines,qae  nous  te- 
nons a  honneur  de  professer.  Pans  une  société  purement  philosophique ,  son 
livre  eût  mérité  et  eût  obtenu  de  notre  part  un  long,  un  très  long  rapport;  mais 
nous  parlons  ici  devant  une  assemblée  qui  est  surtout,  qui  est  avant  tout  histo- 
rique, et  il  n'y  a  rien  d'historique  dans  Je  traité  .des  Devoirs  de  Vhomme  par 
H.  l'abbé  Barillot. 

Alph.  Fbesse-Montval  , 

MefXtfve  dç  ja  Ut)i8ièine  classe  de  rXnstîtut  Historique. 
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CHOIX  DE   MORCEAUX 

DE  POÈTES  ET  DE  PROSATEURS  ANGLAIS, 

PAR  H.  THOMMEREL. 

Taî  loiigtemps  hésite^  Messieurs,  et  fhësite  encore»  à  rendre  à  llnstitnt  His* 
torique  le  compte  dont  je  me  sais  chargé,  il  y  a  bientôt  quatre  mois. 

Quel  rapport,  en  effet,  peut-il  exister  entre  Tobjet  ordinaire  de.  vos  études , 
c'est-à-dire  rbistoîre,et  an  okûixdepoèUf  «(  éé prosateurs  anglais?  J'avoue  que 
j'ai  de  la  peine  à  le  comprendre. 

Vous  dire  que  ce  choix  est  fait  avec  go!it/ qu'il  peut  offrir  une  lecture  agréa- 
ble et  habilement  variée,  c'est  certuâneiHeiit  un  éloge  qoe  mérite  le  livre  :  mais 
c  est  une  phrase  bien  banale  et  un  lieu-commun  dont  je  pense  que  vous  ne  feriez 
pas  grand  cas,  occopés  comme  vous  l'êtes  de  choses  de  toute  autre  importance. 

Je  pourrais  bien  aussi,  sans  la  erainto  d'abuser  de  vos  moments,  exprin^er 
quelques  regrets  de  ce  que  l'auteur  n'a  pas  donné  la  préférenee  à  tel  ou  tel  mor- 
ceau ,  au  moins  aussi  digne  d'être  copié  que  tel  autre  auquel  il  a  fait  cet 
honneur;  indiquer  tel  ou  tel  auteur  non  mpins  remarquaUe  que  ceux  qu'il  a 
cités;  mais  ce  serait  un  moyen  facile  et  peu  co&teux  d'étaler  de  l'érudition,  et 
je  doute  que  cette  érudition -là  vous  intéressât  beaucoup. 

Je  pourrais  encore  examiner  si  M.  Thommerel,  qui,  je  pense,  destine  son  livre 
^  ceux  qui  étudient  la  langue  anglaise^  a  eu  pleinement  raison  de  choisir  Tordre 
chronologique  pour  ranger  ses  morceaux?  Il  en  résulte,  en  effet ,  que  les  plus 
difficiles  k  traduire  sont  précisément  au  commencement.  Il  est  vrai  qu'il  a  cher- 
ché à  remédier  en ''partie  à  cet  Inconvénient  par  des  notes  explicatives;  maïs, 
encore  une  fois,  qu'a  de  commun  llostitut  Historique  avec  de  pareilles 
matières? 

On  j'ai  trouvé  ce  qui  peut  nous  intéresser  tous ,  c'est,  il  faut  bien  le  dire, 
dans  la  préface  de  la  partie  de  son  ouvrage  qui  traite  des  écrivains  eu  prose,  et, 
quoiqu'il  puisse  paraître  assex  étrange  de  borner  un  compte  à  rendre  sur  deux 
gros  volumes  à  l'examen  très  superficiel  d'une  préface  de  quelques  pages,  c'est 
cependant  le  parti  que  je  crois  devoir  prendre. 

Dans  ce  morceau,  que  je  regrette  pour  ma  part  de  trouver  si  court,  M.  Thom- 
luerel  trace  l'histoire  de  la  langue  anglaise  depuis  la  conquête  des  Romains  jus- 
qu'à nos  jours.  Je  me  garderai  d^analyser  ce  travail ,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
^rès  brillante  et  très  rapide  analyse  de  toute  l'histoire  d'Angleterre.  La  part  que 
les  langues  des  divers  conquérants  du  pays,  que  l'italien  et  le  grec  même  ont  à 
revendiquer  dans  te  langage  anglais  de  nos  jours,  est  dlseutée  avec  clarté  et  pré- 
cision. L'auteur  m'a  surtout  paru  s'appliquer  à  appuyer  toutes  ses  assertions  sur 
l'histoire,  et  c'est  bien  ainsi  que  je  cohiprends  la  lingnistiqiie',  aix&iliaire  utile  de 
l'historien ,  dont  elle  reçoit  à  sou  tour  de  nouvelles  lumières  ;  c'est  alors  qu'elle 
peut  avoir  un  résultat  noble  et  utile. 
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Je  n'entrerai  point  dans  de  pins  longs  détails  snr  cette  pré&ce ,  et  la  raison, 
TOUS  l'apprécierez  quand  je  toqs  aarai  dit  queM.  Thorarmerel  nous  promet  quelque 
part  de  consacrerai!  jour  $es  Teillea  et  son  talent  à  dresser  rinventaire  •histo- 
rique d'une  langue  qu'il  me  paraît,  mieux  que  personne,  en  état  d'inventorier; 
c'est  alors  qu'il  aura  fidt  un  ouvrage  non-seulement  utile ,  comme  celui  dont 
j'étais  chargé  de  tous  entretenir,  mab  digne  aussi.de  l'attention  de  tous  les 
amis  du  véritable  savoir. 

•  ■  « 

AgUESSEî 

Memlire  de  la  deaz^me  classe  de  llnstitût  flbtorlqve. 


POLYGLOTTE   IMPROVISÉ, 

ou  L'ART  D'ÉCRIRE  LES  LANGUES  SANS  LES  APPRENDRE , 

DICTIOAlfAIBB  ITAUETI'FRAIIÇAIS'ANGLAIS ,  FRANÇAIS-AnOLAIS-ITALIBN  »   ANGUIS- 
ITAUEN-FRANÇAIS,  AVi^C  3,000  VERBES  CONJUGUJBS,» 

PAR  M.  A.  RENZl, 

"Membre  de  là  première  clatae  de  Tliutitut  Historique. 
Un  gros  volume  in-iS,  de  1,000  iMiget  (l). 

Vj4ri  éPécrire  les  langues  sans  les  appreniire!  Ce  titre  m'avait  frappé  ;  il  me 
rappelait  involontairement  ceux  de  beaucoup  de  livres  de  science  qui  sui?ireDt 
l'invention  de  l'imprimerie;  titres  prétentieux,  entachés  même  quelque  pen  de 
charlatanisme,  bien  que  les  ouvrages  auxquels  ils  servent  d'étiquettes  renferment 
souvent  d'excellentes  choses.  Je  voyais  avec  peine  ce  retour  à  u^  passé  déjà  loin 
de  nous,  car,  je  l'avouerai  franchement,  j'ai  peine  à  me  faire  à  cette  reconstruc- 
tion systématique  d'un  monde  qui  n'est  plus,  tentée  journellement  par  déjeunes 
esprits  qui  rougiraient  d'être  de  leur  siècle^ 

Cependant  )a  connaissance  que  j'ai  depuis  longtemps  de  la  personne  et  des 
travaux  de  M.  Rcnzi,  ce  que  Je  sais  de  sa  consciencieuse  et  opiniâtre  érodition, 
l'amitié  qui  le  lie  à  notre  grave  Foyatier,  à  cet  artiste  tout  d'une  pièce  dont  il 
fut  le  premier  à  saluer,  par  un  écrit  parfumé  d'antiquité,  le  $partacus^  cet  évé- 
nement des  temps  modernes;  tout  s'unissait  pour  me  rassurer  sur  cette  première 
impression;  et  pourtant,  malgré  moi ,  toujours  je  me  surprenais  à  me  dire  :  l*<ffi 
cC écrire  les  langues  sans  les  apprendre  1  oh  !  .cela  ne  se  peut  pas. 

Tandis  que  mon  esprit  se  révoltait  de  la  sorte  contre  une  idée  brute  qn'îl  ne 
se  donnait  pas  la  peine  de  creuser,  Tenvie  me  prit  de  feuilleter  la  préface  du 
livre.  11  en  est  tant  qui  ne  disent  rien!  celle-ci  peut-être  me  révélera  quelque 
chose. 

(1)  A  Paris,  dia  Psuteiir,  me  de  Madaae»  89,  k  cIh»  M.  Baudry,  Hbralre,  me  du  ONf-Saitt- 
Honoré,  d*  9.  —  A  l'étranger,  cliez  MM.  Mollni,  à  Florence  ;  3occa ,  à  Turin  ;  Merle,  à  Rome; 
Jnmar,  ù  Bruxdles,  Roland! ,  à  Londres;  Cherlubiez,  à  GenèTe;  Dourtier,  à  Lyon;  et  à  Miian» 
Vienne,  Moscou. 
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L'aatenr  tient  à  son  titre.  Tant  miens  :  j'aime  les  hommes  qni  ont  Iccènrage 
de  leur  opinion.  «Ce  titre  y  dit  M.  Renzi ,  exprime  parfaitement  le  caractère  et 
le  bat  de  mon  ouvrage.  Sa  forme  inusitée  était  commandée  par  Tosage  auquel  je 
]e  destine.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  senti  la  nécessité  de  posséder  un  moyen 
quelconque 9  mais  prompt,  immédiat,  de  communiquer  ses  idées,  d'exprimer 
ses  besoins  dans  une  langue  qu'il  ne  connaît  pas ,  qu'il  n'a  pas  le  temps 
d'étadier. 

«  Etudiera  fond  une  langue,  c'est  se  préparer  bien  des  ennuis,  bien  des  dé- 
goûts, pour  un  succès  fort  incertain.  L'exercice  pratique  et  journalier  par  lequel 
on  apprend  passablement  sa  langue  maternelle,  n'est  point  applicable  aux  lan- 
gues étrangères.  Et  puis,  comment  espérer  de  soumettre  au  joug  uniforme  de 
Tétude  cette  multitude  que  la  dissipation  ou  l'intérêt  agglomère  pour  si  peu 
d'instants,  et  qui  se  disperse  ensuite  sans  espoir  de  retour?  Ce  qu'il  fendrait 
dans  le  monde,  ce  serait  comprendre  au  premier  aspect  un  idiome  inconnu ,  et 
traduire  ses  pensées  dans  cet  idiome,  sur-le»champ  et  sans  étude.  » 

Voilà  le  grand  problème  que  M.  Renzi  a  entrepris  de  résoudre  ;  et  déjà  k  fran- 
chise, la  netteté,  la  modestie  même  de  son  titre  saute  aux  yeux  des  plus  incré- 
dules. «  On  peut  au  moyen  de  sa  langue^  dit-il ,  comprendre  et  écrire  une  langue 
étrangère  sans  l'avoir  apprise.  L'exécution  est  possible  par  la  disposition  des 
mots  et  des  rapports  qu'on  établit  entre  les  langues.  » 

L'aoteur  n'est  pas  partisan  des  dictionnaires  que  nous  possédons.  Suivant  lui, 
11  n'y  a  pas  d'bomme  qui  se  soit  adonné  à  l'étude  des  langues  sans  avoir  acquis 
la  certitude  de  la  parfaite  inutilité  de  ces  dictioniiaires  avant  de  savoir  une  seule 
langue  étrangère.  Une  pensée  a  toujours  dominé  les  auteurs  dans  la  classifi- 
cation de  leurs  matériaux  ;  ils  ont  toujours  voulu  faire  passer  la  théorie  avant  la 
pratique.. 

M.  Renzi  procède  en  sens  inverse»  Il  veut  que  tout  le  monde  puisse  se  siervir 
de  son  dictionnaire  avant  d'avoir  appris,  c'est-à^ire  pour  apprendre  et  pour  se 
&ire  comprendre  à  l'instant.  «  La  richesse,  l'abondance  des  mots  n'est,  suivant 
lui,  utile  qu'aux  savants.  Ce  qu'il  &ut  au  vulgaire  c'est  la  traduction  fidèle  de  la 
langue  usuelle,  de  la  langue  parlée  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  dans 
chaque  peuple.  » 

L'auteur  reconnaît  la  difficulté  d'écrire  les  langues  étrangères  selon  leur  gé- 
nie, qu'on  n'arrive ,  ajoute-t-il ,  h  bien  posséderquà  condition  d'oublier  celui  de 
ia  propre  langue.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  qu'on  a  dit  qu'autant  de  fois  un 
homme  parlait  une  langue  nouvelle,  autant  de.fois  il  était  homme. 

Un  grammairien  habile  que  nous  regrettons  de  ne  plus  posséder  dans  notre 
*ein,  M.  N.  Boussi  f  résume  ainsi  le  livre  de  M.  Renzi  (1)  :  «  Il  est  évident  que 
l'auteur  ne  prétend  enseigner,  ni  à  parler,  nia  écrire  littérairement  les  langues 

(i)  Journal  de  la  langue  française  et  des  langues  en  général;  \A^  année,  3s  série ,  n*'  4  , 
avril  i84o,page  igS. 
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ëlraiigèreSy  pnisqa'il  pense  qu'ion  n'arrive  à  en  posséder  k  gënte  qa*^à  condition 
d'oublier  colui  de  sa  propre  langue.  Uart  qu'il  noos  présente,  est  celai  4'^crire 
les  langaes  sans  les  apprendre.  Ce  n'est  point  aux  savants  qa'il  s'adresse^  cen'est 
pas  même  à  ceux  qai  se  proposeraient  de  le  de?epir;  c'est  à  ceux  qai  n'en  ont 
ni  kt  volonté»  ni  le  loisir.  Il  dit  à  celai  qai  voyage  à  l'étranger,  à  celui  qui  a  be- 
soin d'y  c(»respondcè  :  ouvrez  le  Polyglotte  improvise^  et  voas  y  trouverez  la 
traduction  toute  faite  de  votre  pensée.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire  plus  ou  moins 
él(jgammenit;  plos  oa  moiiis  ocîmectemei^t  même,  en  itafîen,  en  anglais,  en  fran- 
çais, mais  tout  simplement  d'écrire  de  façon  à  se  &ire  comprendre  à  peti  pi'ès, 
comme  font  toos  les  étrangers  qnand  ils  se  trouvent  dans  un  pays  qui  n'est  pas 
le  leur,  et  qu'ila  se  figurent  en  parler  la  langue.  A  y  regarder  de  près,  ee  résal- 
taty  réduit  a  sa  plus  simple  expression,  pourrait  bien,  être  de  majeure  impor- 
tance. U  suffit  de  le  considérer  du  point  de  vue  utilitaire^ i...  Mais  ne  paraîtra- 
t-il  pas  étrange  que  ce  soit  précisément  un  professeur  de  langue  qui  vienne  dire 
qu'on  n'apprend  jamais  qu'imparfeiitement  une  langue  étrangère;  qui ,  mettant 
de  éôté  toute aa science,  le  fruit  des  travaux,  de^  nombreui^  recherches  de 
toute  une  yie^  déclare,  sans  plus  de  façon,  que ,  du  moins  dans  les  circonstances 
habituelles  de  la  vie,  il  suffit  de  s'exprimer  tout  juste  assez  bien  pour  se  &ire 
comprendre?  C'est  qu'il  y  a  deux  manières  de  s'occuper  de  l'étude  des  langaes: 
l'une,  pour  les  approfondir  e^  les  perfectionner;  l'autre  pour  les  vulgariser.  U 
jest  quelques  savants  qu'une  active  passion  du  bien  public  conduit  de  la  première 
à  la  seconde;  ce  ne  sont  pas  les  plus  nombreux,  mais  ce  sont  les  plus  dévoués, 
les  plus  désintéressés  de  gloire  personnelle.  De  tous  les  mérites  c'est  le  plus 
difficile  et  le  plus  estimable.  Il  est  juste  et  utile  de  lé  reconnaître  et  de  le 
proclamer.  » 

Pour  ma  part ,  j'adhère  complètement  à  cette  opinion  si  lucidement  expri- 
mée. Yotci  le  relevé  des  divisions  qu'embrasse  le  dictionnaire  de  M.  Renzi  :  Ta- 
bleau  de  phrases  élémentaires  composées  avec  des  verbes,  des  pi'onoms  et  des 
négations.  •—  Conjugaison  des  verbes  en  itaMen ,  en  français  et  en  anglais.  — 
J)izionario  italiano-francese-inglese,  -—  Dictionnaire  français -angUtis-italien, 
•"■^Dictionary  engltsk-italianfrench,  -*•  Supplément  au  dictionnaire:  armée  de 
terre,  monture  d'une  arme  à  feu,  hommes  de  guerre,  marine,  hommes  de  mer, 
commerce,  noms  de  nombre,  monnaies  de  tous  les  pays  avec  leur  valeur.  •-*  Ta- 
ble des  veines  français.  '^Index  ofenglish  verbs. 

La  méthode  de  l'auteur  consiste,  on  le  devine  sans  peine,  à  donner,  sons 
forme  de  dictionnaire,  la  conjugaison  de  tous  les  verbes ,  avec  les  locations 
usuelles  qui  s'y  rapportent;  puis,  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots  dont 
on  aie  plus  fréquemment  besoin.  Son  livre  fournit  ainsi  tous  les  éléments  delà 
phrase.  On  y  trouve  un  tableau  comparatif,  une  espèce  de  concordance  perpé- 
tuelle qui  vous  initie  aux  trois  langues  mises  en  présence,  bien  mieux  que  ne  le 
feraient  toutes  les  grammaires*  Ce  procédé  lie  saurait  sans  doute  s'adapter  à 
des  langues  dont  la  construction  pfaraséologique  diflèrcraît  essentiellement; 
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maïs  auic  trois  îdibmed  que  M.  Kenzt  compare,  6n^  pourrait  âjiiutcrVèspâgnoret 
le  portugais.  Un  antre  dictionnaire  du  même  ^^(^nrcsôtait  consacré  anx  lan^^nes 
çermanîqaes,  on  troisième  aux  langues  slaves,  et,  de  éette  manière,  la  connais- 
sance de  trois  langues  sufifràit  pdur  donner  la  clef  de  toutes  celles  qu'on  parle 
en  Europe. 

En  se  livrant  à  ce  trayail,  l'auteur,  entraîné  par  le  désir  de  simplifier  encore 
les  rapports  des  diverses  parties  de  son  livre,  et  de  rapprocher  toutes  les  langues 
par  un  interprète  CQmn^un,  a  essayé  de  créer  une  langne  des  signes  qui  fût  in- 
telligible poàr  Wus.  Ce  n'est  pas  le  prèmi<*r  essài  de  ce  geirrequr  ai(  été  tenté, 
niai»  celui-ci  n'est  p^  le  moias  ingénieux.  Mk  Renz*  aoi  prétend  pas  f^eparësenf^ 
les  idées  par  des  signes  ;  à  la  mimique  seule,  à  la  langue  des  sourds-muets,  au 
langage  de  la  nature  le  mdhopoie  de  tx  ptivilêge;  et  la' solution  du  problème 
d'une  langne  universelle,  si  longtemps  cherché  par  les  savants  du  dernier  siècle! 
.  Lé  but  plus  modeste  de  notre  auteur  est  d'employer  seulement  ces  signes  comme 
une  espèce  d  index  qui  conduit  dans  son  livre  aux  mots  ou  aux  phrasés  qu^îls 
remplacent.  Ils  sont  insériU  feA  marge  et  répétée,  dans  le  même  ordre,  à  chaque 
page,  de  telle  sorte  que  ctiaqtie  signé,  surmonta  du  chiffre'  <îe  la  page,  suffit, 
pour  indiquer  ce  qu'on  veut  exprimer,  et  devient  feicilement  intertiglble  pour  le 
lecteur  qui  possède  Te'l^o/^g/o//e  improvisé  (i):         '  '  • ''  j    ''...».  > 

Ces  sigtles  né's'éfèVént  i>âs  au-dessus  de '19,  dont  4  âenlemént  sont  'répétés 
qnitii^e  fois  deviaînk  lés  soixante  figVies  qui  composent'  ta  page;  mais  ces  quatre» 
signes,  toutes  les  fois  qu'on  les  répète,  sont  précédés  d'un  autre  signe  bien  dis*- 
tinct  ;  et  il  en  rééiilte  autant  de  'cdiiibinàfsbhs  différentes  dé  signes  qu'il  y  a  de 
figues  dans  la  page.  Cette  dispositloÀ  désignes  ée  trduve  reproduite  à  toutes  les 
page^  dd  livre;  il  n'y  a^ dé  changé  que  le  numéro  de  là  page/    ' 

L^eM^lot  de  ces  signes  m'a  semblé  clair,  prompt/  facile.  C*êst  un  accessoire 
fort  dtile  flu  livre  de  M.  RénzI.  t^ûini  au  principal ,  c'cst-à-difé  âii  manuéllex?- 
qiie,il  m'a  t>âr«  s*approprîer  parfaiiemént  àTtisage  deéeuxquiveulènf  apprendre, 
sansitiaîlîfe'.âdcis  ce  rapport,  léPolyglètic  iinpy^ovUé  otïve  cfe  grands  avantages^, 
et  noiis' ne  doutons  pus  que  i'expërîéncc  ne  confirmé'  I^fespoir  oui' a  soutenu 
l'auteur  dani;  ébc'rudé  et  'mindrifèûx  travail:  Pouf  le  ùienef  à'fiônne  fiii,  if  à  feUu 
autant  de  patience,  d'ordre  et  dé  goui,  qiie  d'ëfndhion  et  de  science.  X'exêcu'- 
lîori  typograpiiîqué,  d^nê  netteté  rcmarguable,  doit  contribuer  encore  au  ^uc'- 
ces.  Aujourd'hui  la  connaissance  des  lâtigfues  est'un  besoin  pour  tout  le  mondé*, 
mais  eîi'particnKer  péufr  ceni  qui  se  vouent  à  no*  recherchée  ,*  et*  qdi  \  presque 
entiëire'mcnt  absorbés  par  ce  but  importâtif ,  ti'bif  t  que  dé  riii^cs  foisirs  à  cbiîsa- 
trer  à  toute  autre  étude.  C'est  pouf'  euSc  surtout  que  î'outfage  de  Tft:  Rênzî  'l 
nn  bienfait.  *Bisé  sur  la  méthode  comparative,  là  nieiDetiré  et  la  plus  féconde  dé 
toutes^  il  nV^ige  pas  de  grands  sacrifices  de  temps  ;  et  c'est  beaucoup  pour  de J 
ouvriers  laborieux  qui  ont  besoin  d'employer  Journellement  des 'matériaux  om- 
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prantés  a  toutes  les  lanjpaes^  mais  dont  une  seule  pensiée,  une  sejoile  oepvre  do- 
mine tous  les  instants,  la  reconstruction  du  vaste  édifice  historique  à  laquelle 
ils  ont  coBsacté  leur  vie. 

EuG.  Garay  ns  Monglave  , 

Membre  de  la  prmiière  dasse  de  HnslUat  Historique. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  GÊRËÂLES, 

St  CONSIDÉRATIONS  SUR  LEUR  CULTURE,  LEUR  CONSERYATIOlVt  LEUR  ALTÉRATION. 

PAR  V.   LB  DOCTEUR  VICTOR  MARTIN  DE  MOUSST.  . 

Ce  travail,  quoique  renfermant  beaucoup  de  détails  historiques  assez  intéres- 
sants^ ne  m'a  pas  paru  aussi  complet^  sous  ce  rapport,  que  me  l'avait  fait  espérer 
son  titre  à* Essai  historiqfM.  J'ai  même  cru  d'abord,  à  la  lecture  des  premières 
page?,  que  la  partie  historique  avait  été  oubliée ,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  voir 
que  Fauteur  avait  réservé  les  détails  qui  s*y  rapportent  pour  les  placer  à  la  tète 
de  chaque  céréale  en  particulier.  Je  crois  qu'il  eût  mieux  v&Iu  les  réunir;  ils  eus- 
sent offert  un  plns^  grand  intérêt,  et  l'on  aurait  pu  miepx  apprécier  lea  liaisons 
qui  existent  entre  les  div<erses  céréales  et  les  causes  qui  en  ont  fait  adopter 
l'usage  par  les  différents  peuple^. 

Je  ne  puis  partager  entièrement  l'opinion  de  M.  Martin  sur  la  composition 
des  graioés  des  graminées.  Je  sais  bien  que  cette  analyse  a  été  faite  par  des  hom- 
mes savants,  mais  c^est  à  une  époque  où  les  progrès  de  là  chimie  organique  n'a- 
vaient pas  encore  permis  d'apprécier  aussi  rigoureusement  les  /^iM ,  et  d'expli- 
quer même,  pour  ainsi  dii*e,  les  secrets  de  la  nature.  Qu'09  u'aille  pas  croire 
cependant,  qu'admirateur  enthousiaste  des  nouvelle»  théories  qui  oiH  été  ex- 
posées récemment  avec  autant  de  talent  que  d'éloquence  devant  une  illustre 
assemblée,  je  puisse  croire  que  l'homme  sera  bientôt  en  état  de  pénétrer  tous  les 
secrets  de  la  nature  et  de  devenir  l'égal  de  Dieu  ;  une  pareille  pensée  serait  té- 
méraire; je  dirai  plus,  elle  serais  absurde.  Je  crois  seu)enient  qu'il  est  quelques 
produits  natuirels  »  dont  la  formation,  inexpliquée  jusqu'ici,  pourra  être  prévue, 
qu'il  seram^éme  donné  à  l'homme  de  créer;  mais  ces.  produits  ne  seront  jamais 
doués  de, vie,  et  ne  dépassexY)ni  pas  les  bome&dela  raison  humaine,  aidée 
des  connaissances  chimiques  qui  expliquent  leur  formation.  Peut-être  même 
qu'un  jour  ces  théories,  si  brillamment  créées,  discutées  avec  tant  de  chaleur, 
viendront  s'éerouler  devant  une  nouvelle  découverte,  comme  cela  a  déjà  eu  lien 
pour  la  théorie  du  phlogistique  de  Sthal,  et  pour  celles  d'autres  chimistes  non 
moins  célèbres  ;  mais  je  reviens  au  travail  de  H.  Martin. 

Je  ne  crois  pas,  comme  l'auteur,  que  le  sucre  existe  en  grande  quantité  dans 
les  graines  de  céréalea  avant  leur  m^luricé,  car  alors  il  faudi^it  admettre  q^ece 
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•ocre  se  transforme  en  fécule^  et  c*e«t  lai  fécule  qui  possède  aa  contraire  la  faculté 
de  se  changer  en  sucre' sous  certaines  influences.  Il  y  a  bien  du  sucre  dans  les 
céréales,  maïs  pas  en  abondance,  ainsi  que  le  dit  M.  Martin. 

L'auteur  prétend  ensuite  que  c'est  la  fécule  qui  est  la  base  de  Talimentation 
végétale,  et  que  c'est  elle  qui  fournit  le  plus  d'éléments  réparateurs;  je  crois  qtie 
le  gluten  que  renferme  un  grand  nombre  de  céréales  est  encore  beaucoup  plus 
nourrissant  que  la  fécule,  et  que,  si  cette  dernière  avait  dés  propriétés  alimen- 
taires aussi  énergiques  y  Tautorité  ne  ferait  pas  tous  ses  efforts  pour  en  empê- 
cher le  noiëlange  avec  la  fiirine.  Elle  est  même  généralement  considérée  comme' 
une  substance  alimentaire  légère,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  prescrite  à  quel- 
ques convalescents. 

M.  Martin  examine  les  céréales  en  particuUer;  il  indique  leur  origine  qui  est 
souvent  fort  douteuseï  leui*s  propretés,  leur  culture,  les  terrains  et  les  climats 
qu'elles  préfèrent.  '  '         . 

Il  parait,  d'après  l'auteur,  que  ce  senties  Grecs  qui,  les  premiers,  ont  em- 
ployé  ta  décoction  d'orge  comme  médicament,  et  qu*ils  lut  ont  donné  le  nom  de 
thane^  qui  a  été  adopté  pour  désigner  les  médicaments  destinés  à  servir  de 
boisson  aux  malades. 

Toutes  les^  plantes  féculentes  sont  ensuite  l'objet  de  l'examen  de  M.  Martin;  la 
pommé  de  terre  est  par  lui  placée  au  premier  rang,  comme  étant  celle  qui  peut 
fournir  les  produits  les  ptus  nombreux  et  les  plus  variés;  et,  à  cette  occasion,  il 
rappelle  le  dtner  de  Parmentier,  dont  tous  les  mets  étaient  des  produits  de  la 
pomine  de  terre,  depuis  le  pain  et  le  potage  jusqu'au  café  et  à  la  liqueur. 

Arrivait  aux  altérations  que  peuvent  éprouver  les  céréales,  l'auteur  passe  suc-  [ 
cessivement  en  revue  tes  plante^  malfaisantes  que  renferme  un  grand  nombre 
d'entre  elles;  il  insiste  particulièrement  sur  Pergot,  que  l'on  trouve  si  frcquem- 
meut  dans  le  seigle,  et  qui  t>eut  produire  des  accidents  très  graves,  souvent 
même  causer  la  mort* 

Parmi  les  animaux,  ceux  qui  lui  paraissent  le  plus  nuisibles  sont  Talucite  et  la 
fausse  teigne,  insectes  destructeurs  qui  portent  le  ravage  dans  les  plus  riches  ' 
moissons,  et  les  santerelfes,  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  étiqueté^  fléau  plus 
terrible  que  la  grêle.  Leur  eCRroyable  multiplication,  ainsi  que  leur  voracité,  en 
fait  uticunemi  très  redoutable  ;  elles  ne  voyagent  que  par  troupes  de  plusieurs 
milliards;  et,  lorsqu'elles  s'abattent  sur  un  pays,  il  n'y  reste  pas  un  brin  d'herbe, 
pas  une  feuille,  tout  est  dévoré.  Si  un  vent  favorable  les  précipite  dans  l'Océan, 
malheur  au  pays  suries  côtes  duquel  leurs  cadavres  seront  rejetés;  leur  nombi-e 
est  si  grand,  et  l'odeur  qu'ils  exhalent  est  tellement  fétide,  qu'il  en  résulte  sou- 
vent des  épidémies.  Là  Numidie  perdît,  en  S5S,  selon  saint  Augustin,  800,000  ha- 
bitants, durant  une  épidémie  causée  par  les  cadavres*  des  sauterelles  réjetés 
p^r  tés  flots.  Le  meilleur  inoycn  de  les  déiruire  est  l'emploi  du  feu  et  de  la 
terre. 

*  •  •  •  '    «  -  • 

Tiennent  ensuite  les  charançons,  qui  détruisent  les  blés  dans  les  greniers  sans 
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altérer  1?  peUi.çfl|ç  e^tifi^ntc^  i^V^.^^  '^^..^^^^WW  J^S^^P/?9^ft'*^.^^  ffi^^W 

Je  ne  «uivrai  pji«  r^iatqu^  c(*i}8  lès  ^iyer$ç8  Ip^lp^gu^aJ^j^9^  qç^ç. Vp.n  fait  sabji:  sm 
grains  avant  les  seniaille^j  jê  ^k^isçdjçment  gp'^  prppjO^^^e  |a  çqpservatioi»  d», 
grains,  il  cite  un  fait  histpçiguc  que  je  «le  flois  ^a^^j^ss^cr  soçis  sîleiJifÇç.  A  Mç^Uy  on 
employa^  en  170J;.  de  jç^ands  amas  de  h}^  gue  Iç  d^o  c^'I^nernon  y  aVait  fait  ras-, 
scroLler  en  Î57P^  c'çst^à-dire  -137^ns  av^pafa.y^nt.  Ce  B^  ayaif  été  çpnser.yd dans- 
de  vastes  ^freniers  o.ù  ofi  Tay^it  reçqnvert  'd'ui^e  jço^die  (de  ç^^sk^^  yi\e  dp  .quatre, 
pouces  d'épaîssé^rj  f}oe.  Ton.  «^ygit.  ^«in^ctée  ^ycc  ijn  arrQçpir,  Lai  partjp^  «jap^- 
rieuVe  avait  forn^é  croûte  avec  la  çh<iiix,  et  cjtHtte  croiqitf  av^it  intç^efité  J4  corn* 
jnunicatzoD  avec  Tair,  le  pe^te  du  blé  éuit  paifaitemisnt  cPAseryé» 

J/origine  du  pain  remonte  aux  temps  les  plus  recalés;  les  Egyptiens  et  les 
Hébreux  3e  sçrvaiçnt  de  fours  pour  le  f^ifre  p^ire^  çuoîqn<rle  plus  souvent,  ils  «e 
bQrnaâscp,t  à, le  ÇfiUec  SQ.fs  la  cen^c^f  paiii  ks  anciens. eppl^yai^.nt  presque  ex-. 
clusivement  du  pain  sans  levain,  et  ils  y  mélangeaient  du  beurre,  de  la,£pniis^., 
du  miel,  etc. 

La  bouillie  de  farine  fut  .loiji^tQmpç  la  nourjrjture  des  Sçytbe|^  f^t  .^'^i^ir^  peu* . 
plçs  barbares  ;  aujourd'hui  encore j^  les  Baskirs,  les  montagnards  écogsais,  les  Jba- 
bitants  de  quelques  contrées  de  la  Russie,  et  les  paysans  d'une  partie  des  Landes,  • 
en  font  un  fréquent  usage. 

La  confection  du  pain  et  son  imppriation  è\  Home  remo^itc^nt  à  l'année  ^583;  ce 
furent  les  Phéniciens  qui,  les  premifîrs^  ei^sçigu^èrei^t  aux  Rpinaîn^  1^^  fabrication 
du  pain  avec  levain.  ... 

Presque aussitô^  ic^gouvernemcnî;  $'en,eippp^^;  il. Tjt^onstruirQ^^i^.botalangc- 
ries  publiques,  dont  le  noml?re  s'éleva  s.oifs  Auggç^e  a  3!J[9.  Daps  cbaç^ue  .4'èHes 
le  froment  était  trausfprmé  en  jfarine,  p^s/en  pain,  car, tçiijt^  9T«fi^  l^W^  FP?^~; 
lins  et  Icm's  fours;. des <csclav^  prép;^i:|i^fit  h  pî^iOf,  ^t  un  direcf^pc  en  siirveil- 
lait  la  fabrijcation .  ,     ,      ,        , 

Ces  boulangers  formaient  une  corporation  protégée  par  pjiqsîçt^  PjTivijégcs, 
mais  ils  ne  pouvaient  d^apgcr  d'^to^^  Ils  étaient  ch^rg^s  de  l'ex^ploUatjpp,  des 
greniers  publips  où  étaient  déposés  les  biés  dcs^tinés  aux  largessj^f ,  c'est-àrdirc  à 
nourrir  gi^atis  tpule  ]^  populace  de  Rome*.  ,.<,.. 

M.  Martin  examine  ensuite  avec  détails  la  fabrication  du  pain;  il  discute  les 
divers  modes em^doy es,  et,  donne  la  prcfjpre^çe  avi?  pétrins  à  Ip  m^c^niqiic  et  ap^x 
fours  aérothermes.  Quelques  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  pain  de  seigle  lot 
font  croire  qu'il  a  la  propriété  de  retarder  l'embonpoinit. . 

L'auteur  s'élève  avec  force  contre  ta  mai^vaise  qualité  du  p^in  de  inunition  ; 
ces  plaintes  n'ont  rien  d'exagéré  sans  dgutq^  car.il  fut  un  ten^ps  où  1^  pain  des, 
défendeurs  du  'pays  ne  pouvait  même  servir  à  faire  de  la  SQupe  aux  animaux  ; . 
aujourd'hui  de  grandes  améliorations  ont  été  apportées,  soit  dan^  le  choix,  des 
grainsj  soit  dans  la  manutention  même^  et  le  pain  du  soldat,  sans  être  de  pre- 
mière  qualité,  est  reconnu  très  sain  et  très  bon. 

La  partie  chioMque  ct^  tpii^ojogique  ne  répond  pas  au  r?ste  dp  travail  ft 
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sels  métalliques  vénéneux  oa  non  yénéneux,  ajoutés  da^  la  paîo  »  '&qm  Rapplift 
cables  et  n'AUjcaiea,^  cçr^ineooçnt  fM^an:si»f:qèsj4U  déppterf^lf^tt  mémo  çl^e^  l^sqa* 
tcur  ^^q  ,igi^^^f9P9lue)ète.dp  ^a  tox^cpf^gie,  si  oi|  ne  voyait  qHC/ççttQ  pftr^4 
été  cottsidér^e  qi^i^  npcesaoir^,  et  qV  4M  mise  là  que  ppii^  reiijd'^^P^^^^^f^P^^i 
un  ir&T^U  q5M epbfSfffB  Ifi^^éfiaU^^qf» m»}i^  Pftmta4e  vu^.  J^ne ^  pa^d^^ 
tout  de  l'avis  de  M.  Martin,  si  telle  est  son  opinion ,  ^t  jii  cfo^  qu'il  fs^imi^pj^r 
valu  xie.g?;^  tr^t^li^p^rtie  cl^imjifpequiq  4eM  ^ajter  d'une  I9f«i^r.e  inPPfPplète 
et  erronée.  3i  V^i^wf  ét9i^q\^^gé  de  r^qnnaiive  Les  falsifi^q^lioiii  çpupsibles  âiXi 
pain  par  les  s^l^^ifl'^i^f^.dps  pi:9C<^dé#qA'ilia4iq|i0k  il  fe  C0DV»infir^i>  )^9ft&t  du- 
leur  inefiicacilé, 

Je  dûi$  menlJQjpf^f  ici  h^  pwpafrnpbf»  r«l«Mf  «  rio4uei)ce  4o  i^ip  de  )iiiauvajs^> 
qualité  sur  l'.l^pa^me,  -e^t  a^l^  épidémûes.  q^l  f;»  fwi%  h  ^^Ue*.  Il  ;?enfcirmi0  4m^ 
détails  bi^fpipiqaes  (|]>^p)i)S'  fa^nl^  ii|t4rét>  .et^qu^  je  regrette  de  9e  pouvoir  ^ii^din; 
quer  qœ  suç pii»ctsii^eiU.  P^  Ifss  tpinp^  Ijas  plu^  rf^ul^s»  les  ancic^uf,  reo^n^s-i 
saut  cette  înfliijfi»$:ef^chei9^4^<^éajA99)t4fées,  le?  «diraient  nai^s  spus  la  pr^^-j 
tion  des  diçfx^.  L^  ^lo^aj^s.avaifj^  çré^;Une  dVviuiUé  spéei^le  pçw  la  jrp#iU<i. 
des  blés;  ce  dieu,  appelé  Rubigo,  fut  considéré  comme  le  protecteur  des  céréales, 
et  Numa  Pompilius  insf  it«a  en  éon  honneur  des  processions  solennelles  que  l'on 
faisait  ^n.mHii^lt  éft$  eb*in|iii«  Lea  pvoeeaiioBfl  des  Rogations  ne  seraient  méme^ 
d'après  M..  liartiiiy'.qifiliA^siHweaér  detette  aneftenne  cérémonie,  car  les  chré- 
tiens ont  aussi  pour  but,  dans  cette  solennité,  d^attirer  la  protection  du  ciel  sur 
leurs  récoltes. 

Quant  aux  épidémies,  le|  plu^t^rrihle^  sqnt  I9,  feu  St^int-Antoinê  et  les  ra- 
phamiei.  On  ne  saurait  se  fkirè  une  idée  du  tableau  eflVayant  que  trace  l'auteur 
du^au  Sai»t^AnÉpiff0iHi  fm  dsf.fif^etUs.  C^tte.hoipriblc  malad^,  oc^fusionnée 
par  le  seigle  ergoté,  qui  croît  surtout  pendant  les  étés  humides,  est  accompagnée 
de  symptômes  extraordinaires;  la  gangrène  s'empare  d*aborc)  des  extrémités, 
puis  les  membres  se  séparent  peu  k  peu  dëcorpà  éans  bémorrhagie,  et  l'on  meurt 
sprès  des  souffrances  atroces.  Ce  ne  fut  qu*au  XVP  siècle  que  l'on  commença  à 
<Qa.pçop9er»  is^  véri^bk  e«q«e  de  ce  fléau  qfj^  â«i^.  ¥i^Q  «^«(^^  ann^„  ecikYja 
4Q,P0$  habitants  d^n^  )e.£éi:igoi7dl  6i;  le.  Limousin. 

4e.Qp.t,Qripif^çi:ai  fias  i;^?iLy^,  rapide. â^..cj9t  'Qp? rfi^^i»  p^ns.ricbe  qtt'<m  ne/le. 
croir^t,.4^afa^ird  ^  rQçbeilcbf)s.>biaCo^ic|ues^  «ans  dife  quelqiue^  wou  def  diseit^., 
qui  QOit  a^lig^  ia^Fr^uceà  diverses  épçqvies.  gays  ]p  rj^uç  de  Cbart^n^^gn^»  u^e 
gra]i4Q.di8|ctte  suivit  deux,  a^u^es  d'aJ^iMB^a^pce^  le  peuple  ig^^ioa^l  s'imaigin^  ^ 
^^fi  les  esprits.  i^aUii^,  a¥aient  dévoré  (es  u^lj^s^ns^  ii  aasiira.  .â^v^sir  fptç^JBiâo.  > 
Je^f  voix  menaçantes  dan  s. les  airs.  Cbarlemagne  l.ui*mèmei  enrayé,.  St^c^i^siil*  / 
ter  le&pitéiats  aa^^n^biés,  à  Francfort.  Ceux^^ci  répo^dir^^t^n^  ^i^eilleur  moyein;  : 
decQfijiirer  un  iiouvi^aa  iftalhçur.cta^t  d'c;ngager  Iq  pçupjc  à  pay^pr  ^xaçteuH»!:.^ 
la  dio^  à  l'Eg^rfcI  Cet^e^qroyanpo  ai.:^)i»?Jins  esprit^  ^l'a  t.m..  4^  «^rprenafUi.i 
'^"«.4BqTOfeqViimcçoj§i^  %u?^  %ftiçipr^  ?t.aujL  rQ?iijiî^U^<PlM:iard,  on  aUtibj^ïk. 
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ces  diàettes  wat  accapareurs,  et  L'on  sait  qde  ce  flit  on  des  motift  qiii  causa  les 
premiers  massacres  de  89. 

~  L'oavrsge  setermine  par  qodlqi;^  considérations  sot&iprodactloa  des  cflréales 
eli' France.  La  quantité  -  de  froment  que  l^on  récolte  n'est  suffisante  que  pour 
19  UiilUons  d'habitants  :  tout  le  reste  est  obligé  de  se  nourrît  àe  seigle,  d'orge 
ota  de  pommei  de  terre  ;  les  détails  statistiques  sur  Fimportation  et  rcxporta* 
tioD  «ont  aussi  d'un  puissant  iiitérét. 

'  En  i^uraé,  l'ouvrage-  de  M.  Martin  renferme  de  précieux  document»  sur  les 
cëèéaiés,  leur  liistoire,  leurcnHure,  leur  conservation,  les  altérations  qu'elles 
peavôÉf  subir,  les  maladies  qu'îles  peuvent  produire  lorsqu'elles  ont  été  détd- 
riorées.  £n  un  mot,  on  trouve  réuni  dans-  ce  travail  une  histoire  générale  dea 
cërMes  et  de  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître  sur  ces  graines  si  importantes 
pour  les  besoins  de  l'humanité.  Les  détails  historiques  pleins  d'intîérét  que  ce 
Ihte  renferme;  rachèient  pleinement  les  dé&uts  que  j'ai  signalés  dans  la  par- 
tie <diniqué  et  toxicologtque  de  l'ouvrage,  et  le  font  rentrer  dans  lai  spécialité 
dont  s'occupe  l'histrtut  Historique;  il  dénote  efaez  l'auteur  un  cèle  ardent  pour 
la  acietice)  et  il  est  évidemment  le  fruit  de  longues  et  laborieuses  rediercbes. 


>  1 


Ga.  Favrot  , 

Chef  des  travaux  cUmliius^  à  l^osle  royale  des  BMes» 
al'  meabre  de  la  irolsièiBeslBiiedsilBptitat  Historique. 
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TRAITÉ  DU  FROID, 

»  — 

DE  SON  ACTION  ET  BE  SON  EMPLOI ,  INTRA  ET  EXTRA, 

EN   HYOIÈNE,   EN  MEDECINE  ET  EN   CHIRUEGIE  , 

PAa  LE  Dr  U^COBBIÈBB.     < 

% 

Sydeabém,  apj^elé  quelquefois  l'Hlppocrate  anglais;  reprochait  au  froid  «  dV 
voir  causé  plus  de  maux  que  la  peste,  la  guerre  et  la  jfomiiie  ensemble. « 
M.  Lacorbière  accepte  le  reprocbe,  il  accueille  l'anatbème,  mais  avec  la'condr- 
tion  qu'on  se  bâte  de  reconnaître  que  l'importanee  du  froid ,  considère  comme 
modificateur  de  l'organisme^  doit  être  bien  grande  pUfsqaéllè  à  pu  paraître  si 
redoutable.  M .  Lacorbière  rafsobue  en  ^^otanteequi  n'est  ^  travaillé  par  la  goutte, 
cotinne  l'était  PHippocrate  dé  la  Grande  Bretagne,  il  en  résulte  qu'3  n'a  point 
voué  an  froid  cette  llainc  iiitéreisée  et  aveugle  dont  le  docteur  que  nous  te- 
noua  dé  nommer  a  laissé  des  traces  dans  son  traité  de  la  goutte.  Néanmoins, 
Ml  Latio^bière  est  pèut-^tre  redevable  à  Temp/loi  du  froid  dé  la  santé  dont  il  jouit  ; 
il  doit  peut-èire  à  ce  modificateur  le  salut  de  quclqnelï  ihalades  qu'il  aime  beaa- 
coiip*  Dans  ce  eas,  lareconndssancc  pourrait-se'moAtfer-cbez  lui  tout  aussi  aveo- 
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gleqaelii  rancone  chea  Sydenham.  Qaoiqa*il  en  soit,  da  ohœde^-optnîoiisjail- 
lUsent  les  lumières;  et  si  la  maladie  d*an  médecin  a  lait  intenter  lui- procès  tra- 
cassicr  au  froid,  il  estbearenx  qne  la  santé  df on  autre  médecin. en  inspti^  l'apo- 
logie. Le  moindre  des  bienfaits  qa'ihsoit  pwmis  d'attendre  d'nne  pareille  Intte, 
c'est  qqe  l'on  sache  se  préserver  du  froid  quand  il  p?«t  être  nuisible,  et  qu'on 
sache  y  recourir  quand  il  peatttre  utile.  C'est  surtout  pout)rëv^er  cette  d^- 
nière  science  que  M.  Lacorbi^rea  consacré  un  gi;and  nombre  dfannées^à  uùe 
étade  dont  il  vient  de  publieriez  résultats.  Plus  impartial  que  jSydënbam,  pfa»s 
libre  et  par  conséquent  plus,  juste  qne  Iiii,  il  n'a  rien  n^igi  pour  faire  ressoctir 
les  avantages  qu'il  nous  est  donné  de  retirer  de  l'emploi  du  ff^d  dana  l'by- 
giène  et  dai»  lathérapçiUiq^e.  MeUleur  logicien  que  l'Hippocrate  anglais,  il  n'a 
pas  conpludea  inconvénients,  du/ro^  dans  certajqes  circonstances  à  la  n<pcuitë 
absolue  del'applicaticm  sagement  dirigée  dôcet  agent  physique.  De ceqne  1^ tartre 
stibié  est  capable  de  tuer  un  homme,  doit-on  en  cpnclure  que  le  tartre  stibié , 
qui  guérit  plnsteucs  maladies,  est  plus  funeste  que  la  peste^  la  guerre  et  la  &• 
mise?  M.  Lacorbiière,  au  contraire,  fidèle  aux  lois  de  la  physiologie,  a  reconnu 
que  les  agents  ^nt  on  a  le  plus  souvent  à  déplorer,  dans  les  ca^  oi:dinaûres,  la 
malheureuse  influence,  sont  précisément  ceux  qui,  entré  lea  mains  dumédecûa, 
deviennent  le^  ressource»  les  plus  précieuses  et  les  plus..eificaces.  U  a  appliqué 
cette  matime  au  froide  et  il  en.  est  résulté  .une  monographie  remplie  de  fitits  npm^ 
breox,  d'importantes  observât  ions;  et  en  déâoitive,  tout  en  parlant  du.  fcoid,  il 
a  réchauffé  le  zèle  de  ses  confrère^  pour  ce  puissant  modificateujç  de  ro)*gani)»in^« 
Sachons-lui  gré  desoaœuvre,  qui  honore  et  l'auteur  qui  a  eu  la. patience  de 
Texéenter,  et  la  classe  à  laquelle  il  appartient  dans  notre  Société.  Persuadons- 
neus  bien  que  ce.n'esi  pas  chose  aisée  que  de  faire  un  livçe  utile ,  réellement 
utile,  en  médecine  surtout.  Pour  faire  un  livre  utile  en  médecine,  il  &vt  écar- 
ter toutes  les  séductions  de  Tipiagmation,  il  faut  résister,  à  l'attrait  de  ces  iu- 
vestigations  oi|^u<^illeuses,,  de  ces  espérances  qui  chatouillent  si  agréablement  la 
fibre  de  1  amour-'propre ;  il  fau^  imposer  silence  à  ce  désir  si  naturel  qui. nous 
fait  chercher  un  plaisir  de  tous  le$  jours  dans  les  efforts  d'une  tâche  pénible.  Il 
iaQt  renoncer  à.  soi,  renoncera  ses  plus  chères  pensées.  Il  faut  ne  voir  qi;ic  le 
fait  qu'on  étudie^  rexauniner  sous  tontes  9c$  faces,  en  scruter  les  rapports  avec 
une  maladie^  avec  un  symptôme,  avèc.pne  guérisoa,  avec  une  convalescence,  etc. 
U  &nt,  en  un  mot,  9e  se  laisser  détourner  par  aucune  considération  dont,  en  dé- 
finitive^  les  homipes  qu'accablent  les  complications  morbides  net  puissent  (aire 
^eor  profitât  retirer  de  gra^<M  adoueis^semçnts  à  leurs  maux.  Pour  cela,  il  faut 
souvent  s'attacher  à. un  agent  obscur  ou.  vulgaire,  le.  retourner. daps  tous  les 
«eus,  l'examiner  à  la  loupe,,  au  microscope,  eç  déterminer  le  rang,  la  nature, 
l'efficacité,  et  consacrer  aiosi.des  années  d'une  vie  précieuse  à  sonder  un  mys^ 
tère  auquel. la. génération. qpi  nous  eqtoure  reste,  souvent  indifTérente.  Le  bien, 
en  médecine,  ne  sa  fait:qa'i  ce  prix.  Patience  dans  l'observation,  persévérance 
dans  la  volonté,  aniour  sérieux  de  sa  profession^  foi,  foi  raisonnéc  surtout ,  dans  la 


lhirbè»8(sdesrâM>ïtrces  cachées  dan»  ta  nataré,  et  qàe  le  Créateur  kll^é^inùs 
-laliorieitëes  techërches  :  telkd  »ôht  les  qualités  du  médécm  qui  vent  refidlre  des 
setTÎce^  réélis  à  la  science,  qni  préfère  la  solidrté  ées  résuftats  ^  IVpparerice  des 
-mots,  je  dis  dé»  mots  sans  calembottrg,  èaf  je  prétends  qne  les  hiots  (vèrbaseuvo- 
itoéis)  jonent  un  trdp  grttnrâ^le  àiïSitk  inédèdAe.jnftchérài'saà  besoin  l'irritation, 
skje  nié  crtigMis  àé  éàos^if  nofrè  t^olté^lcfe  ivoîe  pékit  trop  ^îve,  TfMïeuts^  si 
j'ëh  disérift  diâvalità^,  f  jfrtiiéhii§^a^¥  dé^  défaits  ^  dé  sé^îdit  pas  ici  k  leur 
'p<at:oi  IlTttuiftrtétÉxqnejëtaié  bbi^AeàVbtis  dire  qiM  nrrilâUôk  'ésHA  grand 
«)é«  qui  Vëppâlè  â  M.  Lacx>Aiire  on  mattrë  iBÙstiré  déirtfô  ifiliéiîlôSrë  èÂ  cbère 
èidoa,  Sldi^'péfrtiéiiliër.  . 

'    lin  éclaiiVi^méiit cependant k  ce  sujet.  L^irrîtsttiôn'^M  FéqniVstetît  un  pen 

'«^k^tnfaé  de  FinflamYèatron:  A  la  précision  de  céfl«-ci  tin  às'ob^littiék  Va^ede 

'a;lle*tà,  p^rcéqu e  plus  nné  qnaHficatidti  étt  vafpié,  plais  effé  est  iMhie,  phis  elle 

fient  èmbMsèé^  dé  ptiéndinènés.  Olr  c^'est  prërîéénlént  ce  dbiit  M  Régissait.  La 

plupaArt  de»  «lalàdies  (  dQO'sHtr  .1 ,000,  dit  irf.t  LsJcotbièrè)  ëiàAH  dërèhiies  des  va- 

rladièSiitoflaïkMoidatoirés  dans  fa  péhséë  an  maitîréj  le  m6t4rritatî6rii,  éôué  de  pins 

'de^^tl^ëse,' Ibl  choisi  p^nf  en  etprifaicr  fârir'âtbtè.  Ce' tôtfr  tUt  jolie  iU  barbe 

,êéé  tiWjjjft-^eàt  siëblés  dèti^à^loii  médicale  qui  nbùs  é6n%ëmi)leiit  dtr  Haut  des 

'^liiièi^dfe  file  dé  €os.  €ëlar  rù^éppèfé  miéirâbi^e.  Se  leVé^ïbtffh,  car  une  ré 

^riiie,  .c'est  toujours  on  mot  'nouveau  exprimant  une  idée  nouvelle,  souvent 

fausse/  quelquefois  vraie,  en  partie  du  moins  ;  et  cette  idée ,  cf^st  toujours  one 

t>ccasioii  de  lâire  de  nonvelled  recherches,  d^abandonner  une  mine  épuisée^d'en 

tenter  une^oi  soitmoln^  connue,  c'tst  toujours  utié  occasion  de  quitter  un  fex< 

irèmè,  pour  en  aborder  un  autre/  tJne  rélbrme,  c^est'  pour  mol  We'ifétolatioD 

'qm  déplace  le  point  de  vtie  des  invest!fgatibnâ  sociales  ou  Scientifiques.  De  là,  à^ 

travaux  originaux,  des  découvertes  imprévuesidont  le  réibrtnateur  ne  se'  âontaft 

p^isltii-inèiue.  Le  résultat  consiste,' lorsque  la  part  dfô'l'^^zagération  é  été  n^lee, 

'àf  enrichit  le  diïmaine  dû  sens  coiihnuh,  qui  resseibhle  à  on  gtand  Jlteove  dont  h 

Source  èepet'd  dtfnsie  flanc  des  montagnes  primitif'es^^  et  danslequel'lès  rivières 

vieniiënt  écoiiler  lenr's  eaux  purifiées'.  Uinè  ce  graiid  fleuve,'  qtli,  cbmme  Va  dit 

Bacovk,  coulé  au  milieu  des  âgés,  les  erreurs ,  dctlitcrs  vestiges  de'  Vexagération 

fct  de  l'outrecuidance,  se  ti'ouvcfnt  jetées  sûr'  lé  rivage'.  '  tè  ÀaVigafe^ur  qui  vent 

/(•  parcourir  sans  danger  se  tient  au  milieu;  ik,  le  éouVatit  de  sens  commun Teu- 

t raine  dans  sa  course.  S^il  doit  nianoéàvref,  il  se 'montrera'  ]^râiTcién  consommé, 

il  évitera  les  vagues  qui  sb  brisent  etics  écnell^  quiV  inéttéiît  en  péfili  Ce  navi- 

patent;  s'il  est  médecin  alliant  son  savoir  à  son  dévoiî'^  '  agira  avec  ôAioe  et 

itagésse';  sa  maxime'  sera  :  Fats  ce  que  tn  dois,  a^ienhéiftièiourra  ! 

•    Quoi  qu'il  en  soit,  Tirritation  étant  venue  t'rofnèr  sur  un  dès  ïfcgrés  les  plus 

élevés 'de  la  p'fhitaiide  médibale", 'Fi/iflannttutton  a  dû  accepter  Fe  domaine  im- 

tnensc  qu'on  lui  offrait.  L'inflaihniution  î  comprenez  vous  bien  ce  ndot?  Imagi- 

iieî-vons  le  fer  rdogi  dans  une  forge  t  arâetj  rubét;  fllt  lé  patbolôgiste  en  ajoo- 

tant  ^o/<»f  et  ptilsafy  poui*  lious  représenter  nrt  oi^ane  enflammé.  Que  ûit 
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rouvrier  de  Volcain  quand  il  veut  temp^rer^  l'ardeur  du  fer-  tongî,  il.lepioQge 
dans  Tean  froide.  Que  fait  le  médecin,  quand  il  veut  tempérer  Tardenv  d'an  ar^ 
gani^me  enflammé?  A-t-il  recours  au  frpid  ?  Pas  a^ssez^souvent,  àkt  M.  Lacorlnèrë; 
et  il  fait  mieux  que  cela,  il  démontre  qoO  le  médecin,  en  dédaignai  le  moyen 
vulgaire,  semontre  esclave  du  préjugé  autant  qnede  l'orguciL  Neicroyèz  pçrs'qtte 
notre^  collègue  eon^eille  de  jeter  dans  une  cnve  remfdte  d'eande  pmivpe  le^inàV- 
hearenx  que  brûle  une  fièvre  ardf  n^e,  ne  cfoyec  pas  cela*  Il .  sait  trop  JM^qtii» 
l'organisme  n'est  pas  ufi  corps  hrut  et  qu'il  y  a  en  lui  uaeiorce  de  réaction,  que  le 
froid  rendrait  trop  énergique,  et  que  cette  énergie  ne  ferait  qu'aider  la  fièvre  â 
emporter  le  malade.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  raconta  tontes  les -cMses 
qd  servent  à  différencier  Tinfiammation  dans  l'organisme -de  i? inflammation 
d'onetige  métallique.  Malgré  )e  mot  grée  qui  désigne  à  la  fois  fièvre  et  feu,  je 
me  trouve  obligé  de  vou^  laisser  ignorer  toutes  ces  choses  qui  sgnt  notre  sectet. 
Noos  spmmea  initiés  à  uçe  science  et  à  un  langage  dont  il  n'est  pas  aisé  de  vous 
&ire  part  dans  un  simple  raj^qrt. 

Faut-il  vous  dire  que  l'inflammation  ayant  oonpris  une  grande  partie. dado- 
maine  delà  pathologie,  le  froid  dpit.  nécessairement  conquérir  une  grande  partie 
du  domaine  de  la  thérapeutique?  Cela  Qe  conçoit  aisément.  Conirxtnmeontranis 
curantur^  disaient  nos  pèfes.  Eh  bien^t  cQ>nirarm  cantrariis  curaniur,  dit  notre 
génération»  à  l'exception  toutefois  de  Hahoeman  et  des  siens  qui  sont  d'^svts 
qu'an  malade  n'est  jamais  aossi.  près  de  sa  guérison  que  lorsque  selon  lo  sens 
commun  il  estau  plus  m&l.  Qu'opposer  au  chaud?  le  frpid.  Que  si  les  quatre- 
vingt-dix  cçntiènses  des  maladies  sont  inflammatoires^  le  froid  doit  être  quatre- 
vingt^dixfoissur  qent  un 'm>yen  précieux.  Ainsi  l'importance  de  cet  agent  s'ac^ 
ci:oit  en  raison  du  nombre  de  maladies  dont  on  reconnaît  la  nature  inflamma- 
toire. VpilàpourqnpiM.  Lacorbière,  .enis'attachantà  enseigner  Tutilité  do  froid, 
se  montre  le  fidèle  et  laborieux discipktde  M.  Broossaîs  qui  cnsbignai  t  les  ravages 
de  rinfiainmation.  Si  l'un  a  abondé.  <  avec  trop  d'exagération  -  dans  sa  théorie, 
lautre  doit  nécessairement  tendre,  à  Unie  certaine  exagération  dans  sa  pratiqué. 
Heareusement  il  est  au-dessus  d^  orguetUeuses  conceptions  de  là  science  des  ré- 
formateurs, une  source  an  tiqqe  et  toujours  féconde  qui  repd  ^es  orades  re^ 
cueillis  par  la  multitude.  Cette  sogrce  c'est  la  raison  générale,  c'èsf 'la 
raison  de  tous^  qui  est.sprtie  comme  Minerve :de  la  penaée  difiiîQetqoi 
cons^ve  comme  nne  vestale  le  flambeau  des  ensrignementsprimiiifis. -Il  est 
bien  permis.de  la  fortifier  et  de  l'actroitr»;  mais  il  n'vst  paa,permi^  de  la  rèfiiii^ 
de  toute  pièce  au  gré  d'un  individu,  au  gré  d*nne  gcnéiration.  C^est 
d'ailleurs,  ce  que  l'on  peut  apercevoir  dans  l'ouvrage  -de  M.  Lacc^bière, 
Il  sait  très  bien  retumnaittet  que.j'action  l'éelle  du  froid  n'a  pu  écbapp^ 
à  auqin  observaJ^eur  et  qu'elle  n'a  <^ommëncé  >  à.  devenir  obscnrC)  incertaine, 
qne  lorsque  les  hommes  de  génie  ont;  voulusse  inèler.deJa  rpalifier.  «  Ainsi,  dit- 
il,  dans  l'origine,  de  ia.scicpee,  ne.vQyant  que  les  phénomène  produits  par  hi 
réaction  de  l'organisme;  0|i  prétcaidit  qne  le  .i'roid  iUùtsHinukvit.  Quelque  tenif  s 
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prnntés  ii  tontes  les  bn^es^  mais  dont  une  seole  pensée,  pne  Bcvie  œpvre  do- 
mine toÛ8  ]e9  instants,  la  reconstruction  da  vaste  ëdî^ce  historique  à  laquelle 
ils  ont  coBsacté  leur  vie. 

EUG.  GaRAY  de  MoifGLAVE  « 

Membre  de  la  première  dasse  de  IloslUat  Historique. 


ESSAI  HISTORIQUE  SUR  LES  CÉRÉALES, 

BT  COIfSIDÈRATIONS  SUR  LEUR  CULTURE,  LEUR  CONSERVATION^  LEUR  ALTÉRATRM. 

PAR  H.   LB  DOCTEUR  VICTOR  MARTIN  DB  MOUSST. 

Ce  travail,  quoique  renfermant  beaucoup  de  détails  historiques  assez  intéres- 
sants, ne  m'a  pas  paru  aussi  complet,  sous  ce  rapport,  que  me  l'avait  fait  espérer 
son  titre  d* Essai  historique.  J'ai  même  cru  d'abord ,  à  la  lecture  des  premières 
pages,  que  la  partie  historique  avait  été  oubliée ,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  voir 
que  Fauteur  avait  réservé  les  détails  qui  s'y  rapportent  pour  les  placer  à  la  tète 
de  chaque  céréale  en  particulier.  Je  crois  qu'il  eût  mieux  vftiu  les  réunir;  ils  eus- 
sent offert  un  plu»  grand  intérêt,  et  l'on  aurait  pu  mieux  apprécier  le»  liaisons 
qui  existent  entre  les  divfsrses  céréales  et  les  causes  qui  en  ont  fait  adopter 
l'usage  par  les  différents  peuple^. 

Je  ne  puis  partager  entièrement  Topinion  de  M.  Martin  sur  la  composition 
des  graines  des  graminées.  Je  sais  bien  que  cette  analyse  a  été  faite  par  des  hom- 
mes savants,  mais  c'est  à  une  époque  où  les  progrès  de  la  chimie  organique  n'a- 
vaient pas  encore  permis  d'apprécier  aussi  rigoureusement  les  f^its ,  et  d'expli- 
quer même,  pour  ainsi  dire,  les  secrets  de  la  nature.  Qu'09  n'aille  pas  croire 
cependant^  qu'admirateur  enthousiaste  des  nouvelles  théories  qui  ont  été  ex- 
posées récemment  avec  autant  de  talent  que  d'éloquence  devant  une  illustre 
assemblée,  je  puisse  croire  que  l'homme  sera  bientôt  en  état  de  pénétrer  tons  les 
secrets  de  la  nature  et  de  deveuir  l'égal  de  Dieu  ;  une  pareille  pensée  serait  té- 
méraire; je  dirai  plus,  elle  serait  absurde.  Je  crois  seulement  qu'il  est  quelques 
produits  naturels  »  dont  la  formation,  inexpliquée  jusqu'iei,  pourra  être  prévue, 
qu'il  sera.m,ème  donné  à  l'homme  de  créer;  mais  ces  produits  ne  seront  jamais 
doués  de  vie,  et  ne  dépasseront  pas  les  bornes  de  la  raison  humaine,  aidée 
des  connaissances  chimiques  qui  expliquent  leur  formation.  Peut-être  même 
qu'un  jour  ces  théories,  si  brillamment  créées,  discutées  avec  tant  de  chaleur, 
viendront  s'écrouler  devant  une  nouvelle  découverte,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu 
pour  la  théorie  du  phlogistique  de  Sthal ,  et  pour  celles  d'autres  chîmiêtes  non 
moins  célèbres  ;  mai»  je  reviens  au  travail  de  M.  Martin. 

Je  ne  crois  pas,  comme  l'auteur,  que  le  sucre  existe  en  grande  quantité  dans 
les  graines  de  céréales  avant  leur  maturité,  car  alors  il  faudrait  admettre  que  ce 
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SQcre  se  transforme  en  fécale;  et  c'est  la  fécale  qui  possède  aa  contraire  la  faculté 
âe  se  changer  en  sacre  sous  certaines  influences,  il  y  a  bien  da  sacre  dans  les 
céréales,  maïs  pas  en  abondance,  ainsi  que  le  dit  M.  Martin. 

L'aâteur  prétend  ensuite  liiae  c'est  la  fécule  qai  est  la  base  de  ralimentation 
végétale,  et  qae  c'est  elle  qui  fournit  le  plus  d'éléments  réparateurs;  je  crois  que 
le  gluten  que  renferme  an  grand  nombre  de  céréales  est  encore  beaucoup  plus 
nourrissant  que  la  fécule,  et  que,  si  cette  dernière  avait  des  propriétés  alimen- 
taires aossi  énergiques  ^  rautorité  ne  ferait  pas  tous  ses  efforts  pour  en  empê- 
cher lé  méiên^e  avec  la  farine.  Elle  est  même  généralement  considérée  comme 
une  substance  alimentaire  légère,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est  prescrile  à  quel- 
ques convaleseents.  , 

M.  Martin  examine  les  céréales  en  particulier;  il  indique  leur  origine  qui  est 
souvent  fort  douteuse,  leurs  proprîétés,  leur  culture,  les  terrains  et  les  climats 
qu'elles  préfèrent.  '  . 

Il  paraît»  d'après  l'auteur^  que  ce  sont  les  Grecs  qui,  les  premiers,  ont  em- 
ployé  la  décoction  d'orge  comme  médicament,  et  qu*ils  lui  ont  donné  le  nom  de 
thahcy  qui  a  été  adopté  pour  désigner  les  médicaments  destinés  à  servir  de 
boisson  aux  malades. 

Toutes  les^  plantes  féculentes  sont  ensuite  Tobjet  de  l'examen  de  M.  Martin  ;  Ja 
pommé  de  terre  est  par  lui  placée  au  premier  raiig,  comme  étant  celle  qui  peut 
fournir  les  produits  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  et,  à  cette  occasion,  il 
rappelle  le  diner  de  Parmentier,  dont  tous  les  mets  étaient  des  produits  de  la 
pomine  de  terre,  depuis  le  pain  et  le  potage  jusqu'au  café  et  à  la  liqueur. 

Arrivant  aiux  altérations  que  peavent  éprouver  les  céréales.  Fauteur  passe  suc-  ' 
cessivement  en  revue  les  plantes'  malfaisantes  que  renferme  on  grand  nombre 
d'entre  elles;  0  insiste  particalièrement  sur  l'ergot,  que  Ton  trouve  si  fréquçm- 
ment  dans  le  seigle,  ^  qui  peat  produire  des  accidents  très  graves,  souvent 
même  causer  là  mort» 

Parmi  tes  animaux,  ceox  qai  lui  paraissent  le  plus  nuisibles  sont  ralucite  et  la 
fausse  teigne,  insectea  destructeurs  qui  portent  le  ravage  dans  les  plus  riches  ' 
moissons,  et  les  sauterelCes,  connues  sotts  le  nom  vulgaire  de  ctiqueli^  fléaa  plus 
terrible  que  la  grêle.  Leur  effiroyable  multiplication,  ainsi  que  leur  voracité,  en 
fait  un  ennemi  très  redoutable  ;  elles  ne  voyagent  que  par  troupes  de  plusieurs 
milliards;  et,  lorsqu'elles  s'abattent  sur  un  pays,  il  n'y  reste  pas  un  brin  d*herbe, 
pas  une  f<ruille,  tout  est  dévoré»  Si  un  vent  favorable  les  précipite  dans  l'Océan, 
malheur  an  pays  sur ics  côtes  duquel  leurs  cadavres  seront  rejetés;  leur  nombi« 
est  si  grand,  et  l'odeur  qu'ils  exhalent  est  tellement  fétide,  qu'il  en  résulte  sou- 
vent des  épidémies.  Là  Numidie  perdît,  en  25S,  selon  saint  Augustin,  800,000  ha- 
huants,  durant  une  épidémie  causée  par  les  cadavres*  des  sauterelles  réjetés 
par  les  flots.  Le  meilleur  inoyen  de  les  déiruire  est  l'emploi  du  feu  et  de  la 
terre. 

Viennent  ensuite  les  charançons,  qui  détruisent  les  blés  dans  les  greniers  sans 


altérer  I9  pellicule  eit^piçurc,  p^U  en  «e  Ifii^if i^;(  jrf^^iU^p^çt;  gac  Iç  p^iwpfs,. 

Je  ne«uivrai  p^«  Pçiutquj:  ^aijs  les  ^iy^r^^t  vpdpip.alaÛÇlç^.qne.l'iQ'.D  laiMobjc^u» 
grains  avant  les  seroaille^;  je  ^bçÂ seulement  ga'^  propps  ^^e  \a  çopservatio»  des, 
grains,  il  cite  un  fait  histpri^^ac  que  jeoe  fiois  pa^  jp^ss^cr  $09.|  sileii^e.  A  Me.tZ/  on 
employa,  en  17.0J;.  de  grands  amas  de  bj^  (jue  le  dijo  c^'IJpernon  y  ayait  fait  ras-, 
sembler  en  ÎSTP^  c'est-à-dire  '|37  a^n.;$  aapairav^i^*  Ce  ÊW,  aja^if  été  çonseryd dans* 
de  vastes  greniers  où  on  Voyait  recqpvert  'd'une  jçoucbe  de  jDliai|i  \i\e  dp  qjnatre, 
pouces  d'épaisseori  ^oe.  Ton  a^^ait  ^um^ctéc  ^yçcpn  arrospiir.  La^  partjp^.  snpf-. 
rieure  avait  formé  croûte  avec  b  chaux,  çt  cjotte  croifte  avait  inltçcpeptc  J4  pom- 
municatiou  avec  Tair,  le  ceste  du  blé  ép^ïi  parfaitement  cpuseryé^ 

l/origine  du  pain  remonte  aux  temps  les  plus  reculés;  les  Egyptiens  et  les 
Hébreux  se  servaient  d^  foors  pour  le  faire  c^lte,  quoîquiirle  plus  fouveni  il$«e 
bornàôsciit  à.  le  grillée  s.q^s  la  cendcp;  mais  les  anciens  epplpyaie.nt  presqifc  ex- 
clusivement du  pain  sans  levain,  et  ils  y  mélangeaient  du  beurre,  de  la.gjrak^i 
du  miel,  etc. 

La  bouillie  de  farine  fut  ^çiçtemps  la  noari;iture  des  Scytbe^  f^^^'antr^  peu* 
pies  barbares  ;  aujourd'hui  encore^^  les  Baskirs,  les  montagnards  écossais,  les  ha- 
bitants de  quelques  contrées  de  la  Russie,  et  les  paysans  d'une  partie  des  Landes, 
en  font  nn  fréquent  usage. 

La  confection  du  pain  et  .son  imi>Qriation  a  Rome  remoptçixt  à  Tannée  583;  ce 
furent  les  Phéniciens  qui,  les  premiprs^  ei^sçigqèrei^t  aux  Rofnainf  la  fabrication 
du  pain  avec  levain. 

Presque  aussitô^  Ic.gouyernemcnîr  ^'enjerpppç^^;  il.Tjtfon.striiirQ^c^s  boulange- 
ries publiques,  dont  le  nom|i>re  s'éleva  soi^s  Aiig^^^e,  f\3?9<i  Daps  cb?ci^ic  ^'çHes 
le  froment  était  transformé  en  farine, ppis  i^n  pain,  car .tçnjles  9v;!^içn.t  leurs  nEK>u-^ 
lins  et  lc^rs  fours;  des  esçlav^  prép;^|i^fit  le  p^in»,  çt  un  direcf^pr  çb  surveil- 
lait la  fabrication. 

(^es  boulangers  formaient  une  corporation  protégée  par  plasiçi]^<s  p^|vi|éges, 
mais  ils  ne  pouvaient  cl)ap|rcr  d'état.  Ils  étaient  ch^rjg^s  de  rex:pjpitatipn.  des 
greniers  publics  où  ^^^ient  déposés  les  b!é^  dcs^tînés  aux  lar^i^^s^^^»  c'est-àrdirc  à 
nourrir  gi:9tiâ  toute  I^  populace  de  Rome'. 

M.  Martin  examine  ensuite  avec  détails  la  fabric^ion  du  pain:  il  discute  les 
divers  modes  em^iloyés,  et  donne  la  prçfjpi;epçe  au^  pétrjns  à  Ip  m<^c9iniq.uc  çt.a^x 
fours  aérothermes.  Quelques  cxpérieuces  qu!il  a  faites  avec  le  pain  de  seiele  loi 
font  croire  quMl  a  la  propriété  de  retarder  l*embonpoini. . 

L'auteur  s'élève  avec  force  contre  ia  mauvaise  qualilc  du  pçiin  de  vounitton  ; 
ces  plaintes  n'ont  rien  d'exagéré  sans  dQUtq«  car  il  fut.un  ten^ps  où  1^  pain  des 
défenicurs  du^pays  ne  pouvait  même  servir  à  faire  de  la  scHipe  aux  animaux;, 
aujourd'hui  de  grandes  améliorations  ont  été  apportées,  soit  d^n^  le  choix,  des 
grains;  soit  dans  la  manutention  même;  et  le  pain  du  soldat,  sans  être  de  pfc- 
mière  qualité,  est  reconnu  très  sain  «t  très  bon. 

La  partie  cbin^que  et  toiiçQlogique  ne  répond  pas  au  r?$te  du  travail  ft 


sels  métalliques  vënënenx  oa  non  vénéneux,  ajoutés  da^te  le  pain  »  spn^  U^ap^L^ 
cables  et  n'amcaten;^  cçr^peiu^t  f^mi:snf;qèsj|-iU  déppterAJç^Vi9^in^  <^^^  Van* 
teur  one  igiipjraB^e  complète  .dp  ^  m^Vcp^i^gie,  si  oi|  ne  Toy^itqHe  jÇf  ttc  p«^^i|3  ^. 
été  considérée,  q^i^i^iipces^oir^,  et^'ii  j&tp  mise  là  que  po'air  reil|jrf)p}ufi{ppfxiplçti 
un  travail  q^  efn|^r»sffs  lpS;^é)r^te{i  sq«s  t99»  ^?  pç^ints  de  vu^.  J^  |ie  si^  pas  du , 
tout  de  l'avis  de  M.  Martin,  si  telle  est  son  of^iniqn,  ^t  j^  cfp^  qn'iJe^Vim^PK; 
valu  ne  pas  traitçrli^ partie  cliiinu^^equjq  4^M  ^traiter  d'une  wai^i^re  inopipplète 
et  erronée.  Si  l'afitfmir  étaf|>^li9q;é  4«  nspqnnailfe  les  fa|si&Q94iioii|  çoop^Ues  da> 
pain  par  les  s^U^kVi^^A'^  pi^ÇiÇ^^éf  qii'iliB4iqii0^  il  se  fsonvAinqr^il  bie>ft&t  da- 
lear  ineflicsfccilé. 

Je  dois  raentj^o^f^f  ici  Ls^  pwagmpbe  relatif  à  rinftuence  do  fniip  de  iiia^uvaJMr> 
qualité  swr  TJ^pa^qiev  cJt  apîi  ^pÎ4éqrâs./i^l  çf  j^goiVlf»  ^fïHe..  U jfeofarfli^  -dM- 
détails  bistpi;iqiiies  dmdqs'  k^at  intérêt,  ;efifoe  je  regrette  de  9Q  pQ^ypir^indini 
qaer  que  snf  f  iftctgn^m,  P^  )ps  t^sinp^  ll^.  pljo?  r^u^s>  les  a^ei^n^^  reomit>^Sr. 
sant  cette  infli]»ex)ce  fâcheuse  des ç^éa^li  9) tarées,  les  avaient  njiises  spus  la  pr^t^^.i 
tion  d^  ditjçXf  L^  ^9af9s.a^aie«(tçré^:0||e  dVvio^Uë  spécule  pçw  la  lem^^. 
des  blés;  ce'dieo,  appelé  Ruhigo,  fut  considéré  comme  le  protecteur  des  céréales, 
etNama  Pompilius  institua  en  Son  bonneur  des  processions  solennelles  que  l'on 
faisait  ^i^.ia^i^l  des  ehamps.  LeaptooeasÂona  des  Rogations  ne  seraient  même, 
d'après. H.«liartiii;.q«rÉ»'S8a«ei»r  detetle  aneîenne  cérémonie,  car  les  chré- 
tiens ont  aussi  pour  but,  dans  cette  solennité,,  d'attirer  la  protection  du  ciel  sur 
leurs  récoltes* 

Quant  aux  épidémies,  les  plo^  t^rrihle^  sqnt  l^  feu  S^int-Antoinê  et  les  ra- 
phaniei.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  tableau  effrayant  que  trace  l'auteur 
duf^u  Saint^Anioif0Ga  fm  def,<if^efMs.  ÇJçtte  ho^ible  inatad^e,  oc^fusionnée 
par  le  seigle  ergoté,  qui  croît  surtout  pendant  les  étés  humides,  est  accompagnée 
de  symptômes  extraordinaires;  la  gangrène  s'empare  d'abiord  des  extrémités, 
puis  les  membres  se  séparent  peu  k  peu  <kt  corpà  saits  bémorrhagie,  et  Ton  meurt 
sprës  des  souffrances  atroces.  Ce  ne  fut  qu'au  XVP  siècle  que  Ton  commença  à 
cQa,pçopf^r,  .^  véritable,  caqse  de  ce  fléa^^fj^  «)%^.  pe.  seqle  awn^,^  ei4ev«i 
4Q,p^  (lab^faiitB d«ii^ le. ^écigon4  Qt  le, Limousin. 

4e.i^^teripifi^i:ai  {^s  ils^flyj^,  rapide  ^^^..ct^t  ^pvrftçe»  plos.ricbe  qu'on  ne/le. 
croir^t, 4-abi/^i:d  ^q  reiç))eiic)ifSs<.bistoi^i^)ie8^  sans  dif e  q^elqoe^. mots  def  disette., 
qui  ont  a^li^  l^Fr^nce  à  diverses  épçqiies*  Soys  }e  r^n^  de  Cl]|ar)emagiie,  uine 
graB4e.di«(ette  saivit  deux  aiui^es  d'aj^oodapçe^  le  peuple  ignocanl  s'imagina  * 
<meJe5  e^pftt&  malins  avaient  dévoré  (es  n^1#fi^ns.;  i\  asspra.  a^vpir  fpteja^do  > 
*^W  ,Ypix  mi^psuçant^  dans  jks .airs.  Cbar)emagne  lui-mômei  effrayé,. St. Q^ositl-  f 
^^t  lespi^élats  asffn^bJéâi  à  Francfort.  Ceux-'ci  répoadirentque  (çmeilleiir  moyeijii  : 
<je  conjurer  iin,iiouv(eav^iialheur.éta\t  d*engager  1(5  pçup)e  à  pay^pr  ^^aotei^çiit:  • 
la  dia^  à  Tj^g^Uc!  CeUey^c^oyanpe  ai.3Ç»ma}ius  esprits  n'a  ricf),  4^  sacprenaoti.^ 
^"*.W99afcQilJi'PBL.cfoj§i^.aWft  %fti'çijerjj  f?t.auf  rov^i^iUcPluiilard,  onuUtibj^». 
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PJocamage  i  la  cl««ic  d'an  anioiéro  de  la  Mère  insiiiuwiee  ^)^  M;  liàvu 

M»  Moreaa  de  Dammartin  lil  un  rapport  de  M.  Jacomy*Regnier  sur  les  tra- 
vaux de  linguistique  de  M.  Marcella,  rapport  suivant  lequel  M.  Marcella  aurait 
trois  avantages  incontestables  sur  Lancelot:  1^  D'avoir  réduit  les  racines  grec- 
ques à  six  cents,  au  lieu  de  plusieurs  milliers  qu'admet  Lancelot  ;  â^  de  donner 
le  sens  métaphorique  qui  n'est  pas  indiqué  dans  Lancelot  )  3^  de  signaler  comme 
racines  tous  les  mots  qui  le  sont  réellement,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  Lancelot  et 
Port-^Royal,  qui  confondent  souvent  les  dérivés  et  les  racines.  M.  Jacomy-Re- 
gnier  fait  observer  que  M.  Marcella  a  eu  tort  de. faire  venir,  tojus.  ks  molS'^ra* 
cines  d'onomatopées. 

Sur  cette  critique  du  rapporteur,  M.  Vincent  explique  que  M.  Marcella  n!a.pas 
dit  précisément  cela;  il  a  seulement  rapporté  les  mots-racines  aux  onomatopées 
qui  s'en  rapprochaient,  et  dans  l'unique  but  d'aider  la  mémoire  des  ëlèveâ  et 
même  des  maîtres.  -—Renvoi  au  Comité  da  journal. 

M.  Vincent  lit  ensuite,  sur  V Annuaire  de  la  Sooiélé phitoiechnique^  uH  cap- 
port  dans  lequel  il  retrace  l'origine  et  les  progrès  de  cette  société;  puis  passant 
en  revue  les  principales  pièces  de  cette  publication,  il  félicite  l'Institut  Histori- 
que de  ce  que  les  noms  de  plusieurs  de  %q%  membres  figurent  au  bas  d'articles 
qui  ne  sont  pas  les  moins  remarquables  du  recueil  *y  il  en  cite  plusieurs  en  preuve 
de  son  assertion. — Renvoi  au  Comité  du  journal. 

Discussion  sur  l'influence  des  langues  barbares  su^  le  latin  dti  moyen- 
âge. 

M.  Vincent,  rap(K>rteur,  croit  devoir,  à  propos  de  cette  discussion  entamée 
depuis  longtemps,  rappeler  les  bases  de  son  argumentation  ;  il  a  signalé  l'in- 
fluence dont  il  est  question  comme  ayant  agi,  lo  sur  la  syntaxe;. 2^  sur  le  vo« 
oabttlairé;  5^  sur  l'harmonie  générale  ;  A^  snr  la  poé«ie>  notadHoeat  la  rime  réu- 
nie à  la  mesure  des  vers  anciens  dans  ceux  qu'on  a  appelles  léonins. 

M.  Dufey  (  de  l'Yonne)  rejette  toute  la  discussion  sur  le  changiement  des  raîp- 
ports  sociaux,  qu'il  donne  comme  la  cause  générale  des  changements  dans  la 
langue  latine.  On  fut  obligé  de  latiniser  une  foule  de  mots  barbares^  Il  cHcique 
d'ai  leurs  la  manière-  dont  on  fait  de  la  linguistique  à  l'Institut  Historique» 

MM.  Leudière  et  DuPey  prennent  ensuite  successivement  la  parole;  le  pre- 
?AiGr,  pour  combattre  cette  assertion,  le  second,  pour  la  défendre. 

M*  de  Berty  croit  devoir  signaler  quelques  omissions  dans  le  mémoire  de 
>|.  Vincent,  qui  a  d'ailleurs,  dit-il ,  très  bien  posé  la  question,  et  par&itemeat 
exposé  toutes  les  causes  de  la  corruption  de  la  langue  latine. 

M.  Fresse-Montval  critique  une  assertion  de  M.  Vincent  qui  a  présenté 
Q  ijudieti  comme  ayant  contribué  à  corrompre  la  langue  latine  par  alTé- 
terie. 

La  discussion  étant  épuisée,  M.  Vincent  répond  à  quelques-unes  des  diverses 
objectioitô  dont  son  mémoire  a  été  l'objet.  Il  cherche  surtout  à  prouver  que  les 
omii^sions  signalées  par  M.  de  Berty  n'existent  pa^. 


*^*  La  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences  pi^sii/H^t  matMmatiques^  so- 
çiojks  et  phtiosqphiçfies)  s'est,  réunie  le  45  jniUç^  sqiu  |a  présidence  de  M.  l'abbé 
Badiche.;  S^  membres  étaient  prélats* . 

M.  le  docteur  Cerise  demande  la  parole  pour  s'opposer  à  rimpressicMi  des 
prqcëa-irc^Jl^a^x  dan?  le;  jonrn^I  airant  qu'ils  aient  été  adoptés  c^  rectifiés  par 
lesclasa^^ 

Cette  réclamation  est  d'autant  plus  fondée  de  iSa  part,  qu'on  lui  a  fait  dtoey 

dans  divers  comptes^rendos  de  séancea,  des  cboses  qu'il  n'a  ni  dsfees^nipodîie^ 

comme  celles  ci,  par  exemples  :  Qu'il  fait  bofi  marche  de  ses  propres  eoiwic^ . 

lions  en  médecine  (  i^^  de  mai  X^M)  9  et  cela,  parcequ'il  avait  combattu  une 

discnsa^on  aoiflevée  p^r  A|,  1q  doçteui:  Blagny  sur  une  question  de  pathologio 

g^nérajle^  discussion  qu'il  croyait  inoi^rtune  deTUnt  une  assemblée  dont  touv 

les  menil^es,  excepté  les  deux  îplerlocuteurs ,  étaient  étrangers  à  la  médecine 

Une  autre  fois  (no  de  juin  \S40)  on  lui  fait  assimiler  des  prélats  à  .des  agents 

de  poHce,  el  cela  da,ns  un  propos  de  table  «  alars  qu'il  n'avait  bit  que  raconter 

les  regrets  ^u'il  avait  expiriuiés  ei|  voyant  le  matérialisme  régner  souveraine-» 

m^it  coionxe  auxiliaire  de  la  liberté  partout  où  les  ministres  de  la  reUgion  se 

constituent  les  défenseurs  des  intérêts  temporels  du  prince, 

f(  Ce  n'estppintparamouiT'-pmpre,  ajoutç«4-il,  quejeUâmedes.rapports  0(1 
l'op  ine  fait  dire  des  cbo^e^  inintelligible^  ou  absurdes  :  je  passe  condamnation 
sçr  tout»  ppurvu  que  les  parodies  que  l'ou  me  pirète  ne  fassent  tort  qu'à  mon  es-i 
pirlt;  mais  je  protesterai  toujours  contre  des  inexactitudes  qui  pourraient  com^ 
promettre  mon  bonneur  ou  mon  caractère.  » 

^)l.  )e  docteUf^Cei^e  ae  plaint  auiii  d'avoir  été  qualifié  du  titre  de^anoit,  dans 
le.dMç^QFf  ^^  clôture  du  congrès  :  ^  Si  j'avais  droit  à  ce  titre ,  <)tt'>il  ,je  ne  Jç 
rqpspps^^ais  ^ii^  lerédai^crais,  mais,  comme  il  ne  m'appartient  pas,  jo  doisl^ 
repoi^s^r  :  (/m  tac^t  consentit,  dit  l'adage  latin,  et  ici  le  consentement  'équi> 
vaudrait  à  vne  ridicule  usurpation,  d 

M.  Fffeasi^-Montval  dît  qu'il  a  déjà  rédamé  l'an  dernier  contve  Uimprcssion 
des  prafiè«*vevèaux  avant  leur  adoption  parles  classes,  mais  qu'on  lui  a  répondu 
que  le^  rcctiBcations  seraient  insérées  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
suivante. 

Kf..rAb^  Badichcfail  observer  que  toute  rectification  est  illusoire  quand  elle 
on  pawt  se  faiire  dsjis,le  procès- verbal  même  oà  se  trouve  l'erreur. 

M.  N.  de  Berty  croît  que  M.  le  docteur  Cerise  n'atteindra  pas  son  but  sanf. 
oi|e.rj^)|im.atton  écrite» 

Uneloofifie  discussion ,  à  laquelle  prennent  part  plusieurs  membres,  s*^lève 
sur  cette  question.  M.  Favroi,  qui  partage  l'avis  de  M.  Cerise,  fait  connaître  une 
communication  du  conseil ,  d'après  laquelle  le  procès^verbal  devrait  être  prêt  h 
être  imprimé  peu  de  jours  après  la  séance.  Il  demande  que  la  classe  adresse  une 
réclamation  an  conseil  contre  cette  décision ,  qui  ne  ferait  qu'entraîner  d'inter*» 
minables  débats. 
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Cette  proposition' eèt  Adoptée. 
m/ le  docteur  Maîgnc*)  présenté  par  MM.  Leadière  et  Fairrot,  est  admis 
comme  candidat.  — Rapporteurs  ^   MM.  Favrot,  le  docteur  Cerise  et  Victor 
Martin. 

MM..  Prat<  Henri)  et  Leudière  présentent  M.  Cellier  pour  membre  rési- 
dant. —  Rapporteurs  pour  cette  candidature,  MM.  N.  de  Berty,  Leudière  et 
Ottâvh      . 

\  Il  est  fait  'bdibmage  à  la  classe  des  ouvrages  suivants  :  Traité  du  droit  wil 
fixincais  (en  allemand),  par  M.  Louis  Frey  ;  Aperçu  sur  ks  prhons  ,  par  M.  Lu- 
eien  de  Rosny  ;  Kssai  sur  V existence  dt  Dieu  et  sur  celle  de  tdme^  par  M.  Tabbé 
Constantin  de  Pietrt  (  M.  le  docteur  Cerise  est  nommé  rapporteur  de  cet  ou- 
yrage);  Rome  en  1840,  par  M.  le  marquis  d'Ornano  ^  p^qyage  à  la  chapelle  du 
VaV.et^  par  M.  Curiol  de  Peyrus;  Annales  des  Chambres^  Recueil  des  débats 
législatifs,  ' 

M.  Favrot  fkit  un  rapport  très  favorable  sur  la  candidature  de  M.  Lefortier, 
-pharmacien  à  Trun  (Orne),  et  sur  les  Mémoires  qu'il  a  présentés  à  l*appm  de  la 
demande.  Ce  candidat  est,  au  scrutin  secret,  admis  à  l'unanimité,  sauf  la  déci- 
sion de  l'assemblée  générale. 

M.  le  marquis  de  Gras-Preîgnes  lit  on  rapport  sur  un  ouvrage  fort  intéressant 
de  M.  Rey ,  relatif  aux  coinpagnies'd'assurance  pour  le  remplacement.  La  classe 
regrette  que  ce  travail ,  fait  d'ailleurs  ex  professo,  n^ofiPre  rien  d'historique  et 
ne  puisse  être,  parconséquent,  renvoyé  au  Comité  du  journal;  elle  en  vote  le 
dépôt  aux  archives. 

■  M.  Gutnoiseau  recommande  à  l'Institut  Historique  un  Mémoire  qui  n'a  pu 
passer  au  Congrès  de  Tannée  dernière^  et  que  l'auteur,  un  de  nos  membres  les 
plus  est in^ablesy  destine  au  Gongf^  de  cette  année.  Il  roule  sur  eette  question  : 
Touùs  les  calamités  qui  ont  frappé  le  peuple  juif  sont-elles  àues  à  la  vengeance 
céleste  à  raison  du  déicide?  —  Après  une  longue  discussion,  sUr  l'observaitioB 
de  M.  l'abbé  Badiche  qui  pense  que  le'sujet  est  non  historique,  mais  dogmatique, 
et  sur  la  remarque  dé  M.  le  doeteur  Josat,  qui  croit  qu'il  pourratit  èttsciter  dans 
le  Congrès  un  débat  dangereux,  le  renvoi  de  ce  Mémoire  à  l'auteur  est  à  regret 
adopté. 

M.  Dréolie  &it  sur  le  Code  moral  du  mariage  de  M.  Jacomy-Regnîer ,  un 
rapport  qui,  sur  la  demande  de  M.  Favrot,  est  renvoyé  au  Comité  du 
journal.' 

Un  autre  rapport  de  M.  Fresse-Moutval^  sur  une  brochure  de  M.  Mo^4s- 
raelBidiuii;,  intitulée:  i}e  la  vefigeance  d'Israël,  est  déposée  aux  arehives. 

*^*  La  quatrième  classe  {Histoire  des  Beaux-Arts)  s'est  réunie  le  mercredi 
2i  juillet  1840,  sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Breton^  20  membres  sont 
présents. 

M.  de  Monglave  donne  à  la  classe  des  renseignements  sur  la  décision  prise 


,       »      • 
par  M  Comité  du  jonrhal  relativement  à  là  rédaction  des  procè9-verl)aitx. 

Lettre  de  M.  Dieudonhé  Finart ,  peintre  d'histoire.  Il  envoie  denx  tableaux 
de  Oircassiens  poar  l'exposition  qai  aura  lien  pendant  la  durée  du  €ongrè9. 

Rapport  de  M.  Victor  Daiiroux  sur  la  candidature  de  M.  Hnart  (  de  File  Bour« 
bon),  directeur  dn  Journal  des  Af listes^  pi*ésénté  par  MM.  Pigalle  et  Finart. 
Le  candidat  est  admis  au  scrutin  secret ,  sauf  )a  sanction  de  rassemblée 
générale. 

Antre  rapport  de  M.  Ernest  Breton  sur  une  notice  historique  relatire  à  Notre- 
Dame  de  Grenoble,  par  M.  Bonnefous. 

Lettre  de  M.  Lucien  de  Rosny  relative  à  des  antiquités  trouvées  à  Melun.  ^-^ 
Renvoi  à  M.  Ernest  Breton.  ~.- .  . 

Hommage  d*un  Opuscule  sur  la  statistique  proprement  dite  et  sur  l'histoire 
de  l'art  dans  le  département  de  V Allier ^  par  M.  Dulbnr  (  renvoi  à  M.  Has- 
pel  ),  et  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  là  FrancCy  éta- 
blie à  Toulouse  en  1831. 

M.  le  docteur  Cornuan,  chirurgien-major  au  iO«  léger,  demande  à  iàire  partie 
de  la  classe  comme  nlembre  résidant.  Il  se  présente  sous  les  auspices  de  MM.  de 
Monglave  et  Haspel.  L'inscription  au  tableau  est  ordonnée:  M.  Haspel  est 
chargé  du  rapport. 

Rapport  de  M.  Maccartby  sur  la  candidature  de  M.  Jules  de  Bertou,  se  pré- 
sentant à  la  classe  pour  membre  résidant ,  sôus  les  auspices  de  MM.  de  Mon- 
glave  et  Ernest  Breton.  Il  est  admis  à  Funanimité,  sauf  la  sanction  de  l'assem- 
blée générale.  '  ~  , 

Pièces  inédites  sur  l'exhumation  des  cendres  d'Héloîse  et  d'Abeilard ,  com  - 
muniquées  par  M.  Vallet  de  Viriville. — Renvoi  au  Comité  du  journal. 

M.  Aguesse  fait  hommage  à  la  classe  du  chaton  d'un  anneau  romain,  trouvé 
à  Saint-Sauge ,  département  de  la  Nièvre.  «-Des  remerciements  sont  votés  au 
donateur. 

/^  Le  vendredi 24 juillet  1840,  soixante- deuxième  assemblée  générale,  sous 
la  présidence  de  M.  J.-B.  De  Bret ,  vice-président  adjoint  de  Flnstitut  Histo- 
rique ;  28  membres  sont  présents. 

M.' Alph;  Fresse-Montval  s'étonne  de  ne  pas  retrouver,  dans  le  procès -verbal 
qni  vient  d^être  lu ,  des  passages  qu'il  a  blâmés  dans  le  procès-verbal  imprimé  ; 
il  en  résulterait  que  celui-ci  n*en  serait  pas  Péxtrait,  mais  l'amplification.  Il  cite^ 
entre  autres  additions,  celle  qui  lui  fait  dire,  contre  sa  volonté,  que  ce  qtjConfait 
^^dinairement  n'est  pas  ce  qu'on  fait  le  mieux.  On  a  fiiit  parler  aussi  à  M.  le 
docteur  Cerise  de  la  Convention ,  et  il  n'en  a  rien  dit. 

M.  lé  secrétàîre->perpétûel  se  reconnaît  seâl  coupable  des  additions  reprochées  ; 
roais  e^-il  fiicile  d*éviler'toute  erreur  dans  un  travail  aussi  rapide?  On  se  trompe, 
d'ailleurs,  en  supposait  lea  procès- verbeaux  imptûmés  plus  développés  que 
<^««x  qui  sont  consignés  dans  les  registres.  C'est  le  coniraîre  qui  a  Keu.  Du  reste, 
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ces  errear»  devieBdront  de  pla9  ea  plus  rares  i  le  conseil  aysgst  décidé  que  dé- 
sarmais les  ppocès-verbaui;  ne.  seraient  livrés  h  rtaQpre^on  cp'apcè|i|  aroir  été 
las  et  saoetioiuaés. 

A  la  aoHe  de  noavelles  expUcations  di)  préapin^nt,  el  4^  WM*  Benia^4  JolUen 
ejU  Qttavi ,  il  est  don«é  leqtare  de  la  correspondance  • 

M.  Martin  ^  de  Paris ,  seçrét^iite  de  la  deaxi^mi^.cla/isQ ,  ip^rcé.  de  si'^baenter ,  a 
été  remplacé  par  M.  J.-L.  Vincent.  L'absence  prolongée  de  M.  Yenedey  Inia 
iait  substituer  également  M.  Grandin. 

Notre  collègue  M.  Scipion  Marin,  de  retom;  de  la  T^rqui^  et  4e  l'Egypte, 
lait  hommage  d*an  tfavail  qu'il  Tient  de  pnbljei*  sur  I9.  solulfi^n  dç  Ifl^  qn^siion 
orientale,  —  Renvoi  à  la  première  classe. 

Ma  Gninoiseafi  (de  Maine-et-l*oire)  |  rappelle  I4  qi^estion  relative  au  peuple 
Jnify  qu'à  avait  traitée  pour  le  Congrès  de  1839  et  qui  ne  put  y  Ueoiiv^  place.  1} 
demande  qu'elle  fasse  paitie  de^  questions  destinées  au  GGmgrès  de  18^-. 

Un  membre  rappelle  que  cette  question  a  occasionnel  cm  conflit  ef.tre  le  Gu. 
mité  des  travaux  et  le  Comité  du  journal  qui  l'o^t  trouvée  égaleipeiit  dange- 
reuse>  et  que  la  troisième  classe,  à  laquelle  on  en  avait  Xf^iiTé  comme  entrant 
dan«  ses  attributions ,  Ta  définitivement  écartée  pour  le  même  motif. 

M.  l'abbé  Badiche ,  président  de  cette  classe ,  confirme  le  fait  et  l'approuve.  *- 
M*  Renzi  croit  qu'il  ne  d^epd  pa3  d'une  <;Usse  4^  44touriier  de  sa  destination 
un  mémoire  Ivresse  au  Congrèt.  -*-  M,  B.  JulUen  approuve  la  conduite  de  la  troi- 
sième clasae,  -^  M*  De  ville  voit  un  grand  danger  à  traiter  en  public  une  q  ue^n 
dogmatique.  —  M.  Fresse-Montval  est  du  même  avis.  —  M.  Rcnzi  insiste  pour 
que  le  mémoire  sqit  lu  et  discuté  au  prochain  congrès.  -^  MM.  Ott^vi  et  Ernest 
Breton  pensent  que,  le  Conseil  et  tous  les  Comité  ^lev^nt  dp  l'fisfeiiiblée  gén^é" 
raie ,  si  celle-ci  confirme  l'ordre  du  jour  de  la  tirpisième  classe  9  il  P*y  a  plus  à  y 
revenir.  -^  L'ordre  du  jour  est  prononcé* 

M.  De  Brière  soumet  une  autorisation  qa'il  vient  de  recevoir  du  ministère 
pour  professer  à  l'Institut  Historique  son  cours  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens 
çl  Us  religions  de  l'antiquité.  Il  désire  deux  séjamces  par  ^em^^ine ,  et  a^cqeptera 
les  jours  et  bennes  que  la  Société  lui  désjgner^t-  --!  Renvoi  au  CoBiité  dei 
travaux. 

Notre  collègue  M.  Fischb^cb  >  juge-de-paix  à  Aix-la^Cbapelle ,  ennonfte  qu'il 
vient  d'être  tr^^nsféré  à  Vandrevange,  pr^s  de  Sarreloujf  ;  îl  cpfitii|ae  avec 
M,  Rumpel  une  Histoire  de  Uf  ville  de  Puron  (en  allemand),  et  nous  ai^nooee 
une  prochaine  livraison»  La  lettre  étant  signée  ;  Me/ubrede  l'JnsHUU  Bi^porique 
de  TV^stphaU^f  M.  Fiscbbacb  est  in  vite,  à.  fournir  des  renseignements  sur  cettç 
Société  qni  nous  est  inconnue. 

Notre  collègue  M.  le  cbanoine  de  Cunha  Barboza ,  secrétaire^perpétnel  de 
VlnslitiiLt, Historique  et  Géographique  du  Brésil  \  adresse  de  très  intéressants  dé<* 
taîlssur  le  premier  anniversaire  de  cette  Société ,- célébré  dans  le  [wslais  du  jeune 
Empereur,  en  présence  des  grands  corps  de  TEtat.  M*  Barbo^n  a  cité  et  traduit 
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en  entier',  daii<  uti  discoars  d'oavennre ,  la  lettre  de  félichations  de  l'iMtilut 
Historiqae  de  Paria  à  eelot  de  Rio-Jaœtro  lors  desa  création.  *—  Sav  la  demande 
de  MM.  Oita vi  et  Erneat  Qr^lon^  aa  esttraU  de  ees  documenta  sera  envoyé  an  Go- 
mité  da  jonmal. 

1 6  volumes  oo  bro^nres  sont  offerts  à  rinstilbQÉ  Histmqne.  -^  Des  iemercre-* 
meots  sont  votés  apx  dbaateara. 

Trois  candidats  i  pcëjwaAëà  par  le$  classes,  sont  élas  an  soontîn  seeret  :  MM .  Le- 
FOBTiEa,  phafmadeA  à  Tron  (Orne) ,  membre  conrespomiant  de  ht  trcnsième; 
Jules  bk  Restou  et  Hu^bt  >  membres  résidants  de  la  qnatrième  ^ 

A  la  suite  d'une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Ottavi,  De  Monghre, 
l'abbé  Badkhe ,  DiKville  et  Dufey  (de  1! Yonne) ,  l'assemblée  arrête  qne  la  notice 
nécrologique  de  notre  collègue  Nfépomacène  L.  Lemercter,  ê»  l'ALcadémie'. 
Française,  que  M«  Dofey  devait  lire  dansoette  séance,  est  ajournée  à  l'assemblée 
générale  d'aoAt ,  et  qu'elle  sera  lue  égnlemenl  par  l'anteur  à  la  séance  d'ouver- 
ture du  Congrès. 

M.  OttaTi»  chargé  de  présenter  à  l'assemblée  des  considéralâons  sur  le  prix 
fondé  à  l'Académie  Française  paor  M»  le  baron  Gobert,  a  la  parole  :  Le  fonda* 
teor ,  dit^il ,  SIb  du  gmiéral  Gc^ert  qni  avait  acquis  une  grande  fortune  sons 
l'Empire,  décéda,  il  y  a  quelques  années,  en  Egypte,  changeant  ce  corps  illustre 
de  décerner  y  au  morceau  le  plus  éloquent  sur  l'histoire  de  France ,  un  prix  de 
10,000  fr.  de  rente,  qui  passerait  à  l'aufteur  d'un  naovceaii  plus  éloquent,  lorsque» 
AU  jt]|;ement  de  l'Académie,  il  s'en  présenterait  dans  les  années suvante?.  Les^ 
envois  ont  élé  nombraix»  Us  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  30«  Six  ont  particulière- 
ment fixé  l'atteniion  des  juges. 

L'orateur  e&«mine  leé  termes  du  testament.  11  a  peine  à  s'expliquer  ce  qu'on 
doit  entendre  par  morceau  éloquent  suc  l'histofee  de  France.  Le  problème  lui 
parait  sans  issue.  £t  ici  il  ne  croit  pas  avancer  un  paradoxe  :  Thistoire ,  en  effbt , 
doit-elle  se  colorer,  comme  la  poésie,  d'une  beauté  étrangère?  du  l'hi^x^rien  je  plus 
clair  est-il  ]e|>lus  éloquent?  Fairt*il  modeler  en  cire  Jemt-sans-Peur  et  ses  con- 
temporains? ou ,  comme  les  prophètes,  souffler  sur  des  ossements  blanchis  et 
leur  dire  :  Marchez  ? 

Parmi  les  six  ouvrages  hors  ligne  dont  M*  Ottavs  a  parié ,  il.  e»  signale  un  très' 
utile,  qai  iest  le  fruit  de  dou;Ee  à  quinze  ans  de  recherchés,  et  qni  renferme 
d'immenses  documents»  c^est  ï Histoire  des  Français,  de  notre  ancien  colKi^ue 
M.  Lavallée ,  professeur  d'histoire  à  l'école  milttaire  de  Saint*€yr.  L'autemr  liallie 
tons  ses  faits  à  une  uoité  politique ,  la  France;  kune  unité  morale,  le  Christia* 
nisme.  Son  livre  est  très  correctement  écrit  ;  M.  Ottavi  le  troave  très  éloquent. 
Le  quatrième  rang  lui  a  été  assigné  par  rAcadémie* 

^'Histoire  de  saint  Louis  ^  par  notre  collègue  M*  le  marquis  de  Villeneuve- 
1  rang,  n'est  point,  suivant  l'orateur ,  un  morceau  de  passion ,  d'éclat ,  c*est  un. 
motceau  d'ordre ,  de  logique ,.  qui  appartenait  plutôt  à  L'Académie  des  Inscrip- 
lions,  où  l'auicur  a  obtenu,  depuis»  un  fauteuil. 
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'  Le  trbisîëme  ouvrage  que  j*ai  à  citer ,  dît  M.  Ottavi ,  est  on  ouvrage  bien  sin- 
gnlier ,  bîeo  éloquent,  un  ouvrkge  tout  coloré  en  relief,  profondément  senti, 
heurté  souvent,  hasardé ,  au  fil  souvent  rompu  ;  mais ,  à  cause  de  l'éloquence , 
de  la  passion ,  de  Féclat  qui  y  règne ,  il  méritait  peut-être  sur  tous  les  autres 
d'èlre  couronné.  Je  veux  parler  de  l'œuvre  de  notre  collègue  M.  Jules'  Micbelet. 

V Histoire  de  Louis  XIII,  de  M.  Bazin ,  est  un  livre  fort  agréable.  L'auteur 
ne  fait  point  parade  d'érudition  ;  il  se  pique  d'exactitude.  Ses  recherches,  qu'il 
dérobe  au  lecteur,  ont  dû  lui  coûter  beaucoup  ;  mais  il  est  ingénieux  et  pas  élo- 
quent 'y  il  n'a  pas  voulu  être  éloquent.  Son  récît  est  fort  habile.  Il  a  obtenu  l'ac- 
cèssit. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  de  cette  revue ,  dit  l'orateur ,  deux  écrivains  qu'on 
peut  appeler  les  martyrs  de  la  science ,  et  qui,  pour  arriver  à  leur  but ,  ont  con- 
sumé leurs  plus  belles  années  dans  la  pauvreté  et  le  travail,  M.  Augustin  Thierry 
et  U.  Alexis  Monteil  qui  ne  méritait  pas  d'être  oublié.  Ce  vieillard  jeone 
homme,  riche  de  la  lecture  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  devait  être  doaé 
d'une  organisation  de  fer  pour  ne  pas  succomber  à  si  rude  labeur.  Il  ne  raconte 
pas  les  événements  politiques ,  il  n'écrit  pas  Vhistoire  bataille }  mais  il  suit  avec 
une  persévérance  inouïe  les  Français  de  tous  les  états  à  travers  toutes  les  trans- 
formations de  la  société  française. 

M.  Ottavi,  après  avoir  critiqué  en  passant  les  dénominations  imposées  par  l'an- 
teur  «uxisièclès  qui  divisent  son  livre,  annonce  que  ce  monument  œre  perennins 
n'aura  pas  moins  de  iO  volumes.  Le  style  en  est  simple ,  correct,  rapide.  L'an- 
teur  cherche  plus  à  éclaircir  qu'à  briller.  11  y  a  quarante  ans  qu'il  poursuit  son 
œuvre.  Un  extrait  en  a  été  adressé  à  tous  les  journalistes  ;  M.  Ottavi,  en  cette 
qualité ,  a  reçu  le  sien.  Il  en  lit  quelques  fragments.  Si  la  patience ,  dit-il ,  est 
du  génie ,  celle  de  M.  Monteil  méritait  d'être  récompensée.  Peut-être  a  t-il  en 
tprt  de  s'enchaîner ,  comme  l'auteur  d'Anacharsis ,  à  la  forme  exigeante  d'an 
voyageur  qui  raconte. 

Quant  B  notre  ancien  collègue  M.  Augustin  Thierry  ,  l'Académie  a  bien  fait 
de  couronner  ses  travaux.  Il  a  été  le  véritable  martyr  de  la  science  ;  il  a  perda 
la  vue  dans  cette  persévérance  de  recherches.  Notre  collègue  M.  Vilienave  se 
plait  à  publier  que ,  lorsque ,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  Français  ^  il  inséra 
pour  la  première  fois  %t%  Lettres  sur  l'histoire  de  France ,  le  publie  n'y  vit 
qu^un  hors-d'œuvre ,  les  abonnés  se  plaignirent ,  il  fallut  discontinuer.  M.  Thierry 
eut  le  courage  de  renoncer  à  la  popularité  politique  ,  à  la  fortune  peut-être  et 
aux  honneurs.  11  s'enferma  dans  l'étude  et  il  est  sorti  resplendissant  de  ce  tom- 
beau. Son  style  est  éloquent,  sobre ,  clair.  La  première  partie  de  son  œavrc 
abonde  en  considérations  brillantes;  dans  la  seconde  (  Récit  des  temps  mérovin- 
giens )  y  il  est  encore  éloquent ,  palpitant  d'intérêt  et  de  poésie.  C'est  à  la  fois 
rhisloire ,  le  roman  et  Tépopée  de  la  France. 

Le  prix  lui  était  du.  M.  Bazin  méritait  un  accessit,  quoiqu'il  se  recommande 
moins  par  son  éloquence  que  par  le  charme  de  sa  diction.  On  pouvait  accorder 
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une  mention  honorable  à  M.  le  marquis  de  VillcneuTe-Trans ,  et  payer  un  juste 
tribut  d'admiration  à  M*  La?allëe.  Mab ,  au  premier  abord  ,  le  plus  éloquent  des 
historiena.est.M.  Michelet*  Dea  conaidërationa  morales  ont  dû  sans  doute  déter- 
miner le  choix  de  l'Académie.  Sa  position  était  bdle,  mais  sa  tâche  difficile. 
Nous  verrons  comment  rAcadémie  des  Inscriptions ,  à  laqwHe  M.  le  baron  <}o- 
bert  a  .£ût  an  legs  semblable  ^  remplira  la  sienne.  Quoi  qn  il  en  soit ,  l'Institut 
Historique ,  placé  en  vedette  aux  avant-postes  de  la  science  qui  constitue  sa 
spécialité,  ne  pouvait  rester  étranger  à  un  événement  de  cette  importance. 

M.  Alph.  Fresse-Montval  rend  hommage  à  l'impartialité  du  préopinant.  Il  att- 
rait désiré  seulement  une  solution  plus  tranchée.  11  ne  suffisait  pas  d'analyser  le 
mérite  des  concurrents ,  il  ûdlait  suivre  l'Académie  dans  ses  jugements  et  les 
examiner.  L'incertitude  de  ce  corps  savant  semble  avoir  influencé  M.  Ottavi. 
M.  Fresse-Montval  regrette  de  ne  pas  connaître  son  opinion  j^  mais  il  loue  la  ma- 
nière dont  il  a  défini  l'éloquence  qui  convient  à  l'histoire.  L'Académie  lui  semble 
avoir  bien  jugé.  Une  notable  partie  de  l'œuvre  de  M.  Thierry  renferme  les  condi- 
tions d^éloquence  requises.  11  n'a  pas. été  étonné  de  voir  M.  Michelet  exclu.  L'ora- 
tear  fait  ici  abstraction  du  respect  et  de  la  reconnaissance  qu'il  professe  pour  sa 
personne.  Obligé  de  recourir  aux  Archives  du  Royaume  pour  l'Institut  Histo- 
rique et  pour  loi ,  il  a  trouvé  dans  notre  honorable  collègue  un  Mécène  fort 
obligeant  et  fort  éclairé*  Mais  l'éloquence  historique  doit  toujours  jaillir  du  coeur 
et  non  de  la.  pensée;  M.  Michelet  a  le  caractère  aventureux ,  paradoxal.  Son  ta- 
lent est  celui  d'une  époque  de  décadence  où  tout  se  formule  en  relief. 

M.  Ottavi  déclare  avoir  cherché,  avant  tout,  dans  sou  rapport,  à  s't  ffacer  et 
à  peser,  au  nom  du  public ,  les  titres  des  concurrents.  La  mission  était  délicate; 
celle  du  journaliste  est  surtout  une  mission  de  bienveillance.  Cuvicr, disait  : 
Quand  je  lis  Boflbn,  j'oublie  Linné  ;  quand  je  lis  Linné,  j'oublie  BuQbn.  Moi , 
quand  je  lis  les  historiens  dont  parle  mon  rapport ,  dit  M.  Ottavi ,  je  suis  sous  le 
charme  de  lemrs  œuvres ,  je  cède  au  prestige.  Dispensez-moi  de  réviser  le  juge- 
ment de  l'Académie  ;  je  nie  déclare  incompétent.  Je  n'ai  qu'un  voçu  à  formçr,  c'est 
qac  de  nouveaux  barons  Gobert  se  présentent  pour  M.  Lavallée  et  ppur  ceux 
qni ,  cette  fois ,  n'ont  pas  eu  le  prix.  Souffrez  que  mon  rapport  n'ait  pas  d'autre 
conclusion! 


Dans  sa  soixante- troisième  assemblée  générale ,  du  vendredi  fli  août  1840, 
l'Institut  HistQrique  y  présidé  par  M.  De  bret ,  a  admis  ,  au  scrutin  secret ,  cinq 
membres  nouveaux  :  MM.  Daniel  Rozièbjs  (de  Laval),  à  la  première  classe  $  le 
viconiTE  0B  Saikt-Poncy  ,  à  la  deuxième }  le  docteur  Maione  et  N.-H.  Cxllieb  , 
à  la  troisième,  et  le  docteur  Cobnuau  ,  à  la  quatrième. 

Deux  autres  candidau  se  présentent  :  MM.  le  marquis  François  Cungo  d'Or- 
MATio ,  à  la  première  classe ,  et  £.  D.  Rcrnado  ,  à  la  troisième.  Des  commissaires 
«ont  nommés  pour  examiner  leurs  titres. 
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DaBslamèiiie  assemblée  gënërsle ,  sur  le  rapport  de  M.  le  doctear  Cerise , 
délégué  par  le  Comité  des  trayavx,  llnstUat  Historique  a  dëtemtiné  les  sujets 
des  quatre  prixannaels  fondés  par  notre  admiaistratèiir-trésorier  M .  A.  Renzi, 
dans  la  spécialité  des  qoatre  dasses  ^  et  le  sujet  d»  grand  prix  biennal  fondé  par 
le  même  >  snr  une  question  embrassant  h  spécialité  des  qoatre  classes  réunies. 
Ces  sujets  seront  portés- à  la  connaissance  du  public  dans  la  séatiee  d^onver- 
iure .  du  Gongsès  hisiori<pie  de  1 SM  y  ie  1^  septembre. 


itti»iP'  I 
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Les  musées  de  la  Russie  ▼ieilnent  de  s'enrichir  d'un  grand  nombre  d'antîqai'- 
tés,  trouTées  aux  enTÎrons  de  Kertcb.  De  grande»  pierres  étant  posées  avec  aoe 
apparente  régularité  sur  le  faîte  de  la  montagne  de  Mithridate,  le  directear  da 
musée  de  Keftch  fit  &ire  des  fouilles  y  et  trouva  sous  Tune  déciles  trente  pièces 
de  monnaie  de  différents  rois  du  Bosphore  :  quatre  de  Tiberius  Julius  Sauroma- 
tus  ;  huit  de  Rikouporis  l^  ;«inq  de  Cotys  II;  six  de  Rimîtàlke,  et  sept  deSau- 
Tomate  III ,  toutes  bien  conservées.  Une  de  celles  de  Sauromate  II  (Tiberias 
Julius)  ne  ressemble  pas  aox  autres  du  même  roi,  antérieurement  trouvées.  Le 
Intste  du  souverain  est  tourné  k  gauche  et  non  à  droite;  sur  le  revers  est  une 
grande  porte  entre  deux  tours;  au  pied  est  enchaîné  un  guerrier  en  costame 
Scythe;  du  même  côté,  le  tronc  d'un  arbre  est  caché  par  la  tour,  et  au  bas  sont 
les  lettres  M.  H.,  qu'on  trouve  sur  la  plupart  des  monnaies  du  Bosphore.  Des 
kourgaaes  (tumuti)  ont  été  fouillés,  et  quatre  contenaient  des  tombeaux  enri- 
xim  d'dbjets  remarquables.  Dans  un  étaient ,  auprès  d'iùi  squelette ,  une  épée, 
beaucoup  de  flèches  de  formes  différentes  et  les  restes  d'une  cuirasse^  compo- 
sée d'écaillés  d*airain  cousues  sur  une  veste  de  peau,  un  capediunculœ  et  deux 
amphores  avec  des  inscriptions*  Le  casque  et  les  cuissards  sont  assez  bien  con- 
servés. Dans  un  autre  était  un  vase  funéraire,  orné  d'un  dessin  de  couleur  ronge 
'SUr  un  fond^  noir.  Dans  le  troisième  gisait  le  squelette  d'une  femme  sur  une 
eoildie  d'herbes  marines*  Le  quatrième  contenait  un  foseau  à  filer  en  ivoire, 
et  deux  petits  flacons  de  cristal ,  dont  l'un  est  teint  de  couleurs  brillantes;  il  est 
en  argile,  et  a  la  forme  d'une  amphore.  Tous  ces  objets  ont  une  grande  analogie 
avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  à  différentes  époques  dans  les  tombeaux  de  la  Grèce, 
surtout  dans  ceux  des  environs  d'Agrigente. 

.  -—Un  peu  au  nord  de  la  ville  de  Duvango,  an  Mexique  ,  s'alonge  du  nord  at 
sud»  sur  le  versant  oricntal.de  la  Cordillière,  une  vallée  inculte  qu'<Mi  désigne 
sous  le  nom  de  Grosse  Bourse  ou  Bolson  de  Mapimi.  A  de  grandes  distances  les 
uns  des  autres,  quelques  hardis  colons  ont  fondé  des  établissements,  des  fermes 
oii  ils  élèvent  d'innombrables  bestiaux.  Les  Apaches,  les  Comanches  et  autres  tri- 
bus indiennes  de  la  frontière  poussent  souvent  leurs  excursions  jusque  là.  Un 
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jour,  don  Jaan  N.  Flores,  propHëtairé  de  Vhacienda  (ferme)  de  Saînt-Jean  de 
Costa,  s'était  aveaturé  fort  lotn  à  Test  dans  les  terre»  presque  ignorées  de  sa  dé- 
pendance }  il  se  trouvait  à  une  centaine  de  lieues  de  Durango.  Sur  le  flanc  d'une 
montagne  il  aperçut  l'ouverture  d'une  grotte  :  il  y  montait  voulut  ^nétrer  dans 
rintérieur. .  •  mab  il  en  sortit  imaiédiatement,  frappé  de  terreur  et  se  signant, 
il  croyait  être  tombé  au  milieu  d'un  repaire  de  sauvages  féroces,  car  il  avait  vu 
une  maltitadc  innombrable  d'hommes  assis  dans  le  plus  profond  filenqe»  La 
solitude  du  lieu  où  nul  sentier,  nulle  terre  foulée ,  nulle  trace  de  piçd  humain  jue 
se  distinguait,  fit  penser  è  ses  compagnons  qu'il  était  sous  Hnfluence  d'une  bal- 
lucination.  Ils  entrèrent  dans  la  caverne,  bien  armés  et  niunis  de  torches.  Quel 
spectacle  ae  développa  sous  leurs  yeux  à  la  lueur  jaunâtre  de  la  résine  enflam- 
mée, aux  reflets  douteux  des  sombres  voûtes  de  la  grotte!  •—-  a  Plus  de  mille 
cadavres,  en  parfait  état  de  conservation,  sont  assi^  sur  le  sol,  les  mains  croisées 
par-dessus  les  genoux  ;  ils  sont  partagés  en  divers  groupes ,  sans  doute  par  or- 
dre de  familles.  Leurs  vêtements  consistent  en  tuniques  de  dentelle  (tilmas  de 
lechuguilla)  travaillées  et  tissées  d'une  manière  admirable,  avec  des  bandes  et 
des  écharpes  (bezucos)  d'étoffes  diverses  et  de  couleurs  variées,  toutes  d'un  vif 
éclat.  Leurs  ornements  sont  des  chapelets  de  graines  ou  de  petits  fruits  entremê- 
lés de  petites  billes  blanches  semblables  à  des  os  taillés,  et  des  petits  peignes  en 
guise  de  pendants  d'oreille,  avec  des  petits  os  cylindriques,  dorés  et  d'un  poli 
parfait.  £es  sandales  (vulgo  huarachis)  sont  aussi  d'une  espèce  de  liane  tressée  en 
grosses  mèches  et  assujéties  à  la  jambe  par  des  fils  de  même  matière»  »  (Extrait 
de  la  lettre  du  gouverneur  de  Durango  au  ministre  de  rintérieur.)  Le  même 
courrier  qui  apportait  à  Mexico  cette  nouvelle  était  chargé  d'un  paquet  renfer- 
mant une  bandelette  prise  sur  un  des  cadavres,  et  divers  échantillons  de  luni- 
ques  (tilmas),  d' écharpes  et  de  bijoux.   Il  annonçait  aus&i  que  le  gouverneur 
avait  engagé  d'une  manière  pressante  le  propriétaire  à  murer  l'entrée  de  la  ca- 
verne jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  eut  ordonné  des  mesures  à  l'égard  de 
cette  précieuse  catacombe.  Ce  serait  vraiment  une  perte  pour  la  science  si  quel- 
que avide  bande  de  sauvages  profanait  et  bouleversait  ce  séjour  du  trépas,  dans 
Tespoir  d'y  découvrir  quelque  trésor. 

— On  a  trouvé  dei*nièrement  dans  la  bibliothèque  de  l'université  deLeipzick  on 
vieux  manuscrit  contenant  quelques  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment en  langue  polonaise,  mais  écrits  en  caractères  arabes.  Ce  curieux  manuscrit, 
dont  l'origine  n'a  encore  pu  être  précisée,  paraît  appartenir  au  temps  où  la  Rus- 
sie subissait  le  joug  des  Tatars  ;  cette  opinion  du  moins  est  celle  des  feuilles 
allemandes  auxquelles  nous  empruntons  la  présente  nouvelle. 
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PRIX  D'HISTOIRE, 

Sovibis  par  Vhistïtnt  $t0tortqne. 

Sont  admis  à  concourir  les  personnes  étrangères  à  l'Institut  Historique  et  les 
membres  de  cette  Société ,  à  l'exception  des  juges  du  concours. 

Chaque  aémetre  doit  être  écrit  en  français  ou  çn  latin ,  et  muni  d'une  ëpi 
graphe  qui  sera  répétée  dans  un  billet  cacheté  renfermant  le  nom  et  la  demeure 
du  concurrent. 

Les  luUets  appartenant  aux  manuscrits  couronnés  ou  mentionnés  seront 
ouverts  en  séance  publique  du  Congrès  annuel.  Les  autres  resteront  cachetés,  et 
«eront  remis  avec  les  mémoires  aux  auteurs  qui  justifieront  des  épigraphes. 

Les  mémoires  couronnés  ou  mentionnés  seront  considérés  comme  des  titres 
suffisants  pour  foire  ouvrir  les  portes  de  rbstkut  Historique  aux  auteurs  qui 
demanderaient  à  y  être  admis,  pourvu  toutefois  qu'ils  remplissent  les  autres 
conditions  requises. 

PRIX  BIENNAL  DE  600  FRANCS. 

Terme  de  rîgneur.pour  la  remise  des  manuscrits  le  15  juin  184SU  Ce  prix  sera 
décerné  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre  184S, 

QUESTION 

EMBRASSANT   LES  SPECIALITES  DES  QUATRE  CLASSES 

DE  l'institut   historique. 

«  Indiquer  avec  précision  et  soumettre  aune  application  rigoureuse  les.di^ 
verses  sources  de  l'histoire  des  peuples  anciens  en  général ,  et  en  particulier  des 
Assyriens;  des  Egyptiens,  des  Perses,  des  Phéniciens,  des  Hébreux  et  des 
Grecs.  » 

PRIX  ANHUELS  DE  200  FRANCS. 

T^rme  de  rigueur  pour  îa  lemise  des  manuscrits  le  12  juin  1841. 

Ces  prix  seront  décernés  à  l'ouverture  du  Congrès  de  septembre  l&il- 
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QUESTIONS 

CORRESPONDANT  AUX  QUATRE  CLASSES 
DE  l'institut  historique. 

PREMIÈRE  CLASSE. 
Histoire  générale  et  Histoire  de  France* 

«  Faire  lliistoire  do  Concile  de  Trente  dans  set  rapports  avec  la  politique 
française.  » 

deuxième  classe. 

^Histoire  des  langues  et  des  littératures. 

«  Déterminer  les  causes  qni  ont  fait  parvenir  la  langoe  française  an  rang  de 
langae  internationale ,  et  qni  ont  préparé  son  élévation  définitive  an  rang  de 
langue  universelle  succédant  à  la  langue  latine  |  comme  celle-ci  avait  succédé 
à  la  langue  grecque.  »  » 

fROISIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  sciences  physiques  p  mathénuUiques^  sociales  et  pldlosophiques. 

«  Faire  l'histoire  abrégée  des  divers  systèmes  économiques  qni  ont  été  emei- 
gnés  ou  essayés  en  France,  depuis  Colbert  jusqu'à  la  fin  de  l'£mpire.  Montrer 
les  relations  qui  existent  entre  ces  systèmes  et  les  diverses  doctrines  politi- 
ques qui  se  sont  produites  depuis  deux  siècles  dans  la  société  française,  s 

QUATRIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  BeauX'Arts. 

«  Déterminer  Tordre  de  succession  d'après  lequel  les  divers  éléments  qoi 
constituent  la  musique  moderne  ont  été  introduits  dans  la  Composition; 
signaler  les  causes  qni  ont  donné  lien  à  l'introduction  de  ces  éléments.  » 


S'adnBSser^  pour  ks  rtfiêctgnemenU ,  au  siège  de  F  Institut  Historique, 
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MEMOmES. 


PARME  NT  1ER. 

Baffon -a  défini  le  géoie  ^  une  longue  patience,  La  vie  entière  de  Parmeniier 
«si  la  démonstration  éclatante  de  cette  vérité,  qui,  pour  n^ètre  plus  contestable, 
n'a  besoin  que  d'être  prise  dans  un  sens  moins  absolu.  Parmentier  a  poursuivi 
avec  une  rare  persévérance  la  conquête  des  principes  alimentaires  auxquels  il  a 
pour  toojours  attaché  son  nom  ;  et  cette  même  persévérance,  qui  l'avait  si  heu  - 
rensement  aidé  à  deviner  les  secrets  de  la  nature,  contribua  puissamment  à 
lever  les  obstacles  qu'opposaient  à  la  propagation  de  la  lumière,  péniblement 
obtenue,  d'absurdes  et  tenaces  préjugés.  Il  lui  fallut  faire  les  plus  rudes  et  les 
plus  coûteuses  expériences  pour  mettre  hors  de  doute  la  réalité  de  ses  décou- 
vertes ;  et,  quand  il  eut  acquis  pour  lui-même  la  certitude  qu'il  n'avait  pas  étreint 
que  des  chimères,'il  affronta  courageusement  le  martyre  du  ridicule  pour  doter 
rhumanité  d'une  inappréciable  ressource  contre  les  disettes  pubUques,  fléau 
devenu  de  son  temps  périodique,  comme  les  saisons.  En  retraçant  la  vie  de 
Parmentier,  nous  n'obéissons  pas  seulement  au  devoir  d'une  imprescriptible  re- 
ronnaissance  ;  «ous  désirons,  tout  en  cédant  à  l'effusion  de  notre  âme,  ofTrir 
une  salutaire  leçon  à  notre  siècle.  Aigourd'hui  la  «oif  du  succès  en  tout  genre 
est  tellement  déréglée,  qu'elle  demande  à  être  satisfaite  dans  le  plus  bref  délai, 
sans  même  se  donner  le  temps  dcNs'assôuvir.  On  a'a  pas  plutôt  jeté  le  gland 
dans  les  entrailles  de' la  terre,  qu'on  veftt,  en  se  relevant,  aller  heurter  son  front 
contre  un  chêne  au  large  feuillage  subitement  épanoui.  Au  lieu  d'attendre  la 
naturelle  croissance  des  choses,  on  la  précipite  par  toute  espèce  d'artifices  fu- 
nestes. On  met  tout  en  serre-chaude;  ou  n'aime  plus  que  les  fruits  venus  avant 
la  saison  ;  on  s'impatiente  contre  la  Providence;  on  l'injurie;  et,  lorsque,  pour 
prix  de  tant  d'effortssi  aveuglément  dépensés,  on  ne  Recueille  que  déceptions 
amères,  qu'avortements  monstrueux,  on  lance  de  folles  imprécations  contre  la 
nature,  d'ordinaire  si  libérale,  et  qui  ne  re&se  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas  l'in- 
terroger, 

Parmentier  (Antoine-Augustin)  na(]ult,  le  17  août  1737,  à  Montdidicr,  ville 
peu  importante  de  la  Picardie.  Appartenant  à  une  £imille  honnête,  mais  pauvre, 
il  ne  put  pas  recevoir  une  éducation  complète  dans  les  grands  foyers  de  lumières 
alors  confiés  presque  tous  aux  soins  de  la  célèbre  compagnie  de  Jésus.  Il  ne  fu^ 
pas  donc,  comme  la  plupart  des  jeunes  gens  de  son  âge,  élevé  dans  le  culte 
exclusif  des  lettres  qui  n'a  pas  encore  cessé  d'être  le  caractère  distinctif  des 
établissements  publics.  Il  put  apprécier  les  beautés  de  Virgile  et  de  Gicéron , 
sans  concevoir  pour  les  métiers  et  les  arts  utiles  ce  dédain  aristocratique  que 
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Ton  patse  dans  le  commerce  des  antenrs  grecs  et  latins.  A  Rome  et  à  Athènes, 
rindastrîe  et  même  l'agncnltare  étaient  Tobjet  des  occnpations  des  esclayes  ;  les 
hommes  libres  ne  les  pratiquaient  qae  par  passe-temps.  Dans  nos  sociétés  mo- 
dernes, long-temps  les  classes  privilégiées  ont  méprisé  les  travaux  des  champs 
et  les  procédés  même  à  l'aide  desquels  on  confectionnait  ces  magnifiques  étoffes 
et  ces  brillantes  parures  dont  elles  s'enorgueillissaient  tant.  Sous  la  double  in- 
fluence des  doctrines  de  l'antiquité  et  des  préjugés  nobiliaires  du  moyen-âge, 
réducation ,  au  dix-huitième  siècle,  était  peu  tournée  vers  les  arts  nécessaires  à 
la  TÎe.  Parmentier  dut  peut-être  à  la  pauvreté  de  sa  famille  de  n'apporter  dans 
le  monde  aucune  prévention  contre  les  professions  qui  sont  les  mamelles  des 
États.  Sa  mère,  femme  de  beaucoup  d'instruction ,  fut  son  premier  précepteur; 
elle  lui  apprit  le  latin  ^  et  sans  doute  les  leçons  maternelles  n'avaient  ni  l'aridité 
ni  le  pédantisme  de  ces  leçons  des  régents  de  collège^  qui  tout  ensemble  étei- 
gnent l'imagination  et  dessèchent  le  coeur  lorsqu'elles  ne  le  dépravent  pas.  Un 
ecclésiastique  ajouta  quelques  éléments  à  ces  rudiments  si  bornés  ;  mais  le  jeune 
Parmentier  n'avait  besoin  que  de  croître  ;  la  vie,  voilà  le  véritable  instituteur 
des  hommes  de  génie.  Au  moins,  s'il  avait  peu  acquis,  il  n'avait  rien  à  perdre; 
trop  heureux  ceux  qui,  parvenus  à  un  âge  mûr,  n'ont  pas  à  défaire  entièrement 
la  trame  de  l'éducation  première. 

Destiné  à  être  pharmacien ,  Parmentier  entra  de  bonne  heure  en  apprentis- 
sage. Les  jeunes  gens  qui  embrassaient  cette  profession  étaient  assujétis,  d'un 
côté,  comme  les  garçons  chirurgiens,  à  une  espèce  de  service  domestique,  pen- 
dant que,  d'un  autre  côté,  ils  trjaivaillaient  comme  des  manœuvres.  Ces  premier» 
abords  d'une  carrière  qui ,  à  travers  le  charlatanisme,  pouvait  mener  rapidement 
à  la  fortune,  ne  rebutèrent  aucunement  le  jeune  Picard.  Plein  d'ardeur,  il  arrive 
à  Paris,  à  l'âge  de  dix«septansy  auprès  de  M.  Simonet  son  parent;  et  le  contraste 
si  vif  entre  des  occupations  pénibles  et  presque  humiliantes,  et  les  séductions 
irrésistibles  de  la  capitale  ne  parait  pas  avoir  amené  un  de  ces  épisodes  qai 
marquent  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  de  tant  d'hommes  célèbres.  Quoique  doué 
d'une  âme  très  impressionnable,  Parmentier  se  laissa  peu  emporter  aux  égare- 
ments de  la  jeunesse.  Il  conserva  pour  les  femmes  un  culte  qui  fut  nn  salutaire 
rempart  contre  les  suggestions  désordonnées  des  sens  ;  et  les  forces  de  son 
organisation,  toutes  concentrées  dans  l'étude,  ne  subirent,  de  la  sorte,  aucune 
lâcheuse  diversion.  Les  Muses  étaient  vierges.  La  science  est  la  sœur  de  la 
chasteté  ! 

La  guerre  du  Hanovre  ayant  éclaté  en  1757,  Parmentier  partit  en  qualité  de 
pharmacien  militaire.  Son  caractère  et  son  esprit  grandirent  rapidement  an  mi- 
lieu des  plus  cruelles  épreuves.  Fait  prisonnier  cinq  fois,  réduit  k  un  dénùment 
absolu ,  il  ne  démentit  pas  un  instant  sa  gaîté  ordinaire.  Sur  la  paille  humide  et 
dans  l'obscurité  des  cachots,  il  oubliait  facilement  ses  souffrances  dans  Tenthoa- 
Masme  croissant  qn*il  ressentait  pour  la  science.  Ainsi,  la  passion  de  Tétude  qui 
l'avait  préservé  des  embûches  sans  nombre  que  tend  une  -grandie  ville  I  une 


jeune  imagiiiaiion ,  lui  allégeait  le  poids  accablant  des  privations  les  plus  dares. 
Aus«i  revint' il  en  France  riche  d'observations  et  d'idées  saines  paisées  dans  les 
savants  entretiens  de  Me^er^  pharmacien  de  Francfort  sur  le  Mein.  Ici  nous 
placerons  une  réfleiioa  dont  la  justesse  nous  frappe.  On  ne  cesse  de  répéter  q[U6 
les  circonstances  font  les  grands  hommes.  Certes  il  faut  une  révolution  pour  ou- 
vrir îine  route  vers  le  poste  suprême  à  àe^s  hommes  tels  que  César,  Crom'wellet 
Napoléon.  Mais  qu'on  veuille  bieîk  reconnaître  que  souvent  des  conjonctures  où 
la  plupart  des  hommes  se  perdent  ne  so  nt  que  des  points  d'appui  pour  des  or- 
ganisations d'élite;  et  alors  est-il  bien  juste  de  dite  que  les  événements  déter- 
minent le  sort  d*un  esprit  supérieur  ? 

Rentré  dans  la  capitale  de  la  France,  Parmentier  reprit  ^e»  travaux  avec  un 
incroyable  redoublement  d'activité.  Quoique  obligé  de  cantonner  son  esprit 
dans  une  spécialité  peu  éclatante,  pour  se  créer  des  moyens  d'existence,  il  ^ut 
se  lancer  avec  bonbeur  dans  le  courant  d'innovations  scientifiques  qui  entraî- 
nait son  siècle.  Grâce  à  deux  puissants  protecteurs,  qui  ne  négligeaient  aucune 
occasion  de  mettre  son  mérite  en  évidence,  il  parvint  en  peu  de  temps  au  grade 
d'apothicaire  major  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Il  eut,  dans  ce  poste,  une  lutte  assez 
singulière  à  soutenir.  Les  sœurs  de  l'établissement  étaient,  en  vertu  d'un  pri- 
vilège qui  leur  avait  été  concédé  par  Louis  XIV,  en  possession  d'exercer  la  phar- 
macie. Elles  contestèrent  la  validité  de  la  nomination  de  Parmentier  ;  et  îe  roi 
Louis  XVI,  tout  en  lui  retirant  le  brevet  d'apothicaire  major^  lui  accorda  un  trai- 
tement de  1 ,200  livres,  avec  un  logement  qui  lui  avait  déjà  été  donné. 

Une  fois  son  existence  matérielle  assurée,  Parmentier  ne  se  livra  plus  qu'à  son 
goût  enthousiaste  pour  les  sciences.  H  suivit  avec  assiduité  les  cours  de  physique 
de  l'abbé  Nollet,  qui  attiraient  alors  un  auditoire  fort  nombreux.  Les  leçons  de 
chimie  des  frères  Rouelle  n'avaient  pas  pour  lui  un  attrait  moins  vif;  et  il  trou- 
vait encore,  au  milieu  de  tant  d'occupations  et  des  devoirs  de  sa  place,  le  temps 
nécessaire  pour  accompagner  Bernard  de  Jussieu  dans  ses  herborisations.  C'était 
surtout  les  résultats  utiles  qu'il  poursuivait  dans  ses  études.  ^Les  phénomènes 
curieux  n'étaient,  pour  son  esprit  positif,  qu'une  distraction  passagère;  volon- 
tiers il  sacrifiait  les  jouissances  variées  qu'offrent  les  parties  brillantes  de  la 
science,  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'acquisition  de  vérités  modestes,  mais  d'une 
application  immédiate  aux  besoins  de  là  vie.  Pendant  que  Buffon ,  ce  poète  su- 
blime de  la  nature,  se  plaisait  à  évoquer  les  mondes  éteints  à  l'aide  de  son  ima- 
gination ,  et  qu'après  a^oir  reconstitué  des  créations  disparues,  il  arrangeait  les 
inondes  futurs  avec  une  inspiration  vraiment  divine;  pendant  que  Bernardin 
de  Saint-Pierre  interrogeait  les  harmonies  de  l'univers,  comme  un  amant  cherche 
à  deviner  les  moindres  palpitations  du  cœur  de  sa  maîtresse ,  et  qu'il  faisait  jaillir 
des  hymnes  poétiques  en  l'honneur  de  la  Providence  de  certains  détails  de  l'ordre 
nniversel  que  d'autres  tournaient  en  accusations  contre  le  régulateur  suprême 
des  choses,  Parmentier  semblait  comme  baisser  sa  paupière  fatiguée  devant  cet 
hauteurs  splcndides  de  la  science,  et  il  se  bornait  à  l'étude  rebutante  de$  pbéao< 
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mènes  les  pTas  valgaires  et  des  prodnctions  les  moins  nobles  de  la  n^^are.  Ce 
n'est  pas  que  son  intelligence  ne  comprît  tonte  la  grandeur  des  plans  de  Dien,  et 
qu'elle  ne  fût  attirée  Tcrs  les  points  extrêmes  de  M  création,  comme  raiguille 
ikscinée  par  tes  pôles.  Certes,  plus  d'une  fois,  en  analysant  la  pomme  de  terre, 
et  en  regardant  au  fond  de  Talambic,  il  dut  comme  éprouTcr  subitement  un  im^ 
mcnse  regret  de  délaisser  les  per^ectÎTCs  enivrantes  ouvertes  par  te  génie  de 
BnfTon ,  pour  s'enterrer  dans  une  «phère  étroite  et  enfumée.  Aujourdliai 
pourtant  la  plupart  des  Idées  de  Fauteur  de  V Histoire  unis^erselk  sont  comme  ces 
bellies  tapisseries  des  Gobelins  qu'on  étale  Êtstueusement  dans  quelques  jours  de 
fête;  mais  tout  ce  luxe  scientifique  vaut-il  ces  humbles  mat»  décisives  découvertes 
qui  sauvent  les  dlasses  ind%entes  des  angoisses  et  des  tentations  de  ht  Ikim? 

Le  fait  distinctif  du  génie  de  Parmentîer^  c'est  d'avoir  tourné  ta  science  vers 
Tamélioratton  du  sort  de  l'homme;  c'est  de  n'avoir  pas  a^ité  stéfilement  un 
flambeau  qui  éblouit,  mais  d'avoir  répandu  une  lumière  qui  vivifie  et  qui  féconde, 
n  est,  sous  ce  rapport,  plutôt  notre  contemporain  qu'un  représentant  du  dix- 
huitième  siècle.  Comme  nous,  il  se  préoccupait  de  ta  condition  misérable  du 
peuple;  et  pourtant  ri  ne  partageait  nullement  les  iUusions  de  son  temps  sur  les 
avantages  des  constitutions  politiques  et  sur  les  bien&its  de  la  philosophie  vol- 
tairienne.  Parmentîer  sentait  au  moins  confusément  qu'il  faut  commencer  par 
donner  du  pain  au  peuple,  et  qpe,  ce  résultat  obtenu ,  tous  tes  progrès  sociaux 
en  découleront  naturellement.  On  sait  ce  qu'on  a  gagné  à  suivre  ta  marche  in- 
verse. On  a  saturé,  si  je  puis  parler  ainsi ,  les  classes  laborieuses  d'abstractions 
politiques;  aujourd'hui  on  leur  prêche  encore  certains  amendements  à  nos  îd' 
stitutions  publiques  comme  de  vraies  panacées.  11  serait  temps  néanmoins  de  se 
convaincre  que  la  liberté  inscrîte  en  grande  pompe  dans  une  charte  n'est  qu'un 
mensonge  insultant  ponr  l'homme  qui  est  l'esclave  du  besoin,  c'est-à-dire  dd 
tout  le  monde.  Faites  que  Touvrier  puisse  honorablement  envpioyer  les^  forces 
que  Dieu  lui  a  données;  éclairez  son  esprit,  épurez  son  cœur,  et  alors  vos  pro- 
grammes parlementaires  ne  seront  plus  de  flagrantes  dérisions  ;  alors  tes  droit» 
civiques  seront ,  non  plus  comme  des  poteaux  chargés  de  vaines  inscriptions, 
mais  comme  des  arbres  à  la  sève  vigoureuse  ;  plantés  en  bonne  terre,  ite  prodnr- 
ront  tous  Icé  fruits  que  vainement  vous  nous  promettez  aujourdliui. 

C^est  en  1771  que  iParmentier  débuta  dans  la  longue  carrière  où  il  marqua  ses 
moindres  pas  par  d%ipérissables  bienfaits.  L'Académie  de  Besançon ,  à  l'instar 
de  celle  de  Dijon,  mit  au  concours  une  question  importante*  Les  provinces  alors 
suivaient  rapidement,  et  souvent  précédaient  Paris  dans  la  voie  du  progrès.  C'est 
ce  qui  explique  comment  tant  d'hommes  remarquables  furent  envoyés  de  tous 
les  points  de  la  France  aux  assemblées  nationales.  La  vie  n'était  pas,  comme  de 
nos  jours,  réfagiéeaucœur  du  pays;  elle  circulait  librement  dans  toute  Fétendne 
du  royaume.  L'Académie  de  Dijon  avait  proposé  deux  problêmes  d'une  hante 
portée,  l'un  moral,  celui  desavoir  quelle  a  été  l'action  des  lettres  snr  les  mœiin: 
et  Tàutrc  politiqnc,  à  savoir  :  Quelles  sont  les  causes  de  V inégalité  j  armi  h* 
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hommes?  Tonte  une  rë?olatioii  était  conteauedani  ces  deoi  formidablet  énon- 
cés. L'Académie  de  JBesançon,  en  établissant  on  prix  snr  la  recherche  des  plantes 
alimentaires  dont  on  poorrait  faire  usage  en  temps  de  disette,  sonlcTait  le  voile 
qui  couvre  les  misères  du  peaple,  et  enfermait  la  grande  question  sociale  de  Tave- 
nir  sous  une  qoestton  en  apparence  parement  scientifique.  Parmentier  lui-même  » 
dont  le  UKëmoire  fut  couronné,  fut  loin  d'apercevoir  toute  l'étendue  des  considéra- 
tions  qu'il  avait  à  développer.  Peu  familier  avec  les  sciences  politiques,  il  ne  vit 
qu'une  découverte  d'économie  domestique  à  réaliser.  Depuis  lors  il  explora  le 
vaste  champ  des  questions  relatives  à  l'alimentation.  Il  publia  des  observations 
fort  ingénieuses  sur  les  grains,  les  farines  et  les  maladies  du  froment.  Il  con* 
triboa  à  perfectionner  considérablement  la  meunerie;  il  établit  la  mouture  éco- 
nomique, qui  accroît  d'un  sixième  le  produit  des  farines.  D  trouve  de  nouveaux 
moyens  de  conserver  les  grains;  il  traite  du  chaulage^  et  parvient  à  préserver  le 
blé  de  plusieurs  maladies,  de  la  moucheture^  de  la  carie,  du  noir,  II  ne  craint 
pas  d'engager  une  Vive  polémique  avec  le  paradoxal  Linguet.  11  démontre  que 
le  fougueux  avocat  s'est  étrangement  trompé,  en  soutenant  que  le  gluten  du 
froment  est  mortel,  parceque,  pris  seul,  il  avait  causé  des  indigestions  à  des  ani- 
maux. Surtout  il  améliore  la  boulangerie,  qui  était  encore  alors  dans  l'en&nc^. 
Il  fait  un  voyage  en  Bretagne  pour  y  importer  des  procédés  plus  rationnels  de 
panification.  Une  médaille  d'or  frappée  en  son  honneur  est  la  juste  récompense 
de  son  zèle  désintéressé.  Le  Languedoc ,  produisant  d'excellentes  céréales , 
avait  besoin  d'être   éclairé  sur  l'emploi   de   ces   matières  premières   dans 
l'économie  domestique.  Parmentier  fait  un  travail  intéressant  sur  Ce  sujet ,  et 
reçoit  un  don  honorable  pour  prix  de  ses  nobles  efforts.  La  boulangerie  pari* 
sienne  lut  doit  presque  tous  ses  perfectionnements  ;  et  beaucoup  des  fortunes  qu\ 
s'y  sont  fisites  datent  des  nouvelles  méthodes  introduites  par  Parmentier.  L'a- 
nalyse des  eaux  minérales,  celle  des  eaux  communesi  considérées  sous  le  rapport 
de  la  salubrité,  pour  la  beisson  et  la  fbrmentatioft  panaire  ;  la  publication  d'un 
traité  de  la  châtaigne,  où  il  constate  dans  ce  fruit  la  présence  du  sucre,  ainsi  que 
les  diverses  combinaisons  nutritives  dont  il  est  susceptible;*  voilà  un  ensemble 
de  travaux  qui,  joints  aUx  précédents,  suffiraient  pour  conserver  la  mémoire  de 
Parmentier. 

Mais,  dans  la  vie  d'un  homme,  il  est  un  événement  qui  domine  tous  les  an-» 
très,  une  action  dont  l'éclat  se  projette  sur  toute  l'existence.  César,  Napoléon , 
Alexandre  n'échappent  pas  plus  que  nous,  humbles  mortels,  à  cette  loi  qui,  dans 
l'éloignemeut,  enveloppe  un  vaste  ensemble  de  l'ombre  que  verse  un  point  cul- 
minant. Austerlitz,  Arbelles,  Pharsale,  voilà  les  échos  qu'éveillent  aussitôt  les 
noms  des  trois  conquérants.  Les  autres  souvenirs  ressemblent  à  ces  ombres  de 
VE  neidcj  qui  ne  s'avançaient  que  lentement  et  comme  effacées  à  la  suite  de  fim- 
tômes  plus  légers  et  plus  lumineux.  Ainsi  le  nom  de  Parmentier  est  indissolublement 
attaché  à  celui  delà  pomme  de  terre.  Beaucoup  d'agriculteurs  même  appellent  ce 
tuheicult  solantfe  parmehtièrt^  nom  proposé  par  François  dé  Neufdiâtcaaè  Gé- 
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néralement  on  s'îmaghie  que  le  j^and  homme  que  nous  clierchons  à  faire  con- 
naître ne  s'est  signalé  à  la  reconnaissance  pnbliqne  que  par  cet  important  bien- 
fait ,  et  la  foale  jage  on  pen  comme  ceux  qui  sont  l'objet  de  son  admiration. 
Eux  aussi  n'ont-tls  pas  one  prédilection  marquée  pour  quelques-uns  de  leurs 
travaux  /tant  le  cœur  de  l'homme,  qui  est  susceptible  de  se  dilater  a  Tinfini,  est 
facile  à  remplir?  C'est  un  océan,  qu'une  goutte  de  rosée  peut  faire  déborder  ! 
O  profondeur! 

'  Les  plus,  grandes  difficultés  s'opposaient  k  l'adoption  générale  de  la  pomme 
de  terre  Qommé  aliment  ordinaire.  Il  fallait  vaincre  à  la  fois  la  vanité  et  les 
préjugés  qui  attribuaient  à  ce  tubercule  la  propriété  de  donner  la  peste  ou  tout 
au  moins  la  fièvre.  Comment  parvenir  à  prouver  que  la  solanéc  offre  une  nour- 
riture saine,  agréable  et  susceptible  des  combinaisons  les  plus  variées?  Comment 
déterminer  à  servir  sur  des  tables  choisies  un  met  que  les  pourceaux  même  sem* 
blaient  rejeter  avec  dédain?  Déjà  Turgot  avait  fait  de  courageux  efforts  poar 
introduire  la  culture  de  la  solanée  dans  le  Limousin  et  dans  le  midi  de  la  France  ^ 
mais  tant  de  zèle  était  resté  presque  entièrement  frappé  de  stérilité.  La  persé- 
vérance, nous  l'avons  dit ,  était  une  des  principales  vertus  de  Parmentier.  Elle 
fut,  dans  cette  circonstance,  mise  h  une  rade  épreuve.  En  vain  il  démontre  que 
la  pomme  de  terre  contient  une  fécule  d^one  pureté  éblouissante  ;  en  vain  il  af- 
fecte d'inviter  à  sa  table  les  illustrations  de  son  siècle  pour  leur  feire  apprécier 
les  qualités  puissamment  nutritives  et  le  goût  délicieux  de  ee  tubercule;  en  vain, 
par  un  usage  journalier^  il  met  hors  de  doute  la  salubrité  de  cet  aliment;  pour 
prix  de  tant  de  dévouement^  il  ne  recueille  que  sourires  ironiques ,  qu'ac* 
cusatîons  calomnieuses.  Les  grands  ne  Técoutent  qu'avec  une  railleuse  distraction; 
le  peuple  le  poursuit  d'épithètes  grossières.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  le  jette  d'aa- 
torité  à  Charenton ,  pour  débarrasser  le  gouvernement  de  ses  importunités.  En- 
fin sa  patience  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Il  obtient  cinquante  arpents  dan» 
la  plaine  des  Sablons,  aux  environs  de  Paris.  Il  y  plante  dea  pommes  de  terre, 
et  fait  placer  des  gendarmes  tout  au  tour,  pour  garder  pendant  le  jour  le  champ 
ensemencé.  Bientôt  la  végétation  se  développe;  dès  que  les  premières  fleurs  s'ë** 
panonissent,  Parmentier  les  présente  au  roi  Louis  XVI ,  et  le  supplie  de  les  por- 
ter à  sa  boutonnière,  dans  une  solennité  publique.  Le  prince,  plutôt  mu  par  le 
désir  de  faire  le  bien  que  convaincu  des  résultats  de  l'expérience  tentée,  se  pare 
.  du  bouquet  offert  par  celui  qu'on  appelait,  par  dérision ,  le  bonhcNsime.  Aussitôt 
tous  les  courtisans  imitent  Texemple  du  chef  de  l'Etat^  La  fleur  de  la  pomme 
de  terre  devint  à  la  mode;  le  tubercule  est  bien  près  d'être  vengé   de  tontes 
les  humiliations  dont  on  l'avait  accablé.  Depuis  Adam,  il  est  malheureusement 
certain  que  l'homme  aime  le  fruit  défendu  pardessus  tout.  Si  Parmentier  eût 
laissé  le  terrain  de  la  plaine  de»  Sablons  accessible  à  tous  les  passants,  il  eut  donné 
une  médiocre  idée  du  précieux  aliment. Dès  qu'il  fut  difficile  de  se  le  procurer, 
tout  le  monde  voulut  en  avoir.  Aussi,  comme  la  nuit  le  champ  n'était  prs  (;ardé, 
il  s'y  commettait  le  ^vols  les  plus  considérables.  On  vint,  tou,t  consterné,  en  prc 
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▼enir  Parmentîer.  Mais  celai-ci,  au  comble  de  la  joie,  donna  nne  recompose  à 
celai  qui  lai  apporta  cette  heurense  nouvelle.  Entrée,  pour  ainsi  dire,  par  con* 
trebande  daiis  réconomie  domestique,  la  solanëe  devînt  rapidement  nn  des  ali- 
ments les  plus  habituels;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  dit  M.  Sylvesti^e^  Ton  en  récolte 
en  France  plus  de  cinquante  millions  d'hectolitres,  équivalant  au  dixième  de  la 
masse  totale  des  céréales.  Pour  célébrer  cette  noble  victoire  sur  laf  routine  et  la 
vanité,  Pamnentier  donna  un  diner  où  l'on  distinguait  Lavoisier  et  Franklh»,  et 
dans  lequel  on  ne  servit  que  de  la  p6m\ne  de  terre  assaisonnée  de  difTérentei 
manières. 

La  révolution  priva  momentanément  l'illustre  savant  de  ses  places.  On  aib 
même,  dans  ées  temps  de  fureur,  jusqu'à  lui  reprocher  le  bienfait  dont  il  avait 
doté  son  pays.  Mais  lorsque  les  floté  se  furent  calmés  en  s'épurant ,  Parmentier 
fat  de  nouveau  comblé  de  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus.  Membre  de  l'In-t 
stitutydu  conseil  de  santé  des  armées,  il  ne  s'endormit  pas,  comme  tant  d'autres, 
au  sein  du  bonheur  et  de  la  gloire,  Il  continua  à  travailler  pour  l'humanité^  et 
dans  nn  âge  fort  avancé,  nous  le  voyons  déployer  l'intelligence  et  l'a^ctivité  de 
ses  meilleures  années  pour  répandre  les  procédés  de  la  fabrication  du  sirop  de 
raisin^  qui  affranchit  la  France  d'une  partie  du  tribut  qu'elle  paie  aux  colonies. 

Parmentier  mourut  en  1818,  dans  sa  soixante-dixième  année.  Il  ne  s'était  pas 
marié.  Il  ne  laissa  ni  enfant,  ni  fortune;  mais  il  augmenta  la  population  en  ac->> 
croissant  les  moyens  d'alimentation  générale ,  et  il  contribua  puissamment  au 
développement  de  la  richesse  publique.  La  religion  a  eu  ses  niartyrs.  La  science 
comptera  Parmentier  au  nombre  de  ses  héros  ;  et  l'humanité  reconnaissante 
devra  lui  élever  nne  statue  au  bas^de  laquelle  il  faudra  inscrire  ces  mots  de 
récriture  : 

Il  passa  sur  cette  terre  en  faisant  le  bien. 

J.  Ottavi  , 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlnstitut  Historique* 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

HISTOIRE  d;angleterre, 

PAR  M.  ANTONIN  ROCHE. 

J'ai  toujours  considéré  comme  un  bienfait  pour  la  société  la  publication  de 
bons  livres  d'éducation  ;  et  depuis  longtemps ,  sans  doute ,  les  amis  de  la  jeu- 
nesse n'ont  eu  à  s'applaudir  autant  qu'à  l'apparition  du  travail  de  M.  A.  Roche, 
notre  collègue ,  sur  l'histoire  d'Angleterre.    , 

Mais  en  admettant  les  termes  dont  je  viens  de  me  servir,  on  commettrait  une 
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erreur  si  l'on  regardait  le  lÎTre  de  M.  Roche  comme  enfantin ,  si  on  le  regardait 
comme  nue  de  ces  compilations  sans  portée ,  qai  n'ont  d'autre  mérite  que  leur 
brièveté  et  la  parfaite  convenance  des  expressions.  Non,  l'ouvrage  de 
M.  Roche  est  sérieux  :  c'est  le  résultat  d'études  longues  et  bien  dirigées }  et, 
quoique  l'auteur  ait  négligé  à  dessein  d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  y  il  suffit  de  lire  quelques  pages  pour  reconnaître  chez  lui  une  véritable 
érudition.  -—  Il  est  des  points  d'histoire  qu'il  a  traités  d'une  manière  neuve  et 
originale;  il  en  est  d'autres  qu'il  a  su  mettre  en  lumière  avec  bonheur ,  et  j'in- 
diquerai plus  particulièrement  les  études  faites  par  lui  sur  les  orateurs  parlemen- 
taires ,  études  d'une  haute  valeur  sans  contestation  possible. 

Ainsi  donc ,  le  livre  de  H.  Roche  pourra  être  lu  avec  plaisir  et  profit  par  les 
personnes  graves ,  déjà  initiées  aux  secrets  de  l'histoire^,  et  qui ,  en  résumant 
leurs  souvenirs ,  trouveront  dans  cette  histoire  des  aperçus  nouveaux.  —  £a 
même  temps ,  le  livre  de  M.  Roche  sera  un  livre  d'éducation  ,1^  par  se»  dimen- 
sions ,  un  ouvrage  en  deux  volumes  in-8^  peut  fort  bien  être  donné  aux  en&nts 
et  aut  adolescents  ;  2^  par  la  simplicité  élégante  et  la  salutaire  retenue  du  style; 
5^  enfin  par  le  soin  scrupuleux  qu'a  eu  l'auteur  d'établir  d'une  manière  claire  et 
visible  les  cadres,  la  charpente  de  l'histoire  d'Angleterre. 

Au  commencement  de  chaque  période,  il  a  placé  un  tableau  synoptique  propre 
à  renouveler  tous  les  souvenirs  de  celui  qui  lé  consulte,  — >  Tous  ceux  qai  se 
sont  occupés  d'éducation  savent  que  les  enfants  apprennent  surtout  par  les  yeox; 
ik  sauront  gté  à  M.  Roche  de  l'avoir  compris. —  Il  a  aussi  joint  à  son  livre  des 
tableaux  généalogiques  d'une  clarté  de  disposition  dont  je  n'ai  trouvé  aucun 
exemple  jusqu'à  présent ^  et,  je  n'hésite  pas  à  ledire«  avec  ces  tableaux ,  il  n'est 
pas  un  enfant,  si  obtus  qu'il  puisse  être,  qui  ne  doive  discerner  à  merveille  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  assertions  des  nombreux  prétendants 
au  trône  d'Angleterre.  Avec  ces  tableaux  la  guerre  des  deux  roses  a  cessé  d'être 
un  chaos  inextricable. 

Je  parlerai  aussi  de  la  véritablç  impartialité  de  M.  Roche  dans  ce  qui  se  rap- 
porte aux  vieilles  haines  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Etabli  à  Londres, 
dirigeant  l'éducation  des  enfants  des  plus  nobles  familles  anglaises ,  il  a  quelque 
mérite  sans  doute  à  s*ètre  mis  au-dessus  de  préjugés  qui  heureusement  s'attié- 
dissent de  jotfr  en  jour. 

Pour  conclure ,  je  dirai  que  les  hommea  studieux  remercieront  M.  Roche ,  et 
que  les  professeurs  et  les  mères  institutrices  mettront  avec  raison  son  livre  entre 
les  mains  de  leurs  élèves. 

Henbi  Pbat, 

.     .        Membre  de  la  première  classe  de  rinstitut  Historique! 
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LES  D^URFÉ, 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES  DU  FOREZ, 

AU  XVI^  ET  XYII^  SIÈCLE  9 

PAR  M.  AUGUSTE  BERNARD,  DE  MONTBRISON. 

Il  y  a  qaatre  ans ,  M.  Auguste  Bernard  publia  une  histoire  dii  Forez  y  son  payâ| 
natal*  en  deux  volumes  în>8<>.  Cet  ouvrage,  malgré  ses  imperfections,  révélait 
dans  l'auteur,  fort  jeune  alor^i,  une  vocation  prononcée  pour  les  recherches  qu^ 
forment  notre  spécialité ,  et  on  pouvait  prévoir  qu'il  ne  bornerait  pas  là  ses  in- 
vestigations, 

9L  Bernard  vient  en  effet  de  racheter  les  défauts  de  son  premie^  livre ,  et  de 
prendre  rang  parmi  nos  écrivains  consciencieux,  en  publiant  le  magnifique  ou- 
vrage dont  j*aî  à  vous  rendre  compte.  Le  luxe  typographique  justifierait  seul 
cette  dénomination ,  si  le  livre  de  M.  Bernard  ne  renfermait  en  outre  des  docu- 
ments précieux  sur  les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  Forez  pendant  les 
guerres  religieuses. 

Il  y  a  du  mérite  à  aller  de  nos  jours  consulter  les  vieux  manuscrits ,  fouiller 
dans  les  bibliothèques  pour  y  rechercher  les  événements  passés ,  et  mettre  sous 
les  yeux  des  générations  présentes  les  grandes  choses  que  firent  nos  aïeux  au 
moyen-âge ,  et  qui,  pour  la  plupart,  valaient  bien  celles  que  Ton  prône  tant 
aujourd'hai. 

Nous  devons  féliciter  l'auteur  d'avoir  choisi  pour  but  de  ses  travaux  une  des 
iâmilles  les  plus  illustres  dé  France ,  celle  qui  domina  si  longtemps  sur  une  de 
ses  plus  belles  provinces ,  et  qui  donna  au  pays  des  guerriers  illustres  et  des 
écrivains  distingués.  Et  que  l'on  n'accuse  pas  M.  Bernard  de  s'être  laissé  gaider 
par  l'ambition  ou  l'intérêt!  Les  d'Urfé  n'existent  plus,  le  dernier  rejeton  de  cette 
antique  maison  s'est  éteint  depuis  plus  d'un  siècle,  Q]t  les  ruines  de  leurs  chftteaux 
attestent  seules  l'ancienne  puissance  de  leurs  maîtres. 

.  Oh  lit  en  tête  de  la  modeste  préface  du  livre  de  M.  Bernard  les  lignes  sui- 
vantes t  «  Amené  pa^  des  études  spéciales  à  reconnaître  combien  étaient  fautives 
et  incomplètes  les  .notices  publiées  sur  deux  personnes  célèbres  de  la  famille  des 
d'Urféi  qui  résument  »  pour  ainsi  dire ,  en  eux  l'histoire  politique  et  littéi^ire 
du  Forez  à  leur  époque ,  j'ai  pensé  qu'il  m'appartenait,  comme  chroniqueur  de  ce 
pays,  sur  lequel  l'un  d'eux  a  Jeté  jadis  tant  d'éclat ,  d'entreprendre  ce  travail 
biographique.  » 

L'auteur  a  parfaitement  exposé  dans  ces  quelques  lignes  le  but  et  le  plan  de 
son  livre  qu'il  divise  ainsi  : 
1^  Généalogie  historique  de  la  famille  d'Urfé  ; 
^^  Notice  sur  Anne  d'Urféj 
S^  Récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Forez  au  temps  de  la  Ligue 
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V*  Lettres  des  d'Urfé  de  la  même  époqae  ; 

5^  Description  da  Forez  par  Anne  d'Urfé» 

On  peut  considérer  la  première  parjtîe  comme  utie  introduction  y  et  les  denx 
dernières  comme  des  appeoidices  destinés  à  servir  de  preaves  à  la  seconde  et 
à  la  troisième  qui  forment  le  fond  da  livre ,  et  qui,  tontes  deux  ^  tendent  à  un 
seal  objet ,  la  biographie  envisagée  soos  ti^B  dçnx  faces ,  la  vie  privée  et  la  vie 
publique. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  devons  dire  que  les  biographes  n'ont  donné 
jusqu'ici ,  sous  les  noms  d'Anne  et  d'Honoré  d'Urfé ,  les  deux  héros  du  livre  de 
M.  Auguste  Bernard ,  qu'un  tissu  de  fables  que  ce  dernier  s^  renversé  s^ns  peine 
à  l'aide  de  pièces  originales  qu'il  a  recueillies  avec  un  zèle  et  une  persévérance 
dignes  des  plus  grands  éloges.  C'est  qu'aussi ,  il  faut  l'avouer,  aucun  sujet  ne 
pouvait  oflrir  plus  de  charmes  à  un  enfant  du  Forez  :  Texistence  tout  entière 
de  la  famille  d'Urfé  appartient  à  ce  pays  qui  en  conserve  encore  les  traditions 
presque  mythologiques. 

Dès  son  origine  elle  lui  consacra  son  épée  et  sa  bravoure ,  à  son  déclin  sa 
plume  et  son  iiitelligence;  son  vieux  manoir,  dont  les  ruines  dominent  encore 
toute  la  contrée ,  semble  être  son  testament  politique ,  comme  VAitrée»  dont  le 
sonvenir  éclipse  tous  les  s^utres  ouvrages  foréziens ,  fut  son  testament  littéraire. 

Personne  n'ignore,  je  peuse,  qu'Honoré  d'Urfé  est  l'auteur  de  qe  ropian  cé- 
lèbre j  qui  fixa  pendant  un  siècle  les  regards  de  toute  r£m*ope  sur  le  petit  pays 
qu'arrose  le  Lignon ,  paisible  ruisseau,  qqi  semble  murmurer  encore  les  tendres 
soupirs  de  Céladon.  Qui  ne  connaît  au  moins  parle  côté  ridicule  ce  livre  qui  ent 
le  privilège  insigne  d'émouvoir  ses  lecteurs  au  point  d'inspir»  à  plusieurs  princes 
et  grands  seigneurs  le  désir  de  réaliser,  dans  notre  monde  corrompu ,  les  gra- 
cieuses créations  d'Honoré  d'Urfé  ?  On  ne  doit  pas  être  surpris  d'un  désir  aussi 
insensé ,  si  on  se  reporte  à  l'époque  célèbre  où  parut  ce  roman.  C'était  après  ces 
discordes  civiles  qui,  pendant  quarante  années,  avaient  désolé  la  France. 
Chacun,  accablé  par  ces  guerres  et  ces  massacres  continuels,  aspirait  au  repos. 
Ce  fut  alors  que  cette  immense  pastorale,  véritable  bibliothèque  de  l'amoureux, 
devint  un  agréable  passe-temps  pour  ces  esprits  fatigués  des  romans  de  chevalerie 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  goûter  la  naïveté.  Aussi  Honoré  eut-il  besoin  ,  pour 
captiver  l'attention  de  ses  lecteurs ,  de  déployer  toutes  les  ressources  de  son 
imagination  et  de  son  talent  ;  et  on  peut  dire  qu'il  réussit  dans  son  entreprise, 
car  son  on7rage  est  un  chef-d'œuvre  de  ce  temps-là  et  par  le  fond  et  parla 
forme  ;  par  le  fond ,  car  il  démontre  chez  l'auteur  une  connaissance  approfondie 
de  l'histoire  de  la  Gaule  et  du  Bas^Empire;  par  la  forme ,  car  le  premier  pent- 
être  il  parle  la  belle  langue  de  Racine,  pour  laquelle  on  créa  peu  de  temps  après 
l'Académie  Française. 

M.  Auguste  Bernard  a  consacré  à  l'auteur  de  VAstrée  une  longue  notice  dans 
laquelle  on  trouve  toute  l'histoire  et  même  l'analyse  dé  ce  livre  extraordinaire. 

L'autre  notice  est  consaorée.à  Anne  d'Urfé  »  le  JErère  aîné  d'Honoré.  Parmi  lei 
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• 

feits  curieux  qu'elle  rérète  y  nous  ne  devons  pas  négliger  de  mentionner  la  dé- 
conyerte  d'un  manuscrit  précieux ,  dans  le  genre  du  Paradis  perdu.  Cette  pièce 
fut  écrite  par  Anne  d'Urfé ,  cinquante  ans  avaàt  la  publication  du  poème  de 
Mîlton ,  et  peut-être  fut-elle  mise  à  contribution  par  ce  célèbre  écrivain. 

Comme  je  sais  que  M.  Auguste  Bernard  se  propose  de  publier  ce  travail ,  je 
n'entrerai  pas  à  ce  sujet  dans  de  plus  longs  développements,  a6n  d'aborder  le 
côté  historique  du  fi>re  des  d'Urfé  /  qui  nous  semble  plus  remarquable  que  le 
côté  littéraire ,  malgré  tout  Fintérèt  qu'of&e  ce  dernier. 

Dans  son  récit  des  événements  qui  eurent  lieu  dans  le  Forez  du  temps  de  la 
Ligue,  événements  auxquels  les  d'Urfé  prirent  une  grande  part,  en  dépit  de  ce 
qu'ont  écrit  les  biographes ,  M.  Auguste  Bernard  nous  fait  connaître  de  curieux 
épisodes  qui  se  sont  passés  pendant  cette  époque  mémorable^  Cet  ouvrage ,  qui 
est  écrit  sur  les  documents  les  plus  authentiques,  accompagnés  des  lettres  d'Anne 
d'Urfé  aux  échevins  de  Lyon ,  lettres  qui  ont  été  conservées  dans  les  archives 
de  cette  ville,  contient  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  un  fait  à  peine 
mentionné  par  de  Thou. 

Peu  de  jours  avant  les  événements  de  Blots ,  le  jeune  duc  de  Nemours ,  frère 
utérin  du  duc  de  Guise  et  propre  parent  du  duc  de  Savoie ,  avait  été  nommé 
par  Henri  m  gouverneur  de  Lyon  à  la  place  de  Mondelot  qui  venait  de  mourir. 
La  plupart  des  villes  de  son  gouvernement  s'étant  déclarées  pour  la  Ligue ,  en 
1589 ,  ce  prince  crut  les  circonstances  ftivorables  pour  s'emparer  d'une  partie 
du  royaume,  s'il  ne  pouvait  toutefois  l'avoir  tout  entier,  car  il  ambitionnait 
aussi  la  couronne  de  France,  comme  ses  aines  de  la  maison  de  Lorraine ,  auprès 

0 

desquels  il  fit  faire  dans  ce  but  quelques  ouvertures  infructueuses. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  M.  Anguste  Bernard ,  le  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se 
faisait  pas  entièrement  illusiou  sur  le  résultat  de  sa  négociation,  résolut  de 
prendre  toutes  les  mesures  liécessaires  pour  s'assurer,  en  tout  état  de  cause ,  la 
possession  de  son  gôuverriement.  Il  n'avait  plus  un  instant  9  perdre.  Pour  l'ac- 
complissement de  sea  desseins,  il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  expulsé  les  royalistes 
de  trois  provinces ,  il  fallait  encore  qu'il  fût  maître  de  toutes  les  places  qui 
étaient  en  état  de  pouvoir  lui  résister,  dans  le  cas  où  l'élection  qui  allait  avoir 
lieu  ne  lui  serait  pas  favorable.  Plus  une  viHe  était  forte  et  dévouée  à  la  Ligue , 
plus  elle  devait  lui  inspirer  de  méfiance,  et  moins  cependant  il  avait  de  prétexte 
pour  y  placer  garnison.  En  effet,  il  ne  pouvait  le  feire  sans  déroiler  ses  projets, 
et  il  n'ignorait  paa  <)u'il  serait  abandonné  du  plus  grand  nombre,  dès  qu'on, 
saurait  qu'il  se  séparait  de  la  Ligue  générale,  tant  était  vif  déjà  le  sentiment  de 
l'unité  nationale. 

«  Parmi  les  villes  qui  se  trouvaient  dans  cette  situation  vis  à  vis  du  duc  de  Ne- 
mours ,  la  plus  importante  peut-être  était  Montbrison ,  la  ciapitale  et  la  plus  forte 
ville  du  Forez. 

«Déjà  plusieurs  fois  elle  avait  refusé  les  secours  de  troupes  que  lui  avait  offerts 
le  gouvemeui*  de  Lyon  ,  non  pas  peut-être  qu'elle  se  méfiât  déjà  de  lui^  mais 
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parcequeî  quel  qae  fût  le  parti  que  les  villes  suivissent  dans  ce  temps,  tontes  te- 
naient à  se  garder  elles-mêmes ,  d'abord  par  amour  de  la  liberté,  ensuite  par- 
ceqa'il  n'y  avait  pas  alors ,  à  proprement  parler^  d'armée  amie  :  toutes  vivaient 
de  rapines  et  de  contributions* 

«  Voyant  qu'il  ne  pouvait  atteindre  son  but  par  ce  moyen  détourné,  le  doc  de 
Nemours  se  décida  k  s'emparer  de  Montbrison  par  la  force ,  de  manière  cepen- 
dant à  faire  le  moins  d'éclat  possible.  Afin  de  pouvoir  réunir,  sans  jeter  Talarme, 
des  forces  suffisantes  pour  mettre  son  projet  à  exécution ,  il  entreprit  le  siège 
d*Ambcrt.  Au  bout  de  dix  jours ,  cette  ville  fut  forcée  (jle  se  rendre  :  la  brècht 
étant  Jaile  et  ses  gens  prêts  à  donner,  il  reçut  l*ennemi  à  composition.  Pais, 
lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins ,  il  marcba  rapidement  sur  Montbrison ,  où  ses 
troupes  entrèrent  par  surprise,  le  2  décembre,  et  d*oii  elles  expulsèrent  Anne 
d'Urfé,  sous  le  patronage  duquel  cette  ville  était  placée. 

«  De  pareils  actes  ouvrirent  bientôt  les  yeux  des  moins  clairvoyants,  et  en  pen 
de  temps  le  duc  de  Nemours  perdit  toute  la  popularité  dont  il  avait  joui  jusque- 
là.  Enfin ,  le  21  septembre  1&95,  il  fut  cerné  dans  son  hôtel  et  jeté  en  prison 
par  le  peuple  lyonnais ,  gouverné  alor$  par  des  consuls ,  comme  dans  une  ré- 
publique. » 

'  Je  regrette  vivement  que  les  bornes  d'un  rapport  ne  me  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  détails  sur  le  livre  de  M.  Bernard  ;  c'est  une  œuvre 
pleine  de  &its  curieux.  Si  j'avais  un  reproche  à  faire  à  l'auteur,  ce  serait  de 
n'avoir  pas  tiré  de  son  sujet  tout  le  parti  qu'il  pouvait ,  et  de  s'être  borué  ï 
raconter  en  fidèle  historien  les  événements  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans  y  ajouter 
ce  parfum  littéraire  et  romanesque  que  l'on  aime  de  nos  jours,  mènie  dans  les 
ouvrages  sérieux.  Ce  reproche ,  si  toutefois  c'en  est  un ,  n'ôte  rien  au  mérite  da 
livre  de  M.  Bernard ,  dont  l'éloge  a  retenti  dans  tous  les  journaux ,  et  que  le 
gouvernement  a  honoré  de  l'impression  gratuite.  Cette  faveur  seule  suffit  poar 
recommander  les  d'Urfé  k  tous  les  unis  des  études  historiques. 

Ch.  Favrot, 
Membre  de  là  troisième  classe  de  riostitut  Historique. 


SUR  LES  TRAVAUX 
DU  COMITÉ  mSTORIQUE  DES  ARTS  ET  MONUMENTS 

DU  MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE, 

La  création  du  comité  historique  des  arts  et  monuments  est  une  des  plus  belles 
institutions  de  notre  époque;  fondé  seulement  en  1837,  il  a  déjà  rendu  d'ip- 
menses  services  à  l'archéologie  nationale;  et,  s'il  persiste  dans  la  voie  qu'il  s'est 
tracée;  si  les  encouragements^  les  moyens  d'exécution  ne  viennent  ppintàlui 


iailUr,  il  est  appelé  i  en  rendre  de  plus  grandi  encore.  Fouiller  notre  France 
moniiinentale,  catalogaer,  décrire  et  dessiner  tons  les  objets  d'art  disséminés  sur 
notre  soi ,  dresser  enfin  un  cadastre  archéologique  assez  succinct  pour  que  les 
monaments  de  tout  âge  et  de  toute  nature  y  soient  mentionnés,  assez  étendu 
pour  que  chaque  œuvre  d*art  y  obtienne  une  place  proportionnée  à  sa  valeur 
esthétique  on  historique,  telle  est  la  mission  que  le  comité  s'est  imposée,  et  qu'il 
a  déjà  commencé  à  remplir  avec  ardeur,  savoir  et  succès.  Le  rapport  adressé  au 
ministre  de  l'instruction  publique,  par  le  président  du  comité,  à  la  fin  de  la  ses- 
sion  de  1838,  constate  les  travaux  déjà  exécutés,  indique  ceux  qui  sont  en  voie 
d'exécation ,  annonce  ceux  qui  sont  projetés. 

Dana  le  passé,  nous  voyons  le  choix  de  membres  et  de  correspondants  placés 
par  leur  rang  en  position  de  défendre,  de  protéger  les  monuments  que  leur 
érudition  leur  permet  de  comprendre  et  de  décrire  ;  la  publication  des  éléments 
de  paléographie,  des  instructions  relatives  à  l'archéologie  monumentale  ou  mu- 
sicale jusqu'au  moyen-âge;  la  rédaction  de  questions  où  sont  signalés  tous  les 
pointa  utiles  à  éclaircir;  les  cours  professés  à  la  Bibliothèque  royale  par  nos  col- 
l^fuea,  MM.  Didron ,  et  Albert  Lenoir  ;  les  chaires  d'archéologie  chrétienne 
fondées  dans  plusieurs  villes  de  province,  et  entre  autres  au  séminaire  de  Troyes. 
Dans  le  présent,  nous  trouvons  la  monographie  de  Rheims^  dont  se  sont  chargés 
MM.  Hippolyte  Durand,  Louis  Paris  et  Didron;  la  statistique  monumentale  de 
Paris,^confiée  au  talent  de  M.  Albert  Lenoir  ;  la  description  delà  cathédrale  de 
Noyon  par  MM,  Ramée,  et  L.  Vitet;  enfin  celle  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par 
MM,  Lassus,  Amaury  Du  val,  Salvandy  et  Didron;  Ces  statistiques,  ces  monogra- 
phies sont  destinées  à  servir  de  modèles  à  celles  qui,  dans  l'avenir,  doivent  être 
dressées  pour  chacun  des  départements,  pour  plusieurs  grandes  villes,  pour  tous 
lés  grands  monuments.  Puisse  cette  œuvre  gigantesque  être  continuée  avec  la 
même  ardeur!  puisse-t-elle  trouver,  comme  jusqu'à  ce  jour,  aide  et  protection 
chez  tous  ceux  qui  monteront  au  poste  si  glissant  dans  lequel  plusieurs  se  sont 
déjà  succédé  depuis  l'établissement  du  comité  !  * 

On  a  vu  avec  quel  empressement  M.  Villemain ,  alors  ministre  de  Tinstruction 
publique,  accueillît  la  demande  qui  lui  avait  été  adressée  par  notre  secrétaire- 
perpétuel,  d'un  pacted'alliance  entre  le  comité  et  l'Institut  Historique;  la  science 
ne  peut  que  gagner  à  la  réunion  des  efforts  de  notre  société  entière  à  ceux  du 
comité,  dont  plusieurs  de  nos  collègues  font  déjà  partie* 

n  me  reste  à  parler  des  trois  publications  du  comité  do^t  j'ai  été  chargé  de 
rendre  compte. 

Le  qu^tionnaire  adressé  à  tous  les  correspondants  a  été  rédigé  par  M,  L« 
Vitet;  il  contient  soixante-quatorze  questions  divisées  en  trois  séries,  se  rap-< 
portant  aux  monuments  gatdois,  romains  et  du  moyen-ftge.  Les  réponses  placées 
en  regard  de  ces  questions,  et  renvoyées  an  comité,  doivent  être  les  premiers 
fbndemeijts  du  grand  édifice ^'il  est  chargé  d'élever;  ce  sont  autant  de  jalonr 
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qtti  devront  guider  les  recherches  de  ceax  qui  yoadront  étudier  avec  soin  toos 
les  monuments  dont  l'existence  aura  été  révélëe. 

Avoir  formulé  ainsi  d'une  manière  claire  et  intelligible  même  au  plus  igno- 
rant la  demande  des  renseignements  primitifs^  c'était  beaucoup  sans  doute  pour 
le  comité,  mais  c'était  peu  pour  les  monuments.  Leur  sûreté^  leur  conservation 
dépendent  en  grande  partie  du  savoir  de  ceux  qui  par  leur  place  ou  leur  influence 
peuvent  les  défendre  ou  les  détruire.  Il  aillait  donc  rendre  facile,  accessible  à 
tous,  l'étude  de  l'archéologie  monumentale.  Naguère  encore,  dans  cette  enceinte, 
notre  secrétaire-perpétuel  exprimait  le  vœu  de  voir  rédiger  des  catéchismes  de 
toutes  les  sciences,  et  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le  catéchisme  archëolo- 
gique  est  fait,  et  bien  fait  ;  les  instructions  du  comité  historique  des  arts  et  des 
monuments  sont  courtes,  simples,  nettes,  précises;  de  nombreuses  vignettes 
en  bois  ,  jointes  et  intercalées  au  texte,  en  facilitent  partout  l'intelligence  ;  le 
comité  n'a  pas  oublié  la  fameuse  maxime  : 

Segnius  irritant  animes  demissa  per  aurem 
Quàm  qu»  sunt  coulis  subjecta  fidelibus 

Quant  aux  monuments,  la  première  partie  de  ce  travail  est  seule  publiée  5  elle 
comprend  les  époques  gauloise,  romaine,  du  bas-empire,  et  du  moyen-âge 
jusqu'au  xi®  siècle  |  elle  est  presque  entièrement  l'ouvrage  de  notre  collègue 
Albert  Lenoir.  La  classification  est  en  général  bonne  et  rationnelle,  les  exemples 
sont  bien  choisis.  Je  n'entreprendrai  pas  .de  vous  donner  ici  l'ianalyse  de  son 
ouvrage.  Chacun  de  vous  pourra  le  lire  en  deux  heures,  que  je  suis  sûr  qu'il  ne 
regrettera  pas  ;  je  le  recommanderai  surtout  aux  personnes  qui  ne  se  sont  point 
encore  occupées  d'études  archéologiques;  elles  y  trouveront  toutes  les  grandes 
données,  et  sans  doute  elles  y  puiseront  le  désir  d'approfondir  une  science  qui 
offre  à  ses  adeptes  des  jouissances  si  vives  et  si  constamment  renouvelées. 

La  description  des  voies  et  des  camps  est  duc  à  la  plume  élégante  autant 
qa'érnditede  M.  Mérimée  ;  à  M.  Charles  Lenormant  appartiennent  les  instructions 
sur  lesmeubles«  armes,;  poteries,  ustensiles  et  monnaies.  Ultérieurement  seront 
publiées  les  instmctions  relatives  aux  monuments  chrétiens  du  xie  au  xvi^  siècle. 

Les  instructions  sur  la  jnusique  ont  été  rédigées  par  notre  ancien  collègue, 
M.  Bottée  de  Toulmon,  bibliothécaire  du  Conservatoire,  et  l'homme  de  France 
qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  soin  et  de  succès  de  recherches  sur  Thistoire  de 
cet  art,  sur  la  paléographie  musicale»  sur  la  forme  et  le  nom  des  divers  instra- 
ments.  Ces  instructionS|  d'un  intérêt  moins  général,  sans  doute,  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  ;  elles  peuvent  amener  la  conservation  ou  la  découverte  d*une  foule 
de  monuments  inédits,  qui  seraient  destinés  à  la  boutique  de  l'épicier  ou  du 
relieur  en  parchemin. 

Lorsque  les  instructions  du  comité  seront  toutes  piibliées„e}les  formeront  on 
véritable  compendium  des  connaissances  usuelles  de  l'antiquaire,  et  ne  pourront 
manquer  de  répandre  le  goût  des- études  monom^en taies ,  en  en  facilitant  les 
abords,  dont  l'aridité  ne  rebute  que  trop  souvent.  Cèst  ainsi  qu'on  parviendra 
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1  populariser  une  science  dont  chacun  ponrra,  presque  sans  traTail ,  acquérir  de 
justes  et  indispensables  notions  ;  c'est  ainsi  que  les  monuments  qui  couvrent  le 
sol  de  notre  patrie  seront  étudiés  et  sauvés  de  la  pioche  et  du  badigeon,  et  qu'on 
fera  naître  enfin  le  goût  des  restaurations  belles  et  consciencieuses  comme  celles 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-l' Anxerrois. 


Errest  Bbeton, 
Membre  de  la  ^«atrlène  dasie  de  rinatftut  Historique. 


ANNUAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  PHILOTECHNIQUE. 

Me  voici  encore  obligé  de  demander  k  l'Histoire  de  daigner  en  ibonne  sœur 
laisser  pénétrer  la  Littérature  dans  le  journal  de  notre  Institut.  En  elTet,  le 
w>lome  dont  j'ai  été  chargé  de  rendre  compte  n'a  presque  rien  d'historique. 

Les  sociétés ,  comme  les  individus  y  vivent  réellement  quand  elles  agissent  ; 
elles  sont  mortes  quand  elles  ne  font  rien.  A  quoi  servirait  en  effet  de  s'assa* 
jétir  à  des  réunions  plus  on  moins  fréquentes ,  à  prendre  sur  ses  affaires  ou  aur 
son  repos  une  portion  pins  ou  moins  considérable  de  son  temps ,  si  tont  devait 
se  passer  en  conversations  futiles  ;  si  tout  ne  devait  aboutir  qu!à  un  instant  de 
distraction  ;  si  rien  ne  devait  laisser  de  trace?  Ce  serait  une  sorte  de  travers  de 
la  part  d'hommes  raisonnables. 

La  Société  philotechnique  y  dont  le  but  est  beaucoup  plus  littéraire  que  celai 
de  notre  Institut ,  adopte  l'usage  de  publier  chaque  année  aon  Annuaire,  et  c'est 
celui  de  1840  que  j'ai  dû  examiner  pour  en  rendre  compte. 

Cette  obligation  où  l'on  m'avait  mis  m'a  été,  je  dois  le  dire,  fort  agréable. 
J'ai  retrouvé  avec  plaisir^  parmi  les  membi'es  de  la  Société  philotechnique,  plu- 
sieurs noms  que  je  connaissais  déjà ,  et  d'autres  qu'il  m'a  été  très  agréable  de 
connaître.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  les  premiers  sont  les  noms  de  plusieurs 
membres  de  l'Institut  Historique. 

Le  volume  commence  par  une  notice  sur  les  premiers  temps  de  la  Société , 
dont  l'auteur  est  M.  Depping.  J'y  ai  vu  qu'en  179&  un  littérateur,  Hector 
Chaussier,  jugea  le  moment  favorable  pour  entreprendre  un  journal  des  lettres 
et  des  arts.  Il  s'adjoignit  sept  autres  écrivains,  et  forma  ainsi  une  société  poui' 
travailler  en  commun  à  cette  feuille  quotidienne ,  qui  devait  porter  le  titre  de 

f 

J^urnaide  la  Société  philotechnique ,  ou  VAmi  des  Arts, 

Telle  est  l'origiAe  de  la  société  philotechnique.  Formée  à  une  époque  où  toute 
réunion  pouvait  paraître  suspecte,  elle  prit  dès-lors  l'engagement  de  ne  point 
se  mêler  des  affaires  publiques,  ni  dans  ses  assemblées^  ni  dans  son  journal  ^  et, 
le  22  messidor  an  VIU,  elle  formula  nettement  son  but ,  qui  avait  été  de  s'oppo- 
ser aux  ravagear  du  vandalisme,  aux  progrès  effrayants  de  la  barbarie  et  du  mau- 

15 
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vais  goùt(1).  Elle  s'adressait  ainsi  à  toutes  les  âmes  élevées ,  et  sa  voix  fiit 
entendae.  Elle  vît  accourir  dans  son  sein  les  Fonrcroy,  les  Cavier,  les  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  les  Lacépède,  pour  les  sciences;  pour  les  lettres,  Gollin  d'Har- 
leville,  Dncis,  Bonfflers,  Demonstiers,  Daru,  Locede  Lancival,  Sicard,  Andrieax, 
MiHevoie,  Bouilly,  etc.;  ponr  les  arts  enfin,  Martini,  Lesueur,'  Gaveaux,  Gardel, 
Gossec  et  d'antres  encore ,  auxquels  il  convient  de  joindre  les  généraux  Kleber 
et  Moreau. 

On  voit  que  la  Société  phtlotecfaniqne  peut  se  vanter  avec  raison  de  son 
origine,  de  sou  but  et  surtout  de  son  personnel ,  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Elle  n'a  pas  moins  de  raison  de  le  foire  de  son  personnel  tel  qu'il  est  aujourd'hai 
composé.  Des  hommes  tels  que  MM.  Edouard  d' Anglemont ,  Baour-Lormian , 
Berville,  Bignan ,  Bouilly,  Colombat  (de  l'Isère) ,  De  Bret ,  Delavigne  (Casimir) , 
Depping ,  Philippe  Dupin ,  Emmanuel  Dupaty ,  Foyatier,  le  baron  de  Ladou- 
eett<e,  Pongerville,  Villenave,  Viennet  et  bien  d'autres  encore ,  que  je  regrette 
de  ne  pouvoir  citer;  de  tels  hommes ,  dis-je ,  sont  dignes  assurément  de  conti- 
nuer l'oeuvre  commencée  par  les  premiers. 

J'ai  cra  devoir  donner  tous  ces  détails ,  parcequ'ils  m'ont  paru  tenir  à  l'his- 
toire y  plus  que  tout  le  reste. 

J'arrive  maintenant  à  quelques-unes  des  pièces  qui  composent  le  recueil.  Ici, 
pour  ne  pas  être  trop  long ,  je  ne  puis  que  faire  passer  en  quelque  sorte  devant 
nos  lecteurs  le  titre  de  ces  pièces,  en  y  joignant  un  mot  de  jugement,  que  je 
prie  de  considérer  uniquement  comme  celui  d'un  homme  qui  communique  son 
impression ,  et  qui ,  causant  avec  des  amis ,  ne  Caiit  en  quelque  sorte  que  causer 
avec  lui-même. 

Deux  psaumes  traduits  en  vers  français  ouvrent  la  marche.  L'Annuaire  me  pa- 
raît avoir  fait  comme  Homère  dans  l'Odyssée,  qui,  au  dire  d'Horace,  nonjumum 
éx  JUlgore^  sed  exjumo  dare  luccm  cogîtaU  Sans  périphrase ,  ce  ne  sont  pas  à 
mon  avis  les  deux  meilleures  pièces  du  recueil.  L'un  de  ces  psaumes  est  VExau- 
dial,  et  l'autre  Te  decet  hymnus. 

Vient  ensuite  une  boutade  de  M.  le  baron  Roger,  intitulée  Bienfaisance, 
L'auteur  y  stygmatise  une  sorte  de  gens  qui  n'est  pas  rare  et  quî,  en  affectant  de 
vouloir  foire  le  bien  des  autres,  n'oublient  pas  de  faire  avant  tout  le  leur.  Le 
sujet  peut  ise  résumer  par  ce  vers  : 

La  bien/aisance  aussi  n'est  parfois  qa*un  laitier. 

Après  avoir  parfaitement  ridiculisé  ce  travers,  l'auteur  exprime  cette  idée 
que  la  chanté  tait  tout  par  bienfaisance  et  rien  par  vanité;  et  il  finit  par  l'éloge 
des  charitables  filles  Saint- Vincent-de-Paul ,  qui  renoncent  à  tout,  même  à  leurs 
familles ,  pour  adopter  le  pauvre  ;  qui  le  soignent  dans  ses  maux ,  consolent  ies 
douleurs ,  et,  selon  un  des  plus  beaux  vers  du  morceau , 

Donnent ,  donnent  toujours ,  ne  fùt*ce  que  des  pleurs, 
(i)  Lettre  au  ministre  de  l'intérieur  d'alors. 
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La  critique  littéraire ^  de  M.  Roux  de  Rochelle  »  est  one  jolie  épitre  facilement 
▼ersifiée  et  assez  piquante.  Témoin  ces  vers  : 

Il  est  plus  d'an  iriste  écriTaia 
Que  les  censeurs  ne  troublent  guère. 
11  se  plaint ,  il  s'agite  en  vain , 
Pour  les  proToquerà  la  guerre. 
Au  froid  silence  du  mépris 
Il  préférerait  la  satire; 
Mais  pour  attaquer  ses  écrits , 
Il  faudrait  avoir  pu  les  lire. 

J'ai  la  avec  plaisir  et  Y  Entrevue  de  Napoléon  et  de  Joséphine  à  la  Malmaison^ 
et  la  Description  de  IVestminster  de  M.  Edouard  d'Anglemont,  et  deux  fables 
de  M.  Yiennet,  le  Chêne  et  le  Tournesol^  et  le  Paon  et  le  Rossignol.  Un  morceau 
de  prose  y  mais  de  prose  charmante',  suit  ces  fables  en  vers.  C'est  la  Vengence  - 
d^ une  vieille Jemme  f 'psT  M.  Bouilly. 

A  quelque  distance  de  là,  j'en  trouve  un  autre  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui-ci 
par  la  grâce  parfaite  avec  laquelle  il  est  écrit.  Il  a  pour  titre  :  de  la  Beauté.  U 
est  dû  à  U  plume  élégante  de  M.  Berville.  C'est  un  charmant  commentaire  de 
cette  phrase  de  madame  de  Sévigné  écrivant  à  sa  fille  :  Il  nest  rien  de  siaimcdfle 
que  d'être  belle j  c'est  un  don  de  Dieu  qu'il Jaut  conserver. 

Un  des  derniers  morceaux  du  recueil,  et  l'un  des  plus  remarquables,  soit  par 
la  hauteur  du  sujet,  soit  par  l'exécution ,  est  un  fragment  d'un  poème  sur  la  P^ie 
futurcy  par  notre  honorable  collègue  M«  Villenave.  Je  ne  puis  citer  en  entier  ce 
morceau;  mais  je  ne  résiste  pas  au  besoin  d'en  copier  un  passage.  C'est  celui  où 
M.  Villenave  parle  de  YEs^angile  : 

Enfin ,  les  dieux  s'en  vont  ;  les  temps  sont  arrivés. 
D'un  seul  Dieu  les  autels  sont  partout  élevés. 
En  vain ,  pour  les  briser,  tout  ensemble  conspire , 
•  Pontifes ,  proconsnls  et  maîtres  de  l'empire  ; 
La  terre  esclave  a  vu  son  drapeau  dans  la  croix  ; 
Car  l'Evangile  dit  les  devoirs  et  les  droits. 
Il  fait  un  citoyen  de  tout  chrétien  fidèle; 

U  vient  briser  ses  fers c'est  la  charte  immortelle 

De  la  Xi^«ft^,  sainte  et  de  Y  Egalité ^ 

Qui  du  mot  aimez- vous  fait  la  Fraternité  ^ 

Veut  que  dans  cet  amour  le  riche  au  pauvre  donne. 

Que  le  superbe  plie,  et  l'offensé  pardonne. 

C'est  un  code  d*amour,  de  paix ,  de  charité; 

C'est  le  présent  d'un  Dieu  fait  à  l'humanité; 

C'est  la  loi  seule  digne  ici-bas  qu'on  la  nomme 

La  déclaration  des  seuls  vrais  droits  de  Vhommo> 


Car  cet  Jrolft  des  devoirs  n*y  sont  point  céparéft. 
Cett  leur  tévère  accord  qui  let  rend  tona  tacrét. 
Dea  pasaions  de  rhomme  enchaînement  utile  ^ 
Et  qui  rend  dea  Tertua  le  joug  aimple  et  facile , 
L'RTangile  est  l'anneau  aaint  et  mystérieux 
De  ralliance  écrite  entre  l'homme  et  lea  cieox. 

Assnrëment  voilà  qai  est  beau  tout-à-la-fois  de  vérité ,  de  grandeur,  de  style 
et  sartout  de  christianisme. 

Le  volome  se  termine  par  an  morceau  intitalé  les  Deux  Mères ,  par  M.  £r- 

s 

nest  LegoQvé.  Ce  sont  denx  femmes ,  dont  l'une  est  mèi^e  depuis"  un  an  et  a  déjà 
reçu  le  premier  sourire  de  sa  charmante  petite  6lle ,  et  l'autre  est  sur  le  point  de 
devenir  mère.  Ce  morceau  est  rempli  d'une  douce  sensibilité. 

Et  puisque  j'ai  parlé  du  premier  sourire^  recueilli  par  la  première  de  ces  jeunes 
femmes  9  permettez-moi  de  vous  citer  le  passage  où  Glary  raconte  son  bonheur  à 
sa  compagne  :  * 

Ce  fut ,  je  m'en  aonviena ,  le  jour  qu'elle  eut  cinq  mois^ 

Voici  comment  :  wi  soir  je  prenda  une  lumière , 

Et  vais  à  aon  berceau  pour  baiser  sa  paupière  f 

Et  je  la  regardais  doucement  sommeiller. 

Ma  main  sur  le  flambeau,  de  peur  de  réveiller'; 

Soudain  ,  sans  qu'aucun /7/1,  sans  que  nul  penser  vague 

Vint  glisser  sur  son  front,  comme  l'air  sur  la  vague; 

Sans  qu'elle  remuât ,  sans  que  son  œil  s'ouvrit, 

Sa  bouche  s'étendit  faiblement»....  et  sourit. 

€e  passage  est,  ce  me  semble^  d'une  touche  fort  gracieuse.  Il  est  dans  le  genrer 
de  ce  vers  de  Racine ,  où  Andromaque  dit  : 

Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d!*aajaurdliui. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  qu'il  soit  dit  que  je  n'aie  rien  trouvé  à  critiquer  dan» 
ce  délicieux  volume ,  et  que  je  n'aie  pas  osé  dire  mon  gros  cosur  contre  un  de» 
vers  de  M.  Ernest  Legouvé  : 

Soudain ,  sans  qvk  aucun  pli  ^  sans  que  nul  penser  vague 
Vint  glisser  sur  son  front ,  comme  l'air  sur  la  vague. 

C'est  le  premier  de  ces  deux  vers  qui  ne  me  parait  pas  digne  du  second  «  On  ne 
sait  guère  de  quelplîVaatmr  a  voulu  parler.  Serait-ce  une  ride?  Le  mot  ride 
serait  ici  de  rigueur.  Je  n'aime  pas  non  plus  ce  dernier  hémistiche ,  sans  que  nul 
penser  vague ,  où  le  sens  me  paraît  aussi  vague  que  les  choses  dont  veut  parler 
le  poète. 

Je  m'arrête,  pour  ne  pas  fiiîre  un  rapport^ussi  volumineux  que  l'Annuaire  de 
la  Société  pfailotecbnique ,  dont  je  n'avais  à  donneiç  qu'une  idée.  En  traversant 
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le  pays  qae  j'étais  chargé  d'explorer,  j'ai  rencontré  quelques  amis  avec  lesqoeti 
je  n'ai  pa  me  dispenser  de  causer  en  route. 

J.-L.   VlWCEWÏ, 

Membre  de  la  deuxième  classe  de  rinstitat  Blstoriqoe* 


INTRODUCTION  AU  MAGNÉTISME, 

EXAMEN  DE  SON  EXISTENCE 

Dijpuiê  U$  Indiens  juiqu*à  V époque  aetuelU,  $a  théorie ^  $a  pratique,  $es  avantages^ 
$€$  dangers,  el  la  néeeêiiîé  de  am  concours  avec  la  médecine. 

Par  M.  AoB.  Gautuer. 

Introduction  au  magnétisme  !  Que  signifie  ce  titre  ?  C*est  comme  si  Ton  disait  : 
Introduction  i  l'électricité,  Introduction  aii  calorique,  Introduction  au  fluide  ner- 
teox,  Introduction  à  la  vapeur,  «te.  Dites-moi  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu  écrire  ; 
Introduction  à  l'étude  du  magnétisme.  C'est  au  moins  ce  qui  mé  semble  au  pre- 
mier coup  d'œil.  Mais  il  ne  faut  pas  se  bâter  de  mettre  ainsi  en  suspicion  le  bon 
sens  d'un  écrivain  qui  a  le  courage  de  vous  appeler  sur  un  terrain  aussi  difficile  à 
connaître,  et,  il  &ut  le  dire,  aussi  mal  exploré  que  celui  dont  il  va  être  question. 
Aussi  je  suspends  ma  critique ,  je  tourne  un  feuillet,  deux  feuillets ,  cela  suffit 
pour  que  tout  de  suite  je  me  ravise.  Voici  comment  : 

L'auteur  ne  se  fiât  pas  illusion  au  point  d'ignorer  que  tous  les  lecteurs  com- 
menceront par  lui  demander  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  magnétisme.  Il  le 
sait  si  bien  qu'il  consacre  trois  chapitres,  fort  courts,  à  la  vérité,  à  répondre  à 
cette  piquante  question.  Le  premier  de  ces  trois  chapitres  est  intitulé  :  Significa- 
tion du  mot  magnétisme.  Le  second  porte  pour  titre  :  Application  du  mot  ma' 
gnétisme.  Le  troisième  porte  en  tète  :  Définition  dû  magnétisme,  de  son  but , 
de  ses  propriétés  et  de  ses  effets.  Ainsi,  voilà  trois  chapitres  consacrés  à  nous  dire 
ce  qu'il  nous  semblerait  plus  naturel  de  trouver  exprimé  dans  un  seul.  Quoiqu'il 
en  soit ,  dans  l'un ,  il  nous  est  dit  que  magnétisme,  du  mot  grec  magnés  (  ai- 
mant), signifie^  par  suite  d'une  erreur  scientifique  duxvi*  siècle,  attraction,  at- 
traction simple.  L'auteur  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas,  dans  les  langues 
égyptienne,  hébraïque,  grecque  et  latine,  un  mot  qui  exprime  ce  que  les  mo- 
dernes entendent  par  magnétisme.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  il  est  dit  que  l'on 
a  nommé  magnétisme  :  1^  l'attraction  qui  existe  entre  tous  les  corps  de  la  nature; 
2*  l'action  attractive  salutaire  ou  nuisible  que  l'homme  exerce  sur  son  semblable, 
sur  lui-même,  sur  les  animaux,  les  végétaux  et  la  matière^  3^  l'action  que  les 
animaux,  les  végétaux  et  les  minéraux  exercent  entre  eux;  4^  l'agent,  quel  qu'il 
soit,  qui  a  et  qui  donne  la  force  magnétique;  5^  enfin  la  science  qui  instruit  de 
la  pratique  du  magnétisme  et  de  ses  effets.  Je  vous  laisse  le  soin  de  saisir  la  va- 
riété de  ces  significations;  je  me  borne  à  vous  fiiire  observer  que  la  dernière^ 
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celle  en  vertu  de  laqaelle  lemiignétâmeest  une  science^  ncm8ex{diqae  pourquoi 
M.  Gauthier  a  intitulé  son  livre  :  Introduction  au  magnétisme.  11  regarde,  au 
reste,  ce  mot  comm^  impropre  et  insuffisant  ;  il  ne  l'accepte  que  parceque  c'est 
le  seul  en  usagcf.  Il  ajoute  que  celui  qui  s'occupe  de  la  science  du  magnétisme  est 
appelé  magnétistCf  que  celui  qui  exerce  l'action  magnétique  est  appelé  magné- 
tiseur y  et  que  celui  sur  lequel  on  agit  s'appelle  le  maanélisé.  Je  demande  ici  à 
l'auteur  pourquoi ,  en  donnant  au  magnétisme  la  signification  qui  s'attache  au 
magnétisme  dit  animal,  il  se  refuse  à  employer  cette  dernière  qualification  difTé- 
rentielle.  Point  de  réponse  à  cette  question ,  du  moins  pour  le  moment.  Dans  le 
troisième  chapitre  des  définitions,  l'auteur  établit  :  !<>  Que  par  magnétisme  on 
entend  V action  qu*un  homme  peut  exercer  non  seulement  sur  son  semblable  ^ 
nuiis  encore  sur  lui-même,  sur  les  animaux ,  sur  les  végétaux  et  la  matière; 
So  Que  cette  action  (l'auteur  ne  dit  pas  ici  si  elle  est  attractive,  comme  il  le  dit 
dans  le  chapitre  précédent)  est  salutaire  ou  nuisible^  selon  l'emploi  qu'il  en  Jait; 
3*  Que  laforce  magnétique  existe  chez  tous  les  hommes,  mais  à  des  degrés  dif- 
férents; 40  Que  lafacultéde  magnétiser  appartient  à  tous;  V^  Que  le  magnétisme 
a  pour  but  de  rendre  la  santé  aux  malades;  pour  propriété,  de  rétablir  en  eox 
l'équilibre  qui  la  constitue  ;  6®  QueTaction  du  magnétisme  consiste  dans  la  con- 
centration dé  la  volonté  de  magnétiseur  sur  un  malade,  et  que  cette  concentra- 
tion dirige  sur  le  malade  une  émanation  qui  part  du  corps  du  magnétiseur  et  se 
porte  sur  le  magnétisé;  1^  Que  le  magnétisme  produit  des  effets  apparents  et  non 
apparents,  et  que  le  somnambulisme  est  le  plus  remarquable  des  effets  appa- 
rents; 8^  Que  le  somnambulisme,  qu'il  faut  distinguer  du  magnétisme,  est  un 
accident  qui  survient  chez  les  malades  pendant  l'action  magnétique,  et  qui  cesse 
ordinairement  après  la  gnérison  ;  9o  Que  le  spmnambulisme  peut  être  aussi  pro- 
duit par  la  nature;  10**  Que,  pendant  le  somnambulisme,  le  malade  a  particulier 
rement  un  tact  délicat  qui  lui  fait  voir,  comprendre  et  indiquer  ce  qui  peut  Idi 
être  salutaire  ;  Ho  Que  quelquefois  le  malade  est  utile  aux  autres  comme  à  lai- 
même,  d'où  il  résulte  que  le  magnétisme  est  simple  bu  composé.  Il  est  simple 
quand  il  se  pratique  sans  le  secours  du  somnambulisme  ;  il  est  composé  quand 
celui-ci  vient  à  son  aide  ;  ISo  Que  l'on  guérit  ou  que  Ton  soulage  également,  a?ec 
ou  sans  le  secours  du  somnambulisme  ;  13^  Que  le  magnétisme  simple  comporte 
trois  manipulations  différentes,  directe,  indirecte  et  intermédiaire;  14®Qa6y 
dans  tous  les  cas,  pour  magnétiser^  il  y  a  des  principes  ou  des  règles  à  observer; 
150  Que  d'ailleurs  la  plus  grande  simplicité  dans  les  gestes  doit  accompagner 
l'action  magnétique  ;  1 6^  Que  la  confiance  chez  le  magnétisé  n'est  pas  nécessaire, 
et  qu'il  suffit  qu'il  ne  repousse  pas  l'action.  L'indifférence  et  l'incrédulité  peu- 
vent en  diminuer  l'effet,  mais  elles  ne  l'empêchent  pas. 

Après  avoir  résumé  ainsi  les  notions  préliminaires  destinées  à  nous  faire  pénéf 
trer  dans  le  sanctuaire  de  la  science  du  inagnétiseur,  après  nous  avoir  ainsi  ini- 
tiés aux  principales  révélations  qui  nous  en  font  connaître  la  nature, Fétendoe  et 
les  effets,  l'auteur  affirme  que  ces  explications  doivent  suffire  pour  entiainer  on 


obser? nieiir  rinoèrey  éloigner  les  curieux ,  réprimer  1- enthousiasaie  et  donner  de 
l'espoir  à  ceux  qui  sonfirent. 

Arrétons-noos  qd  instant  ici,  et,  sans  suivre  l'attieur  dans  sa  marche  hardie  et 
aventureose,  donnons  une  idée  générale  de  sota  ouvrage. 

Quoique  divisé  en  huit  livrés,  il  peut  être  ramené,  dans  l'analyse,  à  cinq  par* 
lies  principales. 

Dans  la  première,  dont  nous  venons  de  reproduire  les  données  fondamentales, 
il  s'agit  de  déterminer  les  caractères  généraux  du  magnétisme. 

Dans  la  seconde,  il  s'agit  de  démontrer  que  le  magnétisme  est  aussi  ancien  que 
le  monde,  qu'il  a  été  connu  et  pratiqué  dans  tous  les  temps,  que  c'est  la  méde- 
cine  de  la  nature  ;  qu'il  est  bien  loin  d'être  étranger  à  l'art  de  la  médecine,  mais 
qu'il  n'a  pas  la  même  origine.  Cette  partie,  étant  consacrée  particulièrement  à 
une  démonstration  historique  de  l'antiquité  du  magnétisme,  est  celle  qui  nous 
occupera  principalement.  Quant  aux  deux  autres,  il  nous  suffira  d'en  indiquer  le 
sommaire,  afin  de  ne  pas  nous  égarer  dans  une  oiseuse  dissertation  sur  un  sujet 
aussi  excentrique. 

Dans  la  troisième  partie,  il  est  question  de  la  théorie  du  magnétisme,  théorie 
fondée  sur  la  doctrine  d'un  fluide  magnétique  universel,  qui  ne  serait  ni  le  calo« 
riqne,  ni  le  fluide  lumineux,  ni  le  fluide  électrique,  ni  le  fluide  nerveux,  mais 
qui  serait  le  principe  actif  de  l'attraction.  Nous  engager  dans  une  discussion  à 
ce  sujet  serait  une  entreprise  téméraire.  Nous  nous  en  garderons  bien.  11  n'y  a 
pas,  sur  le  terrain  choisi  par  l'auteur,  un  seul  point  de  départ  qui  soit  commun 
avec  ceux  qui  jalonnent  la  science  ordinaire.  Impossible  parconséquent  de  faire 
on  seul  pas  avec  lui.  C'est  un  panthéisme  fantastique,  comme  il  y  en  à  eu  déjà 
tant  d'exemples  dans  le  monde,  mis  au  service  du  magnétisme  qui,  comme  le 
dit  ailleurs  l'auteur  lui'^même,  n'a  pas  besoin  de  théorie  pour  exister.  Il  aurait 
dû  commencer,  au  lieu  de  finir,  par  cette  déclaration,  et  nous  épargner  cette 
tentative  dont  il  reconnaît  si  bien  l'inutilité.  Quant  à  moi ,  j'avoue  que  ce'  qui 
m'a  toujours  inspiré  un  profond  éloignement  pour  les  thaumaturges  du  magné-  « 
tisme,  c'est  la  théorie  qu'ils  ont  donnée  do  quelques  faits  extraordinaires,  plutôt 
que  le  récit  de  ces  faits  eux-mêmes,  dont  il  faut  retrancher  au  reste  une  grande 
partie  pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  et  pour  être  vraiJ 

Dans  la  quatrième  partie,  il  est  question  de  la  pratique  du  magnétisme.  L'au- 
teur s'y  attache  particulièrement  à  déterminer  les  conditions  nécessaires  pour 
niagnétiser,  à  démontrer  la  nécessité  de  la  bienveillance,  de  la  volonté,  de  l'at- 
tention ,  de  la  confiance,  de  la  croyance,  de  la  patience,  de  la  réflexion ,  à 
indiquer  quel  doit  être  le  caractère  du  magnétiseur,  quels  doivent  être  ses  prin- 
cipes, quelles  doivent  être  ses  règles,  comment  doivent  se  faire  les  manipula- 
tions magnétiques,  en  quoi  consistent  et  la  faculté  de  magnétiser,  et  la  diffé- 
rence de  force  entre  les  magnétiseurs.  11  y  parle  de  l'action  de  la  femme  comparée 
s  celle  de  Fhomme.  II  s'applique  enfin  à  nous  faire  connaître  tontes  les  circon- 
stances qui  sont  à  désirer  ou  à  craindre  chez  le  magnétisé.  Comme  vous  le  voyez, 
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cette  quatrième  partie  est  tout  entière  consacrée  à  la  spécialité  en  quelque  sorte 
technique  du  magnétisme.  C'est  le  côté  le  plus  chatouilleux  du  livrei  c'est  un  de 
ceux  parconséquèat  que  je  me  garderai  bien  de  toucher. 

Dans  la  cinquième  partie,  le  magnétisme  est  considéré  dans  ses  rappoi*ts  avec 
la  médecine.  L'auteur  en  apprécie  la  puissance  et  l'impuissance,  les  dangers  et 
les  incouYénients.  11  insiste  sur  la  nécessité  du  concours  éclairé  de  la  médecine 
et  du  magnétisme  dans  le  traitement  des  maladies,  li  nous  apprend  enfin  que 
l'homme  peut  se  magnétiser  lui-même,  et  se  mettre  dans  un  état  tomnam- 
bulique. 

Vous  n'attendez  pas  que  je  vienne  vous  raconter  tout  ce  qu'il  y  a  de  réel 
et  de  positif  dans  les  phénomènes  du  magnétisme  simple  ou  composé;  tout 
cela  serait  débordé  par  l'extravagance  et  l'étrangeté  des  récits  qui  les  ont  défi- 
gurés pour  les  faire  concorder  avec  d'absurdes  théories  regardées  comme  inu- 
tiles parles  magnétistes  eux-mêmes.  Je  ne  puis  m'engagçr  dans  un  sujet  qui  prête 
à  de  si  vagues  et  à  de  si  intarissables  oiseusetés.  Pour  bien  faire ,  il  faudrait 
séparer  le  vrai  du  faux,  le  mystérieux  du  fentastique,  l'extraordinaire  de  l'extra- 
vagant. Or  tenter  cette  séparation ,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  résoudre  aa 
problême  qui  n'est  pas  même  posé  avec  quelque  unanimité  par  les  savants.  Ce 
n'est  d'ailleurs  ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  le  faire. 

Nous  avons  dit  notre  pensée  sur  les  théories  du  magnétisme.  £lle«  ne  servent 
à  rien,  c'est  là  leur  plus  dure  condamnation.  Isoler  le  fait  qu'on  se  plaît  à  appeler 
magnétique  de  l'ensemble  des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques  do 
système  nerveux  de  l'homme,  prétendre  les  grouper  sous  une  formule  difTérente, 
appropriée  à  exprimer  des  phénomènes  de  l'ordre  de  la  physique  générale,  c'est 
fiiire  preuve  d'anebien  grande  pauvreté  de  méthode  scientifique.  D'ailleurs,  que 
signifie  le^fluide  magnétique,  ce  principe  actif  de  l'attraction,  dont  toute  l'action, 
déterminée  par  la  volonté,  consiste  à  rétablir  Véquilibrê  de  la  santé,  comme  le 
dit  M.  Gauthier?  Que  signifie  ce  fluide  qui  attire,  et  qui,  en  attirant,  guérit  la 
paralysie,  l'épilepsie,  la  folie,  la  catalepsie,  la  mélancolie,  la  dyspepsie,  l'ano- 
rexie,  l'hydropisic,  l'hystérie,  les  hémorrhagies,  le  cancer,  les  tubercules ,  etc.  ? 
Répondez ,  soit  avec  votre  bon  sens,  soit  avec  votre  jugement  philosophique, 

répondez A  quoi  bon  Tintervention  de  ce  fluide  universel  dans  les  phéno* 

mènes  nerveux  du  magnétisme  et  du  somnambulisme?  Ce  fluide,  il  faut  le  faii'e 
intervenir  dans  l'explication  de  toutes  les  choses  de  la  vie,  en  physiologie,  en 
pathologie,  en  thérapeutique,  ou  bien  il  faut  y  renoncer.  A  quoi  bon  lui  em- 
prunter de  quoi  prêter  au  magnétisme  seul,  ou  plutôt  à  la  théorie  d'une  des 
formes  diverses  qui  mettent  en  saillie  l'incomparable  variété  des  phénomènes  do 
système  nerveux?  Pour  se  rendre  compte  de  l'attachement  des  magnétistes  à 
leurs  théories,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  seront  l'obstacle  principal  à  ce  que  la  vé- 
rité soit  cherchée  convenablement  par  eux,  et  loyalement  par  leurs  antago- 
nistes^ pour  se  rendre  compte  de  cet  attachement,  il  suffit  de  porter  9e»  regards 
en  arrière  et  d'interroger  la  tradition.  Rien  de  mieux ,  si  nous  voulons  nous  en- 
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l^agcr  dans  cette  voie  rétrospective,  que  de  revenir  à  notre  «nteori  et  de  vous 
faire  remonter  a^ec  lai  le  cours  des  âges  pour  en  interroger  les  douteuses  clartés. 
C/est  vous  dira  qu'il  s'agit  de  la  deuxième  partie  de  son  livre,  de  celle  sur  la- 
quelle je  dois  plus  particuliëremeni  appeler  votre  attention. 

Les  premières  Kgnes  qui  frappent  ma  vne  sont  ceUes*«i  :  «  On  ne  connaît  pas 
rorigi]i€  du  monde;  le  magnétisme  n'a  donc  pas  d'origine  ,  car  la  nature 
n'existe  qae  par  un  magnétisme  nniverael,  et  le  magnétisme  de  l'homme  n'est 
qu'une  modification  de  ce  magnétisme.  »  Ce  nuisonnement  est  un  de  ceux  qui 
ferment  1«  boncfae  aux  plus  intrépicf^s.  Que  répondre- à  un  dogmatisme  aussi 
triomphalement  exprimé  au  début  de  l'exposition  historique?  A  ceux  qui  auraient 
le  courage  d'adresser  une  observation ,  je  saurais  leur  fermer  la  bouche  en  leur 
donnant  lecture  des  développements  ajoutés  par  l'auteur  à  son  raisonnement 
initial,  développement  en  trente  lignes  qui  font  tout  le  chapitre.  En  vérité,  j^ 
regrette  de  ne  pouvoir  voas  en  fiiire  part;  ils  auraient  servi  à  vous  ftire  connaître 
la  logique  de  notre  zéjé  et  d'ailleurs  très  honnête  magnétiste.  Je  voudrais  qu'il  fit 
loi-mème  les  frais  du  jugement  que  vous  allez  porter  sur  la  nature  de  son  esprh. 
Lisez  ces  dëvdoppements  page  10. 

Après  un  "pareil  début,  on  doit  s'attendre  à  tout.  Aussi  ai-je  marché,  après 
cela ,  avec  un  calme  imperturbable,  dans  les  détours  les  plus  inextricables  de 
rérndition  magnéto-archéologique.  D'abord  j'ai  dû  me  laisser  dire  que  l'homme 
a  connu  le  magnétisme  avant  la  médecine,  et  que  celle-ci  doit  son  existence  à 
celui-là.  Pour  donner  un  exemple  de  la  naïveté  de  M.  Gauthier,  je  rapporterai 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  :  a  Le  magnétisme  a  pu  sufGre  aux  peuples  dans  les  pre- 
miers siècles ,  lorsque  l'homme  était  dans  sa  pureté,  et  que  ses  mœurs  ,  ses 
habitudes  ,  9es  pensées  ,  son  tempérament  étaient  dans  un  état  de  régularité 
qui  tenaient  à  son  époque.  »  Prenez  la  peine  de  lire  la  suite  de  ce  chapitre; 
chaque  ligne  renchérit  sur  la  précédente ,  en  étonnants  et  vraiment  incompa- 
rables raisonnements. 

Viennent  ensuite  les  données  de  l'érudition  la  plus  ardue  mise  au  service  du 
magnétisme.  Heureux  sont  les  simples  d'esprit,  car  ils  quitteront  la  lecture  de 
cette  importante  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Gauthier,  convaincus  que  l'Inde, 
l'Egypte,  la  Judée  ,  la  Perse,  la  Grèce  ,  la  Gaule  ,  que  les  Pères  de  l'Églisej 
les  philosophes,  les  médecins  des  premiers  temps  du  christianisme,  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  ont  payé  au  magnétisme  le  tribut  de  leur  savoir  ou  de 
leur  reconnaissance ,  que  le  magnétisme  a  été  mis  en  asage  par  Jésus-Christ 
lui-même  et  par  ses  apôtres.  Ainsi  les  saints  moines  du  brahmanisme ,  les 
bonzes  ou  les  faquirs  du  bouddhisme,  les  derviches  de  l'islamisme,  les  mages 
de  la  Perse  et  de  l'Egypte,  les  prophètes  de  la  Judée,  les  prêtres,  les  savants 
et  les  saints  de  tous  les  temp  et  de  tous  les  lieux  ont  communié,  avec  les 
docteurs  de  l'ère  chrétienne  dans  le  magnétisme,  arche  sainte,  où  repose  toute 
çuérison^  océan  de  toute  science,  soleil  de  haute  atmosphère  bienfaisante; 
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confusion  étrange  qai  fait  rattacher  à  raction  de  magnëliscr  Faction  pontificale 
de  bénir  suivant  les  rites ,  avec  les  deux  doigts  index  et  mëdins  élevés ,  et  les 
trois  autres  flécliis;  qui  fait  rattacher  au  souvenir  reconnaissant  voué  au  mag^oé- 
tisme  les  membres  figurés  dans  les  temples,  les  pieds  et  les  mains  surtout;  qui 
iBait  attribnerau  magnétisme  rinfluence  vivifiante  de  la  jeune  Abtgaîl  sur  le  vieax 
roi  Davîâ;;  qui.  fait  voir  l'intervention  du  magnétisme  dans  tous  les  passages  oà 
il  est  question  de  sciences  ocultes ,  de  remèdes  secret»;  qui  fait  an  magnétboieiles 
boDBewrs  de  l'explication  des  songes  donnée  par  Joseph  à  Pharaim,  les  honneurs 
des  oracles  des  Pythies  et  des  Sybilles^  qui  dit  voir  des  positions mëgnétiqacs 
dans  les  statues  et  les  images  des  dieux  iddiens,  dans  les  quatre 'bca»  de  Yiscb- 
non,  etsurtoiit  dans  les  quatre  mains  surmontées  de>  flammes;  qui  fait  ajouter  fbi 
k  toutes  les  histoires  où>un  homme  est  représenté  en  guérissant  un  abtre  par  le 
ioncher^  par  Tinsufflatidn ,  par  de  légères  fritetions,  etc.;  confusion  étrange  qoi 
a  permis  à  IStfuteur  dé  remplir  une  centaine  de  pages  :de  rapprochements  aani 
.bizarres,  aussi  extravagants^  et  dont  il  m'est  impossible  de  vous  donner àne idée 
exacte.  Il  faudrait  vous  lire  tous  les  chapitres  qui  brillent  d'une  aussi  singulière 
érudition.  Je  me  permettrai  seulement  de  vous  désigner  quelques  passages,  car, 
je  le  répète,  j'aime  à  le  laisser  parler  lui-même.  Lisez  surtout  les  pages  44, 45  et 
46. 11  n'en  est  plus  tout-à-fait  de  même,  quant  à  la  confusion,  du  chapitre  où  il  est 
question  de  magnétisme  dans  les  temps  modernes.  Le  système  d'interprétation 
largement  appliqué  jusqu'ici ,  dans  l'intérêt  du  magnétisme,  à  une  foule  de  faits 
qui  ont  avec  le  magnétisme  une  relation  plus  que  problématique ,  se  trouve  ici 
devenu  impossible.  La  science,  en  se  sécularisant ,  secoue  le  joug  de  la  tradition; 
celle-ci  est  obscurcie ,  en  partie  détruite,  au  dire  de  l'auteur,  et  avec  elle  s'ob- 
scurcit et  s'évanouit  le  magnétisme  traditionnel  mystique  et  sacerdotal.  Heureuse- 
ment  la  science  trouve  dans  son  propre  fonds  les  éléments  de  la  résurrection  da 
magnétisme.Vaguement  exprimé  par  Pline,  par  saint  Augustin  et  par  Avicennes , 
plus  nettement  formulé  parFiGin,en  1460,  par  Pomponacc,  en  1490,  par 
Agrippa,  en  1525^  par  Paracelse,  en  1530,  par  Léon  Suavius,  en  1567,  par  Bacon 
lui-même,  à  la  même  époque,  parCrollin,  par  Levinus  Lemnius,  par  Goclénins, 
par  Van  Helmont  qui  semble  le  premier  avoir  mis  en  usage  le  mot  dont  on  se 
sert  aujourd'hui,  par  MaxMrell,  dans  lequel  Mesmer  a  sans  doute  puisé  et  sa 
théorie  et  une  grande  partie  de  ses  connaissances  en  magnétisme,  par  Wirdî^  et 
par  tant  d'autres  dont  la  liste  déjà  innombrable  est  terminée  par  Vlntroducticn 
au  magnétisme  de  notre  auteur.  Dans  cette  énumération,  accompagnée  de  châ- 
tions dont  je  ne  puis  garantir  l'exactitude,  M.  Gauthiernous  montre  la  filiation 
historique  de  la  théorie  et  de  la  pratique  du  magnétisme,  à  partir  du  quinzième 
siècle.  Ce  li'cst  pas  sans  un  vif  intérêt  que  j'ai  pu  suivre  sur  ce  sujet  ^  marcbe  de 
fauteur.  J'y  ai  piiisé  d'utiles  renseignements  qui  peuvent  servir  à  élucider  la 
qùeétion  posée  et  discutée  dans  une  de  nos  séances  sur  la  filiation  des  idées.  J*y 
ai  vu  d'ailleurs  la  source  à  laquelle  remontent  les  destinées  modernes  da  mn- 
ghétismé  aninial;  et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elles  se  soient  maintenues  en  debor^ 
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do  prt)grè8  00  au  moins  da  caractère  de  la  science  moderne.  Mais  poor  traiter 
toutes  ces  choses,  il  feudrait  écrire  ou  mémoire  spécial  très  étendu,  et  je  n'en 
ai  point  le  désir,  je  vous  assure.  Je  sois  prêt  néanmoins  à  vous  dire  ce  que  je 
sais ,  aï  voos  le  voulez ,  mais  il  faut ,  dans  cette  matière  dont  les  cléments  si  dis- 
persés échappent  à  toute  coordination  scientifique ,  que  j'y  sois  appelé  par  ta 
discassioD.  Ce  ne  aéra  que  ▼erbalementqueje  pourrai  vous  exposer  les  résultats 
de  mes  étodes  et  de  mes  ol>sei*vations  personnelles.  Jusque-là  permettez-moi  de 
me  renfermer  dans  les  limites  d'un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Gautbier.  J'y  re- 
viens donc,  et  cette  fois  ce  sera  pour  le  finir. 

Le  magnétisme  a  déjà  une  immense  littérature ,  et  cette  littérature  es^arrivé» 
à  ce  point  qu'un  tableau  synoptique  a  déjà  été  jugé  nécessaire  pour  résumer  les 
principales  publications  aoiqudles  il  a  donné  lieu  dans  les  temps  modernes,  en 
France  aenlement,  et  dans  lesquelles  il  est  question  des  procédés,  des  théories, 
des  agents  y  des  auxiliaires  du  magné^sme  et  de  tous  les  phénomènes  du  som<- 
nambi^vune.  Le  magnétisme  a.ses  journaux ,  ses  manuels ,  ses  résumés ,  son  hisr 
toàfe^aeaaanBlea,  aea  sociétés ,  ses  oracles  respectés^  ses  triomphes  et  ses 
défaites  académiques.  Les  dietioiuiàtriBS  viendront  à  leur  tour,  et  alors,  sur 
cette  apécialitc  qui  a  le  graiid  tort  d'è&re  parquée  dans  an  domaine  étranger 
à  la  science  de  l'homme,  et  qui  néanmoins  a  son  importance,  une  Rabel 
littéraire  aura  été  élevée  par  des  ouvriers  qui ,  à  chaque  pierre  qu'ils  apportent 
à  l'édifice,  perdent  une  idée  commune  et  semblent  ne  plus  devoir  s'entendre 
du  tout. 

Frappé  surtout  de  la  confusion  qui  résulte  de  cette  multiplicité  d*écrits  di- 
vers, M.  Aub.  Gauthier  a  senti  la  nécessité  de  rétablir  la  vérité  sous  son  véritable 
jour.  Il  a  bravement  résolu  de  consacrer  ses  veilles  à  la  restauration  de  la  tradi- 
tion de  la  science  qui  lui  est  chère.  Il  s* est  proposé  de  préparer  un  traité  de  ma- 
gnétisme et  un  traité  de  somaambaliéme ,  dans  lesquels  les[  deux  formes  du 
problème  se  trouveraient  convenablement  présentées.  Et  auparavant  il  a  voulu 
qu'un  travail  préliminaire  fût  publié.  C'est  ce  travail  qu'il  a  soumis  à  votre 
examen*  11  semble  même  que  c'est  d'aprè$  Tat^eil  qui  sera  ftiit  par  le  public 
à  ce  premier  livre,  qu'il  se  décidera  à  publier  ou  à  conserver  inédits  les  deux 
traités  auxquels  il  sert  d^introdaction  et  dont  il  expose  les  généralités. 

Je  me  résume  et  je  conclus  .- 

L'ouvrage  peut  être  regardé  comme  divisé  en  cinq  parties.  La  seconde  partie, 
oii  l'antiquité  du  magnétisme  est  discutée  avec  étendue ,  est  celle  sur  laquelle 
j*ai  dû  appeler  plus  spécialement  votre  attention.  Cette  seconde  partie  renferme 
réellement  deux  sections  distinctes.  Dans  la  première ,  l'érudition  est  gaspillée 
nu  profit  d'une  préoccupation  qui  m'a  semblé  avoir  tous  les  caractères  d'une  co-> 
(lésion  anormak  des  idées.  On  soafFre  de  la  voir  s'épuiser  ien  stériles  rapproche» 
ments.  Dans  )é  seconde  section  ,  l'érudition  déserte  heureusement  la  tradition 
confusedes usages  religieux,  des  cultes  anciens,  celle  des  divinations  et  4é$ 
incantations,  celle  delà  magie,  de  la  cabale,  dera»trolegie,dela  sorcdlerie,'dc 


—  216  — 

Texorcisme ,  etc.  ;  elle  se  replie ,  mient  répartie,  sar  la  tradition  de  la  science. 
Ponrqnoi ,  arrivant  an  dix-hnitième  siècle^  a'appliqne-t-i)  à  nona  ftire  assister 
à  des  exorcismes  prétendes  magnétiques,  anx  miracles  da célèbre  Greatrakes^ 
qni,aa  rapport  de  Pécklin,  gaérissait  par  le  toucher  la  paralysie,  la  cécité, 
l'bydroptsie ,  la  surdité ,  la  pleurésie ,  les  fièvres  de  tout  genre ,  les  douleurs 
de.sciaiique,  des  tumeurs,  les  cancers,  les  écrouelles,  etc.?  Malgré  cette 
crédulité,  qu'explique  la  doctrine  du  magnétisme,  cette  seconde  section  offre 
un  grand  intérêt. 

Quant  aux  trois  autres  parties  où  l'auteur  enseigne  et  discute  la  théorie  du 
magnétisme,  où  il  en  dirige  les  applications  et  où  il  en  signale  les  relations  avec 
Fart  de  guérir,  je  m'abstiens  de  toucher  aux  questions  qui  y  sont  soulevées.  En 
présence  de  tant  de  foi  à  tant  de  merveilles  qu'on  présente  comme  étant  dans  le 
domaine  commun ,  et  qui  sont  pourtant  en  réalité  le  privilège  de  quelques  rares 
observateurs  ;  en  présence  de  tant  de  foi ,  de  tant  de  candeur,  de.  tant  de  bon* 
•  bomie  respectable ,  qu'on  me  pardonne  ce  mot ,  je  ne  puis  que  me  retirer  en 
disant  à  l'auteur  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  à  cèté  de  lui ,  guidé  par  lui , 
niis  en  mesure  d'observer  les  faits  que  j'ai  si  souvent  et  si  longtemps  cherchés, 
et  sur  lesquels  repose  la  science  à  laquelle  il  vient  de  publier  une  introduction  > 
et  sur  laquelle  il  nous  promet  deux  traites  étendus.    . 

Le  docteur  Cbbise  , 
Membre  de  la  troisième  classe  de  rinstitut  Historique. 


DROITS  ET  DEVOIRS 

DES  FONCTIONNAIRES   ET  EMPLOYÉS  PRUSSIENS. 

* 

DEPUIS  LEUB  BNTBÉE  EN  PLACE  JUSQU'A  LBUB  SOBTIB, 

Par  Itf.  RUMPF,  conseilier  de  eour  royale  ;  traduit  de  Tallemandy  par  M*  CH.  NOËL» 

Dans  tous  les^pays,  la  position  des  fonctionnaires  et  des  employés  doit  être  le 
constant  objet  de  la  sollicitude  du  gouvernement  ;  en  France  surtout ,  l'intérêt 
public  l'exige  aussi  impérieusement  que  leur  intérêt  privé.  Les  avantages  de  la 
centralisation ,  dans  une  monarchie  où  les  institutions  et  les  mœurs  sont  déoio-; 
cratiques,  ne  sauraient  être  contestés  ;  elle  fortifie  le  pouvoir  en.  en.  réunissant 
tous  les  ressorts  dans  un  petit  nombre  de  mains;  mais  aussi  elle  entraine  à  »a 
suite  de  graves  et  inévitables  inconvénients»  dont  les  départements  n'ont  que 
trop  souvent  k  se  plaindre.  Il  n'est  pas  de  moyen  plus  efBcace  de  les  diminuer 
que  d'améliorer  le  sort  des  fonctionnaires  et  des  employés.  Partout  où.  ils  sont 
décotiragés  ou  mal  rétribués,  les  aflâires  publiques  restent  en  souffrance. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  s'est  point  assez  occupé  en  France  des  fonctionnaires 
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de  rÉtat,  et  particuLièremènt  des  employés  de  radministratioD.  Quand  on  rë- 
fléchit  à  l'influence  que  la  centralisation  assure  aux  bureaux  sur  les  affaires  du 
pays,  et  que  viennent  accroître  encore  les  perpétuels  changements  de  minis* 
très;  quand  on  se  rappelle  que  les  bureaux  interprètent  sans  cesse  les  lois ,  et 
traitent  les  questions  soumises  par  les  premiers  fonctionnaires  de  Tordre  admi- 
nistratif bu  judiciaire,  on  comprend  la  nécessité  de  confier  des  places  si  impor-  ' 
tantes  à  des  hommes  d'un  mérite  éprouyë  ;  et  cependant,  actuellement  encore, 
on  n'exige  des  employés  aucune  condition  d'aptitude,  aucune  garantie  d'instruc- 
tion ni  de  moralité.  Au  XIX*^  siècle,  le  premier  venu  peut  être,  en  France^  sur- 
numéraire ou  préfet!  !....  Une  fois  admis  dans  une  administration,  le  traite- 
ment de  remployé,  son  avancement,  soii  avenir,  tout  est  livré  à  la  discrétion  % 
de  ses  chefs  ;  il  peut  être  renvoyé  sans  enquête  préalable ,  comme  il  fut  reçu 
sans  épreuve.  On  ne  saurait  s'imaginer  combieb  ce  défaut  de  précédents,  de  sû- 
retés et  de  fixité  nuit  à  la  considération  de  l'employé. 

Il  est  temps  de  lui  rendre  la  position  qui  lui  est  due;  en  augmentant  ses  droits, 
on  pourra  augmenter  ses  devoirs;  la  surveillance  pourra  également  aussi  être 
plus  rigoureuse,  et  la  répression  plus  sévère.  £n  donnant  à  chacun  des  émolu- 
ments proportionnés  à  ses  services  ,  on  sera  fondé  à  lui  demander  un  travail 
plus  considérable  et  plus  soigné;  on  aura,  de  plus,  l'immense  avantage  d'attirer 
dans  les  fonctions  publiques  4es  hommes  capables,  que  la  modicité  des  traite- 
meuts  en  éloigne.  '  / 

Sans  doate  il  est  difficile,  de  nos  jours,  de  satisfaire  des  ambitions  trop  sou^ 
vent  démesurées;  mais  la  justice  et  l'égalité  sont  encore  les  meilleurs  modes  de  les 
contenir.  Récompenser  et  punir  jus  temenly  voila ,  en  peu  de  mots,  à  quoi  se  rë- 
dait  l'art  de  gouverner  les  hommes ,  plus  aisé  à  foroyiler,  à  ce  qu'il  parait,  qu'à 
pratiquer. 

Dans  le  louable  but  d'appeler  l'attention  de  tous  sur  la  classe  si  intéressante 
des  fonctionnaires,  M.  Ch.  Noël  a  traduit  de  l'allemand  l'ouyrage  de  M.  Rumpf 
9ur  les  droits  et  les  devoirs  des  fonctionnaires  et  employés  prussiens;  il  l'a  fait 
précéder  d'une  préface  analytique  ou  il  développe  l'excellente  pensée  qui  l'a 
dirigé.  Son  travail  produira,  nous  l'espérons  du  moins,  d'heureux  fruits. 

Rien  n*est  plus  utile,  en  effet,  que  de  mettre  à  la  portée  des  Français  les  insti- 
tutions et  les  lois  étrangères,  généralement  si  peu  connues  dans  notre  pays  trop 
exclusif.  Notre  législation  peut  leur  faire  ainsi  plus  facilement  de  nombreux  em- 
prunts et  se  perfectionner,  même  en  imitant. 

Lorsque  l'on  parcourt  les  constitutions  et  les  lois  organiques  de  la  Bavière,  de 
la  Saxe,  du  Wurtemberg,  du  grand-duché  de  Bade,  des  duchés  de  Hesse  et  de 
Saxe-Cobourg,  on  trouve  partout  établi  ce  principe  :  «  Que  les  fonctions  publi- 
ques appartiennent  à  la  capacité,  et  ne  peuvent  être  retirées  que  pour  une 
juste  cause.  »  Mais  c'est  surtout  l'administration  prussienne  qui  doit  être  étu- 
diée comme  un  modèle  d'organisation.  M.  Rumpf  a  coUigé  dans  son  livre  les 
lois,  ordonnancost,  rescrits  et  instructions  minii«térielles  qui  l'ont  instituée.  Nous 
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alIoBS  essayer  d'en  esquisser  rapidement  ici  les  principales  dispositions^  eà  &!-» 
sant  ressortir  celles  dont  l'introduction  en  France  nous  semble  le  plus  néces- 
saire. 

Le  monarqae  dont  la  Pmsse  regrettera  longtemps  la  perte  récente  a  poaé, 
dans  ses  instructions  royales  de  1808  et  de  1817,  les  règles  suâTantea  qui  révè- 
lent l'esprit  de  Tadministration  de  ce  royaame  : 

«  L'aptitade  et  le  mérite  doivent  seals  décider  dans  le  cboii  des  servken» 
de  l'État.  Lorsqu'il  y  a  égalité  soos  ce  rapport,  on  doit  donner  la  préférence 
à  l'ancienneté  de  service.  L'esamen  de  ces  qualités  doit  être  fait  avec  une  ri- 
goureuse impartialité  et  une  proscription  absolue  de  népotisme^ 

«  Les  employés  qui  remplissent  les  devoirs  de  leur,  charge  avec  fidélité,  ar^ 
deor  et  zèle,  doivent  être  traités  avec  encouragement ,  être  distingués  et  avan^ 
ces.  Les  cbefe  doivent  chercher  à  influer  sur  les  sentiments  d'honneur  de 
leurs  subordonnés ,  savoir  les  réveiller  et  les  ranimer.  Les  gouvernements  ne 
doivent  pas  faire  descendre  les  rapports,  de  service  de  leurs  subordonnés  jus- 
qu'à un  contrat  de  louage ,  ni  traiter  les  fonctionnaires  publics  comme  de  vils 
mercenaires;  car  chacun  d'eux  doit  contribuer  au  bien  général,  et  n'en  est 
pas  moins  pour  cela  un  membre  de  la  nation,  b 

£n  Prusse  ^  comme  dans  tous  les  autres  États  de  l'Allemagne ,  la  première 
condition  d'admissibilité  aux  emplois  publics,  c'est  d'être  capable  et  d'avoir  fait 
preuve  de  sa  capacité  dans  les  examens.  Pour  certaines  professions  même  ^  on 
ne  se  contente  pas  des  examens  universitaires,  qui  suffisent  dans  d'autres  pays; 
H  reste  encore  à  subir  un  examen  qu'on  peut  appeler  çiVi A 

Cependant  une  boBorable  exception  a  été  (aite  en  ùveur  deê  militaires*  Ce 
peuple ,  essentiellement  guerrier,  a  pensé  avec  raison  qu'elle  était  due  à  ceux 
qui  sacrifient  leurs  plus  belles  années  à  la  défense  de  la  patrie.  Après  quinze  an» 
de  services,  les  officiers  peuvent  demander  leur  pension  de  retraite  ou  un  em^ 
ploi.La  moitié  des  places  subalternes  est  réservée  aux  sous-officiers,  soldats^et  tam-' 
bours  après  neuf  ans  de  services,  ouaprès  avoir  obtenu  leureongé  pour  infirmités. 
On  reconnaîtra  combien  ces  dispositions  en  faveur  de  l'armée  sont  prévoyantes 
et  politiques  ;  mais  le  gouvernement  n'a  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Il  existe 
dans  les  régiments  d'excellentes  écoles  où  les  sous-officiers  et  soldats  puisent 
toute  rinstruction  dont  ils  ont  besoin  pour  exercer  le^  emplois  qui  leur  sont 
coirfiés. 

L'autre  moitié  des  places  subalternes  est  accordée  à  des  surnuméraires  civils^ 
Ils  font  partie  d'une  eco/e^pepinière^  que  les  administrations  provinciales  ont 
été  autorisées  à  former  dans  chaque  province.  Pour  être  admis  comme  surnu- 
méraire civil,  le  candidat  doit  prouver  :  1^  qu'il  est  libéré  du  service  militaire f 
2^  qu'il  possède  une  fortune  suffisante  pour  pouvoir  se  nourrir  au  moins  pendant 
trois  ans  avec  ses  propres  ressources  ou  avec  l'appui  de  ses  parents;  5^  qu*ila 
fréquenté  un  gymnase  ou  une  école  primaire  supérieure,  et  qu'il  en  est  sorti 
avec  un  certificat  d'dptitu4e  et  de  bonne  conduite. 


Malgfé  la  bîen^cilUinec  doat  on  ose  envers  les  employés,  le  caractère  du  gQa- 
vemement  absolo^  qui  régit  la  Prasse,  se  trahit  dans  les  joridictions  difCérentea 
aoxqoielles  ils  sont  soumis  suivant  leur  rang  social  (car,  dans  ce  pays ,  Tégalité 
devaut  la  loi  n'qxîsitc.pfis),  dans  Tobligation  de  servir  dans  la  landwehr  (ou 
garde  nationale  active),  et  de  contribuer  sur  leur  traitement  aux  charges  de^ 
communes;  enfin ,  dans  Finterdiction  de  se  marier  sians  la  permission  de  leurs 
chefs. 

Les  entraves.app^rjbées  à  l'acte  si  naturel  dn  mariage,  qoi.  tient  si  intimement 
a  la  liberté  individuelle,  ont  été  posées,  il  est  vi^ai,  dans  l'intérêt  des  femmes 
d'employés,  que  la  mort  de  leurs  maris  réduit  si  fréquemment,  en  France ,  à  la 
misère.  Ans^i  les  autorités  prussiennes  ne  peuvent-elles  pas  consentir  à  l'union 
de  lenra  subordonnés,  tant  qu'ils  n'ont  pas  déclaré  la  quotité  de  la  somme  don^ 
iU  veulent  avantager  leurs  femmes ,  et  pris  l'engagement  de  la  déposer  dans  la 
caisse  générale  des  veuves. 

Les  employés  jouissent  d'un  traitement  convenable  ;  on  y  ajoute  des  subven-^ 
tiens  personnelles,  qui  diminuent  au  foret  à  mesure  que  le  traitement  augmente, 
et  qoi  cessent  entièrement  lorsqo'il  devient  élevé.  Dans  ou  assez  grand  nombre 
de  cas  ,  on  concède  aux  employés  des  logements  gratuits  et  des  frais  de  tournée. 

De  plus ,  ils  ont  la  faculté  d'exercer  un  métier  en  dehors  de  leurs  fonctions, 
sauf  l'approbation  de  l'administration  dont  ils  dépendent. 

Les  fonctionnaires  de  toos  les  degrés  ont  droit  à  une  pension  de  retraite;  elle 
egt  fixée  d'après  des  règles  beapponp  plus  favorables  à  leurs  intérêts  qu'en 
France,  où  l'on  exige  30  ans  de  services ,  et  même,  dans  certaines  carrières, 
60  ans  d'âge*  En  Prusse,  après  15  ans  de. services,  l'employé,  peut  solliciter  sa 
pension  ;  elle  est  déterminée  suivant  la  classe  à  laquelle  il  appacti^nt.  On  donn# 
à  la  première  classe,  depi^isl  5  ans  de  services  jusqu'à  20,  deux  huitièmes  du  trai 
tement;  à  la  8econ4e,4epuis  20  jotsqU'à  30,  trois  hoitièmes  ;  à  la  tipisième,  de-i 
puis  50  jusqu'à  40,  quatre. huitièmes.;  à  la  qmptrjième,  depuis  40  jusqu'à  50,  cinq 
huitièmes;  enfin,  à  la  cinquième  et  derrière,  qoi  commence  h  fiOans  de  serjvices» 
six  huitièmes. 

Lorsqu'une  administration  a  l'intention  de  mettre  un  employé  à  la  retraite, 
elle  est  tenue  de  l'en  préveoiLr  trois  mois  d'avance ,  ainsi  qoe  radmipistration 
supérieure. 

En  France,  on  prélève  sor  les  traitements  de  toos  les  fonctionnaires  indistinct 
tement  une  retenue  de  5  p.  lOÛ ,  qoi  est  versée  dans  la  caissedes  retraitée.  Le 
gouvernement  prossien  a  reconnu  qo'one  distinction  éqoitable  devait  être  &ite 
entre  les  gros  et  les  petits  traitements }  il  n'a  pas  voolo  qoe  l'expéditionnaire, 
qui  sobvient  si  difficilement  à  ses  besoins  avec  ses  modiqoes  appointements, 
payât  proportionnellement  autant  que  le  directeur  ;  on  a  gradué*  en  consé- 
quence, le  quantum  des  retenues  de  manière  qu'elles  ne  fussent  que  de  1  p.  100 
pour  les  traitements  de  400  thalcrset  au  dessous,  etqu'ellcs  montassent  à  5  p.  1 00. 
pour  les  traitements  de  6Q0Otlia1ers  et  au-dessus. 
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^  Ce  n'était  pas  assez  poar  radministration  prussienne  d'avoir  garanti  à  Favamce 
la  situation  financière  des  Veuves  d*emplôyé^;  elle  a  assuré,  en  outre,  une  in- 
demnité à  leurs  héritiers.  II  doit  leur  être  remis,  en  sas  du  mois  pendant  lequel 
les  employés  sont  décédés,  le  traitement  qu'ils  auraient  touché  pendant  les  troîsr 
m<iis  suivants. 

Après  avoir  ainsi  étahli  les  droits  des  fonctionnaires ,  le  gouvernement  pms^ 
sien  réclame  d'eux  Taccomplissement  scrupuleux  de  leurs  devoirs  ;  aussi,  dans 
une  ordonnance  libellée  de  la  main  du  feu  roi,  la  plus  sévère  surveillance  est 
recommandée  aux  chefs.  Sous  peine  d'être  punis  eux-mêmes ,  ils  doivent  sévir 
avec  énergie  contre  leurs  subordonnés  paresseui,  inéxaëts,  indiserets^  partiaux 
dans  leurs  actes  pnblics,  ou  même  immoraux  dans  leur  vie  privée.  Toutefois, 
ceux-ci  ne  peuvent  être  privés  de  leur  traritement  sans  une  enquête  f  ils  sont  en- 
tendus dans  leur  défense,  et  sont  libres  de  la  consigner  au  procès-*  ver  bal  ou  dans 
nn  mémoire.  Une  destitution  n'est  jamais  prononcée  que  par  le  conseil  4es  mi- 
nistres. 

'  Les  poursuites  contre  les  employés  sont  instnrites  ,  soit  extra-judlciairement 
par  les  autorités  administratives,  soit  judiciairement  par  les  tribunaux.  Dons  le 
premier  cas,  elles  sont  disciplinaires;  dans  le  second,  elles  sont  fiscales  ou  judi* 
ciaires.  Les  employés  peuvent  être  condamnés,  pour  simples  fautes  commise» 
dans  leur  service,  à  l'amende  ,  à  un  temps  d'arrêt ,  à  l'emprisonnement  durant 
huit  jours.  Ces  peines  sont  subies  dans  les  prisons  ordinaire?^  à  la  diligence  de 
l'autorité  administrative  de  la  province  ou  des  bourgmestres,  mais  jamais  à  la 
requête  des  autorités  judiciaires,  qui  demeurent  étrangères  à  letir  exéeutibn. 

Sans  doute  ,  il  serait  contraire  à  nos  mœurs,  et  d'ailleurs  trop  rigoureux, 
de  jeter  on  employé  dans  nn  cachot  pour  avoir  manqué  à  de  simples  de- 
voirs  de  service;  mais  une  fermeté  persévérante  est  devenue  impérieusement  né- 
cessaire en  France  ;  il  faut  combattre  la  mollesse  toujours  croissante  dea  âmes 
affaiblies  de  notre  époque,  et  mettre  à  la  disposition  des  chefs j  chargés-  de  là 
direction  immédiate  des  employés,  deâ  moyens  plus  puissants  d'kkfluenee  et  de 
répression.  Le  plus  redouté  de  tous  serait,  sons  contredit ,  le  droit  de  proposer 
à  l'autorité  supérieure  la  suspension  du  traitement  pendant  un  oh  pkwieurs 
jours*  S'il  eat  utile  et  juste  de  rémiMiéi*er  les  hommes  laborieux  et  de  stimuler  le 
zèle  de  tous  par  l'espoir  d'une  récompense,  il  ne  l'est  pas  moins  de  réprimer  les 
fautes  des  mauvais  employés,  et  d'arrêter  ceux  qui  seraient 'tentés  de  les  imiter, 
par  la  crainte  d'un  châtiment, 

N.  DE  Bertv,   ' 
Membre  de  la  troisième  classe  de  ^Institut  Historique, 
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EXTRAIT  DES  FROCÉS-VERBAUX 


DES  SEANCES  DU  CONGRES  DE  L  INSTITUT  HISTORIQUE. 


%^  Le  sixième  Congrès  de  Tlnstitut  Historique  s'est  oavert  le  13  septeiii« 
bre  18^0;  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor,  président  de  la  Société,  qui, 
pendant  les  neuf  premières  séances,  a  coastamment  occupé  le  fauteuil  avec  un 
zèle,aa  tact,  une  politesse  au-déssns  de  tout  éloge. 

Le  discours  d'ouverture  a  été  improvisé  par  M.  J.  Ottavi,  président  de  la 
première  classe  {Histoire  générale  et  histoire  de  France) y  qui  a  retracé,  avec 
cette  supériorité  de  talent  que  tout  le  monde  lui  reconnaît,  les  travaux  histori- 
ques de  notre  époque,  en  dehors  et  au-dedans  de  notre  association. 

M.  Eugèn^  Garay  de  Monglave,  secrétaire  perpétuel ,  a  fait  un  rapport  plus 
circonstancié  sur  les  travaux  de  l'Institut  Historique  pendant  l'annc^s  qui  s'est 
écoulée  depuis  le  cinquième  Congrès. 

M.  le  baron  Taylor  lit  le  programme  des  prix  proposés  par  la  Société.  (Y.  la 
page  1 89  du  présent  numéro  du  journal .) 

M.  Dufey  (de  l'Yonne),  vice-président  de  la  première  classe,  lit  une  notice 
fort  intéressante  sur  notre  défunt  collègue  Népomucène- Louis  Lemercier,  de  l'A- 
cadémie Française  V  notice  qui  sera  reproduite  dans  le  journal  de  la  Société  et 
dans  le  volume  du  sixième  Congrès. 

f  » 

\*  La  seconde  séance  s'est  ouverte  le  surlendemain  mardi  15. 

M.  Henri  Prat,  vice-président-adjoint  de  la  première  classe,  improvise  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  cette  Question  :  Quel  a  éié  jusqu'à  présent  V enseigne- 
ment  historique  en  France^  et  quels  seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

Improvisation  de  M.  J.  Ottavi  sur  Cette  question  :  Quelles  fins  s*  est  proposées 
t.art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés  pour  y  atteindre  ? 

Improvisation  de  M.  N.-H.  Cellier  sur  cette  question  :  Quelle  place  le  luxe 
occupe-t^il  dans  l* histoire  delà  civilisation? 

*^*  Dans  la  troisième  séance,  qui  a  eu  lieu  le  jeudi  17  septembre,  M.  le  doc- 
teur Josat ,  vice-président-adjoint  de  la  troisième  classe  (  Histoire  des  sciences^ 
physiques ,  mathématiques ,  sociales  et  philosophiques) ,  a  lu  un  savant  mé- 
moire sur  cette  question  :  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  con- 
tugion^  et  faire  l'histoire  des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents 
peuples, 

Puis  la  discussion  s'est  engagée  sur  l'improvisation  de  M.  Henri  Prat  ;  ï)e 
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l'enseignement  historique  et  des  wqyens  de  le  perfectionner.  Cinq  oratcora  ont 
été  entendus  :  MM.  Leadière,  président  de  la  deuxième  classe  {Histoire  des 
langues  et  des  littératures);  Bufen],  professeur-tnppléanl^  d'bisloîre  au  collège 
royal  de  Louis-le-Grand  ^  Dedam-Delépine,  professeur  d'histoire  au  eoUége  de 
Bastia  (Corse)  ;  J.  Ottavi  et  Henri  Prat. 

%*  Dans  la  quatrième  séance,  tenue  le  samedi  19  septembre,  la  dUeussioa  a 
continué  sur  l* enseignement  historique  et  les  moyens  de  le  perfectionner.  Neuf 
orateurs  ont  été  entendus,  MM.  Leudièrc,  J.  Ottavi,  Vineent,  secrétaire  de  la 
seconde  classe;  Dofey  (de  l'Yonne),  Auguste  Saragner,  Henri  Prat,  Saint  Pros- 
per^  Dedam-Deléptne  et  Amédée  Pîtolet. 


%*  La  cinquième  séance  a  eu  lien  le  lundt^l  septembre.  La  discnssion  roule 
sur  la  part  du  luxe  dans  l'histoire  de  la  civilisation»  Nelif  orateurs  ont  été  en- 
tendus :  HM.  Auguste  Husson,  J.  Ottavi,  Alpfa.  Fresse-Montval,  Vincent,  Eng. 
Garay  de  Monglave,  Bonamy,  le  baron  Taylor,  et  N.^H.  CelHer. 

*^*  Dans  la  sixième  séance,  tenue  le  mercredi  25  septembre,  la  diseusaion  a 
commencé  sur  cette  question  :  Quelles  fins  s* est  proposées  .l^art  ihédîralet  quels 
moyens  a-t-il  employés  poury  atteindre  ?  Six  orateurs  y  ont  pris  part  :  MM-.  Al- 
phonse Presse- Mon tval,  N*  de  Berty^  Saînt-Prosper,J.  Ottavi,  Leudière  et 
Cellier. 

\*  Septième  séance,  vendredi  S5  septembre,  suite  et  fin  de  la  discussion  sur 
les  moyens  et  les  fins  du  théâtre.  Pix  orateurs  ont  été  entendus  t]  MM.  Dedam- 
Delépine,  £ug.  Garay  de  Monglave,  Bncbetde  Cublize,  Alpb.  Fresse-MoDtval , 
Bonamy,  N.-H.  Cellier,  Vincent,  Leudière,  le  baron  Taylor  et  J.  Ottavi. 

*^*  Dans  la  huitième  séance,  tenue  le  dimanche  27  septembre,  M.  J.  Ottavi 
(en  Tabsence  de  M.  Robert  (du  Var),  qui  s'était  chargé  de  la  question),  a  im« 
provisé  un  beau  travail  sur  V Histoire  de  la  doctrine  du  progrès. 

Improvisation  de  M.  Henri  Prat  sur  cette  question  :  Expliquer  par  ttùstoire 
tes  causés  de  ta  grandeur  et  de  la  décadence  de  Venise.     . 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Josat  :  Sources  des  idées  répan^ 
dues  sur  la  contagion;  histoire  des  précaution»  sanitaires. 

<3nt  pris  part  à  la  discussion  MM.  le  baron  Taylor,  N.-H.  Cellier  et  Aug.  Sa« 
vagner. 

*^  Le  mardi  29  septembre,  neuvième  séance  du  Congrès  historique.  Lecture 
du  mémoire  de  M.  Ernest  Breton  j  Analyser  rapidement  l* histoire  de  l'archi- 
tecture^ 

M.  ledoctettr  Victor  Martin  de  Moussy  lit  un  métnoire  sur  cette  question  : 
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Rechercher  t  origine  de  la  maladie  nommée  feu  des  ardents  au  mç^eU'dQCj. et 
la  comparer  aux  dptd^'mies  analogues  de  diverses  époques, 

La  di8Gii06Îoii  est  ouverte  sur  rimproTÎ^ation  dq  M:  J.  Ou^ivi^  relative  à  l'his- 
torique de  la  doctrine  du  progrès.  Y  ont  pris  part  l'orateur  lui-même;  pai< 
MM.  N.*H'.  CcHier  et  Aug.  Sayagncr. 

Cette  discussion  continuera  le  jeudi  l*^**  octobre. 


rfiMk»_Mii^Ba 


h:i;ii 


NIQUE. 


<^Uoe  découverte  très  précieuse,  qui  peut  fournil*  des  détails  Ccrtains.j^or  la  ci- 
vilisation pcimitive  des  anciens  Celtes ,  a  été  laite  dans  un  tumulus  situé  à 
Bougon,  près  La Mothe^Saint-Héray  (Deux-Sèvres).  Les  premières  fouillés  oujt 
mis  à  nu  une  galerie  et  une  vaste  gr^itte  formée  par  n^uf- pierres  debout»  qui 
^ntenaient  une  énorme  dalle  d'une  longueur  de  buit  mètres  doute  ceutUp^tr^«t- 
L'intérieur  de>  cette  grotte  offrait  le  spectacle  le  plus  curieux  ;  elle  étai^  entière*- 
ment  eacombréé  par  des  ossements  bumains.  La  tête  de  chacnu  de  ces  t^^uelettes 
toucbait  aux  parois  de  la  grotte,  et  tous  avaient,  àcôté,  des  vaaes  en  terre  cnite> 
qui  contenaient  quelques  provisioi^  destinées  à  rame  du  d^unt ,  lorsqii*^le 
abandonnerait  la  terre  pour  se  cendre  au  Waballa,  jcq  paradis  celtique  prpmjs  au. 
brave.  Les  noix  et  les  glands  déposés  dans  ces  vases  sont  par&i(em6nt  conservés. 
On  a  aussi  trouvé  deux  bacbes  et  deux  couteaux  en  silex,  plusieurs  instrumeuts 
trancbams  dont  on  ignore  l'usa^,  deux  colliers  dontUun  est  en  coquillages,  et 
l'autre  en  terre  cuite,  plusieurs  défenses  de  sanglier,  les  os  d'un  cbien  et  quel* 
ques  fragments  d'une  assiette  qui  porte  Tempreinte  d^un  grossier  dessin.  Parini 
les  vases  trouvés  près  des  squelettes,,  quatre  sont  encore  dans  un  ét^t  parfait  4e 
conservation  i  deux  ressemblent  beaucoup  à  de  grands  pots  à  fleurs;  le  troisième 
a  la  fome  d'une  soupière  f  le  quatrième,  quoique  beaucoup  plas  petit,  est  ce* 
pendant  le  plus  curieux,  car  c'est  la  coape  d'un  druide. 

Le  tumultts  de  Bougon  a  environ  deux  cents  pas  de  circonférence  et  cipq  à 
fiîx  mètres  de  bautenr»  U  remonte  à  la  plus  baute  antiquité,  et  on  peut,,  sans  bé- 
^iter,  fifeer  la  daté  de  sa  construction  à  deux  mille  ans.  Les  vases  et  les  ustensiles 
qu'il  renfermait  attestent  l'enfance  de  l'art ,  etjndiquent  un  peuple  au  début  d^ 
laciviimtion. 

*^  L'Académie  des  Sctences  de  Brotelles  amis  au  concours  pour  l'année  1841. 
cinq  questions,  et  pour  Î84â  trois  questions  que  nous  allons  indiquer. 

Concours  de  1841.-^  1.  Quelles  ont  été,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles* 
Quint,  les  relations  politiques,  commerciales  et  littéraires  des  Belges  avec  les 
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peuples  habitant  les  bordi  de  la  mer  Baltiqae?  —  S.  Les  anciens  Paya*Bas  aotrr- 
chiens  oht  produit  des  jurisconsultes  distingoët  qui  ont  publié  des  traités  sur 
Pancien  droit  belgique,  mai»  qui  sont»  pour  la  plupart ,  peu  connus  qu  négligés. 
Ces  traités  sont  non-seulement  précieux  peur  l'histoire  de  Fancienne  législation 
nationale ,  mais  contiennent  encore  de$  notions  intéressantes  sur  notre  ancien 
droit  politique  ;  et ,  sous  ce  double  rapport,  le  jurisconsulte  et  le  publiciste  y 
trouveront  des  documents  utiles  à  Thistoire  nationale.  L^Académîe  demande 
qu'on  lui  présente  une  analyse  raisonnée  et  substantielle,  par  ordre  cbronolo- 
gique  et  de  matières,  de  ce  que  ces  divers  ouvrages  renferment  de  plus  rema.r« 
quable  pour  l'ancien  droit  civil  et  politique  de  la  Beigigue."5.  On  demande 
un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Jean-Louis  Vives ,  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Louvain,  et  l'un  des  savants  les  ,plas  célèbres  du  XVI^ 
siècle;  en  rattachant  ce  sujet  à  l'histoire  littéraire  de  la  Belgique  à  cette  épo- 
que. —  4.  Quel  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'instruction  pu- 
blique en  Belgique,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  fin  du  XYII®  siècle?  Quelles 
étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait,  les  méthodes  qu'on  y  suivait,  les  livres 
élémentaires  qu'on  y  employait,  et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  le  plus 
aux  différentes  époques? —  5.  Faire  l'histoire  de  l'état  militaire  en  Belgique, 
sous  les  trois  périodes  bourguignonne,  espagnole  et  autrichienne,  jusqu'en  1794, 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses  parties  de  l'administration  de  l'armée, 
en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix.  L'Académie  désire  que  le  mémoire  soit 
précédé,  par  forme  d'introduction,  d'un  exposé  succinct  de  l'état  militaire  en 
Belgique  dans  les  temps  antérieurs  jusqu'à  la  maison  de  Bourgc^ne. 
'  Concours  deiSÂft,  — *1.  Quels  sont  les  changements  que  l'établissement  des 
abbayes  et  des  autres  institutions  religieuses  au  VU*  siècle,  ainsi  que  l'invaaion 
des  Normands  au  IX«,  ont  introduits  dans  l'état 'social  de  la  Belgique  ?*— S.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  docum«snts  écrits  dans  les  dialectes  de  l'Allemagne 
et  appartenant  aux  VII®,  VIII*,  IX*,  X*  et  XI®  siècles;  ils  sont  indiqués  par  la 
préfece  de  Y Althochdeutscher  Sprachschatz  de  Graff;  mais  on  ne  connaît  guère 
d'écrits  rédigés  en  langue  teuton ique,  usitée  en  Belgique  antérieurement  au 
XIF  siècle.  On  demande  :  1^  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  de  manuscrits 
belgico-germaniques?  2^  Quelle  a  été  la  langue  écrite  des  Belges-Germains  avant 
'  le  XII*  siècle?  5^  Peut-on  admettre  que  les  Niederdeutsche  Psamenausdcrka- 
roUnger  Zeit  f  publiés  par  Vonder  Hagen,  le  BeHand,  récemment  mis  au  jour 
par  Schmeller,  et  quelques  autres  ouvrages,  appartiennent  à  la  langue  écrite 
dont  on  faisait  usage  en  Belgique? 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or  de-  la  valeur  de 
six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  lisiblement  en  latin,  français 
ou  allemand,  et  adressés,  francs  de  port,  avant  le  1®'  février  1841  ou  184^> 
à  M.  Quetelet,  secrétaire  perpétuel.  -~  L'Académie  exige  la  plus  grande  exacti- 
tude dans  les  citations;  à  cet  effet,  les  auteurs  auront  soi»  d'indiquer  les  édit'ons 
et  les  passage»  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 
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-^Dans  une  séance  de  laSodëté  des  Ântiqaairesdn  Nord»  siégeant  à  Copenhagnis, 
M.  Widmann,  Tan  de  ses  membres,  a  donné  lecture  d*ane  lettre  éctite  de  Rio»* 
Janeiro  par  M.  le  doctear  Land,  et  dans  laquelle  ce  savant  géologue  danois  an- 
nonce à  la  Société  une  importante  découyerte  qu'il  vient  de  faire.  Dans  une  fooâille 
qa'il  a  fait  exécuter  aux  environs  de' Bahia  (Brésil),  il  a  trouvé  le  fragment 
d'une  dalle  couvert  de  caractères  runiques  gravés  en  creux,  mais  fort  endom- 
magés. Etant  parvenu,  après  de  longues  recherches,  à  y  déchiffrer  quelques  mots 
qu'il  reconnut  appartenir  à  la  langue  islandaise»  il  fit  étendre  la  fouille  dans  tou- 
tes les  directions,  et  bientôt  il  découvrit  des  fondements  de  maisons  en  picJrre 
de  taille,  <{ui ,  sous  le  rapport  architectmral ,  ressembbient  fort  aux  ruines  qui 
existent  dans  le  nord  de  la  Norwége,  en  Islande,  et  sur  la  cote  occidentale  du 
Groenland.  11  fit  encore  continuer  la  fouille  plusieurs  jours  de  suite,  et  il  a  fiUî 
par  trouver  la  statue  du  dieu  Thor  (dieu  du  tonnerre  des  anciens  Scandihaves  \ 
avec  tous  $eê  attributs  :  le  marteau,  les  gantelets  et  la  ceinture  magique 
{megingiarder). 

La  Société  a  chaîné  M.  ledocteur  et  professeur  Ra6i,  auteur  de  l'ouvrage^À/A 
qmtates  amencancBj  et  qui,  ainsi  que  d'autres  savants,  a  constaté  d'une  manière 
:inthentique  que  4^  relations  ont  existé  entre  l'Islande  et  le  nord  de  l'Amérique 
.mtérieurement  à  la  découverte  de  cette  partie  de  monde  par  Christophe  Col- 
omb, de  faire  un  rapport  suir  la  lettre  de  M.  Lund,  et  de  la  publier ,  afin  d'ap- 
)eler  l'attention  des  savants  sur  l'intéressante  découverte  dont  elle  rend  compte, 
et  qui  semble  révéler  que  les  anciens  peuples  du  Nord  auraient  non-seulemént 
HNissé  leurs  voyages  nutritimes  jusqu'au  midi  de  l'Amérique,  mais  qu4is  y  au^ 
aient  iliéme  formé  des  étaiblissements  stables. 

— M.  l'abbé  Mei^len,  curé  d'Ensisheim,  ancien  principal  du  collège  de  Thann, 
'^-st  sur  le  point  de  fiûre.  paraître  une  Histoire  en  â  volumes  de  d'ancienne  vilk 
'ibre  et  impériale  d^Ensisheim,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Cet  où- 
vrage,  fruit  des  longues  études  d'un  des  savants  les  plus  éclairés  et  les  plus  judir 
cîeux  du  Hani-Rhin,  paraît,  au  jugement  de  quelques  personnes  qui  ont  vu  le 
manuscrit,  se  recommander  à  tous  les  titres  qui  peuvent  garantir  un  succès.  Nous 
en  rendrons  compte  aussitôt  qu'il  aura  paru.  > 

r 
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— Un  homme  remua  de  son  vivant,  par  la  seule  influence  du  talent  et  du  patrio?- 
tisme,  son  pays  et  son  siècle-  Au  cri  jeté  par  sa  voix  puissante,  la  patrie  s'armak 
et  combattait  ;  avec  un  sarcasme  il  précipitait  l'un  contre  l'autre  Richard  Cœur 
de-Lion  et  Philippe^  Auguste.  Sans  cesse  à  cheval,  d'une  main  il  frappait  T  An- 
gleterre, et  de  rautre  il  semait  partout  ses  poésies  qui  enflammaient  d'enthou^ 
siasme  l'àme  de  nos  aïeux.  Toute  sa  jeunesse,  tout  son  âge  mûr  furent  consacrés 
k  cette  lutte  glorieuse;  puis,  quand  la  dernière  heure  de  la  nationalité  d'Aqni- 

•ine  eut  sonné,  trop  fier  pour  courber  le  front  sous  les  bannières  étrangères, 
.rop  profondément  blessé  au  cœur  pour  chanter  encore  ,  il  bri>a  sa  lance  et  sa 
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lyre,  et;  afin  de  ne  pas  voir  Taéaervisseiiient  d<îrâpàtrie>'8e'coaTrttbitéte  dtl  froc 
ded  moines! 

Cet  homme  8*appeliait  Bertrand  de  Born, 

L'antiquité,  si. jaloose  de  conserver  les  laits  honorables,  iloîi8eût  transmis 
cette  belle  vie  dans  tons  ses  poèmes  :  les  Barbares,  dont  les  acclamatiQot 
sauvages  ont  porte  josqn'à  nûos  les  noms  de  lears  chefs^  auraient  perpétué  odai 
de  Bcrîtitndde  Bom  de  tradition  en  tradition.  Par  l'inexpltcable  incurie  de  nos 
ht«toriens;  il  est  à  peine  éerît  dans  notre  histoire. 

On  propose  de  réparer  cet  ingrat  oubli. 

On  veut  que  Bertrand  de  Bom ,  Tune  des  gloires  les  |^us  éclatantes  et  les  plus 
KÉerveilieuses  du  moyen*âgef  méridional,  reprenne  enfin,  dàne  le  dulte  de  la  pos- 
térité, le  rang  que  lui  ont  conquis  et  son  génie  et  son  courage.  C'est  ce  grand 
acte  de  justice  historique  y  cette  solennelle  réparation ,  qu'aujourd'hui  on  veat 
accomplir. 

Des  travaux  récents  (1)  ont  commencé  à  déchirer  le  voile;  il  s'agit  de 
le  lever  maintenant,  non  plus  devant  le  public  intellectuel,  inais  devant  les 
masses* 

£n  érigeant  la  statue  de  Bertrand  de  Bom  sur  le  s<4  du:  Hiâîy  mr  vmt  res- 
susciter atix  yeux  du  peuple  une  m^nifique  reftemmëé ,  etf  hit  montrer  dans 
un  marbre  monumental  le  dernier  Trovhadmt^  cl  le  dernier  Aifuitain  ! 

La  statue,  &ite  par  M«  David,  sera  en  marbre  blanc.  Son  érection  dans  lapre- 
,mière  ville  du  Périgord^  patrie  de  Bertrand  de  Bom^  aura  lieu:  dans  une  ISète 
nationale  à  laquelle  le  comité,  central,  ent<9uré  des  membres  de  toutes  les  com-r 
missions  du  Midi ,  s'efforcera  de  donner  toute  la  solennité  possible. 

Un  tel  dessein  a  une  tout  autre  portée,  une  tout  autre  signification  que  ces 
souscriptions  quotidiennes  qui  font  abus  des  monuments,  soit  en  les  décernant 
à  des  célébrités  douteuses  ou  insuffisantes,  soit  en  fatiguant  d'honneurs  sor-r 
«boudants,  dans  un  but  puéril  et  personnel,  la  mémoire  de  nos  grands 
hommes. 

La  Commission  se  compose  de  MM.  Mékillhou,  pair  de  France ,  président; 
de  Marcillac>  député,  vice  président \  Lbon  Dessales,  attaché  aux  archives 
du  royaume,  trésorier;  Mary  -Lafon,  membre  de  la  Société  Royale  ûei^  Antiquai- 
res de  France,  vice-président-adjoiut  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  Histo- 
rique, secrétaire  ;  Pelissieb,  homme  de  lettres;  Paul.Dupont;  le  docteur  Arnal, 
delà  Dordogne;  Eugène  Bruffault,  homme  de  lettres^^  David  (d'Angers),  de 
l'Institut. 

* 

Dans  la  plupart  à^^  départements  méridionaux,  des  commissions  locales  se 
sont  formées  pour  organiser  la  souscription.  Elles  correi^iondent  avec  le  comité 
de  Paris  par  l'intermédiaire  du  secrétaire.  .  . 

(i)  Bertrand  de  Born^  par  M.  Mary-Lafon;  2  vo).  in-8^ 
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MEIUOIRES. 


NÉPOMUCÈNE    LOUIS  LEMERCIER. 

NOTICE   NÉCROLOGIQUE 

L'Institut  Hîstoriqae  s'annonça  au  monde  savant  sous  le  patronage  des  pins 
illastres  notabilités  scientifiques,  artistiques  et  littéraires  de  l'époque. 

Parmi  les  noms  de  ses  fondateurs  brille  an  premier  rang  le  nom  de  Lemercier. 
Vice-président  de  l'Institut  Historique^  président  de  la  première  classe  {Histoire 
§^nérale)j  il  a  pris  une  part  active  à  nos  travaux ,  aux  délibérations  da  conseil , 
aux  discussions  des  séances  générales  et  particulières,  au:{^éances  des  premiers 
congrès. 

Notre  Société ,  à  laquelle  il  avait  longtemps  prêté  le  concours  de  ses  lumières 
et  de  ses  talents ,  devait  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'estime ,  de  regret  et  de 
reconnaissance. 
Je,  viens  m'acquitter  de  cette  pieuse  etbonorable  mission. 
Népomucène-Louis  Lemercier  naquit  à  Paris  en  1770.  —  L'ensemble  de  ses 
ouvrages  si  nombreux ,  si  variés  ,  présente  le  tableau  le  plus  vrai ,  le  plus  fidèle 
de  l'histoire  littéraire  de  deux  siècles  et  de  deux  écoles.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
lors  de  la  représentation  de  sa  première  tragédie  ;  il  en  avait  pris  le  sujet  dans 

■ 

ses  études  de  collège.  Son  Méltfagre  était  une  inspiration  toute  classique.  D'autres 
avant  lui  avaient  mis  en  scène  cet  épisode  mythologique. 

La  plus  ancienne  compgsition  dramatique  de  ce  genre  remonte  à  l'enfance  de 
l'art.  —  Au  Méleagre  d'Alexandre  Hardi  avaient  succédé  les  Méléaff^  de  La- 
grange  Chancel,  de  Joly,  de  Boursault.  —  Le  jeune  Lemercier  fut  plus  heureux 
que  ses  devanciers. —  Son  premier  essai  n'était  qu'une  œuvre  d'écolier;  mais  on 
y  remarquait  quelques  traits  qui  promettaient  à  la  Franccv  un  nouveau  poète 
tragique  du  premier  ordre.  —  Il  y  avait  là  le  germe  d'un  beau  talent  impatient 
de  se  produire  au  grand  jour. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  l'analyse  de  toutes  les  œuvres  si  diverses ,  si  va- 
riées de  l'illustre  collègue  dont  nous  pleurons  la  perte  récente  et  imprévue.  Je 
«appellerai  votre  attention  que  sur  celles  qui  ont  fondé  et  agrandi  sa  réputa- 
tion ,  et  qui ,  par  leur  importance  et  leur  originalité ,  ont  mérité  à  leur  auteur 
ïes  applaudissements  et  les  suffrages  de  notre  France ,  déjà  si  riche  en  chefs- 
d  œuvre  dramatiques,  qui  sont  encore  la  plus  belle  partie  de  notre  gloire  litté- 
raire.-^ A  l'exemple  des  deux  Comèilley  Lemercier  composa  alternativement  de 
tragédies  et  des  comédies  ;  à  son  Méleagre  succéda  Lowelace^  sa  première  co- 
ngédie, sujet  emprunté  au  chef-d'œuvre  de  Samuel  Richardson.  —  Cette  pièce 
<>l>tinUn  succès  mérité  en  1792.  Son  Lévite  d'Ephraïm  (joué  en  1795)  offrait 

17 
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plasienn  scènes  qae  le  sublime  et  plenx  aateur  d'Esther  n*eût  pas  désavouée». 
Il  avait  à  peine  tracé  ce  tonchant  épisode  de  l'antique  Israël ,  qae  déjà  il 
esquissait  une  comédie  politique  tonte  de  circonstance,  le  Tartufe  révolution- 
naire,— Ces  deux  onvrages  d'an  genre  si  opposé,  représentés  aa  même  théâtre  et 
à  quelques  mois  de  distance,  avec  on  succès  brillant  et  mérité,  ne  coûtaient  aacan 

4 

effort  à  l'étonnante  flexibilité  de  talent  de  leur  antear.  L'Imposteur  de 
Lemercier  était  un  charlatan  de  patriotisme ,  comme  celui  de  Molière  était  un 
charlatan  de  dévotion.  On  a  reproché  à  Lemercier  d'avoir  suivi  le  plan  et 
l'intrigae  de  l'œuvre  du  grand  maître,  acte  par  acte ,  scène  par  scène.  Qu'eût- 
on  dit  de  lui,  s'il  eût  affecté  la  prétention  de  latteravec  Molière?  Il  aima 
mieux  se  poser  en  hamble  disciple  qu'en  rival  présomptueux.  Il  se  plaça  en  iâce 
da  public  comme  l'a  fait  l'auteur  du  Philinte ,  et  mérita  les  mêmes  applaudis- 
sements. 

Jusqu'alors  Lemercier  avait  cpnnu  des  rivaux  :  d'autres  lui  disputaient  encore 
la  palme  du  talents,  et  l'opinion  était  partagée.  Ildevait  bientôt  triompher 
dans  cette  lutte  qu'il  soutenait  depuis  huit  ans.  Le  succès  à'Agamemnon  lai 
assnra  la  supériorité  sur  tous  ses  concurrents.  —  Cette  composition  cornélienne 
lui  concilia  tous  les  sufXrages. 

Ce  fut  un  grand  événement  littéraire.  Des  médiocrités  jaloases  hasardèrent  vai- 
nement quelques  critiques  trop  passionnées  pour  être  justes.  Les  circonstances 
leur  vinrent  en  aide.^-*-  Le  temps  était  à  l'orage  ;  les  meilleurs  esprits^  préoc- 
capés  des  événements  politiques,  ne  pouvaient  apporter  à  l'examen  de  ce  bel 
ouvrage  toute  l'attention  qu'il  méritait.  Reprise  quatre  ans  après,  cette  pièce 
obtint  un  succès  universel ,  incontesté. 

Les  personnages  d'Égiste  et  de  Cassandrc  sont  une  création  originale  et  su- 
blime. On  put  alors  apprécier  à  leur  juste  valeur  l'élévation  des  pensées,  l'éner- 
gique vérité  des  caractères ,  la  pureté,  la  concision  et  l'élégance  du  style.— 
L'auteur  obtint  deux  fois  pour  le  même  ouvrage  les  honneurs  d'un  beau 
triomphe. 

Lemercier  s*était  inspiré  d'Eschilcs  et  de  Senèque  dans  la  belle  scène  de  Cas- 
sandre  et  d'Agamemnon  ;  mais  il  les  surpassa  tous  deux  en  les  imitant.  —  Je 
ne  puis  résister  au  désir  de  rappeler  à  votre  souvenir  la  fin  d'une  scène 
non  moins  brillante  de  pensée  et  de  style ,  entre  Egiste  et  le  roi  d'Argos  : 

Égiste. 

D'Egiste  infortuné'qu'ordonne  ta  rengeance  ? 

AOAHEMNON. 

Qu'il  me  fuie. 

Egiste. 

Et  quel  est  son  crime  ? 

Agasibmnon. 

Sa  naissance. 
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Egiste. 
Les  Dieux  poar  le  malheur  puniron  c  tes  mépris 

ÂGAMEMNON. 

Les  Dieux  ne  s'arment  point  pour  ceux  qu  ils  ont  proscrits. 

Egïste. 
Ainsi  de  leur  courroux  tu  te  rends  le  ministre? 

Agamemnon. 

Ainsi,  me  délivrant  de  ton  aspect  sinistre  y 
En  t'ordonnant  l'exil,  je  te  laisse  échapper 
Au  jns.te  châtiment  d'avoir  pu  me  tromper. 

Egiste. 

Non ,  une  même  terre ,  et  mon  courroux  l'atteste , 
Ne  peut  porter  les  fils  d^Atrée  et  de  Thyeste. 

Agamemnon. 

Demain  ,  de  ton  aspect  purge  donc  mes  Etats. 

Fais  ,  ou.  tremble  !  « 

Egiste. 

Demain  tu  ne  me  verras  pas. 

■    Ces  derniers  mots  d'Egiste  font  frémir.  —  C'est  une  menace  de  mort. 

Le  succès  d'^^m^mno/i'avait  fondé  la  haute  réputation  de  Lemcrcier  ;  Ophis 
ne  se  fit  pas  attendre,  et  cette  tragédie  est  encore  une  véritable  créatio». 
Tout  appartenait  à  l'auteur.  Il  en  avait  imaginé  tons  les  caractères ,  tous  les 
incidents.  — '  Tous  ses  éléments  dramatiques  avaient  été  conçus  et  exécutés 
avec  autant  de  bonheur  que  de  talent.  Il  y  a  peu  d'exemples  d'un  double  succès 
aussi  extraordinaire ,  et  dans  un  intervalle  aussi  rapproché. 

Les  deux  tragédies  S! Agamemnon  et  d^ Ophis  avaient  été  représentées,  pour  la 
première  fois ,  à  deux  années  da  distance. 

La  Prude,  comédie  (1797).  — Cette  pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers,  que 
l'auteur  a  intitulée  comédie ,  appartient  au  genre  du  drame.  L'intrigue  en  est 
compliquée  ;  les  deux  principaux  personnages  sont  odieux  ;  c'est  la  personnifi- 
cation du  vice  dans  toute  sa  plus  hideuse  exaltation.  C'est  de  toutes  les  pièces 
de  l'auteur  celle  où  se  développe  avec  le  plus  d'éclat  et  d'énergie  l'étonnante 
élasticité  de  son  talent.  On  remarque  dans  la  première  scène  un  tableau  vrai  et 
animé  des  mœurs  et  des  travers  des  4emières  années  du  XVIIF  siècle.  — C'est 
le  spirituel  panorama  des  ridicules  et  du  dévergondage  de  la  société  d'élite  de 
l'époque ,  qui  n'était  plus  celle  de  la  République ,  et  n'était  pas  encore  celle  de 
l'Empire.  Coutumes ,  langage ,  tout  y  rappelle  le  cynisme  de  la  régence  et 
l'anglomanie  des  derniers  jours  de  la  vieille  monarchie. 
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Lemercier  a  esquissé  dans  an  cadre  resserré  la  vie  des  salons  en  1797. 

«  •  •  «  *  Il  est  temps  qu'aussi' je  me  retire  : 

D'ailleurs  je  suis  peu  fait  à  vos  cercles  nbuTeanz. 

Je  me  sens  éclipsé  par  mes  brillants  rivaux  : 

Je  l'aToue  à  ma  honte  :  oui ,  dès  mon  arrivée, 

Hier  j'allai  souper  chez  madame  d'Hervée; 

J'y  trouvai  jeux ,  festins ,  grand  monde,  grand  fracas  : 

Mon  costume  d'abord  causa  mon  embarras  : 

Tous  ces  Messieurs  joignaient  à  la  grâce  française 

Et  la  tète  à  la  grecque ,  et  la  botte  à  l'anglaise  : 

Là ,  des  Athéniens  ensemble  se  parlaient  ; 

Des  Spartiates  9  là ,  mollement  s'étalaient  : 

Ici  des  demi-Turcs,  des  hussards  à  moustache  : 

Mais  les  femmes  surtout ,  quels  charmes!...  On  ne  cache 

A  présent  nul  secret  :  c'est  un  doux  abandon. 

Partout  des  Calypso*,  des  Nymphes ,  des  Didon 

A  peine  voile-t-on  d'une  gaze  indbcrèCe    * 

Mille  contours  trahis  :  je  ne  sais  :  leur  toilette 

Dessine  des  appas,  déclare  un  embonpoint 

Qui...  là...  trompe  les  yeux ,  mais  ne  les  bièssd  point. 

Pour  moi  j'étais  plus  lourd.«.  Admirez  ma  sottise  I 

Un  cercle  féminin  est  là...  je  le  courtise  ; 

Je  crois ,  comme  en  ces  jours  où  brillaient  les  talents , 

L'esprit,  l'urbanité,  que  par  des  soins  galants 

On  doit  occuper,  plaire  et  rendre  honneur  aux  dames  : 

Erreur  :  comme  un  niais,  au  milieu  de  vingt  femmes. 

Je  demeurai  tout  seul  ;  et  parus,  je  vous  dis, 

Un  héros  doucereux  du  temps  des  Amadis. 

Les  hommes,  Ipin  de  nous ,  près  d'une  table  antique , 

Criaient,  versaient  le  punch,  et  causaient  politique; 

Les  femmes  venaient  boire ,  et  mille  jeux  de  mains 

Signalèrent  après  nos  athlètes  romains  : 

Ce  fut  à  qui  serait  ou  plus  fat,  on  plus  leste* 

Moi ,  qu'on  n'exerça  pas  au  pugilat ,  au  ceste , 

Je  me  sauve  au  travers  de  la  foule  et  des  ris»  * 

Ainsi  qu'un  écolier  novice  dans  Paris  ; 

Mais  ce  qui  couronna  toutes  mes  incartades , 

En  sortant  je  rencontre  un  des  Alcibiades , 

Jeune  homme  en  cheveux  noirs ,  en  jockey  .*  je  le  prends 

Pour  tel ,  et  je  lui  dis  :  Allez  chercher  mes  gens. 

Il  se  courrouce  :  eh  !  bien ,  c'était  un  homme  en  place  ! 

Un  fils  de  la  maison  que  j'insultais  en  face  : 

Il  fallut  se  confondre  en  pardons  :  je  sentis 

Que  j'étais  maladroit,  sans  usage,  et  partis. 
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Uaateur  sembla  vouloir  se  distraire  de  ses  premières  études  dramatiques  par 
un  nouvel  ouvrage  d'un  genre  tout-à-fait  original.  On  y  trouve  tout  l'intérêt , 
tonte  la  vérité  d'une  composition  théâtrale  et  tonte  la  mordante  et  spirituelle 
causticité  d'une  narration  satirique.  C'est  une  œuvre  à  part  à  laquelle  on  ne 
peut  attacher  un  nom  connu.  L'auteur  l'a  intitulée  les  Quatre  Métamorphoses. 
—  Ce  poème  étincelant  d'esprit  et  de  gaîté  est  l'œuvre  la  plus  bizarre  et  la  plus 
folle  et  la  plus  sérieuse  qu'ait  créée  la  plume  de  Lemercier.  Quelques  grave- 
lures  quelque  peu  hasardées  provoquent  le  blâme  d'une  critique  sévère.  Je 
pourrais  cependant  vous  en  lire  un  épisode  sans  craindre  d'alarmer  la  plus  om- 
brageuse susceptibilité.  Je  me  bornerai  à  signaler  cette  partie  de  ce  charmant 
imbroglio. 

Lisez  donc  sans  scrupule  le  chant  intitulé  Festin  des  Dieux.  —  Mais  rien  en 
deçà,  rien  au-delà.  —  C'est  la  manière  de  Parny,  mais  Lemercier  n'a  mis  en 
scène  que  les  divinités  du  ciel  olympien.  Il  n'a  fait  qu'user  d'un  droit  non  con- 
testé, et  la  religion  ^et  les  mœurs  sont  en  dehors  de  ce  ce  pèle-mèle  fantastique. 

La  nécessité  d'une  réforme  dramatique  fut  la  pensée  dominante  de  Lemercier. 
II  avait  prouvé  par  son  Agamemnon  son  respect  pour  les  formes  établies  par 
une  tradition  séculaire.  On  ne  pouvait  pas  l'accuser  de  ne  blâmer  les.  règles 
anciennes  que  par  impuissance  ;  il  ne  se  fit  novateur  qu'après  avoir  prouvé  qu'il 
pouvait ,  sans  franchir  les  limites  tracées  par  celui  qu'on  appelait  le  législateur 
du  Parnasse,  marcher  l'égal  de  nos  premiers  tragique^;  ses  preuves  étaient  faites, 
il  pouvait  dire  comme  le  Cid  : 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  pas  connaître. 

Son  premier  coup  d'essai,  dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  voulait  ouvrir,  fut 
un  coup  de  maître.  Pinto  parut  en  1801 ,  et  Pinto  est  dans  un  autre  genre  un 
chef-d'œuvre  comme  Agamemnon, 

11  n'attendit  pas  la  première  représentation  de  son  ouvrage  pour  annoncer  au 
public  son  plan  de  réforme ,  et  il  exposa  avec  une  noble  et  entière  franchise  le 
nouveau  mode  qu'il  allait  mettre  en  action. 

Voici  sa  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Décade  philosophique ,  Dec.  ph.,  an  VI , 
(1798) ,  p.  494  : 

«  Plusieurs  personnes  m'ont  parlé  et  même  écrit  au  sujet  d'un  drame  historique 
prêt  à  paraître ,  et  dont  elle»  m'ont  cru  l'auteur.  Cette  pièce ,  intitulée  Louis  XI ^ 
n'est  pas  de  moi ,  mais  de  C.  Mercier,  représentant  du  peuple.  Je  lui  restitue 
l'honneur  du  futur  succès  que  lui  promet  son  talent  original  et  éprouvé  par 
d'estimables  ouvrages. 

«Deux  lectures  que  j'ai  faites  d'une  comédie  historique  en  prose;  sur  la  révo- 
lution de  Portugal ,  ont  pu  donner  lieu  à  l'epreur  que  je  m'empresse  de  détruire. 
J'espère  offrir  bientôt  au  public  cette  comédie  achevée  depuis  un  mois.  —  Elle 
porte  le  titre  de  Pihio.  —  Mon  soin  en  la  composant  a  été  de  dépouiller  une 
grande  action  de  tout  ornement  poétique  qui  la  déguise,  de  pi*ésenter  des  per- 
sonnages parlant ,  agissant  comme  on  le  fait  dans  la  vie ,  cl  de  rejeter  le  près- 
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tige  quelquefois  infidèle  de  la  tragédie  et  des  vers.  Heureux ,  après  m' être 
efforcé  dans  Agamemnon  de  prouver  mon  respect  pour  les  lois  de  Melpomène, 
si  je  pouvais  ouvrir  une  route  nouvelle  au  théâtre ,  où  Ton  suit  trop  souvent  les 
•rnièries  des  chemins  battus.  a  Louis  Lemercier.  » 

Ce  n'est  point  là  le  langage  prétentieux  d'un  novateur  qui  sUmpose  comme 
maître  et  comme  modèle ,  mais  l'expression  modeste  et  circonspecte  d'un 
auteur  zélé  pour  le  perfectionnement  de  l'art ^  et  qui,  sans  se  prévaloir  du 
rang  élevé  qu'il  doit  à  d'honorables  succès ,  ne  propose  sa  nouvelle  doctrine  que 
comme  un  simple  essai  qu'il  croit  utile. 

Pinto  ne  fut  représenté  que  deux  ans  après  la  publication  de  cette  lettre.  — 
Des  obstacles ,  dont  il,  est  inutile  de  rappeler  la  vraie  cause,  en  retardèrent  pen- 
dant deux  ans  et  plus  la  première  représentation, 

Voici  ce  qu'écrivait,  vingt-cinq  ans  après  cette  représentation  (18^6),  un 
critique  consciencieux  et  éclairé,  mais  sévère.  (C'est  de  l'histoire.) 

«  Pinio  révéla  à  la  France  un  genre  dramatique  tout  nouveau;  cette  comédie, 
si  remarquable ,  si  empreinte  d'originalité ,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  — 
Mais  les  avocats  du  classique  étaient  alors  si  nombreux,  si  puissants  que  Pinlo 
fat  bientôt  oublié.  (C'est  suspendu  que  l'auteur  voulait  dire  sans  doute.)  Sa  ré- 
putation s'est  pourtant  toujours  conservée  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût. 
On  relit  toujours  avec  admiration ,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  la  revoir,  cette 
oeuvre  du  génie ,  où  les  événements  politiques  les  plus  importants  sont  présentés 
sous  un  aspect  comique ,  où  chaque  personnage  parle  le  langage  de  sa  situation, 
où  le  peuple  joue  un  rôle ,  où  les  masses  agissent ,  où  une  grande  conspiration 
enfin  se  trame  sans  que  les  principaux  héros  dérobent  aux  spectateurs  les  acteurs 
d'un  rang  subalterhe.  » 

Le  critique  aurait  pu  ajouter  que  le  personnage  le  plus  actif,  le  plus  dévoué , 
le  plus  dramatique ,  le  plus  honorable ,  est  homme  du  peuple. 

Après  une  longue  interruption ,  Pinto  a  reparu  sur  une  autre  scène  depuis  la 
Révolution  de  1850 ,  et  eette  reprise  obtint  un  immense  succès.  —  Mais  bientôt 
des  coupures  furent  imposées  par  ordre  supérieur,  et  la  pièce  a  de  nouveau  été 
frappée  d'interdit. 

Pinto  était  une  grande  et  progressive  innovation,  et  cette  innovation  a  servi 
de  prétexte  à  une  école  nouvelle  qui  avait  besoin  d'un  honorable  patronage , 
pour  placer  l'auteur  à  la  tête  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  romantisme. 
^-  Il  n'a  manqué  à  cette  assertion  que  deUx  choses ,  l'assentiment  de  Lemercier 
et  la  vérité. 

Tous  ses  ouvrages ,  ses  principes  littéraires ,  toutes  les  actions  de  sa  vie  artis- 
tique et  privée  protestent  contre  cette  honteuse  et  absurde  qualification.  Je 
n'accolerai  pas  ici  les  noms  plus  fameux  que  célèbres  des  coryphées  de  cette 
école  au  nom  à  jamais  honorable  de  l'auteur  à^ Agamemnon,  à^Ophis  et  de 
Pinto,  Je  ne  comparerai  pas,  ses  drames,  où  les  mœurs,  la  religion,  où  toutes 
les  convenances  sociales  sont  respectées ,  aux  monstrueuses  et  immorales  pro- 
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dactîons  qui  ont  sali  tons  nos  théâtres.  —  Ce  serait  une  donble  profanation.  — 
Le  temps  et  la  raison  pnbliqne  ont  fait  justice  de  cette  antre  invasion  de  barbares 
sor  le  sol  des  beaux-arts  et  delà  civilisation. 

Lemercier  a  repoussé  avec  une  noble  persévérance  les  insinuations  des  fonda- 
teurs d'une  nouvelle  société ,  qui  a  fait  de  la  littérature  une  branche  de  com- 
merce ,  et  des  productions  de  l'intelligence  une  matièi*e  purement  mercantile.  Il 
a  souvent  manifesté  la  douleur  et  l'indignation  d'une  âme  généreuse ,  élevée^ 
qui  avait  conservé  dans  toute  sa  pureté  le  sentiment  de  sa  dignité  d'homme  de 
lettres.  Lemercier  ne  voyait  dans  toutes  ces  associations  que  des  marchands,  moins 

la  patente. 

Lemercier  entendait  la  réforme  théâtrale  telle  que  l'avaient  conçue  Diderot 
et  Beaumarchais.  Il  admirait  Tnn  et  avait  été  Fami  intime  de  l'autre.  U 
considérait  comme  drames-modèles  le  Père  de  Famille  et  la  trilogie  de  Figaro. 
Il  n'était  pas  novateur  par  intérêt,  mais  par  conviction.  L'orgueil  et  la 
haine  étaient  tout-à-fait  étrangers  à  son  âme  essentiellement  aimante;  il  s'affligeait 
des  déplorables  écarts ,  des  erreurs  volontaires  d'un  auteur  dont  les  brillants 
débuts  promettaient  à  la  France  contemporaine  un  grand  poète.  Heureux  si , 
fidèle  à  ses  premières  inspirations ,  ce  poète  eût  mieux  compris  les  intérêts  de  ^ 

8on  avenir,  et  s'il  n'eût  pas  voulu  recommencer  l'art  qu'il  pouvait  perfectionner. 

Les  honneurs  du  fauteuil  académique  ne  s<int  encore  pour  lui , qu'une  espé* 
rance.'  Lemercier  a  refusé  son  suffrage,  non  à  l'absence ,  mais  à  l'abus  d'un 
beau  talent.  Ce  refus  a  dû  lui  être  pénible.  Nul  homme  de  lettres,  influent  par 
ses  talents  et  par  sa  haute  position  dans  le  monde  littéraire ,  n'accueillit  avec 
pins  de  bienvei  llance  et  de  loyauté  les  jeunes  littérateurs.  Il  louait  ou  blâmait  leurs 
essais  avec  la  pins  encourageante  indulgence.  Sa  censure  toute  paternelle  était 
encore  de  la  bienveillance. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  communiquer  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  un 
de  nos  collègues  dont  je  tais  le  nom  à  regret ,  mais  je  n'ai  obtenu  cette  commu- 
nication qu'à  cette  condition  expresse. 

Gomme  tant  d'autres  jeunes  gens  à  peine  sortis  des  bancs  du  collège ,  il  était 
venu  à  Paris  riche  d'espérance  et  rêvant  le  plus  brillant  avenir  littéraire.  Tout 
son  bagage  dramatique  consistait  en  une  pièce  imitée  de  Plante.  C'était  une 
traduction  du  Rudens ,  arrangée  pour  la  scène  françabe.  Seul ,  isolé  dans  la  % 
grande  cité ,  nouveau  Gilbert ,  il  ne  connaissait  les  grands  écrivains  de  l'époque 
que  par  leurs  œuvres  et  les  journaux. 

Il  s'adressa  spontanément  à  l'auteur  à^ Agamemnon.  Il  demanda  et  obtint  un 
rendez-vous  ,  qu'un  accident  imprévu  et  funeste  semblait  devoir  ajourner  indé- 
finiment. L.  Lemercier  venait  de  faire  une  chute  qui  mit  ses  jours  en  danger. 
Mais  l'excellent  homme  n'avait  pas  oublié  la  demande  du  jeune  provincial,  et 
de  son  lit  de  douleur  il  lui  écrivit  ce  billet  : 

«  Monsieur, 
«  Un  accident  qui  a  failli  me  coûter  la  vie ,  et  qui  m'a  coûté  quelques  souf- 
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a  francea ,  m'a  empêché  de  voas  répondre.  Mais  sf  dans  le  cours  de  la  semaine 
«  vous  voulez  m'envoyer  votre  ouvrage,  je  m'empresserai  de  le  lire;  ou  me 
«  venez  voir  et  j'aurai  le  bonheur  de  l'écouter. 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

«  L.  Lehercier. 
«  Ce  15  octobre  1825.  » 

.  Le  manuscrit  lai  fut  apporté ,  et  le  S7  du  même  mois  l'heureux  jeune  homme 
tressaillit  de  bonheur  et  d'espérance  en  recevant  ce  second  billet  : 

*     (K  Monsieur, 

tt  J*ai  lu  avec  grande  attention  et  un  vrai  plaisir  votre  imitation  du  Rudens 
«  de  Plante.  Faites-moi  l'honneur  de  veiiir  un  matin  entre  dix  et  onze  heures, 
tt  et  je  vous  expliquerai  mon  opinion  trop  longue  à  déduire  par  écrit. 

«  Il  faut ,  à  mon  avis ,  refaire  dans  lès  deux  derniers  actes  plusieurs  choses  et 
tt  resserrer  le  dénouement,  puis  j'augurerai  volontiers  votre  succès  complet. 

tt  Mille  compliments  de  votre  zélé  serviteur, 

tt  Lemercier. 
tt  Ce  27  octobre  1825.  » 

Des  circonstances  qu'il  est  inutile  d'expliquer  empêchèrent  le  jeune  poète  de 
suivre  la  carrière  des  lettres.  Il  avait  trouvé  dans  Lemercier  un  juge  éclairé  et 
indulgent  ;  de  nouvelles  affections  ,  comme  citoyen ,  comme  chef  de  famille , 
changèrent  ses  premières  résolutions  ;  l'appui  de  Lemercier  n'eût  pu  le  garantir 
des  chagrins  et  des  dégoûts  d'une  redoutable  concurrence.  Le  désintéressement 
de  Lemercier  ne  peut  être  cité  que  comme  une  honorable  exception.  —  Nos 
grands  faiseurs  du  jour  se  sont  réservé  l'exploitation  de  tous  les  théâtres,  de 
tous  les  éléments  de  publicité.  Un  nouveau  venu  annonce-t-il  un  talent  réel ,  on 
lui  propose  de  céder  tout  ou  partie  de  son  premier  ouvrage }  il  refuse  ce  scan- 
daleux marché ,  il  hésite  ;  mais  directeurs  et  libraires  lui  ont  tous  fait  la  même 
réponse  :  Vous  n'êtes  pas  connu  ;  —  et  il  est  forcé  d'accepter  les  conditions  que 
d'abord  il  avoit  repoussées  avec  indignation. 

Tout  se  fait  par  association.  —  Honneur  et  profit ,  tout  se  partage.  —  La  saine 

^critique  n'a  plus  d'organes. — Les  feuilletons  viennent  en  aide  aux  spéculateurs; 

les  prôneurs  ne  manquent  pas  ;  d'officieux  amis  vantent  l'œuvre  nouvelle,  quand 

les  auteurs  réels  du  succès  ne  prennent  pas  même  la  peine  de  faire  eux-mêmes 

les  comptes-rendus. 

Ces  associations  sont  du  genre  de  celles  que  les  jurisconsultes  appellent  léo- 
nines; elles  ne  sont  pas  légales }  mais  elles  sont  plus  que  tolérées  yet  tout  passe, 
rien  ne  reste.  Mais  les  médiocrités  en  faveur  multiplient  leurs  produits  ;  elle 
ne  veulent  que  du  bruit  et  de  l'argent;  et  malheur  aux  véritables  hommes 
de  lettres  qui ,  habiles  à  soigner  àcs  ouvrages ,  ignorent  l'art  de  soigner  des 
succès  ! 
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Lemercier  loi-mème  n'a  pu  échapper  aux  ecandalenses  manœurres  de  nos 
Pradons  modernes.  Lui  seul  peut-être  avait  compris  la  nécessité  d'une  réfor- 
mation dramatique  ;  lui  seul  pouvait  l'opérer  par  ses  œuvres ,  et  il  ne  ren> 
contra  que  des  détracteurs  même  dans  les*  hommes  qui  affectaient  hautement 
de  partager  ses  vœux  et  ses  efforts. 

Pinto  n'était  que  l'introduction  du  nouveau  plan  d'études  dramatiques  qu'il 
avait  conçu  depuis  longtemps.  11  pensait  que  le  théâtre  était  un  puissant  moyen 
d'enseignement  historique.  Telle  étajit  aussi  l'opinion  des  Grecs«  qui  les  premiers 
ont  fondé  les  bases  des  représentations  théâtrales.  Tous  les  sujets  de  leurs  pièces 
étaient  empruntés  à  l'histoire  nationale.  La  politique  même  d'actualité  était  un 
de  ses  principaux  éléments.  Les  auteurs  n'avaient  pas  à  craindre  les  méticuleuses* 
susceptibilités  d'une  censure  ombrageuse  qu'effraient  les  moindres  allusions  aux 
opinions  y  aux  mœurs  contemporaines. 

Lemercier  trouvait  dans  notre  histoire  littéraire  du  XYIll^  siècle  plusieurs 
exemples  heureux  de  la  prédilection  du  public  pour  les  sujets  nationaux.  Dubel- 
loy  avait  dû  sa  réputation  à  son  Siège  de  Calais  ^  à  son  Gaston  et  Bajard, 
Toute  la  France  avait  applaudi  à  V Adélaïde  du  Guesclin  de  Voltaire. 

Les  sujets  empruntés  à  l'histoire  ancienne  ou  moderne  de  la  France  et  des 
autres  nations  ont  obtenu  le  même  succès.  Lemercier  n'eut  qu'à  s'applaudir  de 
son  premier  essai;  le  succès  de  Pinto  fut  plus  qu'un  encouragement,  et,  sans 
renoncer  an  genre  pui;ement  classique ,  il  traduisit  sur  la  scène  les  hommes  et 
les  événements  les  plus  remarquables  de  notre  histoire  nationale  et  de  l'histoire 
étrangère. 

La  France  a  toujours  pris  une  part  active  et  honorable  dans  les  événements 
politiques  et  religieux  qui  ont  agité  les  deux  mondes.  C'est  une  immense  et  iné- 
puisable mine  dont  l'exploitation  assure  de  brillants  et  honorables  succès  aux 
esprits  élevés ,  aux  âmes  généreuses  et  dévouées.  Mais  aux  hommes  d'élite  seuls 
appartiennent  le  droit  et  le  pouvoir  de  mettrel'histôire  en  action  sur  nos  théâtres, 
de  Élire  revivre  sur  la  scène  les  hommes  qui ,  par  leurs  vertus  et  leurs  crimes , 
unt  exercé  une  grande  influence  sur  les  destinées  des  peuples  et  àe»  empires, 

Mais  les  poètes  contemporains ,  qui  ont  consacré  leurs  veilles  et  leurs  talents 
à  des  sujets  historiques,  n'ont  pu  développer  toutes  leurs  pensées.  Il  leur  a  fallu 
p!as  que  du  courage  pour  ne  pas  reculer  devant  les  obtacles  que  leur  opposaient 
les  circonstances.  jAinsi  l'auteur  des  Templiers  et  des  Etats  de  Blois  n'a  pu 
pai'venir  à  faire  représenter  ces  deux  ouvrages  tels  qu'il  les  avait  conçus. 

Lemercier,  en  suivant  la  même  carrière ,  ne  put  échapper  aux  mêmes  exi- 
(Hences.  Il  a  été  cependant  plus  hardi  et  plus  heureux. 

11  me  suiÏÏra  de  rappeler  à  vos  souvenirs  les  titres  de  ses  ouvrages  dramatiques, 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  et  les 
époques  où  ils  furent  représentés  sur  les  divers  théâtres  de  la  capitale  et  des 
départements. 

Je  ne  citerai  que  les  pièces  qui  ont  eu  un  grand  retentissement ,  oii  qui  ont 
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été   l'objet    d'ime   critîqae  sévère  dans  nos  principaqx  recueils  littéraires. 

Baudouin ,  empereur  (1 808)  ;  Christophe  Colomb ,  comédie  historique  en  vers 
(1809);  Charlemagne,  tragédie  (1816);  Louis  IX  en  Egypte  {i8i9)}  la  Démence 
de  Charles  VI  (1820);  Frédégonde  et  Brunehaul  (18S1)  ;  Richelieu  on  la  Jour- 
née des  dupes ,  comédie. 

11  avait  emprunté  à  Thistoire  romaine  sa  tragédie  de  Camille  ou  Rome  sauvée. 
—  Cqmme  tons  nos  poètes  qui  avaient  traité  le  même  sujet ,  Leraercier  s'est 
montré  plus  romain  que  gaulois.  Cette  tragédie  fut  représentée  en  18S5.  Le 
Voyage  de  Scarmeniado  y  la  tragédie  des  Martyrs  de  Souli  appartiennent  à  la 
même  époque 

Son  drame  de  Y  Héroïne  de  Montpellier^  représenté  depuis  1850 ,  est  un  ta- 
bleau fidèle  et  animé  des  mœurs  de  la  France  méridionale ,  au  commencement 
du  XVllI^  siècle.  Ce  drame ,  mal  compris  et  trop  sévèrement  jugé  à  Paris , 
fut  mieux  apprécié  et  justement  applaudi  sur  les  théâtres  de  nos  départements 
du  midi. 

Histoire  y  sciences  ^  beaux-arts,  littérature,  philosophie,  aucune  branche  des 
connaissances  humaines  n'était  étrangère  à  Lemercier;  il  joignait  à  une  vaste 
érudition  la  plus  consciencieuse,  la  plus  active  sagacité  ;  et  rien,  dans  l'éton- 
nante variété  des  sujets  qu'il  a  traités,  ne  sent  le  travail  et  la  gène.  Tout  an- 
nonce des  études  approfondies  et  achevées.  Deux  pièces  lui  avaient  suffi  pour 
faire  connaître  aux  gens  du  monde  l'esprit  et  le  caractère  de  la  littérature  théâ- 
trale des  Grecs  et  des  Romains.  Il  fit  représenter  avec  succès ,  en  1808  et  à  une 
époque  rapprochée,  Plauie  ou  la  Comédie  latine^  et  l'Ostracisme  ou  la  Co- 
médie grecque, 

11  me  suffira  f  pour  faire  apprécier  l'étendue  de  ses  études  et  la  fécondité  de 
son  esprit ,  de  citer  les  titres  de  ses  poèmes  divers  :  Homère  et  Alexandre ,  les 
Trois  Fanatiques ,  Ismaël  au  désertoxx  l'Origine  du  peuple  arabe ,  Hérolôgue 
ou  Chant  du  Poète-roi  y  et  l'Homme  renouvelé,  récit  moral.  Sa  traduction  des 
vers  dorés  de  Pythagore  et  de  deux  idylles  de  Théocrite ,  1806  ;  son  Ëpitre 
à  Talma^  1807;  st&  Essais  poétiques  sur  la  théorie  newtonienHe ,  1808;  scn 
Ode  sur  le  doute  des  vrais  philosophes  y  à  qui  les  faux  imputent  P athéisme  ^ 
1 81 3  ;  ce  poème  rappelle  la  belle  épître  de  Cfaénier  sur  la  calomnie;  deux  Epîtres 
à  Bonaparte,  écrites  avec  une  noble  indépendance;  la  Pan-hypocrisiade,  1817; 
enfin  son  Cours  analytique  de  littérature  générale  à  l' Athénée ^  public  la  même 
année ,  rédigé  dans  les  principes  du  classique  le  plus  pur.  —  C'était  encore  une 
belle  et  éloquente  protestation  contre  ses  détracteurs. 

L'opinion  publique  avait  depuis  longtemps  marqué  sa  place  à  l'Académie.  — 
Il  n'obtint  qu'en  1810  le  fauteuil  qu'il  avait  si  bien  mérité.  —  L'histoire  des 
divers  écrivains  qui  avaient  occupé  ce  fauteuil ,  u®  1 1 ,  depuis  l'origine  de  l'Aca- 
demie,  est  aussi  l'histoire  des  phases  si  vatiées  de  la  science  et  de  la  littérature 
des  deux  derniers  siècles.  —  II  fut  d'abord  occupé  par  l'abbé  de  Bois-Robert , 
homme  d'esprit ,  courtisan-valet  du  cardinal-ministre  qui  gouvernait  la  France 
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sous  le  nom  de  Louis  XUI.  Au  complaisant  proxénète  de  Richelieu  succéda  un 
poète  estimable  ^  le  sentimental  Segrais  ;  à  Segrais  y  trois  poètes  dramatiques , 
Campistron ,  Destouches  et  Boissy;  Thistorien  ou  plutôt  le  savant  apologiste  de  la 
chevalerie^  Sainte-Palaiye,  le  caustique  et  spirituel  Champibrt ,  et  enfin  le  philoso- 
phe NaigeoByTami  da  Diderot  et  de  d'Alembert,  le  dernier  représentant  de  l'école 
philosophique  duXYlIl®  siècle.  Quel  nom  va-t-elle  inscrire  après  ceux  de  Champ- 
fort,  Naigeon  etdeLemercier?cclui  sans  doute  du  poète  auquel  Lemercier  a  cru 
devoir  refuserson  suQrage  dans  les  dernières- élections  auxquelles  il  a  concouru  ; 
et  cette  fois  du  moins  T  Académie  aura  sanctionné  le  choix  de  l'opinion  publique. 
Nul  ne  comprit  mieux  que  Lemercier  la  dignité  de  l'homme  de  lettres  et  de 
Tacadémicien. 

Le  ministre  DeCazes  avait  senti  la  nécessité  de  rallier  à  la  cause  de  la  restaura- 
tion  les  notabilités  littéraires  de  l'époque,  en  leur  donnant  des  places  et  des 
pensions.  Lemercier  reçut  le  brevet  d'une  pension  de  2,000  francs.  11  avait 
assez  fait  pour  accepter  sans  scrupule  cette  faible  récompense  de  ses  travaux. 
Il  ne  partageait  pas  l'opinion  des  hommes  du  pouvoir.  Sa  première  pensée 
fat  de  refuser  le  brevet  que  la  modicité  de  sa  fortune  lui  rendait  d'ailleurs  né- 
cessaire. Mais  il  craignit  que  ce  refus  inspiré  parles  plus  nobles  sentiments  ne 
fût  mal  interprété.  L'éclat  de  ce  relus  pouvait  placer  quelques-uns  de  ses  con- 
frères dans  une  fausse  position ,  et  leur  imposer  la  nécessité  d'un  sacrifice  ou 
d'un  blâme.  Il  craignit  qu'on  n'attribuât  à  la  vanité  une  démarche  dictée  par 
sa  conscience.  Il  s'arrêta  à  une  résolution  qui  conciliait  l'inspiration  de  sa 
conscience  et  les  intérêts  de  ses  confrères }  il  accepta  la  pension ,  mais  il  donna 
immédiatement  au  bureau  de  bienfaisance  de  son  arrondissement  une  délégation 
pour  en  toucher' le  produit,  sans  autre  condition  que  celle  du  plus  profond  secret 
sur  cette  bonne  œuvre. 

La  réformation  des  vieux  usages  ou  des  abus  de  l'Académie  ne  l'occupait  pas 
moins  que  la  réformation  de  l'art  dramatique.  Rien  de 'plus  monotone  et  de  plus 
inconvenant  que  ces  éloges  obligés  des  mêmes  personnages  répétés  à  chaque 
solemnité  académique;  rien  de  plus  insignifiant  que  les  sujets  donnés  pour  les 
concours  périodiques. 

Il  était  temps  de  substituer  à  de  mensongères  amplifications  les  éloges  des 
^ands  hommes ,  des  grands  citoyens  qui ,  par  leurs  travaux  et  leurs  talents , 
avaient  honoré  les  sciences ,  les  lettres ,  les  arts; 

Lemercier^  joignant  l'exemple  au  précepte ,  lut  à  l'Académie  un  éloge  de 
Pascal ,  et  l'Académie  proposa  immédiatement  ce  sujet  au  concours. 

J'aurais  pu,  Messieurs,  ajoutera  la  longue  nomenclature  des  œuvres  de  Le*^ 
mercier  beaucoup  d'autres  écrits  de  divers  genres,  et  l'indication  d'articles 
éminemment  remarquables ,  insérés  dans  les  journaux  et  dans  les  recueils  pério- 
diques. Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  nouveaux  documents  pour  apprécier  le 
poète  que  ses  talents  et  ses  qualités  personnelles  ont  placé  au  premier  rang  des 
illustrations  littéraires  de  deux  générations. 
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Lemercier  était  plus  qa'un  poète  da  premier  ordre ,  c'était  aossi  un  grand 
citoyen ,  un  excellent  ami ,  un  vénérable  père  de  famille  y  un  homme  aimable  et 
un  honnête  homme. 

Tous  les  genres  de  proscription»  politiques  Font  frappé  fsans  l'abattre. 
Indépendant  par  caractère  et  par  principe ,  il  avait  été  Fami  du  général  Bo- 
naparte. En  rompant  une  intimité  qui  les  honorait  tous  les  deux ,  il  cmt 
devoir  manifester  hautement  son  opinion.  Il  avait  aimé  le  grand  général,  le 
soldat  dévoué  à  la  sainte  cause  de  la  patrie  et  de  la  liberté;  mais  il  ne  voulat 
point  courber  la  tète  devant  le  consul ,  déjà  en  face  du  trône  où  bientôt  il  allait 
s'asseoir,  11  savait  quelles  devaient  être  les  conséquences  de  sa  conduite.  II 
les  accepta.  Déjà  il  avait  fait  ses  preuves  de  courage  et  d'indépendance  dans 
des  temps  plus  difficiles.  —  11  avait  vu  l'écha&ud  sans  pâlir.  —  Il  avait  vu 
sa  fortune  compromise  sans  témoigner  du  regret.  Mais  la  véritable  amitié  est 
indulgente ,  et  Lemercier  céda  à  Pentraincment  général  :  il  célébra  les  prodiges 
opérés  par  et  pour  les  Français  sous  le  gouvernement  de  cet  homme  extraordi- 
naire ,  dont  le  nom  seul  rappelle  tous  les  genres  de  gloire  et  d'infortune. 

Nui  homme  ne  fut  plus  aimable  que  Lememer.  Heureux  du  bonhear  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient ,  il  prêtait  aux  causeries  du  foyer  domestique  un 
attrait  toujours  nouveau.  On  ne  le  quittait  qu'avec  regret  et  avec  un  plus  vif 
désir  de  le  revoir  et  de  Tentendre  encore.  Il  oubliaitpa  supériorité  que  lui  don- 
nait sur  les  autres  l'éclat  de  sa  gloire  littéraire.  Près  de  lui,  le  savant,  Fartiste, 
le  philosophe,  l'homme  du  monde  se  trouvaient  à  Faise.  Il  parlait  à  chacun  son 
langage.  On  était  plus  content  de  soi  en  le  quittant.  Il  avait  des  rivaux , 
et  n'avait  point  d'ennemis.  Le  savant  et  spirituel  Gudin,  historien  et  pnbli- 
ciste  distingué ,  conteur  philosophe  et  intéressant  ;  Picard ,  dont  la  carrière 
dramatique  fat  si  brillante  et  si  variée;  Andrieux  et  Ducis,  dont  les  ouvrages 
®ont  aussi  une  des  gloires  de  l'époque ,  tels  étaient  les  amis  intimes ,  insépara- 
ble» du  bon ,  de  l'excellent  Lemercier. 

Celui  qui  connut  le  mieux,  et  qui  sut  peindre  les  notabilités  contempo- 
raines avec  autant  de  justesse  que  d'esprit,  a  dit  ;  «  Savez-vous  quel  est  Fliomme 
de  France  qui  cause  le^mieux?  C'est  Lemercier.  »  Ce  mot  de  feu  notre  collègue 
Talleyrand  est  plus  qu'un  éloge ,  c'est  une  vérité. 

Tous  les  journaux  ont  été  unanimes  dans  leur  opinion  sur  Lemercier.  a  Chose 
étrange ,  dit  la  Revue  du  Progrès ,  Lemercier,  qui  a  tant  innové,  pardonnait  dif- 
ficilement à  quelques  poètes  conteçiporains  l'audace  de  leurs  innovations. 
A  ceux  qui  lui  disaient  :  Mais  les  romantiques  sont  vos  enfants,  il  répondait  avec 
son  sourire  doux  et  spirituel  :  «  Ce  sont  des  enfants  trouvés;  »  et  il  rejetait 
gaîment  sur  Fauteur  de  René  le  fardeau  de  cette  paternité  importune.  » 

Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun  entre  ces  compositions  fantastiques ,  dé- 
goûtantes de  cynisme  et  d'immoralité ,  et  les  drames  de  Lemercier^  resté  fidèle 
^  cette  maxime  proclamée  par  le  premier  réformateur  de  notre  théâtre  : 
<«  L'honnête,  Fhoniiètc!  il  nous  touche  â*une  manière  plus  intime  et  pins 
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doQce  que  ce  qdi  excite  notre  mépris  et  nos  ris.  Poètes ,  ètes-vons  sensibles  et 
délicats,  pincez  cette  corde,  etvons  l'entendrez  frémir  et  résonner  dans  toutes 
les  âmes.  »  (Diderot.) 

La  iongae  carrière  de  Lemercier  ne  fat  qu'un  long  travail.  Nul  écrivain 
comtemporaîn  n'a  produit  plus  d'ouvrages  ;  et  le  plus  grand  nombre  restera. 

Sa  santé  s'était  maintenue  longtemps  dans  totite  sa  force  et  sa  verdeur.  De 
graves  inBrmités  l'assaillirent  simultanément.  —  Sa  vue  s'était  affaiblie ,  sa  main 
s'était  glacée  par  la  paralysie.  — -  Parvenu  à  sa  soixante-dixième  année,  Lemer- 
cier s'est  éteint  tont-à-coup.  C'était  plus  qu'un  littérateur  d'élite ,  c'était  un 
homme  de  bien,  un  citoyen  généreux  et  dévoué.  €es  mots  résument  toute 
l'histoire  de  sa  vie  ;  et  sa  vie  fut  pleine  devant  f)ieu  et  devant  les  bommes.  —  Il 
mérita  les  respects  et  les  éloges  de  ses  contemporains  ;  et  la  postérité  inscrira 
son  nom  parmi  ceux  des  hommes  d'élite  qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  talents , 
ont  honoré  leur  siècle  et  leur  patrie. 

BuFEY  (de  l'Yonne), 

Membre  de  la  première  classe  de  rinstltut  Historique. 


REVmE:  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

PIERRE    L'ERMITE 

ET   LA   PREMIÈRE   CROISADE, 

'  Par  M,  HENRI  FRÂT  (4). 

Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  les  croisades?  On  formerait  facilement  une  immense 
bibliothèque  de  tous  les  ouvrages  composés ,  dans  presque  toutes  les  langues 
connues,  sur  cette  mémorable  époque  de  l'histoire  moderne.  — Les  littératures 
de  rOrient  ne  fourniraient  pas  un  contingent  moindre  que  les  littératures  de 
l'Ëarope.  —  Les  auteurs  arabes ,  persans ,  grées  et  arméniens ,  scrupuleusement 
consultés  ,;se  trouveraient  aussi  riches  en  documents  que  les  chroniqueurs  latins, 
>i  naïveïnent  infidèles  sous  le  rapport  de  l'exactitude  rigoureuse  des  faits ,  mais 
81  expressifs  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  croyances  populaires.  Et  quelle 
science  alors  ne  devrait  pas  posséder  celui  qui  voudrait  retracer  les  événements 
"auxquels  ont  pris  part  les  deux  fractions  les  plus  importantes  du  monde?  £ût-il 
^^Ç^  1  comme  les  apôtres ,  le  don  des  langues ,  n'aurait-il  pas  rencontré ,  dans  la 
brièveté  de  sa  vie,  un  insurmontable  obtacle  à  l'achèvement  d'une  aussi  gigan- 
tesque entreprise  que  celle  d'une  histoire  complète  des  croisades?  Aussi  ne 
doit-on  pas  s'étonner  que  feu  notre  collègue  Michaud  retouchât  sans  cesse  le 
ïûonument  qu'il  noud  a  laissé ,  et  que ,  pour  satisfaire  sa  conscience  d'historien , 

(0  Un  volume  in.8%  à  la  librairie  de  la  Reine,  rue  NeuYC-Sl-AiigustiD ,  55. 
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il  se  soit  décidé,  dans  on  âge  où  Ton  n'éprouve  plos  que  le  besoin  da  repos ,  à 
visiter  les  lieux ,  théâtres  des  expéditions  aventureuses  des  croisés.  Mais ,  qael- 
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ques  soins  qu'il  ait  mis  à  perfectionner  son  œuvre  y  on  comprend  naturellement 
qu'elle  doit  renfermer  des  lacunes. 

Car  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Qae  les  derniers  Tenus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Apres  M .  Mîchand,  qui  a  en  le  bonheur  d'embrasser  non  sans  éclat  l'ensemble 
des  croisades ,  voici  un  jeune  homme  plein  d'ardeur  et  d'érudition  qui  tente  de 
concentrer  sur  quelques  points  spéciaux  la  lumière  répandue  d'une  manière  trop 
générale  par  son  devancier. Notre  collègue  M.Henri  Prat  ne  se  donne  modestement 
que  pour  un  glaneur  patient  et  réservé,  et  il  se  trouve  pourtant  avoir  déjà,  parmiles 
gerbes  les  plus  splendidés,  trouvé  des  épis  oubliés  dans  le  champ  de  la  première 
croisade.  M.  Michaud,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler,  appartient  plutôt  à  la  classe 
des  historiens  littérateurs  qu'à  la  classe  des  historiens  érudits  ;  aussi ,  dans  les 
modifications  qu'il  ne  cessait  de  faire  à  son  livre,  on  s'aperçoit  que  les  remanie- 
ments  du  style  étaient  l'objet  le  plus  constant  de  ses  préoccupations,  nous  dirions 
presque  de  ses  inquiétudes.  M.  Poujoulat,  le  confident  et  le  collaborateur  de 
l'illustre  écrivain  ,  nous  a  donné  des  détails  qui  prouvent  que  notre  opinion  sur 
les  prédilections  littéraires  de  M.  Michaud  est  plus  qu'une  conjecture;  —  non 
pas ,  à  Dieu  ne  plaise ,  que  nous  accusions  l'auteur  de  l'histoire  des  croisades 
d'avoir  sciemment  négligé  ou  altéré  les  faits.  -*-  Certes  M.  Michaud  ,  quoique 
poète  élégant ,  n'était  pas  homme  à  suivre  le  procédé  fort  expéditif  tant  repro- 
ché à  l'abbé  Vertot.  —  Mais  on  voit  qu'il  s'efforça  constamment  de  grouper  les 
événements  et  les  personnages ,  de  manière  a  en  former  un  tableau  saisissant. 
^-  C'est  un  artiste  qui  sait  tous  les  artifices  du  clair-obscur,  et  qui  fait  contraster 
d'une  manière  harmonieuse  les  teintes  les  plus  opposées.  —  On  pourrait  dire 
de  l'ouvrage  de  M.  Michaud  : 

Materiam  superahat  opus. 

Quant  à  M.  Henri  Prat,  discipleferventdeM.  Guizot,  il  s'opiniâtre  à  la  recher- 
che et  à  l'analyse  des  faits ,  fuyant  avec  une  rare  abnégation  d'amour-propre  les 
tendances  généralisatrices  de  son  maître,  de  peur  sans  doute  d'aboutir  aux  synthè- 
ses quelquefois  hasardées  de  notre  collègue  M.  Michclet,  et  craignant  d'assurer  à 
la  phrase  toute  sa  pompe  et  tout  son  éclat,  afin  de  ne  pas  imiter  les  faiseurs  bre- 
vetés de  pittoresque,  les  enlumineurs  jurés  de  l'histoire,  que  les  libraires  ne  tar- 
deront pas  à  casser  aux  gages,  dès  que  la  mode  aurh  proscrit  tout  ce  tapage  de 
fausses  couleurs.  —  M.  H.  Prat  ne  fait  donc  pas  chanter  les  cathédrales,  ni 
soupirer  les  cloches  retentissantes;  il  n'appelle  pas  le  donjon  gothique  un 
poème ,  ce  qui  n'éclaircit  pas  beaucoup  la  question ,  je  pense.  —  11  représente 
les  croisés  comme  des  hommes  tels  que  vous  et  moi  ;  il  remue  le  passé ,  sans 
nous   aveugler  avec  la  poussière  qu'il  soulève,  ni  nous  éblouir  avec  les  éclairs 
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que  Toa  hit  jaSIir  à  présent  des  annes  les  plus  roaillëes  du  moyen-âge.  —  M. 
Prat  a  l'insolence  prosaïque  de  nommer  une  lance  une  lance,  et  un  chevalier  un 
chevalier.  —  Lorsque  les  compagnons  de  Pierre-l'Ermite  traversent  F  Allema- 
gne ,  Taotenr  les  montre  se  jetant  sur  des  troupeaux  de  moutons ,  comme  au- 
raient fait ,  ni  plus  ni  moins ,  les  héros  d'Homère  :  ce  n'est  ni  un  détracteur  im- 
pitoyable ,  ni  un  enthousiaste  forcené  des  croisades.  Quoique  franchement  ca- 
tholique, M.  Prat  sait  reconnaître  que  le  pape  Urhain  jll  n'a  proposé,  à  l'as- 
senablée  réunie  à  Clermont ,  d'aller  conquérir  le  sanctuaire  de  J.-C. ,  que  d'une 
façon  toQt-à*&it  incidente  et  secondaire. 

Cette  partie  même  de  son  livre  est  certainement  une  des  plus  neuves  et  des 
plus  cone^ses  :  la  première  croisade  ne  fut  décidée  que  par  L'acclamation  una- 
nime qui  accueillit  les  paroles  du  souverain  pontife.  — Mais,  comme  le  démontre 
péremptoirement  M.  Prat,  le  conseil  de  Clermont  n'a  pas  été  convoqué  dans  le 
but  de  précipiter  l'Europe  sur  l'Asie.  —  Urhain  II  voulait  chercher  à  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise ,  déchirée  par  le  schisme  de  l'anti-pape  Guibert ,  empê- 
cher le  camul  des  bénéfices  ecclésiastiques ,  devenu ,  on  peut  le  dire ,  une  véri- 
table plaie,  et  surtout  affranchir  définitivement  la  puissance  cléricale  de  la 
puissance  temporelle  qui  menaçait  de  l'absorber  dans  la  fameuse  question  des 
investitures.  —  C'étaint  là  sans  doute   çle  graves  sujets  d'affliction  pour  le 
successenr  de  Grégoire  YII  ;  et  quelque  ému  qu'il  eut  été  au  récit  que  lui  fit 
Pierre  l'Ermite  des  persécutions  qui  accablaient  les  chrétiens  d'Orient ,  et  des 
sacrilèges  profanations  que  les  Sarrasins  commettaient  autour  du  tombeau  de 
J.-C,  ce  fut  plutôt  par  manière  d'acquit  que  par  une  entière  conviction  du  succès 
de  ses  paroles ,  qu'il  proposa  la  croisade.  On  aurait  tort  cependant  de  conclure 
de  tout  cela ,  que  ce  mémorable  événement  ne  fut  qu'un  épisode  fortuit  de 
l'histoire  du  moyen-âge.  Certes  l'occasion  qui  lui  donna  naissance  fut  purement 
accidentielle.  Mais  depuis  longtemps  il  était  d'usage  de  &ire  des  pèlerinages 
à  Jérusalem;  les  fidèles  étaient  même  convaincus  que  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  vivre  auprès  du  saint  sépulcre  s'ouvraient  un  chemin  plus  droit 
vers  le  ciel. 

Du  temps  de  saint  Jérôme ,  beaucoup  de  dames  romaines ,  appartenant  aux 
plus  illustres  &milles,  avaient  été  se  fixer  aux  environs  de  Bethléem,  afin  de  se 
sanctifier  sur  les  lieux  témoins  des  miracles  et  de  la  puissance  du  Sauveur.  — 
Saint  Augustin  fut  même  obligé  de  combattre  cette  espèce  d'épidémie  qui ,  an 
milieu  de  l'écroulement  de  la  société  antique ,  faisait  rechercher  le  tombeau  du 
Christ  comme  le  seul  asile  que  ne  d&t  pas  atteindre  la  ruine  universelle.  —  U 
écrivit  une  lettre  âoquente,  dans  laquelle  il  disait  que  partout  on  pouvait  faire 
le  bien  ,  et  que  partout  parconséquent  on  pouvait  gagner  la  vie  éternelle.  —  Si 
l'on  renonça  plus  tard  à  s'établir  en  Palestine ,  on  n'en  contiuua  pas  moins  à  y 
faire  des  pèlerinages.  Tant  que  les  saints  lieux  restèrent  sous  la  domination  des 
empereurs  de  Byzance,  ce  fut  au  surplus  une  chose  facile  qu'un  voyage  en  Orient. 
—  Les  grands  scélérats ,  et  les  âmes  qui  avaient  déposé  avec  tontes  les  illusions 
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mondaines  jusqu'à  l'espérance ,  trouvaient  une  source  certaine  de  régénération 
dans  un  déplacement  qui  renouvelait  à  la  fois  le  fond  des  idée»,  par  l'aspect  de 
moeurs  et  de  contrées  entièrement  différentes  de  celles  de  l'Europe ,  et  qui 
était  d'ailleurs  regardé  comme  la  plus  méritoire  des  pénitences. 

Lorsque  les  Arabes  se  furent  emparés  de  Jérusalem ,  les  pèlerinages ,  loin  de 
cesser,  ne  firent  que  redoubler  d'attrait  pour  les  imaginations  aventureuses  .D'un 
autre  côté ,  le  sort  des  chrétiens  de  la  Palestine  devenait  tous  les  jours  plus 
digne  de  pitié;  les  plaintes  du  patriarche  de  Jérusalem  retentissaient  à  travers 
les  mers  jusqu'à  Rome ,  Paris  et  Londres.  —  Les  pèlerins  les  répétaient  tout  le 
long  de  la  route;  et  Pierre-F Ermite  ne  fut  qu'un  écho  plus  éloquent  de  tous  les 
cris  de  détresse  que  jetaient  no  frères  d  Orient.  Urbain  II  ne  savait  pas  pré- 
cisément quelles  dépositions  manifesterait  l'Europe  à  la  nouvelle  d'une  croisade. 
—  L'opinion  générale  n'était  pas  facile  à  constater  comme  de  nos  jours.  —  La 
difficulté  des  communications  isolait  non-seulement  les  parties  extrêmes  de 
noire  continent ,  mais  Paris  ignorait  alors  ce  que  pensait  Orléans  ^  et  Tours  se 
perdait  pour  les  habitants  de  (ilermont  dans  un  lointain  vaporeux.  Aussi  lorsque 
les  paroles  du  pape  furent  accueillies  par  l'acclamation  de  toute  l'assemblée,  Dieu 
le  veut  !  il  dut  y  avoir  un  étonnement  méié  d'attendrissement  dans  l'âme  du 
souverain  pontife  ,  livré  en  proie  à  la  sombre  douleur  que  lui  inspirait  la  fin  si 
triste  de  Grégoire  YII ,  et  aux  inquiétudes  que  lui  Élisait  concevoir  l'avenir.  — 
Alors ,  sous  la  cuirasse  féodale  qui  couvrait,  pour  ainsi  dire ,  toute  la  société  du 
moyen-âge,  le  pape  dut  sentir  palpiter  des  cœurs  de  chrétiens;  et  la  foi  reli- 
gieuse ,  qui  lui  semblait  près  de  s'étendre  dans  les  flots  de  sang  répandus  à 
l'occasion  du  terrible  conflit  des  deux  puissances  spirituelle  et  corporelle ,  cette 
foi  se  montra  sans  doute  à  ses  yeux  aussi  radieuse  que  le  labarum  qui  guida 
Constantin.  —  Nul  doute  que  les  croyances  n'aient  été  la  cause  principale  des 
croisades;  nul  doute  que  les  ambitieux  mêmes  n'aient  été  réduits  à  cacher  leurs 
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projets  sous  le  manteau  de  la  religion  ;  preuve  queles  peuples  ne  s'ébranlaient  qu'à 
la  voix  de  Dieu. 

Mais,  dans  le  mouvement  qui  emportait  l'Europe ,  àe$  causes  secondaires 
agirent  avec  une  efficacité  incontestable.  Le  masque  que  prennent  les  inté- 
rêts, dans  ces  sublimes  évolutions  des  nations,  est  encore  une  preuve  que  les 
principes  moraux  sont  avant  tout  les  vrais  mobiles  des  grands  événements  histo- 
riques. M.  Prat,  qui  attribue  comme  nous  à  l'influence  religieuse  la  guerre  qui 
fut  décidée  au  conseil  de  Clermont ,  insiste  plus  particulièrement^  et  avec  une 
ingénieuse  sagacité ,  sur  les  raisons  personnelles  qui  devaient  pousser  les  peuples 
et  les  nobles  à  quitter  la  monotone  et  lourde  existence  qu'ils  menaient;  —  Les 
deux  chapitres  qu'il  a  consacrés  à  l'analyse  de  la  dure  condition  des  serfs  et  des 
seigneurs ,  sont  des  modèles  de  clarté ,  et  contiennent  des  parties  vraiment 
neuves. — Nous  signalerons  principalement  son  opinion  sur  la  chevalerie. — ^Pour 
suivre  M.  Prat  dans  tous  les  détails  de  son  beau  travail ,  il  nous  faudrait  écrire 
un  volume  aussi  étendu  que  le  sien.  —  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  deux  pages 
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remarquables  sur  les  causes  qui  précipitèrent  TEmpire  grec^  et  rexplication 
aussi  juste  qu'ingénieuse  qu'il  donne  de  la  conduite ,  en  apparence  si  condam- 
nable et  en  réalité  si  naturelle,  qu'Alexis  Gonïnène  tint  à  l'égard  des  croisés.  — - 
Quand  on  voit  y  dans  les  rangs  des  pèlerins  armés ,  des  ambitieux  tels  que  Bo- 
hëmond  et  Raymond  de  Saint-Gilles ,  et  que  de  plus  on  lit  tous  les  désastres 
que  commirent  les  bandes  indisciplinées  de  Pierre  l'Ermite,  on  n'est  plus  étonné 
que  l'empereur  de  Gonstantinople  ait  cherché  à  tout  prix  à  se  débarrasser  de  ces 
incommodes  auxiliaires. 

Au  mérite  d'une  sagacité  peu  commune  et  d'une  érudition  lentement  digérée, 
et  parconséquent  réduite  dans  ses  véritables  proportions ,  M.  Prat  joint  l'avan- 
tage d'un  style  qui ,  dans  sa  limpide  simplicité ,  ne  manque  pas  d'élégance. 

J.  Ottavi, 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlpstitut  Historiques 
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ATLAS  POUR  LES  HISTOIRES  ANCIENNE  ET  ROMAINE 

DE  ROLLIN, 
PAR  M.  ALBERT  LÏNOIR. 

Notre  savant  collègue,  M*  Albert  Lenoir ,  dont  l'Institut  Historique  a  eu  déjà  tant 
de  fois  occasion  d'apprécier  les  doctes  et  consciencieux  travaux,  M.  Albert  Lenoir 
'  que,  dans  une  des  dernières  livraisons  du  journal  de  la  Société,  je  signalais  comme 
l'un  des  principaux  auteurs  des  excellentes  Instructions  du  Comité  historique 
des  arts  et  monuments  ,  Vient  de  publier  deux  atlas  pour  être  joints  aux  his- 
toircs  ancienne  et  romaine  de  Roliin.  Au  point  où  sont  arrivées  aujourd'hui  les 
études  historiques  et  archéologiques ,  ces  atlas  sont  un  complément  indispen- 
sable des  ouvrages  du  célèbre  historien  ;  seuls  ils  peuvent  les  mettre  au  niveau 
des  connaissances  actuelles;  aussi  ne  chercherai-je  pas  à  en  démontrer  l'utilité , 
elle  est  claire,  palpable  ;  et  personne ,  je  puis  l'affirmer,  ne  cherchera  à  la  con- 
tester. Mes  efforts  tendront  plutôt  à  faire  connaître  l'ouvrage  de  M.  Albert  Lenoir, 
et  à  donner  une  juste  idée  de  la  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée. 

Les  deux  atlas  sont  accompagna?  d'explications  de  planches ,  que  je  regrette 
toutefois  de  ne  pas  voir  plus  développées  et  plus  coihplètes. 

Suivant  l'ordre  chronologique  ,  je  parlerai  d'abord  de  V Atlas  d'Histoire  an^ 
cienne}  il  est  coniposé  de  trente-neuf  planches  gravées  à  l'eau  forte  et  d'une 
délicieuse  exécution;  on  y  a  joint  quatre  belles  cartes  d'Egypte,  du  pays  car-r 
thaginois ,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce  ancienne.  Ces  cartes ,  d'une  netteté  et  d'une 
exactitude  remarquables,  ont  été  dressées  par  MM.  Vivien  et  Dufour. 

Prenant  tour>à-tour  les  divers  peuples  de  l'antiquité ,  M.  Albert  Lenoir,  au 
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moyen  de  planches  puisées  aux  meilleares  sources  on  dessinées  d'après  nature, 
noas  initie  successivement  aux  moeurs,  à  la  religion  y  aux  arts,  à  Tindostrie ,  aux 
usages  de  chacun  d'eux.  Il  commence  par  les  Elgyptiens,  auxquels  sont  consacrées 
les  quatorze  premières  planches. 

L'architecture  sacrée  est  représentée  par  les  plans  d'Eléthia  et  des  temples 
d'Edfou,  de  Guirchen,  d'Atermontis,  et  par  les  élévations  du  vestibule  du  même 
temple  d'£dfou  y  l'antique  Appolinopolis  magna  y  et  de  plusieurs  antres  édifices 
neligieux  de  moindre  imporunce.  L'architecture  civile  nous  offre  pour  type  un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  le  palais  de  Louqsor,  l'un  des  plus  admirables  édifices  de 
Thèbes ,  tandis  que  plusieurs  bas-reliefs  de  Kamac  et  du  tombeau  de  Memnon 
nous  font  connaître  une  partie  de  la  ppliorétique  des  anciens  Egyptiens. 

M.  Lenoir  passe  ensuite  en  revue  les  sépultures  royales,  si  importantes  en 
Egypte,  puisque  les  plus  célèbres  monuments  du  monde,  les  pyramides,  en  font 
partie ,  la  navigation  du  Nil ,  les  armes  et  les  meubles ,  les  embaumements,  les 
costumes  civils ,  religieux  et  militaires ,  la  culture ,  la  gymnastique ,  les  arts ,  les 
métiers ,  l'usage  et  la  fabrication  du  papyrus.  Je  me  garderai  bien  de  blâmer  le 
choix  des  exemples ,  choix  fait  en  général  avec  bonheur  et  sagesse  ;  mais  il  est 
un  reproche  que  je  crois  devoir  adresser  à  cette  première  partie  de  l'ouvrage , 
reproche  qui  n'est  peut-être  pas  sans  quelque  gravité;  c'est  de  ne  pas  avoir  rendu 
avec  assez  de  vérité  le  type  de  tous  les  produits  des  arts  égyptiens,  cette  raideur 
systématique  qui  en  était  le  principal  caractère ,  ces  visages  de  profil ,  avec  des 
yeux ,  des  épaules  de  face ,  tandis  que  toute  la  partie  inférieure  du  corps  est 
encore  de  profil.  Les  personnages ,  les  hiéroglyphes  de  M.  Albert  Lenoir  se 
rapprochent  trop  de  la  nature ,.  sont  trop  conformes  aux  véritables  règles 
de  l'art. 

Nous  arrivons  aux  Carthaginois.  Un  plan  de  Carthage ,  compote  sur  les  don- 
nées antiques,  permet  de  suivre  toutes  les  opérations  de  Scipion.  Trois  tombeaux 
nous  donnent  une  idée  des  arts,  si  peu  connus,  de  la  fameuse  rivale  de  Rome.  Des 
fouilles  qu'on  exécute  dans  les  lieux  où  elle  fut ,  et  qui  ont  déjà  depuis  peu  pro- 
duit d'importants  résultats  dont  notre  collègue  H.  de  la  Pylaie  nous  a  donné 
un  aperçu ,  doivent  nous  fiiire  espérer  des  renseignements  plus  positife.  Le 
Nymphée  du  Zawlin  ,  territoire  de  Carthage,  et  l'Amphithéâtre  de  Thysdrus, 
à  Legjem ,  sur  la  côte  d'Afrique ,  me  paraissent  être  de  "véritables  monuments 
romains ,  et  ne  rien  nous  apprendre  sur  l'art  carthaginois. 

Aux  Carthaginois  succèdent ,  dans  l'atlas  de  M.  Lenoir,  les  Perses  et  les 
Babyloniens.  Le  savant  ouvrage  de  Ker  Porter  a  fourni  à  notre  collègue  la  plu- 
part des  planches  de  cette  partie  de  son  travail.  Plusieurs  sont  consacrées  aux 
ruines  de  Persépolis.  Je  regrette  que  la  vue  générale  de  l'édifidie ,  dont  les  qua- 
rante colonnes  ont  valu  aux  ruines  de  Persépolis  le  nom  de  TcheUMiner,  ne 
donne  pas  une  idée  assez  juste  de  son  immensité.  Quelques  petites  figures  eussent 
été  nécessaires  pour  servir  de  point  de  comparaison ,  et  en  faire  comprendre 
l'énorme  proportion.  Des  peintures  babyloniennes,  des  cylindres  persépolitains, 
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des  firagments  d'ëcritare  cunéiforme  da  teaiple  et  autels  du  feu,  l'entrée  de 
l'un  des  curieux  tombeaux  des  rois  de  Perse ,  des  costumes  «  et  le  tombeau  at- 
tribué à  Cyrus,  complètent  cette  série,  qui  précède  la  plus  importante  de  toutes, 
ceHe  qui  se  rapporte  à  la  Grèce. 

Dix  planches  sont  consacrées  aux  arts  et  aux  usages  des  Grecs  ;  elles  retracent 
leurs  principaux  chefs-d'œuvre ,  tels  que  le  temple  de  Thésée,  lePyrée,  l'A- 
cropole ,  les  Propylées ,  le  Jupiter  Olympien ,  la  Calomnie ,  tableau  d' Apelle , 
restitué  par  Raphaël ,  etc. 

A  l'occasion  des  Propylées,  je  dois  ici  relever  une  erreur,  qui  sans  doute  n'est 
qu'une  &ute  d'impression  qui  aura  échappé  à  notre  savant  collègue.  Il  dit  que  la 
construction  des  Propylées  a  coûté  SO^OIS  talents  à  la  république.  On  sait  que 
le  talent  attique  de  60  minies  valait  5,^00  fr.  de  notre  monnaie  ;  ce  qui  donnerait 
la  somme  exorbitante  de  1 08,064^,800  fr.  Le  prix  de  construction  des  Propylées, 
que  nous  connaissons  par  le  rapport  d'Harpocration,  n'est  que  de  2,01 2  talents, 
10,864,800  fr.,  sonune  déjà  énorme  pour  un  pays  comme  l' Attique.  Un  plan 
d'Athènes  antique ,  des  costumes  ,  des  tombeaux ,  des  meubles ,  des  armes ,  un 
tableau  synoptique  des  cinq  ordres ,'  complètent  la  partie  de  l'atlas  relative  à 
la  Grèce.  On  y  a  joint  un  plan  perspectif  de  camp  romain  ^  j'ai  peine  a  me 
rendre  compte  de  cette  adjonction ,  cette  planche  me  paraissant  se  rapporter 
bien  plus  directement  à  V Atlas  ' d'Histoire  romaine  dont  je  vais  m'occupe r 
maintenant. 

Tu  AUas  d'Histoire  romaine  n'embrassant  qu'un  seul  pays  et  comprenant 
pourtant  quarante  planches  et  six  cartes,  M.  Albert  Lenoir  a  pu  le  traiter  d'une 
manière  plus  complète.  Aussi  son  recueil  est-il  une  véritable  encyclopédie  d'ar- 
chéologie romaine. 

Il  commence  par  nous  offrir  un  tableau  comparatif  des  divers  types  des  peuples 
avec  lesquels  les  Romains  ont  été  en  rapport;  puis  un  plan  fort  ei^ct 
de  Rome  antique.  Le  plan  du  Forum ,  qui  hit  le  sujet  de  la  troisième  planche , 
pourrait  donner  lieu  à  quelques  contrp verses;  ainsi  j'aurais  droit  peut-être  de 
contester  la  dénomination  de  temple  des  Pénates ,  donnée  à  un  édifice  dans  le- 
quel^ avec  beaucoup' d'antiquaires,  je  crois  reconnaître  le  temple  de  Romulus 
et  Remns,  que  M.  Lenoir  place  au  Vélabre,  au  lieu  où  je  pense  trouver  le 
temple  de  Vesta;  ainsi,  il  appelle  temple  de  la  Paix  l'édifice  généralement  re- 
connu aujourd'hui  comme  une  basilique  chrétienne,  bâtie  par  Constantin  ;  ainsi, 
il  dédie  aux  Dioscures  le  teçiple  dont  trois  belles  colonnes  sont  seules  parvenues 
jusqu'à  nous ,  sous  les  noms  de  restes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  ou  de  la 
Grecostasb;  il  en  est  de  même  ^es  ruines  du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  que 
M.  Lenoir  nomme  temple  de  Saturne^  et  de  quelques  autres  encore^  mais  la 
discussion  de  ces  points,  si  controversés  même  par  les  antiquaires  romains,  nous 
entraînerait  trop  loin  des  limites  d'un  simple  compte-rendu.  D'ailleurs ,  tant 
qu'un  fait  positif  n'a  pas  fixé  définitivement  le  nom  et  la  destination  d'un  édifice 
antique,  tant  que  adhiic  subjudice  lis  est ,  il  est  permb  à  chacun  d'adopter  l'o* 
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pinion  qaî  lui  semble  préférable;  et  je  me  garderai  bîea  de  reprocher  à  M.  Le- 
noir  de  n'être  pas  entièrement  d'accord  avec  moi. 

Autant  que  possible,  M.  Lenoir,  avec  tonte  raisonna  choisi  ses  exemples  dans 
notre  pays  ;  il  donne  nne  vne  charmante  de  la  Maison  Carrée  de  Nimes,  ce  mo- 
nument admirable  qni  peut  soutenir  le  parallèle  même  avec  le  Panthéon.  Palla- 
dio, dit  M.  Lenoir,  met  le  temple  de  Nimes  au  nombre  des  périptères,  bien  que 
les  colonnes  qni  l'entourent  ne  soient  point  isolées  de  manière  à  former  un  péri- 
style ,  et  qu'elles  s'engagent  d'un  tiers  dans  les  murs  de  la  cella.  Le  démenti  ; 
donné  ici  à  une  erreur  manifeste  de  Palladio,  n'est  peut-être  pas  assez  formel  ; 
et  une  semblable  autorité  aurait  eu  besoin  sans  doute  d'être  combattue  plus 
explicitement  ;  la  Maison  Carrée  est ,  sans  aucun  doute ,  le  temple  psendo- 
périptère. 

Ayant  pris  cet  édifice  pour  type  des  temples  rectangulaires,  M.  Lenoir  propose 
comme  modèle  des  temples  circulaires   le  joli  temple  de  Vesta ,  sur  le  bord  du 
Tibre ,  et  le  Panthéon  d' Agrippa.  Je  ne  sais  pourquoi ,  dans  sa  restauration  de 
ce  dernier  édifice ,  M.  Lenoir  n'a  pas  rétabli  les  deux  statues  colossales  d' Agrippa 
et  d'Auguste ,  qui  occupaient  les  deux  niches  du  portique.  On  sait  que  la  pre- 
mîère  de  ces  statues  existe  encore  à  Venise ,  dans  le  Palais  Grimani.  Il  y  a  une 
légère  erreur  datis  la  dimension  de  cent  quarante-qpatre  pieds  donnée  an  Pan- 
théon ,  son  diamètre  n'est  que  de  cent  trente-deux.  Après  ce  que  l'art  romain  a 
créé  de  plus  parfait,  M.  Lenoir  veut  donner  une  idée  de  ce  que  la  grandeur 
romaine  a  produit  de  plus  magnifique  ;  il  nous  offre  une  vue  générale  des  gigan- 
tesques ruines  de  la  ville  de  Zénobie.  Quand  il  a  terminé  la  description  des 
objets  sacrés  par  une  vue  de  la  rue  du  tombeau  de  Pompéi ,  et  par  des  costumes 
religieux ,  l'auteur  passe  à  l'architecture  civile ,  aux  bains ,  aux  thermes ,  aux 
théâtres ,  aux  amphithéâtres  et  aux  cirques ,  aux  aqueducs ,  représentés  ici  par 
le  plus  beau  de  tous ,  le  pont  du  Gard.  Viennent  ensuite  la  volière  de  Varron , 
le  triclinium^  les  maisons,  les  costumes  civils,  les  mariages,  enfin  la  Roche 
Tarpéïenne  ;  je  regrette  que  cette  dernière  vue  ne  soit  pas  plus  exacte  ;  je  ferai 
aussi  le  même  reproche  à  celle  de  la  Colonne  Trajane ,  qui  ouvre  la  série  de 
planches  relatives  à  l'architecture  militaire,  et  à  la  porte  S t- André  d'Autan, 
qni  ne  ihe  paraît  pas  avoir  conservé  son  véritable  caractère;  les  pilastres  de 
.  la  galerie  supérieure  sont  beaucoup  plus  étroits  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  nature. 
Je  ne  partage  pas  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Lenoir,  au  sujet  de 
l'arc  d'Orange;  je  crois  pouvoir  attribuer  ce  monument  à  des  architectes  grecs  ; 
plusieurs  détails  de  son  architecture,  et  surtout  son  double  fronton ,  me  confir- 
ment dans  cette  pensée  ;  et  j'ai  cru ,  dans  mon  Introduction  à  l* Histoire  de 
France,  devoir  adopter  non  pas  l'opinion  consignée  dans  la  Fleur  des  Psaumes, 
manuscrit  du  XII^  siècle,  qui  érige  cet  arc  à  Jules  César,  mais  celle  de  M.  àe 
Gasparin  et  des  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  ,  qui  l'attribuent  à  Cnœus 
Domitius  Œnobarbus ,  vainqueur  des  Arvernes  et  des  Allûbroges ,  qui ,  scion 
Suétone,  traversa  en  triomphe  la  province  où  il  commandait  ;  et  qui  ^  pour  élc- 
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ver  cet  arc ,  aurait  employé  des  architectes  grecs-roaraeillais ,  plus  habiles  que 
les  Romains  à  cette  époque  (121  ans  avant  J.-C).  A  l'arc  d'Orange  succèdent 
le  pont  triomphal  de  St-Cbamas  et  un  bas-relief  de  l'arc  de  Titus.  En  terminant, 
M.  Lenoir  passe  en  revue  les  principaux  documents  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  sur  l'industrie  et  les  arts  des  Romains.  Cette  partie  de  son  travail  est , 
comme  tout  le  reste,  du  plus  haut  intérêt. 

Je  crains  d'avoir  abusé  bien  longtemps  de  l'attention  de  mes  lecteurs  ;  mais 
l'important  ouvrage  de  M.  Lenoir  méritait  un  examen  consciencieux.  Si  j'ai  suivi 
l'auteur  pas  à  pas,  c'est  que  son  nom  seul  me  donnait  d'avance  la  certitude  de 
ne  pas  faire  un  voyage  infructueux.  Si  parfois  ma  critique  a  porté  sur  des  faits 
d'une  importance  secondaire ,  c'est  que  là  seulement  elle  pouvait  trouver  ma- 
tière à  quelques  reproches  qui  ne  sauraient  s'adresser  à  l'ensemble  dé  l'ouvrage; 
c'est  que  notre  savant  collègue  nous  a  appris  à  être  difficiles  ;  c'est  qu'enfin  , 
s'il  avait  un  jour  occasion  de  me  juger  à  son  tour,  je  serais  heureux  de  sa  cen- 
sure ,  parceqne  je  ocrais  sûr  d'y  trouver  toujours  bienveillance  et  profit. 

Ebmest  Bbeton, 
Membre  de  la  quatrième  classe  de  rinstitat  Historique, 


SOUVENIRS 

SUR  UÉCOLE  IMPÉRIALE  MILITAIRE  DE  SAINT-CYR , 

Par  M.  If ONTALANT-BOUGLEUX  .aiiden  élève. 

Notre  siècle  est  celui  des  monographies  :  jadis  de  modestes  religieux  compo-, 
saient  celles  de  leurs  monastères;  depuis,  les  maires  et  les  adjoints  écrivirent 
celles  de  leurs  localités  ;  tout  récemment  un  ministre  de  la  guerre  a  voulu  que 
tous  les  régiments  de  l'armée  française  conservassent  leur  histoire ,  vaste  réper- 
toire de  combats  et  d'honneur,  buriné  dans  cent  contrées  p^r  nos  vieux  soldats, 
pour  l'exemple  et  l'édification  de  leurs  jeunes  frères  d'armes  :  et  voici  un  élève 
de  Tancienne  école  militaire  de  St-Gyr,  qui  écrit  les  annales  impériales  de  cette 
pépinière  de  héros,  dont  le  drapeau  tricolore  portait  pour  légende  ces  quatre 
roots  significatifs  :  Ils  s'instruisent  pour  vaincre.  Dans  une  notice  remarqua- 
nte >  lue  à  la  Société  des  Sciences  morales  de  Seine-et-Oise ,  M.  Montalant- 
Bougleux  essaie,  dit-il,  de  retracer  quelques-unes  des  impressions  que  St-Gyr  a 
laissées  dans  sa  mémoire,  ce  St-€yr  qui -touché  d'assez  près  à  Versailles  pour  que 
la  cité  royale  le  regarde  comme  une  de  ses  dépendances  ;  St-Gyr  où  jadis  mur- 
"ïurait  la  timide  prière  de  jeunes  filles ,  et  où  retentissent  aujourd'hui  les  com- 
■Aaiidements  et  les  jurons  déjeunes  guerriers;  St-Cyr  dont  Louis  XIV  avait  fait 
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an  nid  de  colombes,  et  dont  le  grand  Emperear  fit  depuU  une  aire  pour  ses  pe- 
tits aiglons  ;  St-Cyr,  aux  pierres  symboliques  j  taillées  en  flammes ,  sarmontant 
le  petit  pavillon  delà  Cour  longue,  flammes  par  lesquelles  madame  de  Maintenon 
avait  voulu  représenter  l'image,  non  de  son  cœur  qui  hélas  !  n'était  pas  de  pierre, 
mais  la  direction  de  ses  pensées ,  toutes  tournées  du  côté  de  Versailles ,  à  rimi< 
tation  de  cette  Glytie,  fabuleuse  amante  du  Soleil,  pauvre  fille  changée  en  fleor, 
qui  regarde  toujours  l'astre  chéri  que  le  grand  monarque  avait  pris  pour 
emblème. 

L'auteur  ne  remonte  pas  à  Torigine  de  la  maison.  Il  s'occupe ,  non  pas  de 
St-Cyr  enfant ,  de  St-Cyr  en  guimpe  et  en  cornette ,  défilant  un  chapelet  et  our- 
dissant des  trames  erotiques  y  mais  de  St-Cyr  devenu  homme,  de  St-Cyr,  le 
bonnet  de  police  sur  l'oreille ,  assis  sur  l'aCrût  d'un  canon  et  traçant  avec  une 
baïonnette  des  figures  stratégiques  sur  le  sable;  de  St-€yr,  en  un  mot,  devenu 
soldat ,  préparant  ses  héros  pour  les  grandes  excursions  de  l'Empire;  du  StrCyr 
de  I8lâ  surtout,  époque  signalée  par  la  plus  incessante  activité  de  cette  immense 
&brique  d'hommes  de  guerre. 

Ce  n'est  pas  ici  un  frivole  coup-d'œil  jeté  sur  le  passé  d*Une  école ,  dont  le 
présent  devrait  plutôt  attirer  l'attention;  c'est  une  étude  rétrospective,  curieuse, 
intéressante ,  et  qui  peut  être  même  utile  à  nos  enfiaints.  £n  cherchant  à  analyser 
l'influence  exercée  alors  sur  le  moral  des  élèves  par  le  régime  auquel  ils  étaient 
soumis ,  on  appréciera  à  leur  juste  valeur  les  améliorations  que  ce  système  a  re- 
çues depuis ,  et  celles  dont  il  peut  être  encore  susceptible. 

Fondée  en  1 803  (an  xi  de  la  république  firançaise) ,  l'école  spéciale  militaire , 
placée  sous  la  direction  du  général  Bellavène ,  eut  d'abord  Fontainebleau  pour 
asile  ;  mais  ce  fut  surtout  à  la  suite  de  sa  translation  à  St-Cyr  que  sa  réputation 
devint  européenne. 

En  confiant  à  Bellavène  le  commandement  de  l'école ,  Napoléon  avait  donné 
une  preuve  de  plus  de  ce  tact  admirable  avec  lequel  il  savait  choisir,  parmi  cette 
foule  de  capacités  que  la  révolution  avait  fait  surgir,  les  aptitudes  prédestinées 
à  l'exécution  de  ses  plans.  On  eût  dit  que  l'école  avait  été  créée  pour  lui.  Sa  uille 
héroïque,  sa  figure  pâle  et  belle,  quoique  sévère,  ses  attitudes  nobles  et  mar- 
tiales ,  inspiraient  le  respect.  Il  avait  la  conscience  de  cet  effet  presque  magné- 
tique que  sa  présence  produisait  sur  les  jeunes  gens.  Mais  ce  qui  le  rehaus- 
sait surtout  aux  yeux  des  élèves,  c'était  sa  jambe  de  bois;  on  ne  pouvait 
l'entendre  retentii*  sur  le  sol,  sans  se  rappeler  qu'il  l'avait  gagnée  à  Rastadt. 
A  l'approche  du  général ,  tout  ce  petit  peuple  turbulent  rentrait  dans  le  calme  et 
le  silence. 

A  cette  réputation  de  bravoure  Bellavène  joignait  cette  fermeté  de  caractère 
si  nécessaire  à  quiconque  doit  diriger  une  jeunesse  ardente ,  surtout  quand  elle 
est  exaltée  par  la  pétulance  des  goûts  belliqueux.  Doué  d  une  rare  capacité  ad- 
ministrative,  il  eut  le  talent  de  faire,  sur  chacune  des  sommes.de  1,200  fr.f 
payées  annuellement  par  les  pensionnaires,  une  épargne  qui  n'allait  pas  à 
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moins  de  400  fi*.,  ^  Q^î  servait  à  entretenir  denx  cents  élèves  boursiers  qn'il 
nommait  plaisamment  ses  vers  rongeurs. 

Il  ne  s'agissait  pas  alors  de  former  de  jolis  officiers  de  parade^  de  petits  savants 
de  garnison  ;  l'Empereur  demandait  à  St-Cyr  des  officiers  qui ,  par  an  rude 
apprentissage ,  fiassent  capables  d'inspirer  de  la  confiance  à  ses  vieux  soldats. 
Bellavène  secondait  à  merveille  ces  intentions,  et,  grâce  à  l'activité  dans  laquelle 
il  maintenait  l'esprit  et  le  corps  des  élèves ,  c'était  bien  à  juste  titre  que  les  deux 
années  passées  à  Técole  leur  comptaient  comme  service  militaire.  Ils  menaient 
à  la  fois  la  vie  de  l'étudiant^  avide  de  s'instruire ,  et  celle  du  simple  fantassin , 
soamis  aux  exercices  militaires  avec  toutes  leurs  fatigues  et  leur  contrainte ,  as- 
SQJéti  aux  minutieux  détails  de  l'entretien  du  fusil  et  de  la  buffleterie,  fantaissin 
mangeant  à  la  gamelle  j  debout ,  le  pain  de  munition  sous  la  dent ,  astreint  aux 
corvées  les  plus  humbles  de  la  chambrée  et  du  réfectoire,  blanchissant  et  répa- 
rant lui-même  certaines  parties  de  son  habillement,  maniant  tour-à-tour  le  fusil, 
le  balai ,  raiguille ,  le  savon  ;  puis  la  vie  de  l'artilleur,  vie  fatigante ,  érudite , 
espèce  d'aristocratie ,  qui  valait  à  ceux  qui  pouvaient  y  arriver  le  titre  honori- 
fique de  sinus  ;  et  enfin,,  outre  les  travaux  de  la  classe ,  du  Ghamp-de-Mars ,  du 
polygone ,  de  la  caserne ,  l'étude  sur  le  terrain  de  la  science  de  l'ingénieur  avec 
ses  constructions  de  batteries ,  de  gabions  et  de  redoutes. 

Tout  cela  marchait  de  front,  n'importe  la  saison.  Le  froid  excessif  de  l'hiver 
de  IBlâ  ne  suspendit  pas  même  les  exercices  de  l'infanterie  et  de  rartillerie. 
L'usage  des  gants  était  interdit  pour  le  maniement  du  fusil  ;  et  des  traces  de 
sang,  qui  restaient  sur  la  culasse  des  canons,  attestaient  que  les  doigts  des 
élèves  n'étaient  pas  ménagés.  C'était  là  le  soulagement  apporté  aux  fatigues 
d'une  longue  contention  d'esprit,  c'était  le  sinapisme  qui  dégageait  la  tète.  Les 
jeaues  élèves,  à  la  fin  de  1812,  disaient  aux  vieux  soldats  de  Moscou  :  «  Et  nous 
anssi  nous  commençons  à  nous  habituer  au  froid.  » 

Cette  activité  continuelle  rendait  le  séjour  de  l'école  si  fatigant,  qu'on  aspirait 
au  régiment  comme  à  la  terre  promise  ;  et,  en  campagne,  pour  supporter  sans 
murmure  le  froid  pénétrant  du  bivouac ,  pour  ne  pas  perdre  patience  aux 
alertes  nocturnes,  il  suffisait  de  se  dire  :  a  J'ai  quitté  St-Cyr,  j'ai  brisé  ma 
chaîne.  » 

La  rigoureuse  mais  salutaire  exigence  des  officiers-instructeurs  avait  de  sOn  côté 
pour  résultat  de  Êimiliariser  les  jeunes  gens  avec  leur  fusil,  à  tel  point  que  de  vieux 
soldats  même  ne  pouvaient  comprendre  qu'on  pût  le  manier  avec  tant  d'adresse. 
Ces  instracteurs  étaient  l'ordonnance  en  chair  et  en  os.  On  redoutait  la  sévérité 
dvec  laquelle  ils  forçaient  les  pauvres  recrues  de  l'école  à  garder  sous  les  armes  les 
positions  les  plus  pénibles.  Bien  des  fois  certains  élèves ,  après  avoir  souffert 
en  silence  et  avec  la  constance  des  en&nts  de  Sparte  la  douleur  que  leur  causait 
la  prolongation  imposée  comme  punition,  de  telle  ou  telle  pose,  tombaient 
sur  place  haletants  et  épuisés.  C'était  surtout  aux  grands  jours,  quand  le  bataillon 
était  exercé  devant  quelque  étranger  de  marque,  qu'il  (allait  voir  l'admirable 
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ensemble  qu'un  amour-propre  louable  donnait  au  maniement  des  armes,  On,eût 
dit  qu'une  seule  volonté ,  servie  par  un  seul  homme ,  dirigeait  tons  les  monve* 
ments.  C'étaient  bien  là  des  baïonnelies  intelligentes. 

De  leur  côté ,  les  élèves  en  grade  se  montraient  aussi  exigeants  snr  les  plas 
minces  détails  du  service.  Un  atome  de  poussière  sur  un  bois  de  lit,  snr  un  cuir 
de  schako ,  la  m6indre  inégalité  sur  la  surface  plane  du  matelas ,  une  tache  im- 
perceptible sur  un  bouton  d'habit  ou  de  guêtre ,  un  moment  de  distraction  à 
l'étude ,  à  l'exercice ,  encourait  quetre  jours  de  peloton  de  punition ,  c'est-à-dire 
quatre  stations  d'une  heure  à  un  peloton ,  au  port  d'armes,  gardant  une  immo- 
bilité automatique. 

Au  système  de  Napoléon  Bellavéne  ajoutait  le  sien ,  qui  consistait  dans  l'isole- 
ment monacal  des  élèves.  Cette  existence  claquemurée  répandait  sur  l'esprit  des 
jeunes  reclus  une  teinte  rude  et  sauvage,  qui,  il  est'vrai,  s'effaçait  bientôt  as 
sortir  de  St-Cyr,  mais  qui  n'était  pas  sans  influence  sur  l'avenir.  Entré  dans 
l'école ,  on  se  voyait  retranché  de  la  société.  On  se  trouvait  jeté  dans  une  pres- 
qu'île,  ne  communiquant  avec  le  monde  que  par  un  parloir  qui  ne  s'ouvrait  qu'à 
regret.  Un  œil  vigilant  veillait  à  ce  qu'on  n'introduisît  par-là  aucun  soulagement 
alimentaire.  Il  y  avait  assaut  d'adresse  entre  les  surveillants  et  les  surveillés;  et 
souvent  la  contrebande  mettait  les  Argus  en  dé&ut.  C'était  surtout  à  la  prome- 
nade qu'elle  s'exerçait;  dans  tout  bouquet  d'arbre,  dans  tout  fossé,  un  fraudeur 
se  tenait  à  l'affût  prêt  à  entrer  en  relation  avec  le  premier  maraudeur  venu.  Il 
n'y  avait  ni  à  choisir,  ni  à  marchander;  le  temps  pressait ,  et  d'ailleurs  l'élève  de 
St-Cyr  ne  brillait  pas  par  l'économie  ;  le  prix  était  connu  d'avance ,  invariable 
pour  toute  denrée;  il  n'y  avait  pas  de  monnaie  à  rendre;  pour  un  flacon  d'eau- 
de-vie  d'un  franc,  pour  un  saucisson  de  trente  sous,  pour  un  morceau  de 
dix  sous ,  c'étaient  toujours  cinq  francs. 

A  son  arrivée  à  St-Cyr ,  le  conscrit  qui  venait  de  quitter  l'habit  de  lycéen  se 
préparait  à  trouver  là^  sinon  les  mêmes  jeox,  du  moins  la  même  gaîté.  Il  n'était 
pas  peu  surpris ,  dès  la  première  récréation ,  de  la  gravité  silencieuse  avec  la- 
quelle ses  nouveaux  camarades  prenaient  leurs  délassements.  Autour  d'une  cour 
spacieuse ,  sept  à  huit  cents  jeunes  gens ,  divisés  en  société  de  six  à  huit ,  se  pro- 
menaient à  pas  comptés ,  tous  dans  le  même  sens,  les  sociétés  les  unes  derrière 
les  autres.,  cheminant  le  long  des  murailles,  de  manière  à  laisser  vide  le  centre 
de  la  cour.  Point  de  jeux  de  leur  âge ,  point  d'exercices  salutaire»  et  amusants; 
on  aurait  eu  honte  de  paraître  garder  un  souvenir  du  lycée.  Cette  bizarre  mono- 
tonie n'était  interrompue  que  par  quelque  cercle  qui  se  formait  an  centre  de  la 
cour,  véritable  oasis  où  un  officier-instructeur^  appelant  autour  de  lui  une  société, 
lui  enseignait  les  intonations  du  commandement. 

Malheur  au  conscrit  qui  ne  retrouvait  pas  parmi  les  promeneurs  d'anciens  amis, 
pour  le  présenter  à  une  société  et  l'y  faire  admettre  !  Tout  le  temps  de  son  séjour 
à  l'école,  il  restait  isolé,  inconnu,  dédaigné,  comme  un  vrai  paria.  On  aurait 
cru  déroger  eu  vidant  avec  lui  une  querelle  à  la  pointe  du  compas  comme  avec 
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les  antres  ;  c*ëtait  un  buson ,  terme  consacré.  N'y  avait>i1  pas  là  de  quoi  héb^er 
Tesprit  le  plus  vif,  de  quoi  désespérer  le  cœur  le  plus  courageux? 

Dans  une  de  ses  visites  à  l'école  militaire,  Napoléon  voulut  savoir  si  les  élèves 
se  battaient  en  duel.  —  Je  voudrais  bien  voir  cela,  répondit  Belltvène  d'une  voix 
TDcnaçante. — A  l'ancienne  école  militaire  nous  nous  battions,  reprit  l'Empereur, — 
et  le  lendemain  les  duels  commencèrent  à  St-Cyr.  Dans  le  principe  il  n'était 
pas  difficile  de  se  procurer  des  armes ,  mais  on  cacha  les  fleurets ,  et  l'école  fut 
jusqu'à  la  restauration  sevrée  de  ;  maître  d'escrime.  Les  baïonnettes  pouvaient 
remplacer  les  fleurets,  on  les  épointa.  Mais  plus  on  suscitait  d'obstacles  aux  daels, 
plus  ils  devenaient  fréquents. 

Sorti  de  récole  ,  l'élève  de  St-Cyr  n'était  plus  reconnaissable  ;  il  dépouillait 
cette  physionomie  sombre,  ce  caractère  ombrageux.  S'il  rencontrait  un  ancien 
camarade ,  il  le  comblait  de  caresses  ;  à^  l'école  il  ne  lui  avait  peut-être  jamais 
parlé. 

Revenons  aux  duels  :  à  défaut  d'armes  usuelles,  on  se  procura  secrètement  des 
compas  de  tailleur  de  pierre ,  qui ,  confiés  à  des  mains  discrètes  y  ne  voyaient  le 
jour  que  dans  les  occasions.  On  amenuisait  par  le  bout  deux  manches  de  balais , 
à  chacun  desquels  ou  adaptait  solidement  une  branche  de  compas  ;  et  ces  deux 
armes  servaient  d'épées.  Il  eût  été  impossible  de  procéder  à  ces  apprêts  sans  être 
aperçu;  aussi  un  duel  n'étaît-il  jamais  un  mystère;  et  les  gradés,  non-seulement 
fermaient  les  yeux ,  mais  encore  ils  y  prêtaient  la  main.  Tous  les  lieux  ,  tous  les 
instants  étaient  bons  pour  ces  actes  de  barbarie ,  l'obscurité,  le  froid,  l'heare  du 
lever,  les  arbres  de  la  cour,  les  latrines,  la  ruelle  du  lit.  On  était  surtout  dominé 
par  la  crainte  d'être  surpris.  Cette  crainte  et  la  précipitation  qu'elle  entraînait^ 
le  mauvais  état  des  armes  ,  la  disposition  peu  favorable  du  local ,  tout  se  réunis- 
sait pour  faire  de  ces  duels  de  véritables  boucheries. 

Le  blessé  devenait  l'objet  des  égards  de  tous  les  élèves.  On  n'épargnait  rien 
pour  quel'af&ire  restât  ignorée  des  supérieurs.  Sans  alTectation  le  malade  était 
dispensé  d'exercices ,  de  corvées ,  de  tout  ce  qui  eût  pu  déceler  sa  position. 
Peut-être  aussi  les  adjudants-majors  fcrmaient<ils  les  yeux  sur  tout  cela. 

Cette  fureur  batailleuse  allait  toujours  croissant.  £n  1812,  il  ne  se  passait 
guère  une  semaine  sans  duel;  et  dans  le  cours  de  Tannée  quatre  élèves  furent 
tues.  Un  jour  même  il  y  eut  combat  entre  deux  sociétés  entières. 

Le  général  Meunier,  successeur  de  Rellavêne,  crut  devoir  recourir  à  de  grandes 
mesures  pour  arrêter  ce  désordre.  Il  quittait  le  commandement  de  la  succursale 
des  Invalides  d'Avignon.  Il  pensa  pouvoir  traiter  ces  enfants  comme  les  vieux 
débris  de  nos  armées.  Il  s'efforça  de  rompre  la  monotonie  des  promenades  pen- 
dant les  récréations;  il  proposa  toutes  sortes  de  jeux;  mais  il  s'y  prit  brusque- 
ment; il  fallait  tourner  la  position,  il  l'attaqua  de  front  et  manqua  le  but. 
Recourant  à  un  moyen  plus  direct  encore,. il  lança  un  joar  à  l'improviste ,  au 
milieu  des  élèves,  douze  vieux  militaires  tirés  des  Invalides  de  Paris  cl  revêtus 
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do  (rade  d^adjvdani-iout-officier,  PrÎTës  d'instroctioiii  dëoaéipoar  la  plapari 
de  toute  capacité,  ces  vieux  soldats  auraient  pu  trouver  au  moins  dans  leur 
qualité  d'invalides  un  titre  au  respect  de  la  jeunesse;  mais  leur  nature  inquisi- 
toriale  n^eut  d'autre  résultat  que  de  désaffectionner  le  général.  La  discipline  ne 
permettant  pas  aux  élèves  de  traduire  leur  mécontentement  en  manifestations 
désobligeantes  ^  ils  s'en  dédommagèrent  en  accueillant  par  des  acclamations  en- 
thousiastes le  général  Bellavène,  chaque  fois  qu'en  sa  qualité  d'inspecteur-général 
des  écoles  militaires  il  venait  visiter  St-Cyr. 

Telle  était  la  situation  critique  de  la  maison,  quand  on  y  apprit  le  désastre  de 
Moscou;  la  stupeur  fut  grande;  l'école  ne  voulut  pas  être  la  dernière  à  déposer 
son  offrande  sur  l'autel  de  la  patrie  ;  une  soyscription  fut  ouverte  et  une  somme 
assez  considérable  bientôt  recueillie. 

La  retraite  de  Russie  avait  fait  de  grands  vides  dans  les  cadres  de  l'armée  : 
une  prochaine  levée  de  trois  ce^its  officiers  d'infanterie  et  d'un  grand  nombre 
d*officiers  d'artillerie  fut  annoncée  aux  élèves  dans  le  courant  de  décembre  1812. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  amortir  le  mécontentement.  Déjà  une  pareille 
levée  de  trois  cents  élèves  avait  été  opérée  eu  juin  et  dirigée  en  poste,  par  char- 
retées de  dix  ^  sur  la  grande  armée  qui  menaçait  Tempire  des  Czars.  Cette  double 
moisson  enlevait  à  l'école  les  conservateurs  de  ses  traditions  ;  c'était  une  saignée 
qui  devait  affaiblir  et  par  suite  détruire  tout  ferment  de  duellisme.  St-Cyr  atten> 
dait  une  population  vierge  de  tout  contact  avec  l'ancienne  ;  le  serpent  allait  faire 
peau  neuve. 

A  cette  nouvelle  de  promotion ,  l'école  prenait  un  aspect  de  fête;  les  fronts 
se  déridaient  ^  des  liaisons  s'établissaient  entre  les  officiers  désignés  pour  le 
même  régiment;  on  respirait  d'avance  l'air  de  la  liberté.  Ajoutez  à  cela  le  choix 
d'un  tailleur,  d'un  fourbisseur,  la  perspective  de  quelque  séjour  dans  Paris  » 
cette  moderne  Capoue ,  les  rêves  d*avancement,  de  gloire;  ces  pauvres  enfants 
n'étaient  plus  reconnaissables.  Il  fallait  voir  le  ton  de  supériorité  qu'ils  prenaient 
avec  les  élèves  restants ,  leur  air  d'égalité  avec  lès  adjudants-majors  et  les  pro- 
fesseurs. A  la  question  solennelle  de  dismpline  :  où  allez-voui»  ?  adressée  à  cet 
officier  d'un  jour,  vaguant  pendant  la  classe  ou  l'étude ,  il  était  sèchement  ré- 
pondu o^^/er.^  C'était  tout  dire,  et  les  supérieurs  avaient  le  bon  esprit  d'excuser 
cette  saillie  de  vanité,  bien  naturelle  à  cet  âge  et  quand  plusieurs  ne  devaient 
arriver  a  leur  corps  que  pour  recevoir,  du  premier  coup  de  fusil,  le  baptême  du 
plomb. 

L'école  ainsi  dépeuplée*,  vit  son  esprit  se  modifier  complètement.  Les  jeunes 
gens  qui  y  entrèrent  en  1813 ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  armées  étrangères, 
n'étaient  point  animés  du  même  enthousiasme.  C'est  là  ce  qui  explique  l'obscu- 
rité de  St-Cyr  pendant  la  campagne  de  1814,  alors  que  l'école  Polytechnique 
s'immortalisait  à  St-Chaumont. 

Après  quelques  détails  sur  des  bals  improvisés  à  de  rares  intervalles ,  au  son 
d'un  violon  racle  par  un  tambour,  et  sur  le  recueil  des  chansons  grivoises  de  l'école^ 
dont  une»  i'Ecouviilon,  vit  dans  la  mémoire  de  tous  les  élèves  ,  symptômes 
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de  pliu  du  malaise  général;  après  un  mot  qui  n'est  pas  trop  jaste  sut  les  sociétés 
50cré/d5  de  St-Cyr,  M.  Montalant-Bougleax  peint  sons  la  restauration  l'école  licen- 
ciée, et  ^eê  en£aints,  nouveaux  israélites,  privés  de  leur  patrie  militaire^  l'armée. 
Ils  se  virent,  dit-il,  évincés  par  cela  «eul  qu'ils  avaient  servi  Napoléon  et  marché 
soQs  le  drapeau  tricolore;  et  les  cadres  furent  envahis  par  une  nuée  de  jeunes 
g[ens  à  qui  l^gé  du  service  était  bien  arrivé  pendant  la  guerre ,  mais  à  qui  l'ap- 
titude du  métier  des  armes  n'était  venue  que  depuis  la  paix. 

L'école  aujourd'hui  réorganisée  est  sur  un  pied  différent  de  celui  de  l'Empire. 
Le  régime  est  moins  rigoureusement  militaire;  St-Cyr  n'est  plus  un  cloître,  on 
communique  avec  le  monde,  on  ne  mange  plus  à  la  gamelle,  on  ne  fait  plus  ni 
lits ,  ni  chambres  ,  ni  corvées.  Il  est  vrai  que  tous  ces  détails  sont  moins  néces- 
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saires  depuis  qu'on  ne  passe  plus  brusquement  de  l'école  au  bivouac.  Du  reste, 
les  études  y  sont  beaucoup  plus  fortes  que  sous  l'Empire.  En  somme ,  les  élèves 
en  sortent  maintenant  peut-être  moins  soldats  qu'autrefois,  mais  beaucoup 
mieux  préparés  à  occuper  les  hauts  grades  que  Tavenir  leur  promet  ;  moins  dis- 
posés peut-être  à  une  rencontre  immédiate  avec  l'ennemi ,  mais  plus  propres  à 
des  relation^  fraternelles  avec  leurs  concitoyens  dont  ils  seront  un  jour  les  dé- 
fenseurs. 

Cette  brochure  jetée  d'inspiration ,  remarquable  par  un  style  vif,  animé , 
souvent  spirituel ,  sera  dévorée  par  tous  les  élèves  du  St-Cyr  impérial  entre  les 
mains  desquels  elle  tombera.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  au  cœur  et  au  talent 
de  M.  Montalant-Bongleux ,  et  doit  servir  un  jour  de  noyau  à  une  histoire 
complète  de  St-Cyr,  qi'il  nous  paraît  plus  que  tout  autre  en  état  de  bien 
écrire.  A  lui  de  combler  cette  lacune!  C'est  une  tâche  que  personne  ne  peut  lui 
disputer. 

Eugène  Gabay  de  Morglave  , 

Membre  de  la  première  classe  de  l'Institut  Historique. 


DOCDBIEBITS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  INEDITS. 

CENDRES  D'HÉLOISE  ET  D'ABAILARD  (t). 

Dans  un  excellent  travail  dû  aux  plumes  associées  de  M.  Trébuchet  et  du  véné* 
rable  Alexandre  Lenoir,  dont  le  deuil  est  encore  parrainons,  l'Institut  Historique 
a  déjà  traité  le  sujet  qu'annonce  le  titre  de  cet  article. 

«  Les  cendres  d'Hélo'ïse  et  d'Abailard  reposent-elles  au  cimetière  du  Père- 
Lacbaise?  n  Telle  est  la  question  qui  fut  primitivement 'soulevée  par  le  premier 
de  ces  deux  écrivains,  et  que  lui-même  avait  déjà  presque  complètement  résolue. 

(0  Voy.  Journal  derinslilul  Historique,  i836,  Juin.  Uémoires, 


» 

M.  Lenoir  la  reprit  ensoitc,  en  «grandit  le  cercle  et  traça  ^  dans  quelque^  pages 
empreiotes  du  plos  vif  intérêt  y  l'histotre  entière  des  translationg  diverses  qu'a- 
vaient subies  les  dépouilles  de  ces  deux  amants  illustres. 

Je  ne  sais  h  quelles  sources  l'honorable  patriarche  de  l'atchéologie  oioderne 
avait  pnisé  tes  renseignements  :  j'ignore  si  les  faits  qu'il  rapporte  lui  ont  été 
fournis  par  les  texteç  originaux,  ou  simplement  par  des  témoignages  secondaires. 
Mais  une  vérité  que  je  puis  affirmer,  lesardiives  authentiques 'de  la  maison  du 
Paraclet  sous  les  yeux,  c'est  que  ses  assertions  sont  toutes  d'une  précision  inat- 
taquable, et  que  son  article  si  court  est,  dans  son  genre,  un  petit  chef-d'œuvre 
à  la  manière  bénédictine. 

Je  ne  viens  donc  pas  (ce  serait  une  folle  prétention)  améliorer,  ni  augmenter 
la  notice  parfaite  qu'a  laissée  notre  regrettable,  collègue.  Mon  but  est  tout  sim* 
plement  de  livrer  à  la  publicité  un  acte  authentique  qui  forme  la  preuve  de  l'an 
des  points  intermédiaires  de  son  récit.  Le  seul  mérite  que  cette  addition  puisse 
avoir,  sera  de  compléter  l'ensemble  de  pièces  a  l'appui  qui  donnent  à  la  Ibis 
au  travail  de  MM.  Trébuchet  et  Lenoir  son  caractère  de  vérité  saisissante, 
et  le  cachet  de  la  plus  haute  certitude  à  laquelle  puisse  atteindre  la  seience 

historique. 

«  En  1497,  dit  M.  Lenoir  (p.  197,  col.  1),  le  cereueil  commun  d'Béloise  et 

d'Abailard  fut  enlevé  du  Petit- Montsiier^  que  ce  dernier  avait  fait  coostroire,  et 

,  transféré  dans  la  grande  église  du  monastère ,  etc.  » 

£n  effet,  un  ancien  obituaire  latin  et  manuscrit  du  Paraclet,  à  l'actide  de  l'o* 
bit  d'Héloîse,  contenait  ce  passage  qui  a  été  transcrit  par  Camusat.  : 

«  . L'an  du  Seigneur  1497,'^le  !^mai ,  les  ossements  de  cette  même 

Héloisc ,  qui  reposaient  précédemment  dans  un  lieu  du  monastère  appelé  le 
Petit'MousUer^  furent  transportés  et  déposés  dans  cette  église,  à  la  gauche  du 
choeur  y  ainsi  quil  appert  par  l'acte  qui  en  fut  dressé  {\), 

C'est  cet  acte  que  je  publie  ici  pour  la  première  fois.  Ecrit  en  langue  d'église, 
il  est  dûment  scellé  (2),  signé,  paraphé,  et  porte  en  un  mot  tous  les  caractères 
d'une  authenticité  complète. 

—  1407.— 

m  Univcrsis  présentes  litteras  inspecturis,  ofBcialis  trecensîs  salutem  ia  do- 
mino. Novcritis  quod  die  date  presentium  in  dilectorum  et  fidelium  juratoram 
nostrorum  Johannis  de  Garmoisia  et  Henrici  Dautrny  clerici ,  curie  Ireeeasis 
iabcllionum ,  ad  hec  a  nobis  missomm  et  destinatorum ,  quibus  in  bis  et  inajo- 
ribus  fidem  plenariam  adhibemus ,  nec  non  et  testium  infrascriptorum ,  ad  bec 
vocatorom  s|>eeialiter  et  rogatornm ,  presencia ,  propter  hoc  personaliter  con- 

(i)  CtiiRusat,  promptutrium  Antiquitatum  treceosîuro,  f^  348. 
(»)  Le  8ceaa  a  disparu*  Mais  le  repli  et  la  fente  du  p»rchemla  où  passait  le  lacs  cb 
porteftt  encore  la  trace. 
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stitnta  religiosà  mulicr  s oror  Katbertna  de  Courcelks ,  abattissa  monastcrii  de 
Paraclito ,  trecensis  dîoccsis ,  ordinis  sancti  Benedicti ,  qne  în  choro  fscclesie 
ejii«dem  monasterii,   presentibns  relîgiosis  mulieribns ,  videlîcct  :   sororîbus 
Margaretâ  de  Lunay,  priorissâ  dicti  monasterii,  Helienor  de  Courguilleret ,  prio- 
rissà  prioratas  ecelesîe'sancte  Marie  Magdaleno  de  Trianguk) ,  senonensîs  dio* 
cesis ,  membrî  dependentîs  ab  antedicto  monasterîo  de  Paraclito ,  Ratberinâ  de 
Villebeon,  infirmariâ,  Ysabellî  Gras^ine,  tbesaareriâ,  JelisBonâ  Bourgette,  sub- 
priorissâ,  Giletâde  Noyon,  terciâ  priorissâ,  Jaquetâ  de  Diey,  Cfaarlotâ  de  Saint« 
Jalieir,  Maria  de  Melenn,  Barbara  de  Moi^villiers  et  Hebertâ  de  Meleun,  reH- 
giosis  prefàti  monasterit,  totom  conventam  seu  majorem  et  santorem  partem 
conventus  ejasdem  monasterii  facîentibas  et  representantibas ,  atque  in  cboro 
dicte  ecclesie  propter  boc  congregatis,  eoram  antedictis  jura  lis  nostris  ac  Ptiam 
testium  inirascriptomm  presencia,  post  decantationem  et  celebrationem  triam 
magnamm  missarum  cum  altâ  voce  et  ciim  notalâ,  videlicet  :  de  sancto  spirita, 
de  beatâ  virgine  Maria ,  ac  pro  defonctis ,  in  dietà  ecclesiâ  predictâ  die  date 
presentilim successive  dictaram  et  célébra tarnm ,  exposait,  qnod  ipsa,  ex  per- 
missione  et  consensu  reverendi  in  Cbristo  patris  etdomini',  domini  Jacobi,  Dei 
et  sancte  sedis  apostolice  gratîa,  trecensis  episcopî ,  ac  etiam  de  consensu  pre- 
nominataruin  religîosarum ,  fecerat  et  fécit  transportari  ossa  corporom  seu  eada- 
vernoi  nunc  de&wctorom  magistri  pétri  Aboelardi ,  primi  fandatoris  prelacte 
ecclesie  de  Paraclito ,  et  Heloïse ,  prime  abbatîsse  ipsius  monasterii ,  à  quodam 
loco  hamtdo  et  aqnoso,  scilicet  in  quâdam  capellâin  dicto  monasterio  in  bonore 
sancti  Dyonisii  fandatâ  que  vùlgariter  appelatnr  le  Petit-Monstier,  in  quo  loco 
dicta  cor^ra  perpriùSy' scilicet  antcbiijns  modi  delationem,  erant,  ut  ferebatar» 
«epuHa  seo  înbamata ,  et  eadem  ossa  inbnmari  ac  sepeliri  fecerat  et  fecit  se- 
paratim  in  daobus  loris  chori  prim6  dicte  ecclesie  de  Paraclito ,  videlicet  ossa 
dicti  fundatoris  à  parte  dexterâ ,  et  ossa  dicte  defancte  prime  abbatisse  à  parte 
«inistrâ  ;  scilicet  accedendo  de  dicto  cboro  ad  majas  altare  ipsius  ecclesie.  Quibus 
siii  per  dictam  dominam  abbatissam  expositis  et  narratis' omnes  prenominate 
religlose,  cum  eadem  suâ  abbatîssâ  extstentes  et  congregate,  premissam  dicto- 
rum  ossiam  delationem  ratam  et  gratam  ac  omnia  snpradicta  per  sepedictam 
dominam  abbatissam  snperins  narrata  et  ea^  que  in  bac  parte  fecerat  et  licri 
fecerat  et  fecit  ^  rata  et  grata  babuerunt ,  laudaverunt  et  approbaverunt.  De  qui- 
bus omnibus  çt  singulis  premissis  supradicta  domina  abbatissa  ac  omnes  suc 
religiosejpredictepetierunt  dictis  juradis  nostris  stbi  fierilitteras  seu  instrumen- 
tum ,  prout  bec  omnia  et  singula  dicti  jurali  nostri  nobis  fideliter  retulerunt  in 
fais  scriptis.  Ad  quorum  fidelem  relationem ,  sigtllum  dicte  trecensis  curie  litteris 
presentibus  daximus  apponendum,  Actum  et  datum  annoDomini  quadringensî- 
mo  nonagesimo  septimo  die  martis  (sic)  post  dominicam  diem  qûâ  cantatum  ex- 
titit  in  sanctâ  Dei  ecclesiâ  pro  misse  introitu  :  vocem  jocunditatis.  Presentibns 
venerabilibnsetdiscrettsviris  magistris  Johanne  deCellieres>  in  decretislicentiato, 
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canonico  et  capicerio  ecclesie  collégiale  sancti  Stephani  trecen«is  ;  Johanne  de 
'veteri  villa,  in  leçîbas  (sic),  canonico  trecensi  ac  promotore  casamm  officii  dicte 
curie  trecensis;  Jobanne  Garin,  in  jare  civili  licentiato;  consiliariis  et  advocatis  in 
predicta  trecensi  caria  ;  magistro  Dionisio  Grosmart  desancto  Albino,  Johanne 
Pilavene  de  Fonte  Masconis,  dicte  trecensis  diocesis  curatis,  presbiteris;  nna 
cnm  plaribus  aliis  testibus ,  ad  premissa  vocatis  specialiter  et  rogatis.  » 

Signé  sous  le  repli: 

«  Garmoisia.  Sigilletar.  v  yd^^ec  paraphe  ; 
«  Dautkut.  Sigilletar.  »         Idem. 
4"  {Locus  Sigilli,) 

Au  dos  est  écrit  : 

«  Instramentum  translationis  ossiom  seu  cadavemm  fandatoris  et  prime  ab« 
bâtisse  de  Paraclito  Êicte  de  capellâ  sancti  Dionisii  dicti  monasterii  ad  majorem 
ecclesiam  dicti  loci ,  instante  nobili  et  devotà  religiosâ  domina  Katberinâ  de 
Conrcelies,  dicti  loci  abbatissâ.  » 

Certifie  la  transcription  ci-dessus  pocr  copie  conforme  de  l'acte  authentique 
et  original ,  étant  en  parchemin ,  sain  de  substance ,  écriture  et  signatures.  Le 
ceau  y  qui  était  pendant ,  manque  (1). 

A.  Vallbt  db  Viriyillb  y 
Trojd»  25  octobre  1840. 

Archiviste  paléograptie,  oonservalear  des  archives  du  département 

de  TAube,  membre  de  la  première  classe  de  l*Instit«t  Bii- 

toiique* 


FIN  DES  EXTRAITS  DES  PROCES-VERBAUX 

DES  SÉANCES  DU  CONGRÈS  DE  l'iNSTITUT  HISTORIQUE* 

\^  La  dixième  séance  du  sixième  congrès  de  l'Institut  Historique  a  eu  lieu  le 
jeudi  1®'  octobre  1840,  et,  comme  toutes  les  suivantes ,  elle  a  été  présidée 
par  M.  le  baron  Taylor, 

La  discussion  a  continué  sur  Timpro^isation  de  M.  J»  Ottavi,  relative  à 
y  Histoire  de  la  doctrine  du  progrès,  Y  ont  pris  part  MM.  Robert  (du  Var)* 

(i}  Archives  du  département  de  l'Aude,  Section  historique.  Pau  aclst;  liasse  intitulée 
Histoire  de  la  maiton;  à  sa  date. 
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Alph.  Freasc-Montval,  Ottavi,  Dedam-Délepine ,  FétbLadn^«r  #>v^   - 
MoDgIave. 

%^  Le  samedi  3  octobre ,  onzième  séance ,  fin  de  la  diieiUM^t  m^  • , 
▼'sation  de  M.  J.  Ottavi  :  Histoire  de  la  doctrine  du  prop^e^t,  f  >,# 
part  MM.   Auguste  Savagner,  N.-H.   Gellier,  J.  Ottavi,  Sm^t^m  *A  t  a 

(du  Var). 


''^^ 


%^  La  doazième  séance  a  ea  lien  le  landi  4  octobre.  La  ditcoNM^  «  ^  <^ 
verte  sur  l' improvisation  de  M.  Henri  Prat  :  Expliquer  par  Vhtuoir^  U^  ^^Â4,f.u^ 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  Venise* 

Y  ont   pris  part  MM.  Saint-Prosper  jeune ,  DuFau ,   Aogutte  %i$\^%^4 
Pougiat   de  Troyes ,   Henri  Prat ,  Saint-Prosper  aîné ,   Eugène  G«r»f  ^d^ 
Monglave. 

M.  le  vicomte  Armand  de  FEscalopier  lit  un  mémoire  sur  cette  qius^tv^  - 
Quelle  a  été V influence  des  XF^  et  XVI^  siècles  sur  les  doctrines  politi'qus$  tU 
Màchias^eL 

La  discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  Ernest  Breton^  :  Analyser  ra* 
pidement  V histoire  de  l'architecture.  Y  ont  pris  part  MM*  Henri  Prat  et  le  baron 
Taylor. 

%*  Dans  la  treizième  séance ,  tenue  le  mercredi  7  octobre ,  M.  Eug,  Garaj 
de  Monglave  a  lu  un  mémoire  du  sourd-muet  Ferdinand  Berthier  sur  cette 
question  :  Considérer  la  pantomime  dans  ses.  rapports^  soit  avec  l'enseigne- 
ment  des  sourds-muets ,'  soit  avec  les  connaissances  humaines. 

M.  L.-D.  de  Rienzi ,  son  mémoire  sur  V Histoire  des  Tatars. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut  Historique,  au  nom  de  M.  Coutin, 
d'Aire  (Landes),  un  mémoire  sur  cette  question  :  Déterminer  Inaction  des  doc* 
innés  religieuses  sur  l'origine  et  le  développement  des  sciences  naturelles  et  des 
sciences  médicales. 

M.  Alix ,  son  mémoire  sur  cette  question  :  Comment  les  peuples  pasteurs , 
d'abord  doux  et  pacifiques ,  sont-ils  devenus  la  terreur  et  lefiéau  des  nationi 

sédentaires  et  agricoles Z 

La   discussion  est  ouverte  sur  le  mémoire  de  M.  le  vicomte  Armand  de 
l*Escalopier  î  Injfluence  des  XV^  et  XFI^  siècles  sur  les  doctrines  politique 
de  Machiavel,   M.  Ottavi,  dans  une  brillante  improvisation,   développe  la 
question.  * 

%*Le  vendredi  9  octobre  1840,  quatorzième  séance  du  congrès. 

Discussion  sur  le  mémoire  de  M.  Alix  sur  cette  question  :  Comment  les  peuples 
pasteurs  y  d'abord  doux  et  pacifiques  y  sont- ils  devenus  la  terreur  et  le  fléau  des 
nations  sédentaires  i^t  agricoles?  Y  ont  pris  part  MM.  de  Rienzi  et  Alix. 
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V 

DÎ8CQ8sion  sur. le  jnémoira  de  M.  le  vicomte  Armand  de  TEscalopier  :  In- 
fluence des  XV^  et  XVI^  siècles  sur  les  doctrines  politiques  de  Machiavel,  Y  ont 
pria  part  MM.  de  Rienzî,  Aog.  Savagner,  Otlavi  et  Adam. 
'  Improvisation  de  M.  J-  Ottavi  ?qr  V Histoire  du  romantisme, 

Discassion  $ur  le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Berthier  :  Considérer  la  panto- 
mime dans  ses  rapports f  soit  avec  l'enseignement  des  sourds-muets ,  soit  avec  les 
connaissances  humaines.  Ont  pris  part  à  cette  discussion  MM.  N.-H.  Cellier  et 
Eog.  Garay  de  Monglave. 

*^*  Quinzième  et  dernière  séance  du  congrès ,  dimanche  1 1  octobre.  La  dis- 
cussion a  lieu  sur  rJT/j/o/'re  du  romantisme,  Y  prennent  part  MM.  de  Rienzi^ 
J.  Ottavi,  Dedam-Dtelepine ,  Lcudière,  Vincent,  E.  G.  de  Moynglave ,  Tailliar, 
Adam  et  Félix  Labbé. 

Le  discours  de  clôture  a  été  improvisé  par  M.  le  baron  Taylor,  qui  a  présidé 
toutes  les  séances  du  congrès  avec  un  zèle  et  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge. 
Ce  discours  a  été  aussi  remarquable  par  la  force  et  l'élévation  de  la.  pensée  que 
par  la  magnificence  de  l'expression.  ^ 

M.  Henri  Prat,  an  nom  du  Conseil  de  l'Institut  Historique,  a  remercié  M.  le 
baron  Taylor  de  sa  consciencieuse  assiduité. 

M.  J.  Ottavi  a  remercié  le  public  de  la  part  active  qu'il  avait  bien  voulu 
prendre  à  ces  utiles  conférences. 

Voici  en  définitive  la  statistique  de  ce  sixième  congrès.  —  Durée ,  quinze 
jours  sur  vingt-huit,  du  13  septembre  au  11  octobre.  —  Z^w/Tce  moyenne  des 
sqanceSf  trois  heures  et  demie^  total,  cinquante-deux  heures  et  demie  de  lectures 
ou  de  discussions.  —-Questions  historiques  proposées,  discutées,  arrêtées  dans 
les  classes ,  puis  dans  le  conseil  de  l'Institut ,  et  inscrites  au  programme  du  con- 
grès ,  < —  33.  —•  Dans  ce  nombre  ^  7  appartiennent  à  la  première  classe  {Histoire 
générale  et  historique  de  France)  \  6  à  la  deuxième  {Histoire  des  langues  et  des 
littératures),  1 5  à  la  troisième  {^Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques, 
sociales  et  philosophiques)  ;  5  à  la  quatrième  {Histoire  des  beaux-arts).  Sur  ces 
33  questions ,  1 1l  ont  donné  naissance  à  un  pareil  nombre  de  mémoires  ;  deux 
mémoires  sur  des  snjets  non  proposés  ont  été  lus  ;  et  onze  discossions  ont  été 
ouverte?. 

Les  auteurs  des  quatorze  questions  et  des  mémoires  où  elles  se  trouvent  dé- 
veloppées sont  :  MM.  Henri  Prat,  professeur  d'histoire  à  l'Athénée  royal  de 
Paris;  J.  Ottavi,  professeur  à  l'Athénée  royal;  N.-H.  Cellier,  professeur  de 
notariat;  Josat,  docteur  en  médecine  ^Ernest  Breton,  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France  ;  Victor  Martin  ,  docteur  en  médecine  ;  le  vicomte  do 
r£scalopîer;  Ferdinand  Berthier,  doyen  des  professeurs  de. l'Institut  royal  des 
sonrds-nicets  de  Pafis  ;  L.  Domeny  de  Rienzi,  voyageur  en  Océanie;  Coutin  » 
professeur  piu  collège  d'Aire  (Landes)  ;  Alix ,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère 
de  l'instruction  publique. 


Parmi  \c9  ««teors  »  6ur  les  quatorze  «piestions ,  an ,  M.  Ottawi',  en  a  propoaë 
trois  ;  un,  M.  Prat ,  denx  ;  ces  cinq  mémoires  ont  été  improvisés ,  ainsi  qne  celui 
de  M.  N.-H.  Cellier  «ur  V Influence  du  luxe. 

Le  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  part  aux  discussions  est  de  26;  le  nombre 
des  improvisations,  de  8S;  celui  des  discours  lus  dans  les  discussions ,  de  16; 
total ,  98. 

Les  orateurs  qui  ont  parlé  dans  les  questions  sont  MM.  Leudière ,  ancien 
professeur  y  six  fois;  Dufau,  professeur -suppléant  d'histoire  au  collège 
royal  de  Louis-ie-Grand ,  deux  ;  Dedam-Delepine ,  professeur  d'histoire  au  col- 
lège de  Bastia  (Corse) ,  sept  ;  Ottavi ,  professeur  à  l'Atbénée  royal ,  vingt  ;  Henri 
Prat ,  idem, ,  cinq  ;  Vincent  y  ancien  censeur  des  études  au  collège  royal  de  Ver- 
jiaiUes,  cinq;  Dufey  (de  l'Yonne),  avocat,  une;  Ang.  Savagner,  professeur 
d'hbtoire,  huit;  Saint-Prosper aîné ,  trois;  Saint-Prosper  jeune ,  une;  Amédée 
Picolet,  chef  d'institution ,  une;  Alph.  Fresse-Montval ,  professeur,  quatre; 
N.  de  Berty,  ancien  procureur  du  roi ,  une  ;  Aug.  Husson ,  une  ;  Ëug.  Garay  de 
MoDglave ,  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France,  secrétaire-perpétuel 
de  l'Institut  Historique,  six;  Bonamy,  deux;  le  baron  Taylor,  président  de 
rinstitut  Historique,  cinq;  Bucbet  de  Cublize,  ancien  chef  d'institution,  une; 
Robert  (du  Vas) ,  dqjox;  Félix  Labbé,  deux;  Pougiat^  de  Troyes^  une.;  L.D.de 
Riei^zi  y  voyageur  en  Océanie ,  quatre  ;  Adam^,  denx  ;  Alix,  ancien  chef  de  bu- 
reau au  ministère  de  l'inatruction  publiqne  ,  une  ;  Talliar,.  conseiller  à  la  cour 
royale  de  Douai ,  deux* 

Toutes  lea  séances  du  congrès  ont  été  présidées  par  M.  le  baron  Taylor,  pré- 
sident de  l'Institut  Historique,  qui  a  improvisé  le  discours  de  clôture.  Le  discours 
d'ouverture  avait  été  improvisé  par  Af .  J.  Ottavi.  M.  de  Monglave  a  présenté  le 
compte-reiidu  des  travaux  de  l'Institut  Historique  depuis  le  dernier  congrès  ; 
M.  Dufey  (de  l'Yonne)  a  lu  une  intéressante  notice  nécrologique  sur  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  cet  Institut ,  feu  Népomncène-Louis  Lemercier, 
de  l'Académie  française  (  F*  la  présente  livraison ,  page  21i9).  Le  programme 
des  prix  fondés  par  la  Société  a  été  lu  par  M.  le  baron  Taylor  (/^.  la  lA»  livrai' 
son ,  —  septembre  1840 ,  —  page  189). 

Les  feuilles  de  présence  contiennent  plus  de  raille  signatures  de  divers  mem- 
bres de  l'Institut ,  d'un  grand  nombre  de  littérateurs ,  d'artistes,  de  savants,  de 
plusieurs  généraux ,  prélats,  ecclésiastiques ,  fonctionnaires  publics,  professeurs, 
bibliothécaires,  artistes,  et  de  beaucoup  de  dames  cultivant  ou  aimant  les  lettres, 
et  dont  l'assiduité  a  éié  particulièrement  remarquée.  U  y  avait  aussi  grand  nom- 
bre d'étrangers  ,  des  Anglais ,  des  Allemands ,  des  Italiens ,  des  Belges ,  des 
Polonais,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Géorgiens,  des  Moldaves,  desYalaques, 
des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Brésiliens,  des  Anglo^Américains,  et  plusieurs 
membres  de  la  diplomatie  étrangère. 

Tous  ces  hommes ,  venus  de  si  loin,  voulaient  savoir  ce  qu'était  dans  Paris  un 
congrès  historique,  en  quoi  consistaient  ses  travaux.  On  voit  déj»H  ce  que  la  ci- 


vilisation  pourra  gagner  à  la  propagation  des  congrès  scieniifiqaet  ao  milieu  des 
Etats  earopééns. 

Jamais  le  publie  ne  s'était  porcë  avec  autant  d'empressement  aux  séances  de 
cette  grande  assemblée  annuelle.  Le  trop-plein  de  l'enceinte  s'est  plusieurs  fois 
fait  sentir,  et  la  presque  certitude'  de  ne  pouvoir  trouver  place  après  et  même 
un  peu  avant  Touverture  des  séances,  a  seule  empêché  un  grand  nombre  de 
personnes  de  se  présenter. 

L'époque  de  la  saison ,  qui  retient  ou  appelle  beaucoup  de  personne  à  la  cam- 
pagne, avait  aussi  privé  le  congrès  d'une  plus  grande  afiRuence  qui  eût  été  portée 
jusqu'à  l'encombrement.  Cette  circonstance  nous  a  fait  regretter  plusieurs  fonc- 
tionnaires de  nos  quatre  classes. 

Jamais  les  mémoires  lus  dans  nos  congrès  n'avaient  offert  dans  leur  ensemble 
un  mérite  et  un  intérêt  aussi  remarquables.  Jamais  aussi  les  discussions,  presque 
toutes  improvisées ,  n'avaient  eu  autant  d'éclat.  L'attention  a  été  constamment 
soutenue ,  l'intérêt  croissant ,  la  curiosité  éveillée ,  les  marques  d'assentiment  et 
de  satisfaction,  vives,  multipliées.  Jamais  on  n'a  vu  s'élever  dans  ce  congrès  de 
ces  orages  qui  troublent  trop  souvent  les  sociétés  savantes  et  littéraires ,  comme 
les  assemblées  politiques.  Connus  et  inconnus  y  ont  fait  assaut  de  décence  et 
d'urbanité  ;  aucune  voix  aigre ,  irritante  et  irritée ,  ne  s'est  fait  entendre  ;  tout  a 
été  calme,  décent,  tout  honorable  dans  cette  lutte  d'opinions  contraires.  Nul 
amour-propre  mécontent  n'a  pu  montrer  ses  blessures  ;  la  paix  et  l'ordre  ont 
constamment  régné  ;  toutes  les  convenances  ont  été  gardées  ;  aucune  guêpe  n'a 
montré  son  aiguillon ,  n'a  bourdonné  dans  cette  ruche  de  travailleurs ,  comme 
l'appelait  celui  qui  fut  le  premier  président  de  l'Institut  Historique ,  triomphe 
qui  n'est  pas  assez  remarqué  peut-être  dans  cette  assemblée  la  plus  populaire , 
la  plus  libre ,  la  plus  indépendante  qui  soit  en  France  ;  dans  cette  assemblée 
oii  tout  le  monde  est  admis  sans  distinction ,  et  où  les  questions  les  plus  subtiles, 
les  plus  brûlantes,  sont  souvent  agitées  sans  le  moindre  péril }  progrès  immense 
de  la  raison  humaine,  heureux  signe ,  précurseur  de  meilleurs  destins  qui  atten- 
dent les  nations  civilisées  dans  le  cours  de  l'histoire  et  dans  la  marche  sociale  de 
leur  avenir. 

Voici  la  liste  des  questions  traitées  ;  elle  suffit  pour  convaincre  de  leur  im- 
portance: 

1 .  Quel  a  été  jusqu'à  présent  l'enseignement  historique  en  France ,  et  quels 

seraient  les  moyens  de  le  perfectionner? 

2.  Faire  l'histoire  de  la  doctrine  du  progrès. 

d.  Quelle  place  le  luxe  occupe-t^il  dans  l'histoire  de  la  civilisation  ? 

4.  Déterminer  l'action  des  doctrines  religieuses  sur  l'origine  et  le  développe- 

ment des  sciences  naturelles  et  des  sciences  médicales. 

5.  Quelles  fins  s'est  proposées  l'art  théâtral,  et  quels  moyens  a-t-il  employés 

pour  y  atteindre? 

6.  Faire  Thistoire  du  romantisme. 
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7.  Considérer  la  pantomime  dans  ses  rapports  soit  avec  l'enseignement  des 

soards-mnets,  soit  avecles  connaissances  humaines. 

8.  Que.  doit-on  entendre  par  TaAars  et  par  Tartares  ? 

9.  Comment  les  peuples  pasteurs,  d'abord  doux  et  pacifiques^  sont-ils  devenus 

la  terreur  et  le  fléau  des  nations  sédentaires  et  agricoles  ? 

10.  Quelle  a  été  l'influence  des  XV^  et  XVI«  sièjcles  sur  les  doctrines  politiques 

de  Machiavel? 

1 1 .  Déterminer  la  source  des  idées  répandues  sur  la  contagion  et  faire  l'histoire 

des  précautions  sanitaires  adoptées  par  les  différents  peuples. 
1%  Rechercher  l'origine  de  la  maladie  nommée  yêu  des  ardents  au  moyen- âge , 

et  la  comparer  aux  épidémies  analogues  de  diverses  époques. 
15.  Analyser  rapidement  l'histoire  de  l'architecture. 
14.  Expliquer  par  l'histoire  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de 

Venise.  

Le  volume  du  congrès  de  18^(0  va  être  mis  sous  presse,  La  souscription  est 
ouverte  dans  les  bureaux  de  l'Institut  Historique. 


h:i: 


INIQmS. 


L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publique  an- 
nuelle le  vendredi  25  septembre  1840.  '  Elle,  avait  prorogé  jusqu'au  t«' avril 
1840  cette  question  :  Déterminer  quels  sont  les  rapports  des  poids ,  des  mesures  y 
tant  de  longueurtfue  de  capacité,  et  des  monnaies  qui  étaient  en  usage  en  France 
sous  les  rois  des  deux  premières  races ,  as^ec  les  poids ,  les  mesures  et  les  mon- 
naies du  système  décimal.  Elle  a  reçu  pour  ce  concours  un  seul  mémoire,  qui 
n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix  ^  mais  auquel  elle  accorde  une  mention  hono- 
rable. Il  porte  pour  épigraphe  ces  mots  tirés  de  Térence  :  Spe  incertd ,  certum 
mihi  laborem  sustuli^  L'Académie  a  décidé  que  la  question  serait  retirée  du 
concours. 

Dans  la  séance  de  1858 ,  elle  avait  proposé  V Histoire  des  mathématiques,  de 
l'astronomie  et  de  la  géographie  dans  l'école  d'Alexandrie.  Un  seul  mémoire 
est  parvenu  sur  cette  question;  il  n'a  pas  été  jugé  digne  du  prix.  Le  concours 
est  prolongé  jusqu'au  V  avril  1841. 

L'Académie  décerne  le  prix  de  numismatique ,  fondé  par  M.  Allier  de  Aaute- 
roche,  à  Pouvrage  de  M.  Adrien  de  Longpérier  :  EsseU  sur  les  médailles  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  sassanide^ 

Les  prix  extraordinaires,  fondés  par  M.  le  baron  Gobert,  ont  été  accordés  à 
MM.  Ampère  et  Monteil. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  adjuge  les  médailles  de  1840  dans 


Tordre  êoîvant  :  1^  à  M.  iolloiê,  aatear  d'on  travail  manascrltaur  les  Antiquités 
romaines  et  gallo-romaines  de  Paris;  S<>  à  M.  LndoTic  Lalanne ,  pour  son  më- 
fnoire  également  manuscrit»  qoi  est  iatitalé  :  Essai  sur  l^  origine  du  /eu  grégeois  y 
et  sur  l* introduction  de  la  poudre  à  canon  en  Europe  et  particulièrement  en 
France)  V*  à  notre  collègue ^  M.  Achille  Jobinal ,  anteiir  d'un  ouvrage  imprimé 
sous  le  litre  à^ Anciennes  tapisseries  historiées;  A^ex  œqttOy  entre  M.  de  la  Saus- 
saye  et  M.  Tabbé  Desroches,  le  premier  auteur  d'un  ouvrage'imprimë  sous  le  titre 
^Histoire  du  château  de  Blois;  le  second,  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  Tan 
a  été  publié  sous  le  titre  d'Histoire  du  mont  Saint-Michel  et  de  l'ancien  diocèse 
d'Avranches ,  et  dont  l'autre ,  encore  inédit ,  est  intitulé  ;  Recherches  sur  les 
paroisses  de  la  baie  du  mont  Saint~MicheU 

Elle  accorde  trois  mentions  honorables  :  la  première  à  H.  Guessard ,  pour  la 
publication  de  deux  Grammaires  romanes  inédites  du  XIII^  siècle  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'école  des  Chartes;  la  seconde  à  M.  Denis  Long,  pour  son  mémoire 
manuscirit  sur  les  Inscriptions  de  la  ville  de  Die^  et  la  troisième  à  M.  Auguste 
Bernard,  auteur  d'un  ouvrage  imprimé  qui  est  intitulé  :  Les  d'Urféê,  souvenirs 
historiques  et  littéraires  du  Forez. 

Après  l'annonce  des  prix  y  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Caussin  de  Percevai ,  par  feu  M.  Daunou^ 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie;  des  recherches  sur  les  relations  de  Tempe- 
rear  Manuel  Paléologue  avec  la  France ,  an  commencement  du  XV®  siècle ,  ex- 
traites d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  prince,  par  M.  Berger  de 
Xivray\  et  d'un  mémoire  sur  la  mise  en  scène  chez  les  anciens,  sut  les  annonces, 
affiches  et  billets  de  spectacle,  par  M.  Ch,  Magnin.  L'heure  avancée  n'a  pas 
permis  de  lire  le  mémoire  sur  le  calendrier  des  Egyptiens ,  de  M.  Letronne. 

—  Voici  les  sujets  de  prix  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
propose  pour  1841  et  184§.  -—  Elle  proroge  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dit, 
jusqu'au  1*'  avril  184-1 ,  le  concours  ouvert  en  1838  sur  cette  question  :  Tracer 
l'histoire  des  mathématiqaes ,  de  l'astronomie  et  de  la  géc^raphie  dans  l'école 
d'Alexandrie.  —Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  fr, 

L'Académie  a  proposé  pour  sujet  du  prix  de  1841  de  :  Rechercher  Porigîne, 
les  émigrations  et  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité  au  nord  de  la  mer 
Noii*e  et  de  la  mer  Caspienne ,  depuis  le  HI^  siècle  de  l'ère  Tulgaire  jusqu'à  la  fin 
du  XI^  ;  déterminer,  le  pins  précisément  qu'il  sera  possible ,  l'étendue  des  con- 
trées que  chacun  d'eux  a  occupées  à  dilTérentes  ép6qnes  ;  examiner  s'ils  peuvent 
se  rattacher  en  tout  ou  en  partie  à  quelques-unes  des  nations  actuellement 
existantes;  fixer  la  série  chronologique  des  ditrerses  invasions  que  ces  na- 
tions ont  faites  en  Europe.  — *  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  fr. 

Elle  remplace  par  la  question  suivante  celle  qui  est- retirée  du  concours  : 
Rechercher  qnelles  furent ,  che«  les  Romains ,  depuis  le  tribunat  des  Gracqoes 


jusqu'au  règne  d'Hadrien  inclusivement ,  la  composition  âes  tribunani  et  l'ad- 
ministration de  la  jostice  en  ce  qui  concernait  les  crimes  et  délits  commis  par 
les  magistral  et  officiers  publics  de  toat  ordre.  —  Le  prix ,  consistant  en  ona 
médaille  d'or  de  la  yalear  de  1,500  fr.,  sera  décerné  dans  la  séance  pnbliqne 
de  18432. 

L'Académie  propose  pour  sujet  du  prix  de  1 84S  la  question  suivante  :  Tracer 
rbistoire  des  établissements  formés  par  les  Grecs  dans  la  Sicile  ;  faire  connaître 
leur  importance  politique;  rechercher  les  causes  de  leur  puissance  et  de  leur 
prospérité;  et  déterminer,  autant  qu'il  est  possibl^,  leur  population,  leurs 
forces ,  les  formes  de  leur  gouvernement ,  leur  état  moral  et  industriel ,  ainsi 
que  leurs  progrès  dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  jusqu'à  la  réduction  de 
rile  en  province  romaine.  —  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
2,000  fr. 

Les  ouvrages  envoyés  a  ces  quatre  concours  devront  être  écrits  en  français 
OQ  en  latin,  et  parvenir,  francs  déport,  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le 
l«r  avril  de  l'année  ou  le  prix  doit  être  décerné. 

Le  prix  annuel,  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  à  l'Académie 
une  rente  de  400  fr.,  sera  décerné  en  1841  au  meilleur  ouvrage  numismatique 
qui  aura  été  publié  le  1er  avril  1840,  et  déposé  au  secrétariat  de  l'Institut  avant 
Ici  et  avril  1841. 

Trois  médailles  d'or  (de  la  valeur  dç  500  fr.  chacune)  seront  décernées  en  1 841 
aux  mtillenrs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France ,  qui  auront  été  déposés 
avant  le  l^r  jaîa  de  la  même  année. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  remet  au  concours ,  pour 
1842 ,  la  question  suivante  :  Tracer  l'histoire  du  droit  de  succession  des  femmes 
dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  politique  ,  chez  les  différents  peuples  de  TEu- 
rope ,  au  moyen-âge.  Ce  prix  est  de  1 ,500  francs. 

Elle  propose  encore  pour  le  concours  de  1 842  un  prix  sur  la  question  suivante  :. 
Retracer  l'histoire  des  États-Généraux  en  France,  dépuis  130!2  jusqu'en  1604; 
indiquer  le  motif  de  leur  convocation  ,  la  nature  de  leur  composition  ,  le  mode 
de  leurs  délibérations,  Tétendue  de  leurs  pouvoirs;  déterminer  les  dilTércnccs 
qui  ont  existé  à  cet  égard  entre  ces  assemblées  et  les  parlements  d'Angleterre , 
et  faire  connaître  les  causes  qui  les  ont  empêchés  de  devenir,  comme  ces  der- 
niers, une  institution  régulière  de  l'ancienne  monarchie.  Ce  prix  est  de  la  somme 
de  1,500  francs. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin  ,  et  déposés ,  francs 
de  port ,  au  secrétariat  de  l'Institut ,  le  30  septembre  1841 ,  terme  de  rigueur, 

Le  prix  quinquennal  de  5,000  fr.,  fondé  par  M.  le  baron  Félix  de  Beaujour, 
sera  décerné  en  1843,  sur  la  question  suivante  :  Quelles  sont  les  applications 
pratiques  les  plus  utiles  que  l'on  pourrait  faire  du  principe  de  l'association  vo- 
lontaire et  privée  au  soulagement  de  la  misère  ? 
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Les  mémoires  devrotit  être  écrits  en  français  ou  en  latin,  et 'déposés,  francs 
de  port,  au  secrétariat  de  F  Institut ,  le  50  septembre  184S;  ce  terme  est  de 
rigueur. 

—  La  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Angers ,  sur  la  proposition  de 
M.  de  Beauregard,  a  institué  une  commission  prise  dans  §on  sein  ,  dans  le  but 
de  faire  des  recherches  sur  les  différents  tombeaux  de  princes  et  princesses  de 
la  deuxième  maison  royale  d*Anj6a*Siçile ,  que  renfermait  autrefois  l'église  ca  - 
thédrale  Saint-Maurice  d'Angers.  Elle  devra  principalement  faire  toutes  les 
démarches  nécessaires  pour  la  réédification  du  tombeau  du  roi  René  ,  qui  exista 
jusqu'en  1785  dans  le  chœur  de  celte  église^  et  dont  on  possède  la  description. 
Le  roi  René,  duc  d'Anjou ,  né  au  château  d'Angers,  en  1408,  mourut  à  Aix  en 
1480;  mais  il  ordonna  par  son  testament  la  translation  de  son  corps  à  Angers, 
auprès  de  la  royne  Isaheau  de  Lorraine,  son  épouse  très  chère,  en  la  cathédrale 
de  Saint-Maurice  ;  et  un  procès-verbal  de  ses  funérailles  et  de  son  inhumation , 
dresse  par  ordre  de  la  reine  Jeanne  de  Laval ,  sa  veuve,  porte  :  a  L'an  1481 , 

«  la  veuve  reine  de  Sicile  ,  duchesse  d'Anjou ,  envoya  quérir  le  corps  du 

«  rby  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  son  époux ,  lequel  était  en  Provence,  en  l'ë- 

«  glise  de  Saîht-Sauveur  d*Aix Le  corps  fut  porté  à  Saint-Maurice,  et  déposé 

«  au  milieu  du  cbœur  de  ladite  église...  »  Le  tombeau ,  déplacé  en  1785,  pour 
rendre  possibles  des  modifications  qui  furent  apportées  au  chœur  à  cette^poque, 
fut  détruit  en  1795  ;  mais  il  paraît  que  le  caveau  dans  lequel  avait  été  placé  pri- 
mitivement le  corps  de  René  ,  n'étant  révélé  par  aucun  signe  extérieur,  échappa 
à  la  dévastation.  La  preuve  qu'il  est  resté  intact,  semble  résulter  de  ce  fait,  que 
le  carrelage  et  les  boiseries  des  stalles  qui  le  recouvrent  depuis  1783,  n'ont  subi 
aucune  dégradation.  L'église  de  Saint-Maurice  a  renfermé  et  peut-ôtre  renferme 
encore,  en  tout  ou  en  partie,  d'autres  dépouilles  mortelles  de  princes  et 
princesses  de  la  même  maison ,  que  la  commission  comprendra  dans  ses  re- 
cherches. Ce  sont  celles  de  Louis  I®^,  mort  en  1384;  Marie  deBlois,  sa  femme; 
Charles,  son  second  fils  ;  Louis  11^  fils  aîné  de  Louis  l®'^,  qui  lui  succéda  et 
mourut  en  1417  ;  Yolande  d'Aragon ,  sa  femme,  mère  du  roi  René;  Louis  111 , 
fils  aîné  de  Xx)uis  11^  qui  succéda  à  son  père ,  et  mourut  au  royaume  de  Naples , 
sans  postérité^  en  1 454  ;  Isabelle  dé  Lorraine  et  Jeanne  de  Laval,  les  deux 
femmes  du  roi  René  ;  Tune  des  filles  de  René  et  d'Isabelle ,  la  reine  d'Angle- 
terre ,  si  célèbre  par  ses  malheurs;  Marguerite  d'Anjou ,  morte  au  château  de 
Saumur  en  148â;  enfin  Jean  1er,  duc  de  Calabre  ,  fils  aîné  du  roi  René.  Les 
fouilles ,  que  la  commission  de  la  Société  d'Angers  est  chargée  d'entreprendre , 
itont  de  nature  à  faire  espérer  des  résultats  intéressants.  Elles  peuvent  procurer, 
indépendamment  d'objets  curieux  peut-être  sous  le  rapport  archéologique , 'des 
inscriptions  propres  à  fixer  les  incertitudes  qui  existent  sur  plusieurs  points  de 
rfaistoire  de  l'Anjou. 

—  M.  Smith,  inspecteur  des  monuments  religii^ux,  vient  de  terminer  la 
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toarnée  qae  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  TaTait  chargé  de  faire 
cette  année  dans  les  départements-  de  la  Bretagne  et  de  la  Basse-Normandie. 
Il  a  visité  plas  de  soixanta^. édifices  on  établissements  religieux,  et  plusieurs 
monuments  celtiques ,  dont  il*  a  rapporté  des  dessins  et  des  mesures  pris  sur 
les  lieux.  * 

—  Le  monument  de  Dnguesclin  ,  projeté  voilà  tantôt  vingt  ans  ,  va 
enfio  être  édifié  auprès  de  Broons ,  sur  la  terre  même  où  le  héros  breton 
prit  naissance.  Une  magnifique  pierre^  provenant  des  carrières  de  Saint- 
Pierre-de-Plesguen ,  et  destinée  à  former  une  colonne,  est  passée  par  Dinan 
pour  cette  destination,  i 

—  Un  des  membres  les  plus  distingués  de  Ilnstitut  Historique ,  M.  Barillot, 
curé  de  Châteauneuf  y  au  val  de  Bargis  ,  près  de  la  Charité-sur- Loire  (Nièvre) , 
reçu  professeur  de  rhétorique  à  vingt-deux  ans,  prêtre  à  vingt-cinq,  avait  obtenu 
une  des  plus  belles  cures  du  Morvand,  quand  la  révolution  vint  fermer  les  églises 
et  Tobliger  à  quitter  son  humble  presbytère ,  où  il  espérait  être  heureux  et  faire 
le  bonheur  des  autres  durant  toute  sa  vie  ;  il  vint  à  Paris  où  il  étudia  la  chirur- 
^\e  et  la  médecine  sous  les  plus  habiles  professeurs  de  l'époque ,  les  Desaut ,  les 
Corvisart,  les  Pelletan.  Il  suivit  avidement  tous  les  cours  du  collège  de  France ,. 
du  Jardin-des-Plantes  9  de  pharmacie,  de  chimie,  de  l'école  normale;  et,  reçu 
médecin  ,  alla  exercer  cet  art  si  noble  et  si  humain  dans  nos  armées  du  Rhin  et 
d*£9pagnc.  Sa  présence  d'esprit,  son  éloquence  sauvèrent  la  vie  à  plus  de  trente 
de  ses  collègues.  Traduit  lui-même  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  ne  dut 
son  salut  qu'aux  services  qu'il  a^ait  rendus  et  qui  plaidèrent  victorieusement  sa 
cause. 

Revenu  au  milieu  de  son  troupeau  quand  la  tourmente  eut  passé ,  il  y  soigne , 
depuis  longues  années ,  les  maux  de  l'ânie  et  du  corps  ,  chéri ,  idolâtré  de  tout 
ce  qui  l'environne.  Ces  moments  de  loisir  (car  le  bon  curé  sait  se  faire  aussi  des 
loisirs),  il  les  a  employés  à  écrire  une  petite  encyclopédie,  sommaire  complet  de 
tontes  les  connaissances  usuelles  dans  les  arts  mécaniques  et  libéraux  et  dans  les 
sciences.  Il  y  a  là  des  résumés  de  logique  française ,  de  rhétorique ,  de  morale 
(les  Devoirs  dé,l'homme,  déjà  imprimés,  et  dont  notre  collègue,  M.  Alph.  Fresse- 
Montval ,  a  fait  l'éloge  dans  notre  journal ,  en  font  partie) ,  de  poésie  (un  frag- 
ment ,  intitulé  Miroir  du  chrétien  et  de  l'impie ,  a  été  imprimé  ;  et  notre  secré- 
taire perpétuel ,  M.  de  Monglave,  en  a  rendu  un  compte  consciencieux  ) ,  de 
métaphysique ,  de  physique ,  de  chimie ,  d'astronomie ,  d^ idéologie ,  des  di\^ers 
systèmes  du  monde ,  un  tableau  synoptique  de  géographie  avec  une  description 
succincte  des  caractères ,  mœurs ,  usages  ,  coutumes ,  religions  des  différents 
peuples  du  globe;  une  petite  histoire  générale  àc^  nations;  des  résumés  à^his- 
toire  ecclésiastique  et  à! histoire  des  philosophes  et  de  la  philosophie  ;  des  cours 
di  hygiène,  de  médecine ^  de  chirurgie ,  de  pharmacie^  indiquant  les  douleurs 
externes  et  internes ,  leurs  causes,  signes  ,  symptômes  et  remèdes ,  faisant  de 
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rbomme  dea  cfaam{M^  éloigne  de  toat  secours ,  so&  propre  médecin  dans  le  plas 
grand  nombre  de  cas ,  en  attendant  l'assistance  de  l'homme  de  l'art ,  et  le  met- 
tant ainsi  à  l'abri  des  cJiarlalans ,  véritables  pestes  endémiques. 

La  petite  encyclopédie  du  curé  Baril  lot ,  écrite  avec  simplicité,  ordre,  clarté, 
précision ,  goût  et  intelligence,  formera  un  volume  de  cinq  cents  pages  environ, 
plus  instructif  qu'un  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  faudrait  lire  péniblement 
et  sans  espoir  d'arriver  au  même  résultat.  La  modicité  de  sa  fortune  et  son  éloi- 
gnement  de  Paris  l'ont  empêché  de  livrer  au  public  ce  travail  de  toute  sa  vie , 
qui  a  acquis  aujourd'hui  le  degré  de  perfection  qu'il  désire  lui  donner.  S'il  n'est 
pas  imprimé  avant  sa  mort ,  il  en  ordonnera  par  son  testament  le  dépôt  dans  une 
bibliothèque  publique.  Tel  est  le  dernier  vœu  de  cet  homme  honorable ,  savant 
aussi  laborieux  que  modeste ,  modèle  du  bon  prêtre  et  du  bon  citoyen. 


ERRATUM. 

Il  s'est  glissé,  dans  notre  numéro  d'août,  page  185  ,  une  erreur  qui  pourrait 
établir  une  confusion  de  personnes ,  et  que  nous  nous  empressons  de  rectifier. 
€e  n'est  pas  M.  le  vicomte  de  Saint-Poney,  ancien  officier,  auteur  de  différents 
ouvrages ,  qui  a  été  admis ,  le  S8  août  1840,  à  titre  de  membre  de  la  deuxième 
classe  de  l'Institut  Historique ,  mais  son  neveu ,  M.  le  comte  Roger  de  SAINT- 
PONCT»  jeune  homme  de  23  an»,  rédacteur  en  chef  de  la  Reyue  d'Aus^ergnc, 
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MEIIIOIRES 


MARCEL  ET  LES  ÉTATS  DE   1356. 

Après  one  laite  de  trois  siècles  la  royauté  avait  triomphe  de  raristocrsttie 
féodale  ;  la  noblesse  avait  oablië  sa  vieille  indépendance,  et  s'était  habituée  à  se 
considérer  comme  le  soutien  naturel  da  tréne.  En  même  temps  Rome  avait  cessé 
d'être  une  puissance  redoutable;  depuis  Clément  V,  les  Papes  résidaient  à  Avi- 
gnon, et  s'estimaient  heureux  du  patronage  des  rois  de  France.  Quant  an  peuple, 
il  voyait  chaque  jour  le  souverain  détruire  quelque  commune  par  la  plénitude  de 
l'autoriié  royale.  Tout  [^iait  sous  le  despotisme  monarchique  des  Valois.  Et 
chacun  sait  que  le  roi  Jean-le-6on  poussa  jusqii'à  l'oubli  de  toutes  les  règles  l'a- 
bus  qu'il  fit  de  son  poi\voir.  Mais  l'excès  de  la  tyrannie  devait  amener  une  réac- 
tion ;  les  besoins  pécuniaires  du  roi  et  les  progrès  de  la  puissance  anglaise  ren- 

« 

dirent  cette  réaction  possible,  et  elle  «e  personnifia  dans  un  homme  sur  lequel 
nous  nous  proposons  de  faire  quelques  recherches. 

On  a  faîty  de  nos  jours,  abus  des  personnifications  ;  mais  il  fiiut  reconnaître  que 
ceux  qui  ont  encouru  ce  reproche  étaient  partis  d'une -idée  juste;  ils  n'ont  en 
d'autre  tort  que  celui  d'outrer  l'application.  Il  me  paraît  impossible  de  soutenir 
que  les  grands  faits  résultent  immédiatement  de  la  volonté  de»  grands  hommes. 
Mais  je  crois  que,  dans  chaque  cri^e  politique,  il  est  facile  de  trouver  un  person- 
nage qui  résume  en  lui'  plus  que  tout  autre  les  idées,  les  croyances.,  les  désirs  de 
ses  contemporains,  et  qui,  par  là-méme,  est  appelé  à  jouer  le  premier  rèl^  parmi 
eux.  J'ajouterai  que  l'historien  a  raison  de  choisir  un  tel  personnage  pour  (^e« 
Il  fait  ainsi  mieux  saisir  l'esprit  d'une  époque,  et,  pourvu  qu'il  montre  cet 
homme  comme  partageant  les  sentiments  de  ses  scinblables,  et  non  pas  comme 
ks  faisant  naître,  il  reste  dans  le  vrai.  Telle  est  notre  pensée  sur  l'action  des 
grands  hommes  ;  nous  allons  en  faire  l'application  à.  Marcel ,  prévôt  des  mar* 
chands,  personnage  qui ,  par  parenthèse^  n'a  pas  trouvé  place  dans  la  Biogra^ 
phie  universelle 

Tant  que  la  France  avait  été  goavernée  féodalement ,  elle  n'avait  connu  au- 
cun système  d'impôt.  L'armée  ne  coûtait  rien  ;  elle  était  formée  de  nobles  qui 
devaient  le  service  militaire;  l'administration  civile  appartenait' aux  propriétai- 
res qui  tous  relevaient  les  uns  des  autres  ;  quant,  à  un  corps  judiciaire,  il  n'en 
existait  pas  :  l'institution  de  la  pairie  en  tenait  lieu.  Les  seules  dépenses  de  la 
couronne  se  rapportaient  donc  aux  besoins  personnels  du  prince ,  et  il  trouvait 
dans  les  revenus  du  domaine  privé,  anssi  bien  que  dans  quelques  présents  d'à* 
^^Z^y  d'amples  moyens  d'yaatis&ire.  Cependant,  a  dater  du  règne  de  Philippe- 

20 
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A  QgQSte,  les  rois  de  France  eorent  des  troupes  soldées,  et  les  services  qu'ils  en 
tiraient  étant  infiniment  préférables  à  ceux  des  milices  féodales,  ils  en  aug- 
mentèrent peu  à  pea  l'effectif.  A  dater  du  règne  de  saint  Louis ,  les  formes  sa- 
Tantes  de  la  procédure  romaine  remplacèrent  le  plus  souvent  les  ordalies  et  le 
duel  judiciaire.  On  ne  put  obliger  les  nobles  pairs  à  étudier  de  vieilles  lois;  force 
fut  de  leur  donner  des  conseillers- clercs  pour  instruire  les  affaires  ;  ces  conseil- 
lers  se  trouvèrent  bientôt  setls  Jnge^,  mais  alors  il, fallut  leur  ftire  une  position 
qu'ils  n'avaient  pas  par  eux  mêmes,  il  fallut  les  payer.  Et  ainsi,  à  mesure  que 
la  régularité  administrative  s'établissait,  les  charges  de  r£tat  devenaient  plus 
lourdes. 

Le  besoin  d'argent  se  fit  sentir  sous  Philippe  IV,  et,  pour  s'en  procurer,  ce* 
prince,  ou  plutôt  son  ministre  Marigny,  n'imagina  rien  de  ^îeux  que  l'altération 
des  monnaies.  Nous  pouvons  sans  peine  aujourd'hui  blâmer  un  tel  procédé,  en 
étaler  les*  inconvénients  nombreux.  Nous  pouvons  ren^arquer  tout  à  l'aise 
que  l'altéfatîon  des  monnaie»  engageait  l'avenir  sms  satisfaire  bien  complète- 
ment aux  exigences  du  présent;  mais  est-il  bien  jus^te  d'exiger  que  Philippe IV 
et  ses  conseillers  aient  improvisé  un  système  financier  parfait  ?  Pouvons-nous , 
après  toutes  les  écoles  que  font  nos  économistes,  demander  à  Enguerrand  de 
Marigny  de  faire  sortir  cette  Minerve  tout  armée  de  son  cerveau  ?  Assurément 
non.  Il  fallait  se  tromper  avant  d'arriver  à  bien  faire.  C'est  un  des  malheurs  de 
notre  nature.  Les  altérations  monétaires  soulevèrent,  au  reste,  des  oppositions 
telles  qn'on  s'occupa  de  bonne  heure  de  la  recherche  de  moyens  différents.  On 
Tendit  des  privilèges,  on  leva  des  gabelles  ;  mais  l'arbitraire  était  au  fond  de  tout 
cela  ;  des  troubles  ^n  résultaient  journellement  ;  et  lorsque  le  prince  de  Galles 
envahit  la  France,  le  roi  Jean  sentit  la  nécessité  de  donner  quelque  régularité  à 
aés  rentrées  ;  il  conToqua  les  États-Généraux. 

lei  une  tâche  difficile  nous  est  imposée.  Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d'appré- 
cier les  actes  de  cette  assemblée,  nous  devons  remonter  aux  origines  de  l'Instirn- 
tion  connue  sôus  le  nom  d'États-Généraux  en  France.  Au  dire  de  Tacite,  les  tri- 
bus germaines  s^assemblaicnt  pour  délibérer  sur  les  principales  affaires;  guerres, 
traités,  justice,  tout  se  décidait  là,  et  des  murmures  6u  des  acclamations  faisaient 
connaître  le  vœu  général.  Sur  un  territoire  restreint  on  pouvait  convoquer 
fréquemment  les  hommes  libres  composant  une  tribu.  Mois ,  après  l'invasion  , 
lorsque  les  Francs  (pour  nous  borner  à  un  exemple)  se  furent  répandus  sur  la 
êurùice  entière  de  la  Gaule,  lorsqu'ils  se  furent  attachés  à  la  portion  de  territoire 
qui  leur  était  échue  en  partage,  U  devint  impossible  de  laisser  le  gouTernement 
réel  aux  assemblées  nationales';  il  fallait  de  longues  épreuves  pour  qu  un  sys- 
tème de  représentation  se  formulât;  et  d'ailleurs  les  évéques  employaient  leur 
immense  influence  à  faire  entrer  les  rois  mérovingiens  dans  la  vote  fVayéc  par  les 
empereurs^   Le  |K)uvoir  monarchique  s'accrut  graduellement,  et  bientôt  le^ 
champs* de-mai  furent  les  seules  assemblées  nationales.  Trop  éloignées  les  unes 
des  BUités  pour  conti*ôler  en  réalité  les. actes  du  gouvernement  central,  ces  as-^ 
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semblées  darent  se  borner  k  les  conGrmer.  Elles  se  rédalsîrent  même  pen  à  pea 
à  an  rôle  fort  insignifiant ,  et  devinrent  beaucoup  plutôt  des  revues  militaires 
que  des  réunions  politiques. 

Charlemagne  était  un  homme  supérieur  à  son  siècle  ;  il  avait  compris  l'avantage 
que  troQve  un  prince  (même  absolu)  à  faire  intervenir  ses  subordonnés  dans  les 
actes  de  son  autorité.  Aussi  donna-t  il  une  direction  plus  essentiellement  poli- 
tique aox  assemblées  nationales.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  assurément,  comme' 
Tout  fait  certains  écrivains,  qu'il  ait  inventé  le  gouvernement  représentatif.  Rien 
ne  sei^it  plus  faux.  Encore  est- il  cependant  qu'il  avait  opéré  une  sorte  de  révo* 
lution  d»QS  l'ordre  politique;  et,  pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de  citer  un  frag- 
ment tiré  d'un  ouvrage  contemporain,  et  conservé  par  Ifincmar  (^De  ordine 
pnlaiii).  «  C'était  Fusage  de  ce  temps  de  tenir  chaque  année  deux  assemblées;  et 
c  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  convoquées  sans  motifs,  on  y  soumettait  à 
«  l'examen  et  à  la  délibération  des  grands ,  et  en  vertu  des  ordres  du  roi ,  les  ar- 
«ticles  de  lois  nommés  capitula^  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l'inspira- 
a  tion  de  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  manifestée  dans  l'intervalle  des 
«  réunions.  Après  avoir  reçu  ces  communications,  ils  en  délibéraient  un,  deux  ou 
«  trois  jours  au  plus,  scion  l'importance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais, 
«  allant  et  venant,  recevaient  leurs  questions  et  rapportaient  leurs  réponses,  et 
«  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leurs  réunions  jusqu'à  ce  que  le  ré* 
«  sultat  de  leurs  délibérations  pût  être  mis  sous  les  yeux  du  prince,  qui  alors 
«  adoptait  une  résolution  a  laquelle  tous  obéissaient.  »  De  tout  ceci  on  peut  con- 
clure que  ces  assemblées  étaient  périodiques,  qu'on  y  soumettait  aux  grands  et 
aux  évê(|ues  les  diverses  loi^t ,  mais  que  l'initiative  et  la  confirmation  apparte- 
naient aa  prince^  Charlemagne  cherchait  donc  moins  un  contrôle  qu'un  moyen 
d'action  en  convoquant  ces  assemblées. 

L'établissement  du  régime  féodal  isola  tous  les  membres  de  la  société  fran- 
çaise, et,  pendant  deux  siècles,  il  n'y  eut  dans  notre  pays  que  des  pouvoirs  lo- 
caux ;  mais,  sous  Louis  VI,  la  royauté  prit  une  nouvelle  allure;  elle  se  fit  consi- 
dérer comme  une  puissance  à  part  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres  et 
chargée  de  porter  partout  l'ordre  et  la  règle  en  respectant  les  droits  de  chacun. 
Dès-lors  la  couronne  entra  en  rapport  avec  les  grands  vassaux  ,  le  gouverne- 
ment fut  double,  il  y  eut  administration  du  domaine  royal ,  et  administration  du 
royaumç  en  général.  Pour  tout  ce  qui  se  rapportait  au  domaine,  le  roi  décidait 
sommairement  avec  l'aide  de  son  conseil  privé.  Ce  conseil,  composé  de  ses  priit- 
cipaux  domestiques,  le  suivait  partout.  Quant  aux  affaires  d'un  intérêt  général,  le 
roi  devait  les  soumettre  aux  parlements,  c'est-à-dire  à  l'assemblée  des  grands, 
laïques  ou  prélats;  dans  ces  réunions,  on  traitait  les  hautes  questions  de  guerre 
et  de  justice  ,  et  nul  n'était  obligé  que  par  son  vote.  Le  moyen-âge  ignorait  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'empire  de  la  majorité;  il  lui  fallait  l'unanimité, 
A  mesure  qu'on  avance  doins  l'histoire  des  assemblées  politiques,  on  les  voit 
prendre  de  l'importance.  Sous  saiàit  LouiS;  les  parlements  commencèrent  à  s'oc- 
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cnper  de  matières  de  finances  ;  et  ce  prince,  avec  le  sei^timent  de  justice  qui  le 
caractérisait,  vonhitque  les  boarg^eois  fassent  en  état  de  discuter  ces  questions 
qui  les  intéressaient  particulièrement.  11  appela  donc  au  parlement  des  dépotés  non 
nobles  d'une  vingtaine  de  villes.  Devi^i-je  faire  remarquer  ici  combien  les  fait» 
essentiellement  révolutionnairts  sont  pen  aperçus  de  ceux  qui  les  voient  s'ac- 
complir,  qui  doivent  en  profiter?  L'ordonnance  de  saint  Louis  souleva  de  vires 
oppositions  de  la  part  des  bourgeois;  ils  ne  voyaient  que  l'impôt,  et  suppliaient 
le  roi  de  les  dispenser  d'envoyer  des  délégués  auprès  de  lui.  Nous  avons  encore 
le  texte  de  pétitions  de  ce  genre.  Sous  Philippe-le-Bel ,  les  États- Généraux  rem- 
placèrent définitivement  les  anciens  Parlements  ;  la  bourgeoisie  y  prit  place;  elle 
entra  dans  la  discussion  des  affaires  d'Etat,  et  prit  une  part  active  aux  débats  da 
roi  avec  le  Pape.  Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  roi  ne  vit  encore 
dans  ces  assemblées  autre  cbose  qu'un  moyen  d'action.  11  s'était  entouré  des  re- 
présentants des  trois  ordres  pour  les  intéresser  dans  sa  querelle,  et  montrer  à 
ses  adversaires  que  la  nation  entière  le  soutiendrait.  Ce  ne  fut  que  sons  le  règne 
de  Jean  que  l'indépendance  des  Etats  se  formula. 

L'assemblée,  composée  des  représentants  des  trois  états  de  la  langue  d'oyl  et 
de  la  langue  d'oc  ,  tint  sa  première  séance  dans  la  grand'cbambre  du  palais  de 
justice,  le  mercredi  après  la  Saint- André  1355,  Pierre  de  La  Forêt,  arcbevéqae 
de  Rfiuen  et  chancelier  de  France,  fit  le  discours  d'ouverture  et  requit  les  Ét&ts 
d'aviser  au  moyen  d'aider  le  roi  dans  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir.  «  A  quoi  il 
a  fut  répondu  par  lesdits  états,  c'est  à  savoir,  le  clergé  par  la  bouche  de  Jean  de 
(•  Craon ,  lors  archevêque  de  Rheims,  la  noblesse  par  la  bouche  de  Gauthier  de 
a  Brienne,  duc  d'Athènes,  les  hommes  des  villes  par  la  bouche  d'Ltieune  Marcel, 
«  lors  prévôt  des  marchands  à  Paris ,  qu'ils  étaient  tous  appareillés  de  vivre  et 
<(  de  mourir  avec  le  roi  et  de  mettre  corps  et  chevance  à  son  service,  et  de  par- 
«  1er  ensemble  à  cet  effet.  »  Ils  déclarèrent  cependant  qu'il  était  certains  griefs 
pénéraux  et  particuliers  sur  lesquels  ils  demandaient  de  statuer,  pour  l'avantage 
dn  roi  et  du  royaume. 

Et  d'abord  on  posa  comme  loi  fondamentale  que  ce  qui  émanerait  des  états 
n'aurait  de  validité  qu'autant  que  les  trois  ordres  réunis  y  auraient  concouru 
unanimement,  et  que  le  vote  de  deux  ordres  ne  pourrait  obliger  le  troisième 
qui  aurait  refusé  son  assentiment.  Comme  on  peut  le  voir,  l'égalité  du  tiers  était 
beaucoup  mieux  établie  par  là  que  par  le  double  vote  imaginé  depuis.  Après  cet 
préliminaires,  les  états  décidèrent  qu'une  armée  de  30,000  hommes  (90,000  com- 
battants sans  l'infanterie  des  communes)  serait  opposée  aux  ennemis  du  royaume; 
puis  on  vota  lai  somme  nécessaire  pour  l'entretien  de  ces  troupes.  Cette  somme 
dut  »c  trouver  dans  le  rétablissement  de  la  gabelle  et  dans  la  levée  de  huit  de- 
niers par  livre  sur  toutes  les  ventes,  pendant  un  an.  Le  roi ,  la  reine,  les  princes 
de  leur  lignage  furent  priés  de  se  soumettre  eux-mên^es  à  cet  impôt,  dont  la  levée 
et  l'emploi  furent  confiés  à  des  commissaires  des  états.  Vainement  le  roi  et  ses 
ministres  représentèrent  ils  aux  trois  ordres  les  difficultés  que  soulèverait  unepa- 
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reille  façon  de  procéder,  (lli  denriaudaîeiit  qu'on  subsiituât  une  capitatlon  à  ces 
deux  impôts.)  Tout  fut  inutile;  les  états  promirent  seulement  de  se  réunir  au  mois 
de  mars  suivant,  pour  vérifier  la  suni^tance  ou  l'insuffisance  du  produit.  Us  pas- 
sèrent ensuite  à  l'exposé  motivé  des  griefs,  et  de  toute  cette  discussion  il  sortit 
une  charte  accordée  par  le  roi,  et  dont  nous  donnerons  la  substance. 

Le  roi  ayant  exposé  qu'il  a  convoqué  les  bonnes  gens  de  son  royaume  de  tous 
les  trois  états,  pour  avoir  avis,  conseil  et  délibération  sur  la  manière  de  réôister' 
aux  ennemis  du  royaume^  témoigne  qu'il  a  été  conclu  qu'il  devait  faire  rude  guerre 
à  ses  adversaires  par  mer  et  par  terre,  selon  l'ordre  des  capitaines  qui  seraient 
choisis  pour  la  conduire,  et  que,  pour  payer  lesjTrais  et  dépens  de  cette  guerre, 
il  serait  établi  une  gabelle  sur  le  sel  dans  toute  l'étendue  du  pays  coutnmier,  et 
pareillement  un  droit  de  huit  deniers,  pour  livre  sur  toutes  choses  qui  seront 
achetées  audit  pays  {excepté  vente  d'héritage)  ;  lequel  droit  sera  payé  par  le  ven- 
deur sans  exception  de  personnes,  soit  clercs,  soit  nobles  ou  autres. 

Feui  le  roi  y  pour  le  bon  exemple,  que  ni  lui ,  ni  la  reine  sa  femme ,  ni  ses  er» 

« 

fants,  ni  cenx  de  son  lignage  en  soient  exempts;  promet  de  contraindre  par 
tontes  voies  qui  seraient  conseillées  par  les  trois  états  ceux  qui  ne  voudraient 
satisfaire  k  ladite  imposition. 

Feul  au  surplus  le  ro/que,  pour  le  recouvrement  dudit  impôt,  soient 
établis  des  receveurs  au  choix  des  états^  tenus  de  se  conduire  suivant  les  instruc* 
tions  qui  par  eux  leur  seront  données.  Dans  chaque  bailliage  on  sénéchaussée, 
il  sera  établi  par  les  états  neuf  personnes  loyales,  bonnes  et  honnêtes,  qui  seront 
^néraux- surintendants  de  ladite  imposition.  Ces  neuf  délégués,  trois  de  chaque 
ordre,  devront  commettre  d'antres  personnes  solvables  pour  faire  les  recettes, 
et  celles-ci  seront  tenues  de  rendre  compte.  Est  attribué  aux  receveurs-génériaux 
et  particuliers  le  droit  de  contraindre,  par  toute  voie  que  bon  leur  semblera^ 
toutes  sortes  de  personnes,  privilégiées  ou  non,  et,  en  cas  de  désobéissance,  ils 
les  feront  ajourner  devant  les  surintendants  des  états,  dont  les  jugements  seront 
sans  appel,  comme  ceux  du  parlement,  les  clercs  demeurant  justitiables  des  clercs, 
les  nobles  des  nobles,  chacun  en  droit  soi,  par  l'avis  et  conseil  des  autres  surin- 
tendants, quoique  d'ordre  différent. 

Est  ordonné  que  les  surintendants  prêteront  serment  aux  états,  et  les  commis 
ou  receveurs  anx  surintendants,  de  se  comporter  décemment  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

Tout  le  produit  desdits  aides  sera  appliqué  au  fait  de  la  guerre,  sans  en  pou- 
voir être  diverti,  pour  quelque  cause  ou  raison  que  ce  puisse  être,  ni  par  le  roi^ 
ni  par  la  reine,  ni  par  leurs  enfants  ou  autres  de  leur  lignage,  ni  par  leurs  ofili 
ciers;  et  au  cas  où  quelques  particuliers  obtiendraient,  par  surprise  ou  par  impor- 
tun ité,  lettres  du  roi  au  contraire,  on  n'y  aura  aucun  égard. 

Les  taxes  ne  sont  accordées  que  pour  un  an ,  et ,  dans  le  cas  on  la  guerre  du- 
rerait davantage,  les  états  voteront  de  nonvaux  fonds,  après  avoir  vérifié  l'em- 
ploi des  précédents.  Dans  les  articles  additionnels^  le  roi  s'engageait  à  faire 


—  274  — 

bonne  monnaie,  et  consentait  à  ce  qae  les  archevêques  et  les  cités  notables  eus- 
sent nn  ëtalon  poar  en  yérifier  le  poids  et  h  titre.  Il  renonçait  absolument  au 
droit  de  prise,  enjoignant  à  ses  gens  de  payer  exactement  tout  ce  qu'ils  se  pro- 
cureraient popr  le  service  de  sa  personne  et  de  sa  maison.  Enfin  le  roi  promettait 
de  ne  plus  intervertir  Tordre  de  la  justice,  et  c'était  le  plus  grand  de  tous  les 
engagements  que  lui  imposaient  les  états.  Cette  longue  ordonnance,  publiée  ao 
-  Cliàtelet ,  le  S2  janvier  1556,  ne  put  être  exécutée  en  ce  qui  concernait  la  levée 
de  Pimpôt.  Les  surintendants  nommés  par  les  états  en  firent  leur  rapport  à  la 
nouvelle  assemblée  qui  se  tint  au  mois  de  mars;  alors  les  députés  des  trois  ordres 
se  rendirent  au  premier  désir  des  ministres  de  la  couronne,  et  ordonnèrent  Ja 
levée  d'une  capitation  générale  proportionnée  aux  biens  de  chacun,  et  à  laquelle 
n*écbappèrent  que  les  veuves,  les  enfants  en  tutelle,  les  religieuses  et  les  notues 
mendiai^ts.  Les  manouvriers,  les  domestiques  même  étaient  atteints  et  devaient 
payer  10  p.  */©  de  leurs  gages. 

Une  armée  magnifique  fut  levée  ;  Jean  quitta  Paris  plein  d'ardeur  et  d'espé- 
rance ;  puis  fut  livrée  la  bataille  de  Poitiers  oà  il  fut  fiiit  prisonnier.  Ses  fils,  à 
l'exception  du  plus  jeune,  avaient  fui  dès  le  commencement  de  l'action.  Charles, 
Tainé,  revint  précipitamment  à  Paris,  prit  aussitôt  le  titre  de  lienlenant-géné* 
rai  du  royaume,  et,  dix  jours  après  la  bataille,  convoqua  les  états-généraux.  L'as- 
semblée s'ouvrit  le  1 7  octobre  dans  la  salle  du  Parlement.  Le  chancelier  porta  la 
parole  au  nom  du  dauphin  et  demanda  aide  et  conseil ,  tant  pour  la  défense  da 
royaume  que  pour  la  délivrance  du  roi. 

La  noblesse,  épuisée  par  les  pertes  qu'elle  avait  faites  à  Poitiers^  était  fiort 
mal  représentée  aux  états ,  oii  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  conserver  aucune  in- 
ffuènce  par  suite  de  l'affront  qu'elle  venait  de'recevoir  ;  quant  au  clergé,  il  était 
mécontent,  et  en  partie  disposé  à  faire  cause  commune  avec  le  tiers-état,  sur  le- 
quel le  prévôt  des  marchands  de  Paris  exerçait  un  empire  absolu. 

Paris  n'a  jamais  eu  de  commune  proprement  dite,  mais  sa  population  bourgeoise 
était  divisée  en  corps  de  métiers  dont  chacun  avait  ies  privilèges,  et  le  soin  de 
veiller  à  ses  franchises  était  replis  à  un  magistrat  élu,  au  prévôt  des  marchands. 
Etienne  Marcel  était  donc,  en  dehors  même  des  états ,  un  représentant  des 
bourgeois.  La  popularité  dont  il  jouissait  à  ce  titre  s'augmenta  encorie  en  raison 
du  zèle  qu'il  mit  à  réparer  les  fortifications  de  Paris ,  à  organiser  la  milice  ur- 
baine  et  ^  .'approvisionner  la  ville,  lorsque,  d'un  moment  à  l'autre,  on  pouvait 
s'attendre  à  voir  l'ennemi  aux  portes.^  Il  faut,  du  reste,  nous  garder  de  croire 
que,  dans  cette  occasion  ,  les  soins  de  Marcel  se  soient  bornés  à  la  capitale.  Il 
embrassait  la  France  entière  dans  sa  puissante  étreinte.  Ce  n'était  plus  l'homme 
de  la  commune  primitive,  dont  l'horizon  politique  était  borné  par  les  murs  de 
sa  cité  ;  c'était  on  démagogue  d'une  plus  haute   taille.   Il  prenait  en  mains 
les  intérêts  de  toute  la  roture,  et  voulait  que  les  bourgeois  devinssent  frères, 
pour  détruire  ces  nobles  qui  étaient  frères  açssi  quand  il  s'agissait  de  les  dé- 
pouiller eux-mêmes.  On  a  comparé  Marcel  à  Jacques  Artcwcll.  On  a  eu  raison. 
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«ous  certains  points  de  vue  de  détail.  "Mais  il  est  vrai  de  dire  qae  Marcel  était 
doué  d'an  esprit  bien  plus  profondément  révolutionnaire  que  celui  du  brasseur 
gantois.  C'était  en  présence  d'un  tel  homme  et  de  Pierre  Le  Coq,  évêquede  Laon^ 
son  digne  associé,  qu'allait  se  trouver  dans  les  états  un  jeune  prince  que  sa 
conduite  équivoque  à  Poitiers  avait  fort  déconsidéré  ! 

Aux  requêtes  du  chancelier  les  états  répondirent  par  la  demande  d'un  délai 
pour  délibérer;  et  quand  on  eut  acquiescé  à>leur  désir,  ils  se  réunirent  au  cou* 
vent  des  Cordeliers  sans  soufFrir  que  nul  commissaire  du  dauphin  les  y  suivA.  Après 
huit  jours  de  délibération ,  ils  chargèient  un  comité  de  cinquante  membres  de 
rédiger  an  projet  de  réforme  et  de  formuler  quelques  propositions  relatives  au 
fiiit  de  la  guerre  et  des  finances.  Marcel  fut  Fâme  de  ce  comité  avec  Pierre  Le  Coq; 
et,  lorsque  le  dauphin  fut  appelé  dans  son  sein  pour  recevoir  communication  de 
ses  vœoXy  ce  fut  l'évèque  de  Laon  qui  lui  donna  lecture  des  pièces  qui  devaient 
servir  de  base  à  tout  arrangement  futur. 

Il  attribua  d'abord  la  mauvaise  administration  du  roi  Jean  à  ses  conseillers  et 
officiers,  déclarant  que  tous  devaient  être  destitués,  et  présentant  même  une 
liste  de  ceux  qui  devaient  être  punis  exemplairement.  Cette  liste  comprenait 
les  noms  de  vingt-deux  personnes  parmi  lesquelles  figuraient  les  plus  hauts  fonc« 
tionnaires  du  royaume.  Le  prince  devait  former  son  conseil  de  vingt-huit  per- 
sonnes nommées  par  les  états  ;  à  ce  conseil  seul  devait  appartenir  la  direction 
des  affaires  et  le  droit  de  nommer  aux  offices  vacants.  Le  roi  de  Navarre  devait 
être  mis  en  liberté.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  dernière  condition.  Quant 
à  présent,. nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'à  ce  prix  les  états  promet- 
taient de  fournir  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  50,000  hommes  d'armes, 
tout  en  se  réservant  le  droit  d'examiner  ultérieurement  l'emploi  qui  serait  fait  de 
cet  argent ,  et  en  établissant,  comme  principe  fondamental  du  gouvernemient  à 
venir,  la  périodicité  des  assemblées  nationales. 

Ces  demandes  tendaient,  comme  on  le  voit,  non  pas  seulement  à  foire  passer  aux 
états  le  vote  de  l'impôt  et  le  pouvoir  législatif,  mais  encore  le  pouvoir  exécutif 
même.  Elles  parurent  exorbitantes  au  dauphin ,  qui  déclara  ne  pouvoir  y  faire 
droit  sans  avoir  préalablement  consulté  son  père,  et  qui  usa  d!adresse  pour  dis- 
soudre l'assemblée  quelques  jours  après.  Mais  il  n'y  gagna  rien.  Les  représentants 
se  réunirent  une  dernière  fois  aux  Cordeliers ,  et  arrêtèrent  que  chacun  d'eux 
emporterait  un  cotnpte^r  en  du  de  ce  qui  s'était  fait,  et  prouverait  ainsi  à  9es 
commettants  qu*ii  n'avait  pas  dépendu  de  lui  que  le  royaume  fut  efficacement 
secouru.  Cette  courte  session  avait  évoqué  toutes  les  idées  sur  lesquelles  l'opi- 
nion libérale  à  vécu  depuis. 

Charles  essaya  de  se  passer  des  états,  et  eut  recours  à  l'altération  des  monnaies; 
mais  le  peuple  s'ameuta  ;  il  fallut  céder,  réunir  les  états  y  et  dresser  une  ordon- 
nance qui  résume  tous  les  griefs  en  y  faisant  droit.  Au  reste^  Charies  opposait 
l'astuce  à  la  force  ;  les  états  ne  furent  pas  plutôt  dissous  qu*il  se  fit  apporter  des 
lettrés  de  son  père,  annulant  l'ordonnancé  précitée,  et  défendant  aux  états  de 
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•e  réanir  ;  8iir  ce,  grande  rumeur.  Charles  est  encore  oblige  de  cédSr,  mais  U 
pratiquait  toutes  sortes  de  divisions  parmi  ses  adversaires,  et  il  en  serait  peut-être 
Yenu  à  ses  fins  sans  une  circonstance  sur  laquelle  nous  devons  insister,  et  dont 
nous  devons  indiquer  les  précédents: 

Le  trône  de  Navarre  était  occupé  par  Charles- le- Mauvais,  fils  de  Jeanne  de 
France  et  de  Philippe  d'Evreuz.  Sa  qualité  de  petit-fils  de  Louis  X  par  sa  mère 
lui  permettait  de  réclamer  la  couronne  de  France  à  bien  plus  juste  titre  que  le 
roi  d'Angleterre  ;  la  situation  de  ses  états»  Tétendue  des  fiefs  qu'il  tenait  en 
Normandie  (du  chef  de  son  père) ,  sa  capacité  bien  connue,  Texcellente  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue,  l'affectation  et  le  succès  avec  lesquels  il  recherchait  la 
popularité ,  tout  pouvait  donner  à  r^ëchîr  au  chef  de  la  maison  de  Valois.  Jean 
sembla  d'abord  comprendre  que  le  roi  de  Navarre  devait  être  ou  un  dangereux 
ennemi  ou  un  utile  allié.  Il  lui  donna  sa  fille  en  mariage,  mais  il  lai  refusa  bien- 
tôt tout  crédit ,  soit  qu'il  eût  de  l'éloignenÀent  pour  son  caractère,  soit  qu'il  fût 
poussé  par  le  connétable  Charles  d'Espagne,  son  favori.  U  alla  plus  loin,  il  don- 
na au  connétable  des  terres  que  réclamait  Charles-le-Mauvais.  Dès-lors  celui-ci 
attribua  à  l'heureux  favori  les  dégoûts  qu'il  essuyait  ;  il  résolut  de  se  venger.  Se» 
gens  assaillirent  La  Cerda,  dans  un  petit  village  voisin  de  l'Aigle  ett  Normandie, 
et  le  tuèrent.  Cette  ténébreuse  aflaire  eut  des  conséquences  terribles^  aussi  don- 
na t-ellelieu  à  des  recherches  judiciaires  dans  lesquelles  les  érudits  ont  puisé  des 
documents.  L'une  des  pièces  les  plus  curieuses  que  l'on  ait  indiquées  sur  ce  sujet, 
est  une  minute  de  l'interrogatoire  de  Triquet,  gouverneur  de  Caen ,  dont  l'ori- 
ginal existe  encore  au  trésor  des  chartes  ;  il  résulte  de  cette  pièce  que  le  roi  de 
Navarre  n'avait  jamais  en  le  dessein^ de  faire  assassiner  le  connétable;  il  voulait 
simplement  se  saisir  de  sa  personne.  Ses  gens  servirent  trop  bien  son  ressenti- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Jean,  qui  était  soudain  et  hatifen  son  ire,  comme  dit 
Froissard,  jura  de  venger  le  connétable  qu'il  aimait  durement.  En  vain  les 
princesses  du  sang  royal  et  les  hommes  sages  s'efforcèrent-ils  de  prévenir  un 
éclat.  Une  réconciliation  entre  le  beau-père  et  le  gendre  ne  pouvait  être  sincère* 
On  rapporta  au  roi  de  France  que  Charles -lo-Mau vais  mettait  obstacle  à  la  levée 
des  gabelles  en  Normandie,  on  lui  laissa  croire  qu'il  entretenait  des  relations 
criminelles  avec  les  Anglais,  qu'il  intriguait  auprès  du  dauphin.  Bref  Jean,  ayant 
appris  qu'un  certain  samedi  Charles  de  Navarre  et  ses  affidés  devaient  diner  à 
Rouen  avec  son  fils,  partit  le  vendredi ,  raconte  Froissard,  «  à  privée  mesnée  et 
«  chevaucha  tout  ce  jour,  et  fut  en  temps  de  Pâques- Fleuries  ^  si  entra  eus  au 
a  chastel  de  Rouen ,  ainsi  que  cils  seigneurs  scaient  à  table,  et  monta  les  degrés 
a  de  la  salle,  et  messire  Arnonl  d'Andrehen  devant  lui  qui  traist  une  épée 
«  et  dit  :  Nul  ne  se  meuve,  pour  chose  qu'il  voie,  s'il  ne  veut  être  mort  de  cette 
«  épée.  » 

.  Chacun  sait  comment  le  roi  Jean  fit  décapiter,  sans  autre  forme  de  procès^ 
quatre  des  seigâcurs  présents.  Il  ne  laissa  vivre  son  gendre  que  dans  une  prison 
^ùj  diaquc  jour,  on  venait  lui  annoncer  qu'il  allait  étt'e  supplicie.  La  bataille  de 


Poitiers  et  les  désastres  qai  la  suivirent  permirent  au  roi  de  Navarre  de  s'éva- 
der. Il  se  rendit  d'abord  à  Amiens,  où  il  voulut  être  reçu  bourgeois  de  la  ville; 
pais  il  vint  à  Paris,  au  moment  où  le  dauphin  pensait  dominer  ses  ennemis  en. 
les  divisant.  Charles-le-Mauvaîs  parut  au  Pré-auic -Clercs,  où  il /irt/cAa  aux  grands 
applaudissements  de  la  multitude,  et  Marcel  put  espérer,  que  le  dauphin  céderait 
à  ses  vœax  lorsqu'il  pourrait  craindre  les  effets  d'une  alliance  entre  le  peuple 
et  le  roi  de  Navarre.  Il  se  trompait  encore  ;  les  conseillers  nobles  du  jeune  prince 
l'engagèrent  à  persister  dans  la  ligne  de  résistance  qu'il  s'était  tracée.  Ce  fut 
alors  que  le  prévôt  résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Pour  montrer  sa  force,  Jl  . 
fit  d'abord  prendre  a  ses  partisans  un  signe  de  ralliement.  Ce  fut  un  chaperon  apx 
couleurs  de  la  ville  de  Paris.  Bientôt  il  y  eut  danger  à  paraître  dans  les  rues  sans 
en  être  muni ,  et  Marcel  fut  tout-puissant.  Il  régna  par  la  terreur.  Le  dauphin 
seul  résistait  ;  deux  maréchaux  de  France  et  quelques  dignitaires  nobles  l'entou- 
raient encore;  le  prévôt  comprit  qu'il  fallait  en  finir  avec  eux.  Il  se  met  à  la  tète 
d'un  détachement  des  plus  furieux  chaperons  mi-partis^  pénètre  presque  dans 
la  chambre  à  coucher  du  prince^  et  y  fait  égorger  les  deux  maréchaux;  puis  il  prend 
la  toque  de  velours  du  dauphin ,  et  le  coiffe  de  son  propre  chaperon  rouge  et 
bleu  ,  en  lui  disant  qu'ainsi  il  n'aurait  rien  à  craindre  pour  sa  personne. 

Pe  telles  scènes  n*avaient  pu  entrer  dans  les  prévisions  du  dauphin  ;  il  fallut 
bien  qu'il  cédât  encore,  et  qu'il  parût  se  réconcilier  avec  son  beau-frère.  Marcel 
t^e  crut  au  terme  de  ses  vœux.  Il  écrivit  aux  bonnes  villes  pour  leur  proposer  de 
faire  alliance  avec  Paris ,  et  il  en  reçut  les  réponses  les  plus  favorables  à  ses  plans. 
Cependant  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  quelque  embarras.  Malgré  toute  la  vigueur 
de  caractère  dont  il  était  doué,  il  reculait  devant  l'éventualité  4'nn  changement 
de  dynastie.  Or,  Charles-le-Mauvais«  dans  sa  fameuse  harangue  du  Pré-aux-Clercs, 
avait  dit  quelque  chose  de  ses  droits  au  trône.  L  devenait  puissant  ;  Marcel  Tir* 
rita,  en  faisant  prendre  au  dauphin  le  titre  de  régent.  Bien  plus  encore 'Sesem* 
barras  se  multiplièrent-ils,  lorsque  le  dauphin,  qu'une  telle  preuve  de  loyalisme 
ne  pouvait  suffire  à  ramener,  se  fut  échappé  de  Paris^  et  eut  réuni  les  nobles  au* 
tour  de  lui.  Les  états  de  Champagne  et  ceux  de  Yermandois  offrirent  positive- 
ment la  contre-partie  de  ceux  de  Paris,  et  la  capitale  fut  menacée.  La  France 
était  divisée  eu  deux  camps:  d'un  côté  les  nobles,  de  l'autre  les  roturiers.  Mar- 
cel voulut  conit)léter  son  parti  en  s'adjoignant  les  Jacques. 

Le  mouvement  communal  n'avait  pu  s'effectuer  que  dans  les  villes  et  dans  les 
gros  bourgs;  et  de  même  que  les  théories  républicaines  de  l'antiquité  laissaient 
une  place  pour  resclavage»  de  même  aussi  la  révolution  bourgeoise  du  XH®  siècle 
avait-elle  laissé  subsister  le  servage.  Les  paysans  n'avaient  rien  gagné.  Déjà,  sons 
saint  Louis,  ils  avaîcut  fait  une  tentative;  les  pastoureaux  avaient  joué  un  cer- 
tain rôle.  Depuis  ce  temps  quelques  ordbnr«ances  royales  avaient  eu  rapport  à 
leur  affranchissement  ;  mais  ils  n'avaient  pas,  comme  les  citadins,  de  bons  murs 
et  de  bonnes  tours,  et  leur  sort  était  resté  misérable.  La  captivité  du  roi  Jean 
aggrava  leur  situation.  Les  seigneurs^  faits  prisonniers  à  Poitiers,  et  délivrés  sur 
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parole  «  usaient  des  violences  les  plus  condamnables  pour  tirer  d*enx  le  mon* 
tant  de  leurs  rançons.  «  Assez  tôt  près,  dit  Froissard  ^  advint  une  grand'  mer- 
«  veilleuse  tribalation  en  plusieurs  parties  du  royaume  de  France,  si  comme  en 
«-  Banvoisis,  en  Brie  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en  Valois ,  en  Laonnais.  en  la 
M  terre  de  Couci  et  en  tour  Soissons.  Car  aucunes  gens  des  villes  champêtres,  sans 
«  chef*  s'assemblèrent  en  Bauvoisis,  et  ne  furent  mie  cent  homnres  les  premiers, 
«  et  dirent  que  tous  les  nobles  de  France,  chevaliers  et  ëcuyers  honnissaient  et 
«  trahissaient  le  royaume,  et  que  ce  serait  grand  bien  qui  tous  les  détruirait.  Et 
a  chacun  d'eux  dit  :  il  dit  voir,  il  dit  voir.  Honni  soit  celui  par  qui  il  demeurera 
a  que  tous  les  gentils  hommes  ne  soient  détruits.  Lors  se  assemblèrent  sans  autre 
«  conseil ,  et  sans  autre  armure  fors  que  de  bâtons  ferrés  et  de  couteaux,  s*en 
«  allèrent  à  la  maison  d^un  chevalier  qui  près  de  là  demeurait.  Si  brisèrent  la 
«  maison  et  tuèrent  le  clievalier^  la  dame  et  les  enfants,  petits  et  grands,  et  ar- 
«  dèrent  (brûlèrent)  la  maison.  Secondement  ils  s'en  allèrent  en  un  autre  châtelet 
«  firent  pis  assez.  »  £n  effet»  ils  prirent  le  chevalier,  le  lièrent  à  un  poteau,  et 
en  sa  présence  abusèrent  de  sa  femme  et  de  sa  fille;  a  puis  tuèrent  la  femme»  qui 
«  était  grosse  d'enCaint,  puis  sa  fille,  et  tous  les  enfants,  et  puis  ledit  chevalier  à 
a  grand  martyr,  et  ardèrent  et  abattirent  le  châtel.  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
«  châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent  tant  que  ils  furent  bien  six 
«  mille;  et  partootlà  où  ils  venaient  leur  nombre  croissait;  car  chacun  deleursem- 
«  blance  les  suivait.  «C'était  à  ces  hommes,  que  Froissard  appelle  des  chiens  enra* 
gés,  que  Marcel  envoyait  des  secours.  Une  opposition  de  ce  genre  fait  frémir. 

La  noblesse  de  tous  les  partis,  de  tous  les  pays,  se  réunit  contre  ces  furieux. 
Ib  assiégeaient  Meaux,  où  s'étaient  réfugiées  des  dames  nobles  en  grand  nombre. 
Une  atmée  vint  les  attaquer.  «  Quand  ces  méchants  gens  les  virent  ordonnés, 
«  combien  qu'ils  n'étaient  mie  grand'ibison  encontr'eux ,  si  ne  furent  mie  si 
«  forcenés  que  devant  ;  mais  si  commencèrent  les  premiers  à  reculer,  et  les 
Cl  gentils-hommes  à  eux  poursuivre,  et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs 
«  épées,  et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui  étaient  devant ,  et  qui  sentaient  les  ho- 
a  rions  ou  qui  les  redoutaient  à  avoir,  reculaient  de  hideur,  tant  qu'à  une  fois 
«  ils  cbéaient  l'un  sur  l'autre.  Adonc  issirent  toutes  manières  de  gens-d'armes 
«  hors  des  barrières,  et  gagnèrent  la  place,  et  se  boutèrent  entre  ces  méchantes 
«  gens.  Si  les  abattaient  à  grands  monceaux ,  et  tuaient  ainsi  que  bétes.  » 
Froissard,  à  qui  nous  avons  emprunté  ce  récit,  est  l'historien  des  chevaliers.  Sa 
joie  éclate  partout  où  il  raconte  les  grands  horions  donnés  aux  vilains.  Nous  se- 
rons loin  de  partager  ses  passions  à  cet  égard ,  et  pourtant  nous  reconnaîtrons 
que  le  triomphe  des  Jacques  eût  été  alors  une  calamité  pour  la  France.  Le  pro- 
grès avait  à  exercer  sur  eux  son  influence  lente  et  successive  avant  qu'ils  pussent 
être  tirés  du  néant.  Car  encore  la  liberté  ne  peut- elle  être  donnée  qu'à  des 
hommes  qui  sachent  s'en  servir,  et  qui  soient  en  état  de  comprendre  qu'en  ac- 
quérant des  droits  nouveau^  ils  augmentent  la  somme  de  leurs  devoirs. 

Quand  on  est  entré  dans  la  voie  des  révolutions  /il  &ut  y  persister  et  la  sui- 
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▼re  jusqu'au  bout,  sous  peine  d*y  périr.  C'est  une  carrière  qui  ne  souffre  aueun 
raënagement.  Marcel  en  est  la  triste  preuve.  Il  pouvait ,  à  l'arrivée  de  Charles- 
le-Mauvaisy  obtenir,  par  un  changement  de  dynastie,  toutes  les  garanties  imagi- 
nables ;  il  recula.  Après  la  défaite  des  Jacques^  ses  alHéSt  il  cootiprit  qu'il  n'y  avait 
plus  à  tergiverser.  Il  voulut  devenir  au  parti  qu'il  avait  d'abord  négligé.  Mais  il 
y  trouva  de  plus  grandes  difficultés.  La  conduite  du  roi  de  Navarre  à  l'yard  des 
Jacques,  les  excès  commis  par  9es  soldats  dans  les  campagnes  denie-de-France, 
et  sans  doute  autorisés  par  lui  à  l'effet  d'effirayer  Les  Parisiens ,  avaient  exas- 
péré la  bourgeoisie.  D'un  autre  côté  la  puissance  de  Marcel  éveillait  l'envie,  et  le 
dauphin  soufflait  la  discorde  jusqu'au  sein  du  conseil  municipal  de  Paris;  enfin, 
tout  le  monde  le  sait ,  lorsque  Marcel  voulut  livrer  à  un  corps  d'Anglais  et  de 
Navarrais  la  porte  Saint- Antoine,  les  deux  Maillard  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuè- 
rent, en  criant  trahison! 

Le  dauphin  rentra  dans,  la  capitale  ;  tout  ce  qu'avait  gagné  la  cansç  populaire 
fut  perdu;  une  réaction  terrible  eut  lieu,  les  meurtriers  même  de  Marcel  forent 
exclus  de  la  municipalité,  et  tous  ceux  qui  avaient  porté  le  chaperon  mt-parti 
cachèrent  avec  soin  cet  insigne  révolutionnaire.  Paris  avait  donné  le  signal  du 
dernier  mouvement.  A  sa  chute,  les  autres  villes  rentrèrent  dans  la  vieiUe  ornière. 
Pierre  Le  Coq  quitta  son  évéché,  et  alla  mourir  obscurément  en  Espagne.  Le 
traité  de  Brétigny  suspendit  la  lutte  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  ouvrit  notre 
malheureuse  patrie  au  ravage  des  grandes  compagnies,  et  jusqu'au  règne  de 
Charles  VI  la  roture  resta  comprimée*  Marcel  avait  peut-être  trop  demandé 
pour  le  temps  où  il  vivait  ;  ses  efforts  ne  laisserait  que  des  souvenirs. 

Henri  Prat, 

Ifeml^  de  la  première  cla«se  de  rin^tifeut  HistoHqua. 


REVUE  D'OUVRAGES  FRANÇAIS  ET  ETRANGERS. 

HISTOIRE    DE  LA  VILLE  D^AUXERRE, 

Par  M.  CHARDON,  président  du  tribunal  cWil  d^Anxerte» 

Les  monographies  des  provinces,  des  cités,  des  communes  sont  à  lu  fois  la  base 
substantielle  et  le  complément  indispensable  des  histoires  générales.  Elles  ont 
ce  caractère  d'impartialité  qui  manque  aux  mémoires,  Ceui-ci  sont,  avant  tout, 
Tapologie  de  Tautcur  et  du  parti  politique  ou  religieux  dont  il  a  suivi  la  ban- 
nière. 

Sans  le  secours  des  histoires  de  localité  iln'y  a  point  d'histoires  générales  pos- 
sibles. Aussi  les  monograi>hics  ont  précédé  la  publication  des  grandes  compo- 
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sitions  historiques.  11  est  constant  qu'à  ]a  fin  du  XVil*  siècle,  où  parat  la  grande 
histoire  de  Mëzerai ,  les  principales  provinces  et  les  plos  intéressantes  villes  de 
France  avaient  depuis  longtemps  leurs  histoires.  La  Bourgogne  surtout  comptait 
de  laborieux  et  habiles  annalistes.  La  collection  dès  historiens  bourguignons 
forme  une  nombreuse  et  riche  bibliothèque. 

Les  Bourguignons  avaient  déjà  foudé  un  gouvernement  stable  et  régulier 
avant  que  la  ligue  franque  eut  paru  sur  les  rives  de  la  Somme;  et,  sans  la  guerre 
impie  provoquée  par  la  veuve  de  Clovis,  le  royaume  de  France  eût  peut-être  reça 
un  autre  nom. 

Les  monographies  historiques  conservent  encore  tous  leurs  avantages,  toute 
leuf  valeur  scientifique  même  après  la  publication  des  histoires  générales  dont 
elles  ont  fourni  les  matériaux.  Les  investigations  des  auteurs  de  localités,  resser- 
rées dans  un  cadre  déterminé,  sont  mieux  étudiées,  plus  suivies  et  plus  complètes. 
Ces  investigations,  dirigées  par  les  traditions  du  pays,  ses  monuments,  ses  do- 
cuments publics  et  privés ,  permettent  sur  les  hommes  et  les  choses  des  déve- 
loppements précis ,  exacts ,  détaillés ,  que  les  histoires  générales  les  plus  éten* 
dues  ne  peuvent  qu'indiquer.  Ces  histoires  locales  peuvent  seules  donner  une 
connaissance  parfaite  des  faits  et  des  institutions  ;  et  les  récits  sont  toujours  ac- 
compagnés ou  suivis  de  pièces  authentiques. 

Les  chartes,  les  documents  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  et  dans  les  dépôts 
publics  ou  de  famille  où  ils  avaient  été  placés  dès  leur  origine,  sont  la  partie  la 
plus  importante  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Presque  tous  les  annalistes  ont  par- 
faitement compris  les  exigences  de  leur  mission  scientifique,  et  ont  donné  les 
soins  les  plus  actifs  et  les  plus  scrupuleux  au  choix  des  pièces  qu'ils  ont  publiées; 
mais  presque  tous  aussi  ont  encouru  le  reproche  d'une  excessive  prévention  en 
faveur  de  leur  patrie,  et  ont  voulu  atout  prix  la  doter  d'une  brillante  origine. 
Le  motif  de  cette  prévention  est  honorable  sans  doute,  mais  l'ihtérét  de  la  science 
et  de  la  vérité  appelle  sur  ce  point  la  critique  la  plus  sévère^ 

L'auteur  de  la  nouvelle  histoire  d'Auxe'rre  n'a  pu  échapper  à  l'erreur  com- 
mune. Il  a  voulu  couronner  le  berceau  de  cette  antique  cité  des  Gaules  d'une 
auréole  de  gloire  et  de  splendeur.  Il  soutient  qu'Auxerre  est  l'ancien  Vellauno- 
dunum  Senonum,  cité  dans  les  commentaires  de  César,  lib.  7,  p.  254  de  l'édition 
de  Lyon  (1618),  et  cependant  le  texte  est  absolument  contraire  au  système  de 
l'auteur.  Il  convient  que  son  opinion  à  cet  égard  est  en  opposition  formelle 
avee  celle  des  géographes  et  des  historiens  les  plus  célèbres. 

«J'espère,  dit  l'auteur,  démontrer,  sans  chercher  mes  preuves  ailleurs  que 
«  dans  les  Commentaires,  1^  que  le  seul  objet  de  César,  en  sortant  de  Sens,  a  été 
a  de  secourir  les  Boyens;  â^quc  sa  première  marche  a  été  au  sud  de  cette  ville, 
«  et  même  à  l'ouest;  5<^que  Fellaunodunum,  dont  il  a  fait  le  siège,  doit  se  trouver, 
«  dans  cette  direction,  à  deux  jours  de  marche;  4*  qu'ail  s'est  porté  ensuite  à 
«  l'ouest;  mais  par  une  contre-marche  à  laquelle  un  événement  imprévu  l'a  dé- 
«  termine;  5^  que,  pour  expliquer  l'obscurité  de  son  texte,  on  lui  suppose  le 
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«  dessein  de  marcher  sur  Genabum  (Orléans)  ;  on  se  met  en  contradition  mani- 
«feste  avec  lai;.6oque  le  texte  littéralement  traduit  contient  nne  absurdité; 
«  To  qae,  pour  la  fçiire  disparaître,  il  fant,  aux  innombrables  corrections  qoe  ce 
«  texte  mutilé  par  les  copistes  a  déjà  subies,  en  ajouter  une  indispensable,  fort, 
a  légère  quant  à  la  matérialité  de  ce  texte,  mais  féconde  quant  au  sens  ;  qu'il>faut, 
a  au  lieu  de  ipse,  ut  quant  primum  iter  faceret,  proficiscitur  ad  Genabum,  lire  : 
«  ipseypriusquam primum  lier  faceret,  proficiscitur  ad  Genabum;  8**qu*Auxerre 
«  est  la  seule  ville  sur. laquelle  puissent  s^accomplir  toutes  les  conditions  néces- 
M  saires  pour  qu'elle  soit  recounnue  le  Vellaunodunum.  » 

Il  résulte,  au  contraire,  du  texte  très  clair,  très  précis  des  Commentaires  et  de 
l'inflexible  loi  des  distances,  qu'il  n'est  ni  vrai,  ni  vraisemblable  qu'Âuxerre  lût 
le  Vellaunodunum  Senonum  cité  par  César.  , 

Rien  d'obscur,  rien  de  vague  dans  le  texte  ;  toutes  les  erreurs,  toutes  les  mu- 
tilations attribuées  aut  copistes  et  aux  premières  éditions  publiées  jusqu'à  la  fin 
du  XVl^  siècle  ont  été  notées  et  indiquées  dans  l'édition  de  Lyon  1618.  Le  pas- 
sage indiqué  ne  permet  pas  n^ème  un  doute  sur  son  exactitude.  Tout  est  rationel 
et  clair  dans  le  texte  original  que  M.  Chardon  trouve  absurde. 

«  Duabns  Agendici  legionibus,  atque  impedimeotis  totius  ^xercitus  relictis,  ad 
«  Boios  proficiscitur.  Altero diecum ad opidum  Villaunodunum  venisset...! idque 
«  biduQ  circumvallavit...  ipseut  quam  primum  iter  Genabom  Carnutum  proficis- 
«  citur...  hue  bidno  Cœsar  pervènit.  (C.  Ces.  de  bel.  gall.,  lib.  7,  p.  255.) 

Il  résulte  évidemment  de  ce  texte  que  César  arriva  devant  Vellaunodunum  Se- 
nonum, apr^  deux  jours  de  marche;  qu'après  s'être  rendu  maître  de  cette 
ville  par  capitulation,  il  se  dirigea  sur  Genabum  Carnutum  (Orléarïs).  La  dis- 
tance de  Sens  à  Vellaunodunum  et  de  cette  dernière  ville  à  Genabum  (Orléans) 
était  donc  égale.  On  compte  de  Sens  à  Auxcrre  treize  à  quatorze  lieues,  et 
d'Auxerre  à  Orléans  plus  de  trente  lieues.  Le  Vellaunodunum  dont  parle  Cé^ar 
ne  pouvait  donc  être  Auxerre.  L'égalité  des  distances ^e  rencontre  pour  Mon- 
targis.  Les  auteurs  du  Manuel  de  Géographie  pour  l'intelligence  des  auteurs  la- 
tins, rédigé  d'après  le  glossaire  de  Ducange,  Baudrand  et  nos  meilleurs  lexiques 
de  géographie,  donnent  à  cette  ville  le  nom  de  Vellaunodunum  Senonum,  et  k 
Château- Laudon  celui  deVeIJaunodunumLaudonense.  On  compte  d'autres  villes 
des  Gaules  sous  le  même  nom;  mais  ces  villes  appartiennent  à  des  contrées  en 
dehors  de  l'i tinéraii*e  que  suivait  alors  César. 

A  cette  seule  observation  sur  la  distance  d'Auxerre  à  Orléans,  l'impossibilité 
de  faire  parcourir  à  une  armée ,  en  deux  jours,  une  distance  de  plus  de  trente 
lieues ,  et  à  travers  un  pays  ennemi,  détruit  tout  le  système  de  M.  Chardon. 
Vellaunodunum  Senonum  était  sans  doute  une  ville  importante,  puisqu'elle  put 
payer  une  rançon  énorme  et  donner  six  cents  otages.  Mon  targis  réunit  toutes 
les  conditions  posées  par  M.  Chardon.  Cette  ville  avait  un  cirque;  on  y  a  dé- 
couvert des  ruines  de  vastes  édifices  publics  et  prives,  une  voie  romaine  qu'on 
appelle  encorde  chemin  de  César.  Enfin  cette  ville  se  trouve  sur  la  route  encore 
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èatvte  de  Sens  aa  Bootbonnais,  qc^habîtAiént  lés  Bôieot,  lors  de  la  conquête. 
Il  est  donc  aa  moins  probable  qae  Montargis  était  le  Vellaimodiiniim  Senonom  de 
César. 

Les  longues  et  pénibles  investigations  de  M.  Chardoa  pour  justifier  son  sys- 
tème )ui  ont  mérité  une  riientioiï'  bonorable  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  a 
d'ailleurs  déclaré  que  la  question,  si  souvent  controversée,  en  était  elicorë  à  l'é- 
tat de  problème.  Je  ne  prétends  point  l'avoir  résolue*  Je  ne  basarde  non  opi- 
nion en  fiiveur  de  Montargis  que  comme  une  probabilité. 

La  double  marche  de  César  dans  deux  directions  différentes  s'explique  par 
les  circonstances  où  il  s'est  trouvé  ;  il  avait  dû  suspendre  son  premier  plan ,  en 
ae  portant  sur  Orléans,  dès  qu'il  eut  été  informé  que  les  peuples  de  cette  partie 
des  Gaules  se  disposaient  à  marcher  au  secours  de  Vercingetorix ,  qui  me^çait 

les  Borena.  Il  indique  lui-même  le  motif  de  sa  contre -marche  sur  Orléatis.  C'était 

« 

pour  ne  pas  laisser  d'ennemis  derrière  lui.  Le  textcTnè  présente  ni  contradiction, 
ni  absurdité^  comme  le  prétend  M.  Chardon.  La  variante  qu'il  a  imegihée  pour 
justifier  son  système  ne  peut  être  l'objet  d'un  examen  sérieux.  L'administration 
supérieure  de  chaque  province  romaine^  dan»  les  Gaules,  était  confiée  à  un  gon 
verneur  qui  réunissait  le  pouvoir  civil  et  militaire.  Chaque  province  avait  sa 
capitale;  celle  de  la  quatrième  lyonnaise,  dont  Auxerre  faisait  partie,  était  Sens. 
£n  faisant  d' Auxerre  la  seconde  capitale  de  cette  province,  l'auteur  n'a  saas 
doute  voulu  que  signaler  le  rang  que  cette  ville  pouvait  occuper  par  l'impor- 
tance de  sa  position  et  par  son  ancienneté. 

M.  Chardon  n'a  point  prétendu  f^ire  une  œuvre  originale,  mais  abréger  celle 
de  l'abbc  Le  Bœuf,  et  la  continuer  jusqu'en  1 789.  Les  Mémoires  de  Le  Bœuf  s'ar- 
rêtent à  1620,  mais  les  notices  historiques  et  biographiques  qui  terminent  son 
second  volume  ^'étendent  jusqu'en  1743,  époque  de  la  publication  de  son  \m- 
portant  ouvrage.  Le  grand  ouvrage  commencé  par  dom  Clamcher,  et  continué 
par  ses  confrères  les  bénédictins,  en  1730,  1748  et  années  suivantes,  VAbré^ 
chronologique  du  ducluf  de  Bourgogne,  par  Mille,  comniandé  et  payé  par  l'as- 
semblée des  états,  en  177S,  la  Nou\^eUe  description  pittoresque  de  la  France^ 
dont  la  Bourgogne  occupe  une  large  place,  exécutée  sur  la  plus  grande  échelle, 
et  avec  le  plus  grand  luxe,  sous  la  direction  de  Cour(e-£pée ,  publiée  en  1784, 
les  ouvrages  du  savant  et  consciencieux  Beguinet,  d'uue  époque  plus  récente, 
n'ont  rien  laissé  à  désirer  sur  l'histoire  des  deux  Bourgognes  et  sur  les  localités 
historiques  de  ces  deux  belles  provinces,  ont  développé,  agrandi  les  œuvres  des 
nombreux  historiens  bourguignons  qui  les  avaient  précédés.  Mais  une  Ibnle  de 
détails  précieux  ont  pu  échapper  à  leurs  investigations;  les  détails  appartiennent 
encore  nécessairement  aux  annalistes  de  ahacunç-de  ces  localités.  C'est  dans  là 
collection  de  ces  archives  domestiques  que  les  écrivains  des  grandes  bistoires 
nationales  trouventles  matériaux  les  plus  sûrit,  les  plus  intéressants.  Les  mono- 
graphies,  mieux  appréciées,  sont  devenues  unbesoiji  de  notre  époque.  Leur  suc- 
cès atteste  les  progrèa  de  la  raison  publique;  les  auteurs  contemporains  qui  ont 
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bien  compris  leur  mission  se  sont  attaches  à  la  partie  la  pins  intéressante  et 
jusqu'alors  la  moins  connue  et  la  plus  négligée,  l'étude  des  institutions  politi"* 
qaes  et  religieuses,  et  des  phases  diverses  de  la  civilisation. 

M.  Chardon  a  enregistré  dans  son  mémorial,  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tade,  les  élections  des  magistrats,  les  principaux  actes  d'administration  du  pays 
aaxerrois.  C'était  peut-être  assez  pour  ses  concitoyens  ;  mais  il  a  dépendu  de  ^ui 
de  rendre  un  éminent  service  à  la  science  historique  ;  il  avait  à  sa  disposition  de» 
actes  originaux,  authentiques,  des  élections  des  magistrats  et  des  députés  aux 
états  de  la  province  et  aux  états- généraux;  il  aurait  dû  imiter  le  savant  auteur 
qu*il  avait  pris  pour  modèle,  et  .appuyer  les  faits  qu'il  raconte  par  un.  choix 
consciencieux  de  pièces  justificatives  ;  il  ne  l'a  point  fait.  Cette  omissioQ  grav0 
peut  être  facilement  remplie,  et  elle  ne  pourrait  l'être  mieux  que  par  lui.  C'est 
un  apppendice  à  ajouter  à  son  second  volume.  Ce  sera  le  complément  de  soa 
œuvre. 

Il  termine  par  une  appréciation  plus  que  sévère  de  la  révolution  de  1789. 
Les  faits  ont  démenti  les  promesses  des  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  la 
déclaration  royale  du  23  juin  est  jugée  depuis  longtemps.  Il  me  suffira,  sur  ce 
point,  d'en  appeler  de  l'auteur  à  lui-même. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  Fanalyse  d*un  ouvrage  qui  n'est,  dans  sa  plus 
grande  et  dans  sa  plus  importante  partie,  que  l'analyse  d'un  grand  ouvrage  quQ 
tout  le  monde  à  lu,  et  qui  jouit  d'une  réputation  aussi  étendue  que  méritée.  Je 
pourrais  indiquer  quelques  omissions  sans  doute  involontaires;  je  n'en  citerai 
qu'une  seule.  L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé,  avec  l'impartialité  qui  le  caractérise^ 
les  moyens  employés  par  Guillaume,  évêque  d'Auxerre,  pour  faire  échouer  le 
projet  d'émancipation  de  cette  ville  par  le  comte  Guy.  Ce  comte,  comme  tant 
d'autres,  n'avait  offert  aux  Auxerrois,  ses  vassaux  ,  d'ériger  leur  ville  en  com- 
mune que  par  un  sentiment  de  cupidité.  C'était,  pour  l'homme  fiéodal,  une 
question  d'argent,  et  iHcn  de  plus. 

«  Le  comte  Guy,  dit  l'abbé  Le  Bœuf  (t.  ii,  p.  105,  art;  1 194),  obtint  du  roi 

«  Louis -le-^ Jeune  la  permission  d*établir  une  commune  à  Auxerre L'évéque 

«  Guillaume  entreprit  de  faire  examiner  cette  affaire  au  conseil  du  roi,  sans 
«  craindre  la  dépense,  ni  de  s'exposera  de  grands  dangers....  Le  roi  lui  fit  des 
c  reproches  à  ce  sujet,  et  il  manqua  à  s'attirer  son  indignation...  L'évéque,  qui 
«  avait  fort  à  4;œur  cette  affaire,  produisit  les  titres  de  son  église,  qui  furent 
«  soigneusement  examinés,  et  par  le  mqyen  d'une  grosse  somme  qui  fui  payée 
«  au  roi  ei  à  ses  officiers,  Gnilhrame  eut  lieu  de  se  flatter  d'un  succès  tel  qu'il 
«  le  souhaitait,  eu  sorte  qu'il  ne  fut  plus  question  de  commune,  etc.  » 

M.  Chardon  parle  de  l'opposition  de  l'évéque,  mais  il  garde  le  silence  sur  la 
grosse  somme  payée  au  roi  et  à  ses  officiers. 

L'abbé  Le  Bœuf  avait  signalé  avec  une  égale  impartialité  les  hommes  et  les 
faits  de  hk  ligue  au  XVI^  siècle;  je  ne  puis  comprendre  la  froide  indifférence 
de  son  abrévittteur  pour  le  plus  sage  let  le  phfs  savant  préktqui  ait  occupé  le 
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stëge  d'Auxerre.  Le  nom  d'Amyot  provoque  les  plas  honorables  sympathies ,  et 
nn  Aaxerroîs  ne  peut  le  pronoiieer  qu'avec  I  accent  de  la  plus  vive  gratitode. 
Auxerre  lui  doit  d'utiles  établissements  et  son  collège.  L'ami  d'Auguste  de  Tboa 
et  du  chancelier  L'Hôpital  ne  pouvait  être  un  homme  ordinaire.  La  postérité  l'a 
placé  au  premier  rang  des  illustrations  du  grand  siècle. 

M.  Chardon  a  adopté  pour  son  ouvrage  le  plan  le  plus  convenable  au  genre , 
les  fbrmes  du  mémorial,  l'enregistrement  successif  des  faits  date  par  date.  Le 
cadre  vraiment  historique  ne  convient  qu'aux  grandes  compositions  qui  embras- 
sent tons  les  fastes  d'une  grande  cité  on  d'une  nation  tout  entière. 

Dans  l'intérêt  de  la  science  historique  et  des  progrès  de  la  civilisation,  il  serait 
k  désirer  que  chaque  cité  notable  eût  ses  annales  suivies  sans  solution  de  con- 
tinuité, rédigées  avec  une  entière  indépendance  d'opinion;  ce  serait  le  livre  de 
toutes  les  familles,  la  lecture  obligée  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Nos  villes, 
et  surtout  celles  d'une  moyenne  importance,  subissent  peu  de  variations  dans 
la  formation  des  familles.  On  retrouve  les  mêmes  noms  et  souvent  les  mêmes 
professions  dans  une  longue  suite  de  générations.  Chaque  famille  vit  dans  le 
souvenir  de  toutes  les  autres  ;  et  ces  souvenirs  peuvent  excercer  une  utile  influence 
sur  les  mœurs,  sur  tous  les  éléments  de  l'organisation  sociale.  Ils  excitent  une 
noble  émulation  aux  choses  grandes  et  utileis  à  tous  ;  ils  entretiennent  le  feu  sacré 
du  patriotisme,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  l'expression  de  tous  les  sentiments 
généreux. 

M.  Chardon,  en  réduisant  l'ouvrage  de  l'abbé  Le  Bœuf  à  dés  dimensions  moins 
larges,  en  adoptant  avec  bonheur  une  forme  accessible  à  toutes  les  intelligences 
et  à  toutes  les  fortunes,  à  rendu  à  ses  concit<»yens  un  immense  service.  Il  aurait 
pu  rendre  à  la  science  nn  service  non  moihs  important^  si,  comme  je  l'ai  fait  ob- 
server, il  eût  joint  les  preuves  aux  faits.  Il  a  fait  beaucoup  pour  ses  compatriotes, 
il  pouvait  faire  plus  pour  la  science  historique. 

iDuFEY  (de  l'Yonne), 
Membre  de  la  première  dass^  de  Tlastitot  Historique. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  MÊME  OUVRAGE. 

Auxerre  est  une  très  ancienne  ville  de  France  ;  l'époque  de  sa  fondation  ne 
peut  être  précisée,  mais  il  est  généralement  reconnu  que  cette  ville,  située  dans 
la  Gaule  Celtique,  existait  longtfMiips  avant  l'invasion  des  Romains.  Au  moment 
de  la  conquête  des  Gaules,  quel  était  son  nom  ?  S'appelait»elle  Fellaunodunum, 
ou  bien  Antissiodorum ?  César,  en  se  servant,  dans  s^è  Commentaires,  du  mot 
Fellaunoditnum^  a^'t  il  entendu  parler  d'Auxerre?  Telles  sont  les  questions  dé- 
licates que  M.  Cluirdon  a  traitées  avec  beaucoup  plus  de  clarté  et  de  méthode, 
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dans  rintroduction  de  son  oavragc  ;  déjà  il  avait  soumis  ce  fragment  histoiîqoc 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  La  commission  des  antiquités  de 
la  France,  dans  son  rapport  du  15  juillet  1831,  proposa  de  décerner  an  savant 
magistrat  une  mention  honorable;  mais  elle  ne  s'est  point  expliquée  sur  ces 
questions;  son  silence  annonce  qu'elles  ne  sont  point  encore  résolues. 

Il  «était  dans  la  destinée  d'Auxerre  de  voir  son  nom  fréquemment  contesté, 
Adrien  de  Valois  (1)  a  consacré  deux  pages  in-IV  à  énumérer  les  variations  que 
ce  nom  a  subies,  soit  en  latin,  soit  en  français,  nullum  nomen  urbis ,  dit- il ,  pc  - 
j'usaccepiumy  aut  sœpius  mutatiim  ab  autorihus  nostris  reperias, 

Anxerre  fut,  sous  les  Romains,  une  place  beaucoup  plus  forte  qu'elle  ne  Test 
de  nos  jours.  L'amphithéâtre,  les  voiçs  romaines,  l'atelier  monétaire,  les  temples, 
les  remparts,  le  fort  militaire,  établi  pour  la  garde  du  pays,  et  dont  l'enceinte  e&t 
encore  aujourd'hui  désignée  sous  la  nom  de  cité,  tout  attestait  alors  son  impor* 
tance.  Cette  ville  fut  longtemps  considérée  comme  la  clef  de  la  Bourgogne.  C'est 
aussi  à  sa  position  géographique  qu'il  faut  attrib  uer  les  guerres  désastreuses  qui 
rainèrent  si  souvent  te»  habitants.  Auxerre  a  été  pris  par  Attila  en  4^2,  pillé  en 
702  par  les  Sarrazins ,  emporté  d'assaut  par  le  roi  Robert  vers  l'année  lOOS, 
dévasté  par  les  Anglais  en  1358,  et  mis  à  feu  et  à  sang,  en  1567,  par  les  Hugue- 
nots. Si  on  joint  à  ces  malheurs  politiques  la  famine  en  1030,  1176, 1496,  la 
peste  en  1466, 1478,  1515,  1531,  154^4,  1569,  1586,  les  incendies  qui  détruis^ 
rent,  en  1064, 1075, 121 6,  des  faubourgs  entiers,  la  tyrannie  de  quelques  comtes^ 
Taccablante  servitude  du  régime  féodal  pendant  plusieurs  siècles,  on  sera  con- 
vaincu que  l'obscurité  actuelle  du  chef-lieu  ^u  département  de  l'Yonne  est  plus 
favorable  an  bien-être  de  ses  citoyens  que  son  antique  célébrité. 

Dans  les  douze  premiers  siècles  de  la  monarchie,  Auxerre  pouvait  en  effet 
être  comparé,  à  juste  titre,  aux  principales  villes  de  France,  sous  plusieurs  iap« 
ports.  Valois  les  a  indiqués  en  ces  termes  :  SoUfertilitaie,  honitaUet  copia  vini^ 
ac  Icaunajlumine  suo  navigabili,  nohilUate  comitum,  muUitudine  sanctorum^ 
multis  Claris  et  magnis  Gailice  urbis  Jure  conferenda. 

C'est  surtout  à  la  sainteté  et  aux  talents  supérieurs  de  ses  évèques  que  cette 
cité  dut  son  élévation  primitive.  Vers  l'an  âô9  de  l'ère  chrétienne,  le  pape 
Sixte  II  fonda  un  évèché  à  Auxerre.  Saint  Pèlerin,  le  premier  titulaire,  y  scella 
de  son  sang  Fétablissemeut  du  christianisme.  Vingt-sept  de  ses  successeurs  ont 
été  canonisés*  et  quatre  béatifiés.  Après  Rome,  Auxerre  est  le  siège  épiscopal  qui 
a  produit  le  plus  grand  nombre  de  saints.  Aussi  mérita- 1 -il  du  pape  Pascal  U 
cette  glorieuse  épithète  :  sanclam  arUissiodorensem  ecclesiam.  Un  concile  a 
même  été  tenu  à  Auxerre,  en  578,  sous  le  pontificat  de  Pelage  II.  Le  chapitre  du 
diocèse  se  fit  aussi  remarquer  par  sa  science,  et  se  montra  digne  d'avoir  plus  tard, 
à  sa  tête  Amyot,  le  doote  et  inimitable  traducteur  dePlutarque.  On  compte,  e;n 
outre,  parmi  leé  évêques,  sept  cardinaux^  des  chanceliers  de  France,  des  ambas- 
sadeurs, des  confesseurs  du  loi.  ^ 

fO  r,  noiîlla  Galliarum,  vcrbo  /énfistiodorum. 

2! 
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PInsieun  de  ces  prélats  joaîrcnt  à  la  conr  d*an  immense  crédit;  ils  en  profi- 
tèrent poor  exalter  le  mérite  des  vins  du  pays.  Le  patriotisme  et  l'intérêt  per- 
sonnel les  y  engageaient  à  la  fois  ;  car  les  clos  de  Migraine  et  de  la  Cbainette, 
dont  les  vins  ont  conservé lenr  réputation,  appartenaient  anx  évèqnes  et anx  ab- 
bés de  Saint- Germain.  Bientôt  les  rois  donnèrent  la  préférence  anx  vins  d'Au- 
zerre.  Henri  lY  en  bavait  k  son  ordinaire  ;  nne  vieille  chanson  populaire,  qu'on 
répétait  encore  da  temps  de  l'abbé  LebœaP,  avait  pour  refrain  :  Auxerrcest  la 
boisson  des  rois.  Du  reste,  les  vignes  de  la  Ganle  sénonaîse  forent  lonjonrs  fort 
renommées;  on  croyait,  dit  Valois,  qu'elles  avaient  été  plantées  par  Bacebas 
lui-même,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  dans  cette  contrée, 
lorsqu'il  alla  combattre  Géryon. 

•  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  rivière  de  l'Tonne  a  grandement  contribué  ji 
la  prospérité  d'Auxerre  ;  le  voisinage  de  la  Saône  permit  d'établir,  par  le  moyen 
de  ces  deux  rivières,  une  heureuse  Communication  entre  le  midi  et  le  nord  de  la 
France.  Dans  l'enthousiasme  de  leur  gratitude,  les  Auxerrois,  alors  eocore 
païens,  rendirent  un  culte  à  l'Tonne,  et  l'adorèrent  comme  une  divinité,  sons 
le  nom  de  Dca  Jeauni.  Son  autel  a  été  retrouvé  en  17S1« 

Le  5  février  1570,  par  acte  passé  devant  Montigny,  et  Ferrebouc,  notaires  à 
Paris,  Jean  IV,  comte  d'Auxerre,  vendit  son  comté  à  Charles  V,  moyennant 
51 ,000  livres  d'or  ;  toutefois  il  rentra  dans  la  possession  des  ducs  de  Bourgogne. 
C'est  seulement  sous  Louis  XI,  en  1476 ,  qu'il  a  été  définitivement  attadié  ils 
couronne  de  France.  Lés  égards  et  la  constante  bienveillance  de  cet  habile  mo- 
narque pour  les  Anxerroisséntla  preuve  la  plus  authentique  de  l'impor^nceqoe 
ce  comté  avait  encore  k  cette  ëpiiqne. 

Malgré  le  long  séjour  des  Romains  à  Auxerre,  il  n'y  reste  qde  peu  de  traces  de 
lenr  passage  ;  on  y  reconnaît  encore  des  chemins  (fias),  àes  fondations  d'édificet, 
soit  publics ,  soit  particuliers ,  quelques  débris  de  la  porte  des  bains  dans  la  me 
royale.  En  1811,  sur  la  recommandation  d'dn  des  antiquaires  lés  plus  distingués 
de  TËurope,  M.  Chapet,  oratorien,  on  a  encastré  une  certaine  partie  d'one  frise 
romaine  dans  le  côté  occidental  de  la  majestueuse  pyramide  qui  s'<^ève,  depaia 
1352,  près  de  Tégltse  Saint-Germain. 

Mais  du  moins  Auxerre  renferme  quelques  mémorables  monkiments  de  la  piété 
et  du  goût  éclairé  de  ses  anciens  habitants  ;  on  peut  citer  d'abord  (a  cathédrale 
de  Saint-Étienne,  l'une  des  pins  belles  et  des  plus  vastes  baiulltques  de  France, 
commencée  vers  l'an  1Ô$5,  et  dont  le  portail  a  été  terminé  en  1 43Ç.  Elle  devait 
avoir  deux  tours  ;  la  première  a  été  entièrement  construite  en  1545;  la  seconde 
n'est  pas  achevée ,  parcequ'tl  est  rare  que  les  monuments  français  soient  com- 
plets; puis  l'église  Saint-Pierre,  qui  fut  primitivement,  dit-on,  nn  temple  païen, 
et  4ont  on  admire  Inélégant  portail  ;  ensuite  l'église  de  Saint-Germain,  construite 
^rès  des  bâtiments  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Germain,  oii  l'hôtel-dien  deki 
ville  a  été  transféré  en  iSf^G;  les  curieuses  catacombes  (ou  les  cryptes)  de  cette 
église,  qni  contiennent  les  restes  d'un  grand  nombre  d'évéquçs,  et  le  tombcao^ 
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jadis  8Î  célèbre I  da  plus  illustre  d'entre  eux,  de  saint  (S^^nnain  l'Âuxcrrois, 
On  examine  avec  intérêt,  dans  la  bibliothèque  d'Auxerre,  composée  d'environ 
vingt-quatre  mille  Yolnmei^y  cent  quatre-vingts  manuscrits  lort  précieux,  dont 
quelques-uns  datent  du  neuvième  siècle  ;  de  plus^  une  collection,  tont-à-fait  lo- 
cale et  pen  commune,  ide  livres  où  M.  le  président  Charbon  a  pu  facilement  pui- 
ser les  éléments  de  son  histoire  d'Auxerre,  tels  que  les  actes  de  saint  Prin  et  de 
suint  pèlerin,  les  vies  particulières  de  plusieurs  évêques,  leur  histoire  générale,. 
iQtiti^e  :  C^la  episcopçrum  ixntissw^orensiuni^  diverses  chroniques,  les  écrits 

» 

de  Violct  de  Ck>trony  de  Bargedéet  ceux  si  connus  de  Tabbé  Lebeuf. 

Uouvrafe  de  M-  Cbardcm  se  divise  en  deux  volumes;  dans  le  premier  rautenr 
résoine  avec  nettetéet  précision  les  faits  qui  avaient  <^té  racontés  par  ses  devan- 
ciers avec  une  prolixité  fatigante }  il  se  montre  toujours  sage  dans  ses  réflexions, 
judicieux  dans  le  choix  de  ses  preuves,  consciencieux  dans  toutes  les  parties  de 
son  travail.  Quelquefois  il  n'adopta  pas  l'avis  dès  écrivains  qui  l'ont  précédé  ; 
mais  alors  il  motive  fortement  ses  opinions.  Peut; être  aurait-il  pu  donner  a  sa 
diction  plus  de  rapidité  et  de  couleur.  Les  charmes  du  style  sont  le  plus  puis- 
sant moyen  de  populariser  en  .France  l'histoire  d'une  ville  du  second  ordre. 

Pans  le  deuxième  volume  M,  Chardon  a  esquissé  l'histoire  d'Auxerre^  depuis 
i6ùi  jusqu'à  1789. 11  aei^posé,  année  par  année,  les  principaux  faits  qui  lui  ont 
paru  mériter  l'attention  publique;  cette  forme  analytique  réi;init  l'exactitude  et 
le  laconisme  d'un  som/naires  mais  le  défaut  de  liaison  et  de  transition  entre  les 
&its,et  les  idées,  qui  en.est  (a  suite  inévitable^  refroidit  singulièrement  l'iutérét 
.  du  ledeor. 

Auxercea  été  la  .patrie  de  plusieurs. hommes  distingués;  il  est  digne  de  re- 
marque que, presque  tous  fui?eat.des  savants.  La  postérité  rendra  justice  aux 
nombreux  travaux  de  l'infatîjpBble  magistrat  qui  a  déjà  enrichi  la  jurisprudence 
d'un  excellent  ouvrage  sur  le  dol  et  la  fraude ^  et  d'un  traité  totalement  neuf 
sur  \q  droit  d'alluvion^y  elle  placera  le  président  Chardon  au  premier  rang  des 
Q^taliilitésaiaerroises»  entre  l'abbé  Lebeuf  .et  le  baron  Fourrier. 

N.  DE  Berty» 

tMen>l)iè  de  la  troisième  classe  de  Tlnstitat  Hbtoriqae. 


ESSAI   SUR  LA  LITTÉRATURE    ITALIENNE, 

PEPyiS  hk  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN  JUSQU'A  NOS  JOURS, 

Par  Msdenp^elle.  ESTELLE  D^AUBIQNY. 

Ecrire  une  histoire  critique,  complète  et  pourtant  succincte  d'une  littérature 
«lUftSi  riche  dans  tous  les.  genres  que  la  littérature  it^Uenne^  ce  n'est  pas  une  ta 
che  facile,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement.que  j'ai  ^n  une  femme  s'en  charger , 
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et  sartoût  que  j*ai  vu  le  succès  couronner  presque  toujours  son  audacieuse  en- 
treprise.   Quelques  légères  erreuk*s,  telles  que  celle  qui  attribue  à  Coriolan  la 
fameuse  ëpitapbedeScipioki  l'Africain,  Ingrata  patria^  nec  ossa  quidemhabebis^ 
sont  sans  doute  bien  pardonnables  chez  une  femme  ;  plus  pardonnable  encore 
est  Tomission  de  quelques  auteurs  dont  une  mère  n'eût  pas  permrs  la  leetare  à 
sa  fille  !  Personne  ne  songera  à  reprocher  à  mademoiselle  d'Aubigny  d'a?oir 
passé  sous  silence  les  contes  de  Casti,  qui  sont  pourtant  un  des  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  l'auteur  des  Animali  parlantiWne  omission  plus  coupable  est  celte 
de  Lorenzo  Pignotti,  le  prince  des  Êibutistes  italiens ,  le  digne  émule  et  souvent 
rhenreux  imitateur  de  Lafontaine;  de  Lorenzo  Pignotti,  que  la  storiadi  Toscana 
place  au  rang  des  meilleurs  historiens.  Quelques  autres  écrivains  pourraient  ' 
peut-être  encore  se  présenter  à  moi  et  venir  réclamer  contre  un  injuste  oubli  ; 
ce  seraient  Antonio  Sognrfî,  avee  sa  charmante  comédie  ^Olivo  è  Pasquale^ 
Atbergati  Capacclli,  l'auteur  de  la  Tarantola^  Biandeilo,  Geraldi,  Davanzaii^ 
Bertototti,  Gian  Francesco ,  Altanesi ,  Suave ,  et  d'autres  encore  qui  ont  su  se 
faire  distinguer  par  leurs  nouvelles^  qui  ont  excellé  dans  un  genre  où  l'Italie  est 
restée  sans  rivale,  Ghinni,  le  chantre  sacré,  Francesco  Redi ,  dont  le  chef- 
d'œuvrt!  est  le  dithyrambe  bachique ,  et  surtout  Benvenuto  Cellini^  dont  les 
mémoires  ne  sont. peut-être  pas  moins  dignes  de  lui  assurer  l'immortalité  que 
son  Persée  de  la  Loggia  dei  laiizi.  Mais,  Messieurs,  qui  voudrait  exiger  d'un 
paysagiste  de  reproduire,  sur  une  toile  de  quelques  pieds ,  jusqu'aux  moindres 
rameaux  d'un  arbre  gigantesque?  Le  cadre  assez  étroit  adopté  par  mademoiselle 
d'Aubigny  ne  lui  permettait  que  de  donner  un  aperçu  rapide,  de  citer  les  noms 
les  plus  illustres  dans  chaque  genre,  de  montrer  les  astres  qui  onli  éclairé  chaque 
siècle,  sans  tenir  compte  des  satellites  moins  brillants  qui  ont  paru  autour  d'eux. 
Plus  étendu  d'ailleurs ,  l'ouvrage  de  mademoiselle  d'Aubigny  eût  peut-être  été 
sans  but,  sans  utilité  ;  car  il  serait  sans  doute  bien  difficile  de  rîvalistsr  atec  le 
magnifique  ouvrage  de  Ginguené  et  de  Salfi.  Donner  une  idée  juste  des  grandes 
périodes  de  la  littérature  italienne,  de  la  vie  et  des  ouvrage»  des  principaux  ««- 
teurs  qui  l'ont  illustrée,  et  cela  en  un  petit  nombre  de  pages,  à  la  portée  de  tous, 
agréables  à  tous, et  par  leur  style  et  par  leur  prix,  et  par  leur  brièveté  même, 
tel  a  été  le  but  que  mademoiselle  d'Aubigny  s'est  proposé  en  publiant  l'ouvrage 
auquel  elle  a  donné  le  titre  modeste  ^ Essai  sur  la  littérature  italienne.  Les  deux 
premiers  chapitres  contiennent  un  aperçu  aussi  vrai  que  rapide  de  l'état  de  la 
littérature  en  Italie,  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident  jusqu'aux  jours  où 
parut  celui  que  Ton  pourrait  appeler  le  rédempteur,  car,  ainsi  que  le  Christ,  il 
a  souffert  pour  nous  régénérer,  celui  que  vous  avez  déjà  nommé,  l'immortel  au- 
teur de  la  Divina  Comedia,  le  Dante,  à  qui  l'Italie  a  enfin  donné,  au  Panthéon  de 
Florence ,  un  tombeau  digne  de  lui  avec  cette  noble  épitaphe  :  Onorate  i'altissi- 
mo  poeta.  Cette  épitaphe  si  simple>  à  laquelic[penvent  seules  être  eomparées  celles 
du  Tasse  il  Saint-Onuphre,  Ossa  Tassiy  ou  celle  de  Machiavel  à  Sanla-Crocej 
Tantù  nomini  mdlumpar  elogium. 
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Mademoiselle  d'Aubigny  esqaisse  à  larges  traits  la  grande  figare  d'Âlighieri , . 
ce  vrai  type  de  l'homme  da  moycn4ge,  si  poétique  et  si  tamnltueax.  Elle'  ana- 
lyse en  peu  de  mots  sa  gigantesque  'trilogie,  son  paradis,  son  purgatoire  et  sur* 
tout  son  enfer,  la  plus  étonnante  conception  du  génie  humain.  Après  avoir  cité 
le  teiTible  técit  d'Ugoltno,  comme  pour  reposer  le  lecteur  frissonnant  encore  à 
cet  épouvantable  tableau ,  elle  nous  présente  Timage  passionnée,  mais  douce  et 
touchante,  du  chantre  de  Vaucluse,  de  l'amant  de  Laure;  puis  vient  le  père  des 
nouvellistes,  ce  Boccace  que  la  France  pourrait  peut-être  revendiquer;  car  il 
était  fils  d'une  Française,  et  il  était  né  à  Paris.  Fidèle  à  son  but ,  Tauteur  a  soin, 
d'indiquer  les  éditions  du  Decumerone  que  des  expurgations  permettent  de 
confier  a  la  jeunesse,  et  passe  en  revue  les  principaux  écrivains  des  XIV'  et  XV* 
siècles  qui  composent  la  &mense  série  des  Trecentisti^  qui  conservèrent  avec 
tant  de  soin  la  pureté  de  la  langue  italienne;  il  cite  successivement  DinOy  Cam- 
pagni  Peecarone^  Saehetii,  maestro  Alberto,  Giovanni  et  Matteo  FiUoni^ 
Agnola,  Pandoljiniy  et  enfin  Angelo  PoUziano^  qui  fut  l'ami  dé  Laurent  de 
Médicis  et  le  précepteur  de  Léon  X.  C'est  dans  le  XY ®  siècle  que  la  poésie  bur- 
lesque prend  naissance.  Un  barbier  de  Florence,  Domenico  BurchieUo,  en  est 
Tinventeur;  ^^emi  la  perfectionna  plus  tard, et  lui  donna  son  nom.  Bien  d'autres 
noms  encore  se  pressent  sous  la  plume  de  mademoiselle  d*Aubigny  ;  mab  fai  hâte 
d'arriver  à.  cette  renaissance^  à  ce  jour  qui  devait,  pour  un  moment,  rendre  à 
l'Italie  son  antique  gloire.  S'écartant  un  instant  de  son  sujet ,  mademoiselle 
d'Aubigny  déroule  sous  les  yeux  un  tableau  riche  et  brillant  de  l'histoire  et  des 
aits  k  cette  époque  ;  elle  nous  peint'  les  Médicis,  les  papes  Léon  X  et  Clément  VII 
employant  tons  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  réédifier  le  temple 
des  arts  et  des  lettres  que  Mahomet  II  avait  à  jamais  détruit  en  Orient  ;  elle  nous 
montre  Raphaël  peignant  les  loges  du  Vatican ,  Léonard  de  Vinci  traçant  la  di- 
vine Cène,  Michel*  Ange  l>osant  sur  la  place  de  Florence  la  colossale  figure  de 
David.  \cï  peut*ètre  eut-elle  dû  choisir  un  autre  exemple  ;  le  David  est  le  pre- 
mier et  le  plus  faible  ouvrage  de  Buonarotti^  il  est  vrai  qu'elle  cite  en  même 
temps  la  Nuit  et  les  Heures  du  tombeau  des  Médicis.    . 

Bientôt  l'auteur  arrive  à  la  poésie  épique,  qu'il  divise  en  trois  branèhes,  l'épo- 
pée romanesque,  le  poème  héroïque,  et  le  poème  héroï-comique  ;  il  nous  montre 
la  première  naissant  et  grandissant  par  les  soins  du  Pulci ,  du  Dolce,  de  l'Ala- 
manni ,  et  de  Bemardo  Tasso,  jusqu*au  jour  où  l' Arioste  paraît,  et  l'élève  d'un 
seul  effort  à  sa  plus  brillante  apogée.  L'analyse  de  YOrlando  était  sans  doute  la 
partie  la  plus  difficile  de  la  tâche  de  mademoiselle  d'Apbigny.  Le  poème  de 
r Arioste  peut  ^tre  comparé  à  un  écbeveau  de  fil  d'or  mêlé,  embrouillé,  qui,  par 
cela  même  qu'il  est  ainsi  aggloméré ,  n'en  brill.e  que  davantage,  mais  qu'il  est 
presque  impossible  de  dévider,  et  de  ramener  à  un  seul  fil.  C'est  pourtant  ce  que 
mademoiselle  d'Aubigny  a  fait  avec  le  plus  rare  bonheur.  Le  poème  héroïque 
dut  le  jour,  en  Italie,  au  Trissino,  l'auteur  de /'//atm  liberata:  vinrent  ensuite 
Oiiviero  de  Vicence,  /.  B,  Geraldi^  Alamanni,  Bologneiii;  mais  le  Taôe  pa* 
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rùl  et  lè9i  fit  too8  dnblter.  Le  poème  de  la  Jérusalem  est  trop  toimu  pour  qHÂ  je 
saive  màdemoiddie  d'Aubîgny  dans  rapprécmtion  et  l'analyse  qu'elle  en  doBne* 
et  j'arrive  aa  chapitre  on  peu  trop  court  peat-ètre  qa'elle  a  consacré  an  poème 
bëroî-€o«iqaey  au  poème  didactiqae,  à  b  satire  et  è  la  poéiie  lyrique  ;  eUe  cite, 
dans  le  premier  gëM'e^  Pulth  h  Bemiy  F^den^o  $  dans  te  «ekï^iid,  VAtamanni, 
antewr  de  la  Cailwatione,  Bernàrdim»  Balbif  qaî  a  éeupt  i«i  Nauficaf  dans  le 
troisième^  Vincigùcrra^  iFùtmUiù&tf  CàpôraU,  FariAif  enfin,  idana  le  dernier, 
ta  poésie  lyriqae>iri90ili^o,  Ottanini^  Micktl*Ange ,  Moàm»  Annibàl  €aro^ 
Jioêa^TaxzUto^  AngBhdiCà^Mnzûi^  ViitùriACokmnm.  ici  jeiiregcelte  encore 
•de  ne  pas  voir  figurer  le  nom  ée  ^Caati. 

Ëe  chapitre  XII  est  consacré  aux  ;plrosatenas;du  XYI^  sièdbei;  c'est  Hackîa- 
Td  qui  se  présente  le  premier  ^  lés  principales  oiDoesistànioes  de  sa  vie  sont  ra- 
•contéeSy  ses  oorragaS'SODtindiqiiës^ai'letiriapprécialSoii  n^eot  .pas  praGaiitemeat 
oompilèle,  il  iielaût  paa  oiblier  qu^  notre  «nteôir  est  >iuie  ^femme  :  et  tant 
d'homiMS 'n'ont 'pas  compris  AfaicfaiaVtel]  Vie)ineriit:«isuite  Cùskmztyf  BembOf 
Démmiratùy  f^wchiy  Mdjffeif  GmàctàtiUni^  elsc  Ati  &¥II*  istècle,  mademoi- 
«eUe'd'Aùbi^y  kkiontee  la  littérature. italienne i^pàlée  plar  l'inflnenoe  :de  la  honr- 
«ottflktfreeslpag^ole  et  par  la  re^trtclion  qui  fut  appariée  à  lalih<^(é>  qui,  R  est 
i^^aiy^âvMtîplns  d^niiefois  dégénéré  en  licence.  Ce  fut  le^règnedes-iCOffoe^^^^  et  ce 
Ibt  pourtant  «alors  que  véoat  fialifiée,  etiqué  naquit  le  drame  mnaioal  qui  devait 
être  Tune  desgioiras  de  ritaKe.  An  XVIU*  tièole,  l'Italie  se  !rele(vn,<  et  inscrivit 
•avec  >un  juste  orgueil  ^or' les  tabks  du  témpte^derlléinoire  les  noms  de  /Tfco,  de 
Bèôcariay  dt^Mkmgleri,  deMeUtsiasày  de  Znppi^ée:  GktscinAenij  et^e  Casii, 
dont  ie»  AniiniUi^Parhnii  Wfa\  «ne  >si  channAnte  «j^ure  :dè8:*nivers  de«in 
temps,  enfin  céàx  de  •^mvMM,  de  Munitori^à^  Tirabo$chif\àeïiSpaiianzani 
^  de  tant  d^aiutreé, 

La  tmgédîeitaUerineuvnitété. presque  nlailejusqu'ànos jotaffS«;Iia.5o/7/Kmi!r^e 

éaT^iss'inio  «t  lies  drames  de  Métastasé  iétàiefeit  senls'dignes  de  représenter  le 

'théâtre  italien /quand  parut  j^j^ty  «uqUiel  taieeédèrent  nos  contemporaios , 

MonUy  Manzoniy  Pellanif  et  J^îoèofisK  Mademoiselle  )d'Auhigny  ne  m'a  pas 

•paru  readru'pleiDenient  jusiièe  aa'6tdi^àmi<2<*PixK?Mfa  Cette 

tr^die,  véritable  contre-paiitie<âeaos  f^épns: siciliennes^  eit^'à  mon  avis,  Tan 

dete  pliis  admirables  ^6hbfs->d'iœnvre  du  thétoe  italien.  Le  4  février  1830, 

J'assistaifà  'Florence ,  «à  la  preâiière  représentation  de  cette  tra^die^etjene 

'me  sodviens  pas  avoir  vte/^ma  vie,  un  succès  plus  éclatant.  Sans  doute  il  feat, 

fKMirqu'nn  français' àpplaudnse  cette  œuvre,  qu'il  firase  un  moment  abnégation 

de  son  patriotisme,  car  nos  com^triotes  y  sont  indigoem^it  ;mahffaité8.  Il  y  a 

^surtout,  au  quatrième  acte,  une  scène  tellement  TÎolehte  quelediargé  d-aflbires 

de  France  avait  cru  assez  maladroitement  devoir  en  demiindir  la  suppression , 

ce  qui  loi  fut  accordé  par  rantorité>  mais  non  par  le  public,'  qUî,  à  ta  seconde re- 

présentation,  fonça  de  i^tâblir  le  passage  supprimé,  qui- eaten^èffst  If  un  desplus 

renMrqQablei^de  la  ^pièce. 


—  f9l  — 

MademoisttHe  d^Aobîgny  ne  me  parait  pas  non  pha  apprécier  à  leur  jâste  va- 
leur lea  premier»  éerivatna  oomîqoes  deFItiitie,  •Golthnivi  Nota }  mais  elle  rend 
justice  à  Giraudj  ^  Gherardo  de  Rassij  et  an  baron  éU  Cosenza;  eajEn  elle  ter- 
mine en  donnant  à  Man%oni  les  éloges  ^e  mërite  son  QxceUent  roman  des 
Promet^  sposi ,  qni  a  ouvert  ime  nonv^e  ¥oie  âws  laquelle,  se  isoirt  d^a  enga» 
gësKvec  aneeès.  JÉzegliùj  Rossimet  ^ermzû. 

£n  rësamé,  l'ouvrage  de  mademoiselle  d'Auliigfty  Qst  un  bon  livre  ,  qui  at* 
teint  parifiiiscmelit  le  but  que  i^aul^enr  s.-eat  proposé ,  et  qui  devra  trouver  place 
dans  toptea  les  biblîotbèqqes,  et  mémo  dans  colles  de#  personnes  qui,  ne  connaia- 
aantpaa  la  langue^  pourront  an  inoins  y  puisisr  des  notion^  exactef,  bien  que 
«QpccieidléSy  de  la  littérature  italienne  à  ses  dtfférents  %es  et  da1^  $c$  cUfié- 
Tents  genres. 

Membre  de  h  quaUiëmedasse  de  Tlnstitut  Historique. 

RÉVOLUTIONS  DES  PEUPLES  DU  NORD, 

Par  J.  M,  CJIOPIN, 
CwmvbWl^^i»  rye  ^aj^)),  ^%  à  Paris. 

Lepfemie!ryolume4el'<M|v^agetanielt«4id9dQ  Mt  Chopin^  mr  les  rçyolutions 
des  peoplea  dp:  Nosid^,  vient  de  pawtrev  11  .r4«lîff^  tpytes  les  espérances  que  le 
public  «avant  avait  fondées  sur  le  beau  t«deJ9t  de  Fauteur*  Tovt/^  les  brilUntes 
qualités  qU'H^nonçait  déjs  TbiMoire  de  Ru^iê  #Qut  arrif  éef  par  un  esfpr  rapide 
à^  leqr  plus;  splendide  dév^oppemept.  Pésorinaîs  la  France  compte  no  gr^nd 
bistorifui  de  plUiSf  et  le  nom  de  M,  Chopin  peut  briller. à  côté  d^  noms  déjà 
conaacr^  de  MM»  QuifQti  Hiqbeleti  Thierry  ^  Baratte,  Afignet,  Thîers,  Mon- 
tai! et  Ba?io  f  sans  craindre  iiueune  fjicheu^  éclips-e- 

Le  premier  vq)u9i«,  que  nous  avons  dai^s  les  msiînset  qui  ser^^  bieptât  suivi  du 
second,  se  divise  en  deux  parties  essentiellement  distinctes.  Dans  la  preii^ièrq, 
qui  n^Gst  qu'une  vastes  «utroductiqu  de  plus  de  çen|  pégf»i  l>Ut#lir  ^po^e  ses 
idées  philosophiques  sur  le  développement  des  société^,  ^t  passe  ensuite  en  ri^- 
vue  les  divers  monuments  historiques,  les  jugeant  avee  uiie  haute  imparti^Utç, 
et  souvent  eveç  une  sA|;acitQ  ingénieuse.  Avqnt  d'aboirder  la  deiuii^me  f^fûi^  4a 
livre,  oii  seulement  oommepf^e  Tbistoire  des  révolutions  d9  Nord,  arrè^onf  ruoiiis 
nu  nomeiit  à  examiner  quelques-unes  de»  opiniops  ^%  de#  ^pprécji^tiqns  ^ 
M.  Chopin.  La  preibnde  esti^i^  q^e  noui;  professoni  pqur  ^m  méf'M  hprs  de 
toute  eonteitalion  nous  autoiise  a  combattre  loyaleihentquelgl^f^^fseftiQO A  > 
sinon  entièrement  enronéea,dn  moim»  beaucoup  trop  absolues. 


—  M2  — 

«  L'intérêt  y  dans  quelque  région  qn'on  le  place ,  est  donc  le  mobile  desac-» 
a  tions  bamaines.  Les  sentiments  les  plas  généreux  n'ont  pas  d'autre  source;  la 
«  nature,  qui  destinait  Tbomme  à  vivre  en  société,  a  déposé,  dans  son  âme  le 
«  germe  des  vertus  qui  donnent  du  prix  à  Texistence  3  elle  a  permis  que  ces  ver- 
«  tus  allassent  jusqu'à  l'abnégation ,.  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie;  procédant  tou- 
«jours  par  voies  générales,  et  immolant  quelquefois  l'individu  pour  la  dignité 
«  et  le  mieux-ètre  de  l'espèce.  »  * 

Nous  venons  de  transcrire  littéralement  un  paragraphe  de  l'introduction.  Nous 
avons  laissé  parler  M.  Chopin  ,  et  c'est  avec  ses  propres  expressions  que  noas 
allons  essayer  de  le  réfuter.  D'après  le  passage  cité,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'auteur  regarde  l'intérêt  comme  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  Or  nous  lui  de- 
mandons alors  comment  il  peut  admettre  que  la  nature  ait  déposé  dans  notre 
âme  le  germe  des  vertus  qui  donnent  du  prix  à  l'existence  ;  nous  le  prions  d'é- 
tablir clairement  pour  nous  le  lien  logique  qui  rattache  à  Tintérèt  ces  vertus  qai 
vont  jusqu'à  l'abnégation ,  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  Lorsque  M.  Chopin  dit 
que  le  germe  des  vertus  a  été  déposé  dans  notre  âme  par  la  nature,*  il  a  pariai- 
tement  raison  ;  le  principe  du  dévouement  à  nos  semblables  nous  est  aussi  natu- 
rel que  l'enthousiasme  pour  le  beau  ;  mais  il  est  faux  de  dire  que  le  dévouement 
prend  sa  source  dans  l'intérêt,  à  moins  qu'on  aille  jusqu'à  soutenir  que  la  lumière 
tire  son  origine  des  ténèbres,  que  Tordre  s'engendre  du  chaos.  L'intérêt,  si  épuré 
qu'il  soit ,  ne  saurait  jamais  produire  l'abnégation  de  soi-même.  £t  l'homme,  qai 
ne  prend  pour  règle  de  9e»  actions  que  son  utilité  propre,  ne  doit,  dans  aucun 
cas,  prétendre  au  prix  de  vertu.  Cet  homme  pourra  passer  pour  un  bon  calcula- 
teur; qu'on  lui  donne  le  prix  d'arithmétique,  je  ne  m*y  oppose  pas;  mais,  quant 
au  prix  de  vertu,  il  n'y  comprendrait  rien,  à  coup  sur.  Pour  lui,  bien  plus  que 
pour  Brutus,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  mot.  Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  la  vertu? 
C'est  l'accomplissement  de  ses  devoirs  aux  dépens  de  ses  intérêts.  Lors  donc  que 
je  fais  un  acte  de  vertu ,  cet  acte  n'eût  pas  existé,  s'il  avait  eu  mon  intérêt  pour 
mobile.  Ainsi  nous  croyons  qu'il  y  a  contradiction  dans  les  termes  dont  s'est 
servi  M.  Chopin.  Fût-il  du  reste  parfaitement  conséquent  avec  lui-même,  il  au- 
rait tort  d'avoir  voulu  >  contrairement  au  bon  sens  de  {l'humanité,  établir,  à 
l'exemple  d'Helvétius  et  de  Bentham ,  l'intérêt  comme  la  source  de  toutes  les 
vertus. 

Nous  venons  de  combattre  une  assertion  de  l'auteur^  lien  est  une  autre  qu'il 
nous  est  impossible  de  laisser  passer  inaperçue.  M.  Chopin  dit  :  «  La  pénalité 
«  sortit  tout  armée  de  la  propriété.  »  Sans  doute  toutes  les  législations  contien- 
nent àe%  répressions  sévères  contre  les  atteintes  à  la  propriété.  Mais  le  droit  , 
pénal  ne  s'exerce  pas  seulement  dans  les  temps  primitifs  contre  ceux  qui  en- 
freignent les  \o\ï  relatives  à  l'occupation  ùe»  terres.  La  vie  des  individus  se  trouve 
plus  spécialement  garantie  que  leur  propriété.  La  Genèse  ne  nous  apprend  pas 
que  Dieu  ait  maudit; Caîn  pour  un  vol.  On  conçoit  que  l'existence  humaine  était 
alors  attaquée  plus  que  là  distribution  du  soL  La  violence  des  passions  entraînait 
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des  vengeances  terdblçs.  Moise,  dans  le  Dccaio(rae,  place  le  coranian dément  re- 
latif à  Pinviolabilité  de  la  vie  deriiomme  avant  le  curamandement  relatif  au  res- 
pect pour  la  propriété,  (/est  à  «icsnre  que  la  civilisation  se  pcrfcctionite,  que  le 
nombre  des  attentats  contre  les  cboses  s'accroît,  tandis  que  le  nombre  des  crimes 
contre  les  personnes  diminue.  11  ne  nous  parait  donc  pas  exact  de  prétendre 
que  /a  pénalité  sortit  tout  armée  de  Xa  propriété,  La  propriété  n'est  ni  Innique 
source,  ni  même  la  source  principale  de  ia  pénalité.  La  vie  bumaine  a  toujours, 
avec  raison,  et  surtout  dans  des  époques  livrées  à  Tempire  des  passions,  été 
l'objet  le  plus  important  de  la  sollicitude  dès  législateurs. 

Les  deux  propositions  que  nous  venons  de  contredire  ne  sont  que  dea^K  points 
presque  imperceptibles  au  milieu  du  magnifique  panorama  d'idëes  que  déroule 
M.  Cbopin  dans  la  première  partie  de  son  introduction  ,  celle  qui  traite  du  dé- 
veloppement des  sociétés.  Dans  la  seconde  partie,  où  il  caractérise  les  principales 
«aiivrcs  historiques,  il  est  deux  opinions  sur  lesquelles  nous  sommes  également 
obligé  de  faire  des  réserves.  Et  d'abord  est-il  bien  juste  d'appliquer  les  mêmes 
qualifications  à  llobertson  et  à  Jean  de  Muller?  La  gravité  et  la  profondeur  sont- 
elles  réellement  les  traits  les  plus  saillants  de  l'bistoire  de  la  Suisse  ?  Sans  doute 
Jean  de  Muller  atteint  plus  d'une  fois  à  la  concision  pleine  de  sens  de  Ma* 
chiavel  et  de  Montesquieu.  Mais  ses  récits  trahissent  plutôt  les  élans  de  Torateur 
que  le  sang- froid  britannique  de  Robertson.  Celui  ci  burine  lentement,  tandis 
que  Jean  de  Muller  peint  avec  l'imagination  d'un  poète.  En  un  mot,  Hobèrtson 
appartient  à  l'école  sceptique  du  dix-huitième  siècle;  c'est  un  élève  de  Voltaire, 
tandisqne  Muller  est  une  des  gloin^s  de.cette  école  qui  entoure  le  passé  d'ane  au- 
réole poétique,  en  lui  restituant  la  véiit'é  de  «es  déiails.  Si  Muller  nous  paraît  à 
tort  avoir  été  confondu  dans  les  éloges  que  mérite  si  bien  Hobèrtson ,  Vîco ,  ce 
véritable  Titan  de  l'histoire)  qui  n'a  pas  craint  d'escalader  le  ciel  pour  y  ravir, 
comme  Prométhée,  le  feu  créateur,  a  été  présenté  par  M.  Chopin  sous  des  traits 
beaucoup  trop  vagues.  Dire  que  ce  puissant  novateur  reconnaît  que  les  empires 
naissent,  se  développent  et  meurent,  ce  n'est  nullement  préciser  le  gigantesque  ' 
système  4n  philosophe  napolitain  :  c'est  omettre  entièrement  les  ricorsi,  cette 
partie  essentielle  des  idées  de  Vico,  et  la  loi  qui  fait  passer  chaque  civilisation 
de  l'état  rehgieux  à  l'état  héroïque  ou  aristocratique,  de  l'état  aristocratique  à 
l'état  démocratique,  lequel  est  remplacé  par  Morgan isat ion  monarchique,  dernière 
phase  du  cycle  que  l'illustre  penseur  assigne  à  cette  civilisation  avant  qu'elle  cède 
la  place  à  une  autre  qui  parcourra  tes  quatre  stations  que  d'autres  ont  traversées 
fatalement,  et  que  d'autres  non  moins  fatalement  épuiseront.  M.  Chopin  ,  avec 
son  talent  d'analy^se,  aurait  pu  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  cette  théorie  de 
Vico,  non  encore  suf&samment  comprise. 

Nous  avons  loyalement  discuté  quelques-unes  des  opinions  de  M.  Chopin ,  par- 
cequ'uD  esprit  aussi  éminent  n'a  rien  a  craindre  de  la  controverse.  Si  maintenant 
nous  louons  sans  restriction  le  livre  de  cet  auteur  à  partir  du  point  où  il  entre 
dans  le  cours  de  son  sujet ,  jjcrsonne  ne  pourra  nous  soupçonner  de  nous  aban-' 
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donner  aveuglément  aax  i)]n»Î0ns  de  Tamitië.  M.  Cbopin  avait  à  démêler,  dans 
«on  premier  volume,  les  origines  des  peuples  du  nord^  à  tracer  une  vive  peintare 
des  aventures,  de  la  religion  et  de  la  poésie  des  Scandinaves,  et  k  nous  montrer 
le  christianisme  allant  adoucir  et  civiliser  des  races  dont  la  férocité  semblait  être 
comme  un  de  ces  fruits  sauvages  dont  aucune  culture  ne  saurait  tempérer  Tâpreté. 
Dans  l'espace  de  trois  cents  pages,  il  a  dépensé^es  trésors  d'ëmditîon  suffisants 

pourenricbir  plus  de  vingt  decesvolumesdontlalittératiireexpédîtivedenosjoors 
infeste  les  cabinets  de  lectore.  Et  cette  érudition,  qui  aurait  pu  ralentir  la  verve 
de  Fauteur,  n'a  été  pour  lui  qu'une  occasion  plus  éclatante  de  faire  briller  toute 
la  force  de  sa  pensée  et  tout  l'éclat  de  son  imagination.  Si  l'union  si  rare  de  telles 
qualités  ne  secoue  pas  l'indifTérence  du  public  pour  les  œuvres  sérieuses^  il  faut 
renoncer  à  écrii*e. 

J.  Ottavi, 

Membre  de  la  première  clawc  de  Tlnsf  itiU  Historique. 


LA    POLOGNE    ILLUSTRÉE, 

Par  M.  LÉONARD  CHODZKO. 

Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  la  Pologne  d'avoir  pu  inspirer  des  sympathies 
aussi  ardentes,  aussi  profondes  que  la  Grèce  tombée  au  pouvoir  des  Ottomans,  de 
ces  féroces  Ottomans  dont  le  bras  de  Jean  3obieski  arrêta  l'essor  victorieux  soasles 
murs  de  Vienne.  Mais  si  généralement  on  aime  la  Pologne,  on  la  connaît  peu.  Pour 
la  plupart  de  ceux  qui  ne  prononcent  le  nom  de  ce  pays  qu'avec  une  vive  émotion, 
ce  nom  n'est  qu^un  symbole  douloureux  de  toutes  les  calamités  qui  peevent  injuste- 
ment accabler  une  nation.  Certes  la  Pologne  s'offre  d'abord  à  nous  sous  les  traits 
d'une  de  ces  princesses  d'Orient  emmenées  captives  aux  pieds  d'un  maîtreinsolent 
et  n'ayant  pour  protéger  sa  pudeur  que  le  voile  des  larmes  étendu  par  le  désespoir 
sur  sa  chaste  beauté.  C'est  là  l'image  qu'on  conserve  de  la  Pologne,  si  on  se  con- 
tente d'un  coup-d'œil  rapide.  Qu'on  efface  pourtant  ces  traces  récentes  d'une 
affliction,  hélas  !  trop  profonde,  et  sur  ce  fronts  où  sont  marqués  les  stigmates 
de  la  servitude,  vous  verrez  reparaître  les  signes  radieux  d'une  gloire  impéris- 
sable. Oui  j  cette  captive  éplorée^  été  l'égale  des  plus  grandes  nations  sur  les 
champs  de  bataille,  et  a  contribué  par  ses  poètes,  ses  historiens  et  ses  savants  à 
jeter  dans  une  voie  indéfinie  de  progrès  cette  Europe  qu'elle  avait  tant  de  fois 
sauvée  contre  la  barbarie  musulmane,  et  dont  vainement  elle  a  imploré  l'appni 
au  jour  du  malheur. 

.  M.  Léonard  Chodzko,  après  avoir  fait  de  nobles  efforts  pour* conserver  la  Po- 
logne vivante  au  congres  des  nations,  cherche  à  se  consoler  des  douleurs  de 
l'exil  en  assarant  une  place  dans  l'histoire  à  ses  infortunés  compatriotes.  Déjà 
le  TabieaH  de  la  Pologne  ancienne  et  nroderne,  et  VBistoire  des  légions  pO' 
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lonaisesen  Italie  ont  mis  en  lumière  toutes  les  qualités  distinguées  de  ce  savant 
étranger  qui  écrit  Thistoire  de  son  pays  dans  la  langue  de  la  France,  cette  sœur 
delà  Pologne, 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Léonard  Chodzko  n'est  aucunement  inférieur  aux 
deux  premiers,  qui  ont  déjà  popularisé  son  nom.  Tout  ce  que  Thistoire  contem- 
poraine renferme  de  plus  important  et  de  plus  dramatique  est  retracé  avec  une 
exactitude  de  détails  que  relève  heureusement  une  remarquable  fermeté  de  style. 
ISapoléon,  Alexandre  I»*",  Poniatowski  sont  peints  par  l'auteur  avec  des  couleurs 
dont  Téclat  ne  nuit  jamais  à  la  vérité.  M.  Cbodzko  n'a  pas  cru  que ,  pour  méri- 
ter le  titre  d'historien  ,  il  fallût  enluminer  le  portrait  des  personnages  célèbres, 
comme  des  images  qu'on  vend  à  la  foire.  Il  lui  a  suffi  souvent  d'un  trait  pour  ca- 
ractériser un  homme  illttstre.  Aussi  les  gravures  qui  accompagnent  le  texte  sont 
à  la  fois  un  ornement  qui  ajoute  à  la  richesse  de  l'impression,  et  un  complément 
qui  rend  sensibles  les  vives  peintures  de  Fauteur. 

Si  M.  Cbodzko  a  traité  toute  la  partie  historique  avec  une  incontestable  supé- 
riorité, madame  Olympe  Cbodzko  a  su  s'approprier  cette  inépuisable  mine  de 
poésie  qui  se  cache  au  sein  des  mœurs  et  des  traditions  de  la  Pologne.  Les  articles 
variétés^  dont  elle  a  enrichi  le  recueil  que  dirige  M.  Chodzko ,  sont  autant  de 
petits  chefs-d'œuvre  de  style  j  la  grâce  et  la  finesse  des  pensées  y  brillent  comme 
des  fleurs  parfumées  au  milieu  des  grandioses  perspectives  de  l'Italie.    ' 

(Par  le  même).  , 


EXTRATTS  DES  PROGÊS-VEBBAUX 


^      r 


DES  ASSEMBLEES  GENERALES  ET  DES  SEAISCES  DES  CLASSES 

M  l'institut    historique. 


La  première  classe  {Histoire  ^nérale  et  histoire  de  France)  s'est  assem- 
blée, le  mercredi  5  août,  sous  la  présidence  de  M.  Dufey  ;  quatorze  membres 
étaient  présents.  —  Après  l'adoption  dn  procès-verbal  et  la  lecture  de  la  corres- 
pondance, la  classe  admet  comme  membre  M.  Daniel  Rozière  de  Laval,  auteuih 
d'an  travail  remarquable  sur  l'histoire  de  la  province  du  Maiiie  à  l'époque  des 
invasions  anglaises. 

M.  le  baron  de  la  Pylaie  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Polain,  conservateur 
des  archives  de  Liège,  Le  Warde  de  Steppe  ou  le  tnomphe  de  saint  Lambert, 
Ce  rapport  est  renvoyé  au  comité  du  journal. 

^i**^  La  seconde  classe  {Histoire  des  langues  et  des  littératures)  s'est  assemblée, 
le  12  août,  sous  la  présidence  de  M,  Lcodicre,  M.  de  Monglavc  est  chargé  de 
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rendre  compte  à  la  classe  d'an  mannscrit  de  M.  Labadie  but  la  lingnUtiquc  ;  il 
fait  ensuite  un  rapport  forfavantagenx  snr  le  travail  de  notre  collè(pie  M.  Fer- 
dinand  Bcrtbier,  les  sourds-muets  avant  et  depuis  M,  l'abbé  de  l'Epée. 

Dans  cette  même  séance  ont  été  lus  :  1®  le  mémoire  de  M.  Ottavi  sur  Parmen- 
tier,  inséré  depuis  an  Journal;  S^  le  rapport  de  M-  Lucien  de  Rosny  sur  l'église 
de  Champeaux.  La  classe  admet  M.  de  Saint-Poney. 

^%  La  troisièmç  classe  {Histoire  des  sciences)  s'est  assemblée,  le  19  août,  soas 
la  présidence  de  M.  l'abbé  Badicbe. 

Admission  de  M.  le  docteur  Maigne  et  de  M.  Cellier,  après  deux  rapports  b- 
▼orables  de  M.  Favrot.  Rapport  de  M.  Nigonde  Berty  sur  les  droits  et  les  devoirs 
des  fonctionnaires  prussiens^  de  M.  Charles  Noël.  Ce  rapport,  envoyé  au  comité 
du  journal,  a  depuis  été  inséré. 

Un  ouvrage  de  M.  Lucien  de  Rosny  donne  lieu  à  une  intéressante  discussion 
sur  la  réforme  du  régime  des  prisons.  Y  prennent  part  MM.  Nigon  de  Berty, 
l'abbé  Badicbe,  Leudière. 

M.  Bernard  Jnllien  lit  une  appréciation  fort  rcmarqnablc  de  la  traduction  de 
Platon  par  M.  Victor  Cousin  ;  une  discussion  s'engage  ;  MM.  Cerise,  Leudière, 
de  Monglave  y  prennent  part. 

^%  La  quatrième  classe  s'est  assemblée,  le  26  août  1840,  sons  la  présidence 
de  M.  Mac'Carthy. 

Elle  a. entendu  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  comte  Lepeletier  d'Anlnay, 
sur  les  antiquités  de  Saint-Germain ,  an  rapport  de  M.  Lucien  de  Rosny  sur  les 
antiquités  de  Melun. 

Après  un  rapport  très  étendu  et  d'un  haut  intérêt,  M.  Haspel  demande  et 
obtient  l'admission  de  M.  le  docteur  Cornuan ,  comme  membre  de  la  quatrième 
classe. 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  Haspel  entretient  la  classe  de  la  statistique  proprement 
dite  de  l'histoire  de  l'art  dans  Je  département  de  l'Allier,  par  M.  Dufour. 

^\  Soixante-troisième  assemblée  générale,  vendredi  S8  août  1840,  présidence 
de  M.  de  Bret. 

Quarante  brochures  on  volumes  ont  été  offerts  &  la  Société  pendant  le  mois 
d'août  'y  cinq  nouveaux  membres  ont  été  admis. 

M.  Cerise,  au  nom  d'une  commission  spéciale,  indique  les  sujets  mis  au  con- 
cours pour  les  prix  fondés  par  l'Institut  Historique. 

Lecture  de  la  notice  nécrologique  de  M.  Dnfey  sur  M.  Lemercier.  Cet  inté- 
ressant travail  est  renvoyé  au  congrès.  (II  a  depuis  été  inséré  dans  le  journal.} 
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INIQUE. 


I>our  la  troisième  fois,  l'Institut  Historique  ouvre  ses  salles  adx  amis  des  éludes 
sérieuses^  sans  établir  entre  eux  la  moindre  distinction.  Chacun  peut,  membre 
ou  non  membre  de  notre  société,  assister  à  deâjcours  dont  quelques-uns  ne  re- 
doutent aucune  comparaison.  Nous  avons  cru  devoir  demander  aux  professeurs 
nommes  pour  cette  année,  avec  Fautorisation  du  grand-maître  de  l'université, 
un  programme  succinct  de  leur  enseignement. 

Cours  de  M.  Ottavi. — Tous  les  vendredis,  à  une  heure  et  demie. — Histoire  des 
journaux  en  France,  —  La  presse  quotidienne  ne  date  que  d'hier,  et  déjà  elle  a 
une  histoire,  ou  plutôt  elle  a  d'admirables]  matériaux  à  offirir  à  celui  qui  saura 
les  mettre  en  œuvre.  Les  documents  ne  manquent  pas,  ils  surabondent.  Ce  sont 
de  véritables  forêts  vierges  du  nouveau  monde  à  exploiter.  Mais  comment  ra* 
mener  aune  unité  logique  les  mille  détails  qui  viennent  frapper  à  la  fois  l'at- 
tcntiou  éblouie?  Déjà  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  montré^  par  le  jprompt 
découragement  dont  il  a  élé  saisi,  toute  la  difficulté  de  la  tâche  que  M.  Ottavi 
vient  d'entreprendre.  Le  jeune  orateur,  déjà  rompu  à  toutes  les  fatigues  de  l'en- 
seignement, sera-t-il  plus  heureux  que  son  de\ancicr?  Quel  que  soit  le  résultat 
de  ses  eflbrts,  il  n'en  aura  pas  moins  l'honneur  d'avoir  tenté  une  grande  et  belle 
chose  :  c'est  d'écrire  l'histoire  de  la  pensée  vivante  en  France  depuis  io  milieu 
uu  X'VIle  siècle,  de  cette  pensée  mobile,  fugitive,  insaisissable,  dont  les  traces 
lé[^ères,  marquées,  pour  ainsi  dire,  sur  le  sable,  sont  rapidement  effacées  par 
d'autres  traces  qui  s'évanouiront  non  moins  facilement.  Ëcrire  Thistoire  du  jour- 
nalisme, c'est  vouloir  constater  toutes  les  pulsations  de  ce  grand  cœur  de  la 
l^rance,  qu'on  peut  considérer  comme  le  véritable  foyer  delà  vie  du  monde. 

^*  Ottavi  se  propose  de  garder  la  plus  sévère  impartialité  au  milieu  des  passions 

•   »  ■• 

éteintes  qu'il  cherchera  pour  un  moment  à  rallumer  ;  mais,  tout  en  rendant  à 
<^i)acun  pleine  et  entière  justice,  il  ne  dissimulera  nullement  sa  vive  sympathie 
pour  tous  ceux  qui  auront  servi  la  cause  du  progrès  et  de  l'humanité.  Que  d'i- 
dées à  expliquer,  que  d'Intérêts  à  défendre,  que  de  drames  à  dérouler,  que  de 
i*  ■ 

ïortes  peintures  à  tracer,  que  de  portraits  à  dessiner  tout  vivants,  présente  l'his- 
toire du  journalisme  !  Ce  sera  un  spectacle  aussi  varié  et  aussi  émouvant  que  ce- 
iui  qui  retient  le  voyageur  émerveillé  sur  les  bords  de  ces  grands  fleuves  de 
Amérique,  qui  traversent  successivement  toutes  les  phases  de  civilisation,  tons 
ies  degrés  de  température  et  toutes  les  formes  possibles  de  territoire  »  pour 
«OQuiir  majestueusement  à  l'Océan ,  cette  image  de  l'infini. 

Cours  de  M.  Cellier.  —  Nous  montrerons  la  littérature  dans  ses  rapports  avec 
la  législation,  au  moyen  de  comparaisons  qui  présenteront  le  double  intérêt 
^'un  attrait  réel  et  d'une  utilité  incontestable. 
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Mais,  pour  comparer  les  choses  entre  elles,  il  eu  faut  d'abord  avoir  une  idée 
nette. 

Noos  nous  demanderons  donc  ce  que  Ton  entqnd  par  littérature  et  par  légis- 
lation. 

La  littérature  a  reçu  deux  définitions. 

On  a  dit  qu'elle  est  l'expression  pittoresque  et  pathétique  de  la  pensée  m 
moyen  de  la  parole.  Cette  définition  parait  la  meilleure  que  l'on  puisse  donner 
de  la  littérature.  Je  la  crois  de  nature  à  satisfaire  à  peu  près  tout  le  monde. 

Néanmoins  quelques  personnes ,  ne  lui  trouvant  pas  assez  d'extension ,  ont 
▼oulu  que  Ton  entendit  par  littérature  l'expression  de  la  pensée  humaine  par 
tous  les  moyens  quelconques.  Ainsi,  pour  ces  personnes-là,  un  tableau,  une  par- 
tition de  musique,  un  monument  architectural ,  les  produits  industriels  ou  com- 
binaisons mécaniques  sont  des  pages  littéraires. 

Je  ne  veux  point  ici  faire  la  critique  de  ces  deux  définitions  de  la  littérature. 
Je  me  contente  de  les  rappeler,  laissant  à  chacun  le  soin  é^e  les  apprécier. 

Mais  dès  à  présent  il  faut  dire  que  presqsxe  toujours  nous  prendrons  le  mot 
de  littérature  dans  la  première  de  ces  acceptions. 

La  législation  a  également  subi  deux  définitions;  tantôt  on  entend  par  légis- 
lation la  science  des  lois^  et  tantôt  les  lois  elles-mêmes, 

£h  bien!  il  ressort  de  ces  premières  données  que,  d'une  part,  la  littérature  est 
toujours  texpi^ssion  de  là  pensée  dii  littérateur;  et  que,  d'un  autre  côté,  la' 
législation  ppise  comme  science  est  la  pensée  même  du  législateur,  et  que,  prise 
comme  loi ,  la  législation  est  l^ expression  de  la  pensée  du  législateur. 

Ainsi  la  littérature  et  la  législation  ont  plus  que  des  rapports;  elles  procèdent 
d'une  source  commune,  qui  est  la  pensée,  A  cause  de  leur  origine  identique 
/* laquelle  nous  nous  contentons-  d'indiquer  à  priori),  on  yoit  déjà  que  les 
analogies  sont  nombreuses  entre  ces  deux  genres  de  productions  de  Tespril 
humain. 

Ajoutons  encore  que  les  principes  généraux  peu  nombreux ,  sous  Tempire 
desquels  nous  vivons,  procèdent  eux-mêmes  d'une  source  unique  où  ils  vont  se 
réunir,  source  qui  est  Dieu ,  principe  créateur  et  régulateur  de  toutes  choses. 
On  peut  affirmer  que  la  pensée  qui  est  \efond,  principe  du  monde  moral ,  est 
une;  qu'elle  se  retrouve  partout,  mais  souvent  revêtue  à^  formes  diverses  qui 
empêchent  l'œil  expérimenté  de  la  reconnaître  au  travers  d'une  enveloppe  pou- 
vant lui  donner  le  change.  Oui ,  le  fond  est  toujours  le  même,  et  la  forme  seule 
diffère.  C'est  ce  que  nous  verrons  sonvent  dans  les  leçons  qui  traiteront  spécia- 
lement delà  littérature  et  de  la  législation  comparées. 

Mais,  pour  rendre  cette  vérité  plus  évidente  dès  maintenant,  jetons  un  coup- 
d'œil  sur  quelques  grands  monumements  de  la  littérature  et  de  la  législation,  mo- 
numents auxquels  nous  ferons  souvent  de  nombreux  emprunts. 

Et  d^abord  appuyons-nous  avec  confiance  sur  la  Bible. 

Cet  admirable  monument  de  la  pensée  humaine^  procédant  sous  riuspiralion 
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divine,  est  reconnu  par  tout  le  monde  comme  un  grand  et  Inimitable  modèle 
de  littérature. 

lEt,  d'une  autre  paît,  c'e^tsaus  contredit  le  code  qui  a  exercé  la  plus  puissante 
iiiflueuce  dans  le  mondé;  si  bien  qu'aujourd'hui  même  nous  vivons  en  grande 
partie  sotts  l'i^uence  dea  principes  généraus  qu'a  formulés  ce  génie  inspiré  dolut 
!e  nom  décore  la  Genèse. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  lois  de  Manou  ,  législateur  des  Hindous,  nous 
y  veriXNis  encore  une  heureuse  alliance  delà  belle  littérature  avec  la  législation. 

Nous*  devons  en  dire  autant  du  Code  des  récompenses  et  des  peines,  traduit 
du  clUnois  par  le  savant  M.  Stafnîslas  JnHien. 

£ufin  le  KoRAN  peut  bien  aussi  passer  pour  «n  chef-d'o&uvre  d'éloquence ,  en' 
inéme  temps  qu'il  révèle  Mahomet  comme  un  grand  législateur. 

Voilà  donc  quatre  preuves,  non  pas  seulement  à^t analogie ^  mais  bien  de  la 
BÉUNiOM  de  la  UUéraiure  avec  la  législation. 

Après  avoir  montré  cette  re'unian ,  donnons  un  exemple  des  analogies  que 
nous  aurons  à  signaler  par  la  suite.  Je  remprunterai  à  J.-J.  Rousseau  et  à  Por- 
tai is. 

L'article  SI  3  du  Gode  civil  porte  :  le  mari  doit  protection  à  safemmcy  et  la 
ftmme  obéissance  à  son  mari. 

M.  Portalis,  orateur  du  gouvernement,  chargé  de  soutenir  le  projet  de  loi 

renfermant  cet  article,  et  d'en  exposer  les  motifs,  s'est  exprimé  comme  on  va  le 

voir  (^phrases  de  la  première  colonne).  On  peut  comparer  cette  partie  de  son 

discours  à  ce  passage  de  l'Emile  de  Rosaseaa  {phrases  de  la  deuxième  c6* 

lonne), 

M.  PoBTALis.  J.-J.  Rousseau. 

1.  1. 

L'homme  et  la  femme  ont  partout  La  femme  et  l'homme  ont  partout 
des  rapports  et  partout  des  différeri^  des  rapports  et  partout  des  différen- 
ces, ces. 

•     2.  2. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de  l'e»-  Tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  est  de 
pèce  ;  ce  qu'ils  ont  de  différent  est  du  de  l'espèce,  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  dif- 
seie.  férent  est  du  sexe. 

3.  3. 

On  a  long-temps  disputé  sur  la  pré-        . . .  Vanité  des  disputes  sur  la  préfé- 
fércnce  ou  l'égalité  des  deux  sexes.  Rien    rence  ou  l'égalité  des  sexes, 
de  plus  vain  que  ces  disputes. 

4.  l. 

Conclusion.    Cette    différence    qui        Co#tc^i£5/o/t.  Ces  rapports  et  ces  dif- 
eiiste  dans  leur  être  en  suppose  dans    férences  doivent  influqr  sur  le  moral, 
leurs  droits  et  dans  leurs  devoirs  res- 
pectifs. 

5.  5. 

L'obéissance  de  la  femme  est  un  hom-  L'un  doit  être  actif  et  fort  ^  l'autre 
^age  rendu  au  pouvoir  qui  la  protège,    passif  et  faible. 


iVoos  ne  voaloiis  rien  ajoQtcr  à  ce  parallèle  !  f  l 

Si  les  législateurs  doivent  connaître  la  littératare  comnie  moyen  de  mîeni 
exprimer  leurs  pensées  pour  arriver  à  une  bonue  rédaction  des  lois  (ainsi  que 
nous  pourrons  l'expliquer  plus  tard) ,  à  leur  tour,  les  littérateurs,  et  surtout  les 
dramaturges,  doivent  étudier  très  sérieusement  la  législation .  Car  ici  k  littéra- 
ture, considérée  comme  auxiliaire  de  la  I^islation,  a  un  double  but  :  d^abord 
comme  influence^  et  ensuite  comme  moj^e/z  de  vulgarisation, 

1®  Sous  le  rapport  de  Tinfinence,  rappelons  qu'au  moyen  âge  ies  romans  de 
chevalerie,  qui  formaient  la  lecture  unique  des  courg  et  des  châteaux  ,  avaient 
changé  les  mœurs  delà  nation,  en  enseignant  à  tous  le»  gentilshommes,  à  toutes  \ 
les  damcsj  quelle  était  la  perfection  qu'ils  devaient  atteindre  on  tout  au  moins 
admirer  (]).  ^     / 

^o  Envisageant  la  littérature  comme  moyen  de  va/g'ar/ier  les  idée»  législatives, 
le  droit,  il  faut  noter  que  bcai(coop  de  personnes  font  leur  instruction  ,  jusqu'à 
certain  point ,  par  les  représentations  théâtrales,  par  la  lecture  des  romans  ou 
autres  compositions  littéraires,  bien  plus  attachantes  que  l'étude  du  diroit,  aussi 
aride  qu'on  l'a  rendue  jusqu'à  présent  (2),  Or  il  est  incontestable  que  le  littéra- 
teur^ le  dramaturge,  ne  doit  mettre  en  circulation  que  des  idées  vraies,  pour  être 
fidèle  à  sa  double  mission  de  précepteur  et  de  vulgarisateur.  Donc  il  faut  qu'il 
étudie  ce  dont  il  vent ,  ici  on  peut  même  dire  ce  dont  il  doit  parler. 

Assurément  si  le  code  de  Moïse  nous  régit  encore  à  beaucoup  d'égards,  s'il  a 
fourni  une  existence  de  plus  de  treute  sièdes,  c'est  que  ce  code,  dicté  par  Dieu, 
est  l'expression  de»  lois  de  la  nature  même  ^  c'est  qu'on  y  trouve  la  trace  de  la 
puissance  morale.  Et  certes,  quoique  la  forme  littéraire  en  soit  admirable, c'est 
principalement  an  fond  qu'il  doit  et  son  immortalité  et  sa  grande-popularité. 

La  législation  est  impérissable:  c'est  la  seule  puissance  indestructible,  inébran-  * 
lable.  Et  de  nos  jours,  voyerun  ùit  qui  justifie  cette  proposition  :  assurément,  si 
l'épce  du  héros  des  temps  modernes  s'est  TJiiue  briser  aux  champs  de  WatcrloO;, 
la  gloire  de  Napoléon  législateur  n'a  reçu  aucune  atteinte» 

Dans  un  article  spécial ,  je  m'occuperai  des  analogies  frappantes  qoc  présen- 
tent les  biographies  de  Moïse,  de  Mahomet  et  de  Bonaparte.  On  verra  quels  rap- 
prochements curieux  on  peut  faire  entre  ces  trois  grands  génies  ! 

Et  nous  serons  autorisés  à  dire  :  Si  vous  voulez  exercer  une  grande  influence 
qui  soit  salutaire  et  durable  sur  vos  coutemporains^  si  vous  avez  un  œil  qo^ 
p  longe  dans  les  temps  à  venir,  si  vous  regardez  la  postérité,  ne  soyez  pas  seule- 
ment grand  poète,  grand  peintre,  grand  philosophe^  grand  guerrier,  ^oj^ez  sur- 
tout législateur,  soyez  plus  :  soyez  inspiré  I 

Cours  de  M.  Prat.  —  Histoire  de  la  France  au  XFI^  siècle,  —  Le  professeur, 

{\  )  y.  Sismonde  de  Sismondi,  Hist,  des  Français^  t.  X ,  p.  59. 

(2)  Sauf  quelques  auteurs  modernes,  à  la  tôle  desquels  il  fa«t  placer  M.  Troploirg,  dont  le  n«ia 
S'ul  est  un  éloge  complet. 


J 
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après  avoir  caractérisé  la  révolution  artistique  et  littéraire  de  la  renaissance, 
tracera  à  grands'  traits  le  tableau  de  la  rivalité  de  France  et  d'Antriche  ;  puis  il 
traitera  de  la  réforme  protestai^te»  et  analysera  l'histoire  de  nos  guerres  de  re- 
ligion ,  en  s'attachant  à  prouver  que  la  Ligne  était  essentiellement  nationale  en 
France. 

Programme  du  cours  de  droit  public  français,  par  M.  Dufey,  de  l'Yonne, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

10  Histoire  àes  institutions  politiques,  civiles  et  religieuses  de  la  Gaule  avant 
la  conquête  des  Romains. 

2^  Depuis  la  conquête  jusqu'à  rétablissement  des  Gotbs ,  des  Burguiides  et 
des  Bretons,  et  l'invasion  de  la  ligne  francqne. 

3o  Changement  opéré  par  la  loi  Salique ,  la  loi  Gombette,  etc.,  et  les  conces* 
sions  bénéficiaires. 

4**  Gouvernement  et  législation  de  Cbarlemagne. 

5"  Régime  féodal  ;  influence  du  mode  de  partage  connu  sous  le  nom  d'apa- 
nage; émancipation  des  communes;  croisades. 

G^  Ktablissemelit  des  Etats-Généraux  et  des  assemblées  de  pays  d'Etats  ;  leur 
orij;ine,  leurs  attributions  respectives. 

V  La  grande  charte  sous  le  roi  Jean;  ordonnances  de  1356;  son  but,  ces 
conséquences. 

Cette  première  partie  occupera  les  cours  du  trimestre  de  mars,  avril,  mai. 

ii«  PARTIE.  —  2®  trimestre. 

Organisation  administrative' et  judiciaire,  civile  et  militaire,  depuis  le 
XIY^  siècle  jusqu'au  XVI^.  —Delà  réformation  religieuse;  ses  tendances,  ses 
résultats.  —  Politique  de  Louis  Kl  ;  Richelieu ,  Mazarin  ;  gouvernement  sous 
Louis  XIV.  —  Régence  du  duc  d'Orléans. 

Révolution  de  Tordre  civil  et  judiciaire  au  XVIJI  siècle. — Résultats.  —  Convo- 
cation des  États-Généraux,  en  1789.  —  Vœux  de  la  nation  exprimés  dans  ^e» 
caliiers. 

Tels  sont  les  objets  traités  dins  le  second  trimestre ,  juin  ^  juillet  et  août. . 

P.  S.  Les  questions  à?,  science ,  art  et  littérature  ne  seront  examinées  que 
.  dans  leurs  rapports  avec  les  éléments  de  la  civilisation  progressive.  ' 

M.  de  Brière  ouvrira  son  cours  sur  les  hiéroglyphes  égyptiens  et  les  religions 
anciennes,  le  dimanche  10  janvier  1841 ,  à  midi  précis,  et  le  continuera  tous  les 
dlmancbcs  à  midi,  et  tous  les  jeudis  à  une  heure. 

Ce  cours  se  composera  de  doux  parties,  subdivisées  en  deux  sections.  Il  sera 
précédé  d'une  introduction. 
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L'Intboduction  contiendra  :  lo  l'examen  critique  des  principales  opinions  re- 
latives à  là  méthode  des  écritures  fdérogfyphiques  (particalièrement  da  système 
de  M.  CbajnpoUion  et  de  tous  les  travans  qui  s'y  rattachent)  ;  ^  l'examen  cri- 
ticpe  des  principales  opinions  vehitives  à  l'ori^e  des  religions  anciennes  (prin- 
cipalement de  l'opinion  de  Dapuy). 

Le  première  partie  des  cours  cpntiendra  ce  qni  concerne  le  saceciDOCE  ancien. 
la  première  section  fera  connaître  la  hiérarchie  et  les  mœurs  des  prêtres  des 
divers  peuples  de  l* antiquité  (prêtres  d*Égypte,  de  Cbaldée,  etc.). 

La  seconde  section  traitera  des  sciences  et  des  abts  cultivés  particuliebe- 
MENT  PAR  LES  PRÊTRES  :  langue  sacrée; — écriture  sacrée  ou  hiérogljrphes  (traduction 
des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  sur  la  méthode  hiéroglyphiqoe,  examen  d'une 
traduction  de  M.  Letronne)  ;  —  recherches  des  éléments  de  la  langue  sacrée;-^ 
reclierch^s  sur  l'origine  des  écritures  orientales  et  grecques ^  et  considérations 
étymologiques  ;  — physique  sacrée;  — astronomie  et  astrologie  (ekamen  da  cours 
de  M.  Letronne  sur  les  monuments  astsononûqoes) ^  chronologie  ancienne;  — 
mystères}  —  magie;  —  divination* 

La  seconde  partie  du  cours  se  rapportera  aux  religions. 

La  première  section  contiendra  les  dogmes  :  systèmes  religieux  ^  —  divinités } 

—  psychologie;  mythologie  ;  —  théologie  ou  tliéosophie, 

La  seconde  section  contiendra  ce  qui  se  rapporte  au  culte  :  édifices  consa- . 
crés  au  culte;  —  objets  symboliques  employés  dans  les  cérémonies  du  culte; 

—  actes  religieux. 

*    Un  programme  plus  détaillé  se  distribue  gi'ataitenent  tous  les  jours  au  siège 
de  l'Institut  Historique^  rue  Saint-Guillaume,  n*  9. 

Cours  de  M.  Robert  (du  Yar).  —  Se  proposait!  de  parcourir  l'histoire  de  la 
philosophie  depuis  Descart;;s  jusqu'à  nos  jours,  M.  Robert  (du  Yar)  établira 
d'abord  ces  deux  questions  préjudicielles^  t^  Pidentité  de  la  philosophie  et 
de  la  religion ,  3o  l'unité  de  l'esprit  hu  main. 

Armé  de  ces  données  initiales ,  le  professeur  divisera  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  trois  grands  systèmes,  suivis  de  nombreuses  subdivisions,  savoir  :  le  mys- 
ticisme, le  matérialisme  et  'le  scepticisme.  Après  avoir  démontré  à  ^r/br/  que 
ces  trois  grands  systèmes  sont  adéquats  à  l'esprit  humain,  et  dont  la  réunion  si- 
multanée constitue,  à  certaines  époques,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  reli- 
gion ,  M.  Robert  (du  Yar)  en  cherchera  la  preuve,  à  posteriori ,  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  qui  n'est  et  ne  peut  être  que  la  manifestation  de  l'esprit  humain. 
Explorant  successivement  les  quatre  principaux  théâtres  de  la  philosophie  mo- 
derne, la  France,  l'Angleterre,  l'JÉcosse,  l'Allemagne,  le  pi;oresseur  déterminera 
la  véritable  physionomie  de  chaque  philosophe,  constatera  les  points  d'affinité 
ou  de  divergence  entre  telle. ou  telle  école,  qu'il  rattachera  toujours  à  Tun  des 
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trois  systèmes  précités,  de  manière  qa'ainsî  conçue  Thistoire  de  la  philosophie, 
au  4îeu  d'apparaître  comme  une  bataille  perpétuelle  d'idées,  acquerra  an  con- 
traire un  .caractère  vraiment  providentiel,  en  produisant  dans  les  esprits  cette 
haute  conviction,  à  savoir  que  1^  les  trois  grands  systèmes  dont  on  a  déjà  parlé, 
le  naysticbme,  le  matérialisme  et  le  scepticisme,  sont  adéquats  à  Tesprit  humain; 
20  selon  les  époques ,  Tun  de  ces  trois  systèmes  exerce  une  certaine  prédomi- 
nance sur  les  deux  autres  ;  Descartes,  Locke,  David  Hume  ont  été,  dans  le  monde 
moderne,  les  représentants  successifs  de  ces  trois  tendances,  toujours  accompa- 
gnées néanmoins  de  nombreuses  subdivisions. 

30  La  lutte  que  ces  trois  grands  systèmes  se  sont  livrée  dans  l'histoire  de  la 
philosophie  moderne  a  été  la  condition  sine  quâ  non  du  développement  du 
progrès  social;  le  jour  où  ces  troi^  systèmes  se  rejoindront  synthétiquement,  la 
philosophie  moderne  aura  atteint  son  apogée;  une  nouvelle  religion  aura  lui  sur 
le  monde.  Les  travaux  des  penseurs  du  XIX^  siècle  convergent  incontestable- 
ment vers  ce  but,  tendance  qui  se  révèle  surtout  en  France  daus  M.  Pierre 
Leroux. 

—  M.  Quicbcrat  va  publier,  soti's  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  de. 
France,  les  deux  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Cette  publication  intéressante  for- 
mera Â  volumes. 

—  M.  Munck,  attaché  au  département  àes  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  écrit  deSyra  qu'il  rapporte  une  copie  de  l'histoire  des  médecins  dlbn- 
abi-Osaïban ,  et  un  volume  de  la  chronique  d'Ibn-el-Athir. 

■ 

—  Le  gouvernement  portugais  fait  élever  à  Sagrès  un  monument  en  l'honneur 
de  l'infant  dom  Henri,, mort  en  1460,  après  avoir  découvert  une  grande  partie 
de  la  cote  occidentale  d'Afrique,  et  préparé  la  découverte  du  passage  aux  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

—  D'après  une  lettre  de  Belgique,  il  parait  que  la  société  àes  Bollandistes 
poursuit  avec  un  zèle  digne  d'éloge  l'entreprise  colossale  de  son  fondateur;  mais 
souvent  son  travail  est  interrompu,  faute  de  matériaux  et  de  renseignements 
qu'elle  est  obligée  de  faire  venir  de  très  loin.  Malgré  tous  ces  retards,  nous  es- 
pérons (dit  notre  correspondant)  voir  se  continuer  une  collection  si  importante, 
et  qui  a  demandé  tant  de  patience  et  de  temps  à  ceux  qui  l'ont  commencée.  Ce 
qui  facilitera  beaucoup  le  travail  des  savants  Bollandistes,  c'c^tt  1^  la  confection 
de  la  table  générale  des  matières  contenues  dans  les  55  volumes,  t<;rminéei  dans 
le  courant  de  l'année  passé  ;  2^  le  dépouillement  détaillé  et  minutieux  non  seu- 
lement de  tous  les  légendaires  et  passionnaux  si  nombreux  de  la  bibliothèque  de 
Bourgogne,  mais  encore  de  la  collection  des  manuscrits  des  anciens  Bollandistes,. 
qui  y  est  conservée  en  grande  partie  ;  o®  le  martyrologe  critique  universel,  lire 
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de  tons  les  livres  de  cette  espèce  qu'ils  ont  eus  à  leur  disposition,  travail  long  et 
pénible  ;  Â^  le  dépouillement  des  manuscrits  de  plusieurs  autres  grandes  biblio- 
thèques; 5®  le  catalogue  détaillé  de  toutes  les  collections  historiques  qui  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  leur  bibliothèque,  laquelle  montç  à  présent  à 
7,000  volumes.  Tons  ces  travaux  préparatoires,  qui  ont  en  partie  absorbé  lear 
temps  jusqu'à  présent ,  outre  une  grande  disette  de  livres  spéciaux  sur  les  pro- 
vinces, les  évèchés,  les  monastères,  les  villes,  les  monuments  du  monde  chrétien^ 
retarderont  nécessairement  la  publication  de  leur  premier  volume. 

—  Le  savant  réfugié  polonais  M.  Lelewel ,  auteur  du  savant  ouvrage 
sur  la  numismatique  du  moyen  âge ,  emploie  ses  loisirs ,  à  Bruxelles , 
à  Téclaircissement  de  plusieurs  points  de  Thistoire  numismatique ,  pour 
laquelle  il  ne  cesse  de  manifester  sa  vive  sympathie.  11  va  publier  ses 
Eludes  numismatiques  et  cuvïiéologiques ,  types  gaulois.  C'est  pour  la 
première  fois  que  la  numismatique  gauloise,  jusqu'à  ce  moment  très  négligée, 
recevra  les  honneurs  d'un  traité  spécial  :  275  pièces  seront  gravées  dans  ce  nou- 
vel ouvrage  de  l'antiquaire  polonais  ;  la  plupart  sont  de  celles  qu'on  trouve  à 
Bavay,  à  Xournay,  et  sur  d'autres  points  de  l'antique  Nervie,  Les  notes  et  tables 
chronologiques  qui  accompagnent  ces  Bgures  jetteront  un  nouveau  jour  sur  les 
trois  siècles  qui  ont  précédé  l'invasion  romaine  dans  les  Gaules,  période  trop  peu 
connue  et  enveloppée  de  fables  et  de  traditions  nébuleuses.  Si  M.  Lelewel  ob- 
tenait du  gouvernement  français  la  permission.de  résider  dans  le  département 
du  Nord ,  il  pourrait  rendre  un  grand  service  à  la  science  en  perfectionnant  son 
ouvrage  sur  les  lieux  mêmes  dont  il  traite.  Tous  les  hommes  éclairés  et  amis  de 
la  science  se  joindront  à  nous  pour  solliciter,  par  la  voie  de  la  presse,  l'entrée  en 
France  de  ce  vieillard  laborieux  et  érudit ,  qui  consacre  ses  dernières  années  à 
des  travaux  scientifiques  faits  pour  honorer  le  pays  qui  les  accueillera. 

— tM.  Lanz ,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Giessen  ,  se  trouve  mainte- 
nant à  Bruxelles,  où  il  est  venu  pour  prendre  connaissance  des  trésors  histori- 
ques des  archives  allemandes  de  la  Belgique.  Les  documents  de  l'époque  de  la 
réforme  et  ceux  concernant  la  Hesse  en  particulier  fixent  surtout  son  attention. 
Les  pièces  se  rapportant  au  célèbre  landgrave  Philippe-le-Sage  ou  le  Magna- 
nime sont  à  elles  seules  assez  nombreuses  pour  former  un  volume  de  supplé- 
ment bien  remarquable  au  bel  puvrage  qu'il  a  consacre  à  ce  grand  adversaire  de 
Charles-Quint. 

—  M.  Hase  a  communiqué  à  l'Académie  des  inscriptions  plusieurs  lettres  de 
M.  Berbrugger,  bibliothécaire  d'Alger,  qui  annonce  que  pendant  «on  séjour  à 
Cherchell  (l'antique  Jttlia  Ccesarea)  il  a  recueilli  plus  de  cinquante  inscriptions 
romaines,  parmi  lesquelles  plusieurs,  dont  M.  Hase  donne  lecture^  ne  sont  pas 
sans  intérêt  pour  Thistoire  et  pour  la  géographie  comparée. 
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—  M.  A.  Thilorieracommaniqaé  à  l'Académie  des  seieoces  le  résultat  de  ses 
remarques  sur  la  relation  du  colonel  Taysse,  relative  à  la  grande  pyramide 
d'Egypte. 

On  connaît  la  relation  da  colonel  anglais  Vaysse,  à  qui  Ton  doit  la  découverte 
de  quatre  chambres  nouvelles  dans  la  grande  pyramide  :  ces  chambres,  on  il  a 
pénétré  en  1858,  sont  placées  au-dessus  de  celles  du  roi  et  de  la  reine.  Parmi 
les  hiéroglyphes,  tracés  à  Tencre  rouge  et  d'une  manière  cnrsive  sur  les  parois 
des  chambres,  se  trouve  reproduit  le  cartouche  déjà  connu  du  roi  Schoufon  on 
Knonphon ,  le  Chéops  d'Hérodote,  ainsi  que  le  Souphi  de  Manetbon  et  celui 
d'Ano-Schonfou ,  qui  est  le  même  nom  précédé  d'un  titre  divin.  Ces  deux  car* 
touches  sont  accompagnés  d'une  légende  composée  d'un  petit  nombre  de  signes 
d'une  lecture  facile,  et  qui  se  rapportent  à  une  observation  astronomique.  Cette 
légende  nous  fait  connaître  que,  dans  ces  temps  reculés  et  sous  le  règne  de  ce 
Pharaon  delà  quatrième  dynastie,  la  Lyre,  c'est  à  dire  l'étoile  Wega,  faisait  son 
lever  à  midi ,  le  jour  du  solstice  d'été,  et  par  conséquent  se  couchait  à  minntt  le 
même  jour. 

M.  Thilorier  s*est  assuré,  à  l'aide  d'une  sphère  à  précession ,  que,  sons  la  lati- 
tude de  Memphis,  cette  circonstance  remarquable  n'existait  et  né  pouvait  exister 
que  pour  une  époque  où  le  solstice  d'hiver  se  faisait  à  89®,  à  l'est  du  point  tro- 
pique hibernal  actuel,  c'est-à-dire  vers  l'an  4500  avant  Tère  chrétienne,  et 
précisément  an  temps  ou  Moïse,  si  l'on  s'en  rapporte  au  texte  samaritain  d'Ëusèhe, 
place  le  commencement  du  monde. 

II  a  été  mis  sur  la  voie  de  cette  lecture  par  une  tradition  ar^be  des  premiers 
temps  de  l'égire  :  alors  du  règne  du  calife  Almamonn,  dit  Thistorien  Abou-Zeid- 
el-Ba1khy,on  trouva  tracée  sur  la  pyramide  une  inscription[qui  apprenait  l'ôpoque 
de  sa  construction  ;  c'est  le  temps  où  la  Lyre  se  trouvait  dans  le  signe  du  Cancer  ; 
en  calculant  on  trouva  7200  ans  de  l'hégire.  » 

Ayant  cherché  la  solution  de  cette  énigme,  M.  Thilorier  a  pensé  d'abord  qiin 
par  ces  mots,  le  signe  du  Cancer,  il  fallait  entendre  le  signe  qui  confiile  au  cerchs 
tropique  estival ,  lequel  cercle  porte  encore  de  nos  jours  le  nom  du  tropique  du 
Cancer,  quoique  depuis  deux  mille  ans  la  portion  de  l'écliptique  affectée  pri- 
mitivement au  signe  du  Cancer  ait  cessé  d'être  tangente  au  plan  du  cercle  tro- 
pique :  le  sens  de  ce  passage  obscur  serait  donc  que  le  lever  de  la  Lyre,  lors 
de  la  construction  de  la  pyramide,  coïncidait  avec  le  solstice  d'été.  Ensuite  les 
7S00  ans  doivent  se  comprendre  d'un  même  nombre  de  révolutions  synodiques 
de  la  lune,  comme  la  chronologie  antique  en  oflre  plusieurs  exemples. 

Or,  si  l'on  multiplie  S7  jours  -^j  temps  que  met  la  lune  à  revenir  au  nœud 
ascendant,  par  7200,  on  obtient  1,958,400  jours,  équivalant  à  5561  années  so- 
laires qui ,  selon  le  calcul  de  l'astronomie  arabe,  séparaient  Tan  2^5  de  l'hégire, 
date  de  la  découverte  de  l'inscription ,  de  l'époque  ou  jla  Lyre  se  levait  à  midi , 
le  jour  du  solstice  d'été,  c'est«>à-dire  4,500  avant  Jésus-Christ,  ce  qui  est  le 
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tiombrc  même  d'anlhées  par  l'hypothèse  An  lever  de  la  Lyre  d'après  le  calcnl 
émpiriqae  de  la  prëcession. 

Cette  tradition  arabe  da  lover  Je  !a  Lyre  était  encore  présente  à  la  mémoire 
de  M.  Thilorier,  lorsque  jetant  les  yenx  sur  un  fac-similé  des  hiéroglyphes  de  la 
grande  pyramide^  la  Tue  d'une  Lyre  dessinée  dans  plusieurs  endroits  loi  lit  croire 
que  ce  texte  hiéroglyphique  pouvait  bien  être  l'original  même  de  la  légende 
arabe  d'Abou-Zeid-el-Balkhy. 

L'observation  antique  du  lever  de  Tétoile  de  la  Lyre  mprite  d'autant  plus 
d'attention  qu'efle  semblé  être  vérifiée  par  un  document  historique  qui  acquiert 
chaque  jour  plus  d'authenticité.  En  rapportatit,  à  partir  de  l'an.  5S5  avant  Jésus- 
Christ,  époque  de  l'invasion  de  Cambise^  les  années  des  Tingt-denx  dynanies  et 
de«  quatre  règnes  de  la  quatrième  dynastie  qui,  9elon  le  canoiide  Manethon.  ont 
précédé  le  règne  d«  Mycerinus,  en  y  ajoutant  les  TSanftées  cfui,  an  rapport  de 
Pline»  sont  comprises  entre  la  mort  de  Mycerinus  et  ie  commeneement  de  la  con- 
struction de  la  grande  pyramide,  on  trouve  qu'il  s'est  écoulé  '4,484  ans  entre 
cette  construction  et  la  naissance  de  Jésus- Christ  ;  résultat  qui  diffère  fort  peu 
des  4,500  ans  que  fournit  la  légende  de  la  pyramide. 

Les  variante»  de  la  légende  qui  accompagnent  deux  cartouches  différents,  et 
surtout  les  modifications  que  subit  le  signe  capital  de  la  phrase  hiéroglyphique, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  nous  n'ayons  sous  les  yeux  le  premier  jet  et 
les  premières  études  da  thème  sacerdotal  de  la  légende  dédicatoire ,  qui  devait 
être  plus  tard  inscrite  sur  la  pyramide,  et  qui  a  été  retrouvée  et  lue  sous  le  règne 
du  calife  Almanoun  ,  Tan  2S5  de  l'hégire.  . 

Enfin  une  circonstance  qui  se  rattacheù  ces  inscriptions  peut  jeter  quelque  lu- 
mière sur  l'époque  où  a  été  faite  la  cérémonie  de  la  dédicace  du  monument. 

Le  colonel  Waysse  nous  apprend  que  ces  inscriptions  n'avaient  pas  été  tracées 
dans  le  lieu  qu'elles  devaient  occqper,  mais  qu'elles  étaient  dispersées  sans  ordre 
sur  les  blocs  calcaires  qui  formaient  les  parois  des  chambres.  Les  inscriptions 
avaient  été  dessinées  avant  que  les  pierres  ne  fussent  en  place  et  lorsque  ces 
pierres  étaient  encore  dans  le  chantier.  Selon  M.  Thilorier,  on  ne  se  serait  oc- 
cupé sérieusement  delà  rédaction  de  la  légende  dédicatoire  qu'après  avoir  élevé 
les  assises  de  |a  pyramide  à  la  hauteqr  de  la  chambre  du  mort,  vers  le  centre  de 
gravité  de  la  pyramide  et  au  quart  de  l'élévation  totale  qu'elle  devait  avoir  :  il 
est  dès-lors  probable  qu'on  trouverait  cette  légende  gravée  au-dessus  de  la  clé 
du  plafond  de  granité  qui  sert  de  voûte  de  décharge.  L'inscription  dédicatoire 
aurait  été  ainsi  soustraite  à  la  vue  par  le  même  motif  qui  avait  fait  graver, 
sous  la  baee  même  des  obélisques,  le  cartouche  du  monarque  pendant  le  règne 
duquel  on  les  érigeait. 
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MEMOIRES. 


AMBROISE  DE  LORÉ  (1), 


ÉPISODE  DES  GUERRES  DES  ANGLAIS  DAKS  IjE  MAIRE. 


Ceax  qui  s'occupent  de  rechercher  dans  les  documents  originaux  lei  hauts  en- 
seignements de  l'histoire  ont  dû  remarquer  qu'il  s'y  rencontre  parfois  des  per- 
sonnages héroïques  que  nos  historiens  modernes  ont  laissés  dans  un  injuste  ouhli, 
toutes  les  fois  que  leurs  actions  se  sont  passées  loin  des  yeux  du  monarque. 

De  ee  nombre  fut  un  homme  qui ,  pendant  les  temps  désastreux  de  la  domi- 
nation anglaise  en  France,  combattit  sans  relâche,  avec  le  plus  noble  courage,  les 
ennemis  de  son  pays.  Fidèle  appui  du  trône,  alors  que  le  sceptre  était  près  d'é- 
chapper aux  faibles  mains  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII ,  il  fît  voir  ce  que 
peut  en  France  un  seul  homme,  lorsqu'il  consacre  à  son  pajs  un  noble  cœur  et 
une  volonté  de  fer«  Cet  ennemi  acharné  de  la  domination  anglaise,  qui  devrait 
avoir  sa  place  à  côté  des  Dunois,  des  Lahire,  des  Xaintrailles,  est  resté  presque 
inconnu,  même  dans  le  pays  qu'il  défendit  si  longtemps  de  sa  vaillante  épée. 
Cet  homme  fut  Ambroise  de  Loré  (2), 

U  naquit  en  1396,  au  château  de  Loré,  paroisse  du  Grand-Oisseau,  près  àt 
Mayenne,  ejt  prit  plus  tard  le  titre  de  baron  d'Tvré,  par  suite  de  son  mariage 
avec  rhéritière  de  cette  seigneurie.  . 

Il  fit  ses  premières  armes  sous  le  comte  d'Armagnac,  à  la  bataille  d'Azincourt, 
où  périt  la  fleur  de  la  noblesse  française.  Le  seigneur  d'Albret ,  connétable  de 
France,  y  ayant  été  blessé  à  mort,  son  successeur,  Bernard  d'Armagnac,  attacha 
de  Loré  à  sa  personne,  et  bientôt  après,  lui  donna  un  comnaandement.  Mais  la 
mort  de  son  protecteur,  massacré  à  Paris,  le  12  juin  1418  (3),  par  une  troupe 
de  Bourguignons,  commandés  par  l'Isle-Adam,  lui  ravit  toutes  ses  espérances. 
Il  se  disposait  à  quitter  la  cour,  lorsque  de  bons  conseils  le  décidèrent  à  se  joiur  * 
dre  à  l'escorte  du  dauphin  que  Tanneguy-Duchatel  conduisait  à  Melun  pour  le 
soustraire  aux  coups  de  ses  ennemis.  De  Loré  protégea  puissamment  cette  heu- 
reuse fiiite,  en  gardant,  à  la  tète  d'une  forte  garnison ,  le  pont  de  Charenton. 

(x)  Ce  mémoire  u>ft  qu*uiie  partie  de  TôuTrage  inédit  du  m^me  auteur  sur' la  pro- 
viDce  du  Maine.         ^ 

(a)  De  Loré  portait  pour  armes  :  d'hermine  à  trois  quintèfeaiiles  de  gaealei.  (Ma- 
nuscrit anonyme  de  Mayenne.) 

(3)  Mon^treleC. 

23 


—  MO  — 

De  ce  poste  avantageux  il  faisait  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Paris ,  et  «n 
inquiéta  vivement  les  habitant^i  em  afrAtant  taus  lea  convois  qui ,  par  eao ,  des- 
cendaient vers  cette  ville. 

Le  duc  d'Alençon ,  lieutenant- gënëral  de  Charles  VI  au  comte  du  Maine,  in- 
formé de  la  bravoure  de  ce  capitaine,  l'engagea  à  son  service,  et  l'envoya,  avec 
des  troupes  considërahl^s,  défendre  aon  paj^s  contre  les  Anglais. 

C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  qu'ail  voua  aux  ennemis  de  sa  patrie  une 
haine  implacable,  et  il  les  combattit  avec  une  telle  ardeur  qu'il  ne  se  livra  pour 
ainsi  direyoa  im  comkvt  dnvs  c«tl«  pr«r^c«f  a^il:ii'y  pfyt:.p9itc 

Le  Dauphin,  qui  fut  depuis  Charles  VU,  et  qui  prenait  le  titre  de  régent, 
se  trouvait  au  Mans,  lorsque  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  débarqua  à  Calais, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée.  Prévoyant  que  le  monarque  anglais,  dési- 
reux de  venger  la  mort  de  son  frère,  le  duc  de  Clarénce^  tué  à  la  bataille  de 
Beaugé  (1),  dirigerait  sa  course  vers  TAnjou ,  et  que  le  Maine  serait  le  passage 
des  troupes,  ce  jeune  prince  donna  la  garde  des  places  fortes  à  ses  meilleurs  ca- 
pitaines. Jean  de  la  Haye,  baron  de  Couloncbes,  eut  le  commandement  dé  la  ville 
et  du  château  de  Mayenne  (2) ,  et  Ambroisé  de  Loré  Ait  nommé  gouverneur  de 
Sainte-Suzanne,  ville  située  sur  un  coteau  escarpé,  et  qui,  avant  f  usage  du  ca- 
non ,  était  regardée  comme  imprenable. 

A  peine  établi  dans  ce  poste  de  confiance,  de  Loré  se  rendit  bientôt  maître  de 
ik  eampagne  (5) ,  et  chassa  de  f  abbaye  d'Évron  Biry,  capitaine  anglais,  qui  s'y 
était  retranché  avec  une  garnison  de  cent  hommes  d'armes. 

Le  duc  de  Éedfoct ,  régent  en  France  pour  le  roi  d'Angleterre,  avait  envoyé 
on  corps  de  deux  cents  Anglais  pour  renforcer  la  garnison  de  la  ville  de  Fresnay , 
et  tenir  le  pays  des  environs  sous  son  obéissance.  Malgré  ce  renfort,  Loré,  à  la 
tête  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne,  ne  perdait  pas  une  occasion  de  courir  sur 
les  Anglais,  et  leur  faisait  dés  prisonniers  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Il  était 
m'éme  parvenu  à  se  ménager  ûes  Intelligences  dans  la  place,  et  s'en  serait  em- 
paré par  surprise,  si  l'inexactitude  dé  Jean  du  Bellay  (4),  qui  devait  Tassister 
dans  cette  entreprise,  ne  l'eût  tait  manquer. 

Une  tarda  pas  à  apprendre  que1e seigneur  delà'Poole^  frère  du  comte  de StifiToIk, 
chargé  des  dépouilles  de  P  Anjou,  devait  passer  par  leMaine  pour  rejoindre  f  armée 
de  Normandîe.De  Loré  en  donna  avis  au  comte  d'Aumale,  qui  rassembla  promp* 
tement  des  troupes  à  Laval,  et  alla  se  loger  au  Bourgneuf,  près  La  Gravelle",  ou  il 
savait  que  les  Anglais  devaient  passer.  Il  avait  avec  lui  Goy  de  Laval  et  André  deLo- 
béac,  son  firère,  Louis  de  Tremigon,  le  baron  de  Coulonches  et  Ambroisé  de  Loré. 
Toute  famée  mitpied  àterre,  excepté  ces  trois  derniers  qui;  avec  ISO'faommea 

(i)  Blondeau,  Hommes  illustres  du  Maine, 
(b)  BfilBttaerita  dt  MayouiMi 

(3)  Blondeaa. 
{^)  Blondean. 
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d'armje»,  coonirent  aa&  ennemis,  et,  tout  en  combattant,  les  attirèrent-Ters  là 
troape  du  comte  d'Anmale.  Les  Anglais  se  trouvèrent  eu  faice  de  l'armée  française 
sans  soupçonner  sa  présence,  et  ayant  aussitôt  mis  pied  à  terre,  ils  se  fortifièrent 
d'mi  rempart  de  pieux ,  et  se  défendirent  avec  courage.  De  Loré  essaya  à  plu- 
sieurs reprises  de  forcer  leur  camp  ;  enfin  ayant  trouvé  un  endroh  pins  âible, 
il  y  pénétra  k  la  tète^e  sa  troupe^  et  mit  toute  Tarmée  en  déroute.  Plus  de  400 
Anglais  restèrent  sur  la  place,  et  300  furent  tués  dans  leur  faite  (1).  Alexandre 
de  la  Poole,  leur  chef,  et  plas  de  cent  gentilshommes  ou  soldais  furent  faits* 
prisonniers  (2).  La  bataille  se  donna  l'année  1425.  ' 

Cette  victoire  était  assez  importiointc  pour  rétablir  la  paix  dans  la  province  ^ 
mais  le.duc  de  Befdfort,  après  s-ètre  emparé  par  composition  du  château  d'Yvry, 
en  Normandie  (3) ,  remporta  peu  après ,  près  de  la  ville  de  Vemeuîl ,  une  vic- 
toire signalée  sur  l'armée  française,  commandée  par  le  duc  d'Aleiiçoii.  Cette  fa-' 
neste  bataille  ouvrit  aux  Anglais  les  portes  du  Mans  dont  le  comte  de  SaKsbury' 
«'enipara,  après  l'avoir  battu  en  brèche  avec  du  canon  dont-  on  se  servit  alors 
dans  les  sièges  pour  la  première  fois  en  France  (4). 

« 

Après  la  prise  du  Man«,  le  comte  de  Salisbury  marcha  droit  à  Sainte-Suzanne,' 
etiatssa  aon  arlillerte,  persuadé  qu^apvès  la  conquête  du  chef  lieu  de  la  province/ 
one  petite  place  comme  Sainte-Suzanne  serait  emportée  an  premier  assaut. 
Mats  Ambroise  dé  Loré  s'y  était  enfermé  à  la  tête  d'nne  garnison  de  ^x  cents 
hommes;  tifit  sur  les  Anglais  de  fréqtlentes  sorties,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
et  les  harcela  tellement  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  lever  le  siège,  lorsque  les 
princtpauk  chefs  déclarèrent  à  Salfebury  que  l'honneur  des  armes  anglaises  était' 
intéressé  à  ce  qu'une  bicoque  n'eut  pas  la  gloire  d'avoir  arrêté  une  armée  victo- 
rieuse%  On  fit  alors  venir  du  Mans  six  pièces  d'artillerie  qui,  placéeiBsurun' 
cavaKer,  foudroyèrent  la  ville  et  lui  firent  une  large  brèche^  De  Loré,  malgré 
l'eilbt  terrible  de  ces. noQvellesmachineSy  parvint  à  élever  derrière  la  brèche 
on  rempart  en  terre  qui  arrêta  quelque  temps  les  ennemis.  Il  soutint  avec  suc- 
cès trois  assauts  meurtriers,  et,  après  une  résistance  désespérée,  obtint  tane  ca- 
pitulation honorable.  Vaincu  pour  la  première  fois  par  la  p^uissance  dé  l'artillerie, 
contre  laquelle  son  courage  ne  pouvait  rien,  il  sortit  de  la  placé  avec  les  faibles 
restes  de  sa  garnison ,  tous  à  pîod,  un  bâton  à  la  main  («5). 

li  se  retira  à  Sablé,  où  il  joignit  les  troupes  commandées  par  les  seigneurs  de 
Raiz  et  de  Beâumanoir,  et  les.  conduisit  contre  les  châteaux  de  Remefort  et  dé 
Malicorne  dont  il  s'empara  malgré,  les  fortifications  que  les  Anglais  y  avaient  éle-, 
vées.  Il  s'ytrottva  un  assez  grand  nombre  de  Français,  qui  furent  pris  les  anaes. 

(i)  La  Chronique  de  laPucelle  dit  t^k  i5oo: 
(a)  Renonard.  ^ 

(3)  Monstreict, 

(4)  Renouard,  Peich«. 

(5)  Bloodeau,  Chronique  de  h  Pucelle. 
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à  la  main,  et  qoe  Lorë  fit  pendre  sans  misëricorde,  comme  traîtres  à  leur  patrie* 

Cependant  Salisbary  faisait  réparer  les  fortifications  de  Sainte-Susanne,  et 
son  redoutable  antagoniste,  n'ayant  pas  de  troupes  assez  considérables,  dut  se 
contenter  de  battre  la  campagne  et  d'inqoiéter  les  ennemis.  Bientôt,  ayant  ap- 
pris qoe  1, SCO  Anglais  s'étaient  retranchés  à  Ambières,  aux  environs  de  Sainte- 
Sozanne,et  rançonnaient  tous  les  environs,  il  commanda  à  80  cavaliers  de  pren- 
dre chacun  uu  fantassin  en  croape,  et,  ayant  marché  toute  la  nuit  en  silence,  il 
surprit  les  ennemis  et  les  tailla  en  pièces  avant  qu'ils  se  fussent  mis  en  défense  ; 
le  commandant,  nommé  Henri  Blanche,  fut  fait  prisonnier,  et  160  Anglais 
restèrent  sur  la  place;  le  reste  prit  la  fuite  (1). 

Ne  pouvant ,  faute  de  troupe  suffisantes,  chasser  les  ennemis  de  son  pays,  il. 
ne  leur  laissait  aucun  repos  et  les  affaiblissait  par  des  combats  qui  se  renouve- 
laient sans  cesse.  Les  capitaines  du  château  de  Sablé  s'entendirent  avec  lui  pour 
essayer  un  eoup  de  main  sur  la  viUe  et  le  château  du  Lîide*  situés  sur  les  fron- 
tières de  l'Anjou ,  et  dont  s'était  emparé  un  capitaine  anglais  nommé  Blanque- 
boume.  Aussitôt  on  fait  partir  une  troupe  de  cavaliers,  qui,  après  une  marche 
de  six  heures,  investit  le  château;  l'infanterie  et  l'artillerie  arrivent  le  leude- 
main;  les  retranchements  du  pont  sont  forcés,  et  de  Loré,  poursuivant  les  en- 
nemis répée  dans  les  reins ,  s'empare  de  la  contrescarpe.  La  ville,  entourée 
d'un  large  fossé,  fut  emportée  à  la  seconde  attaque,  et  les  Anglais  se  jetèrent  daas 
le  château..  Blanqueboume,  à  la  tète  de  quelques  braves,  faisait  de  fréquentes 
sorties  ;  les  assauts  étaient  repoussés,  et  les  assiégés,  protégés  par  de  fortes  n^a- 
railles  garnies  de  tours  et  d'un  fossé  très  profb'nd,  semblaient  impossibles  à  for- 
cer ;  alors  de  Loré  fit  pointer  l'artillerie  devant  la  porte  de  la  place.  11  fallut 
quatre  jours  pour  ouvrir  une  brèche  praticable,  et  on  allait  donner  l'assaut, 
lor.«qu'on  s*aperçut  que  les  assiégés  avaient  élevé,  à  l'aide  de  barriques^  un  re- 
tranchement à  l'intérieur  ;  alors,  protégés  par  l'artillerie,  les  Français  plantent 
les  échelles,  s'emparent  de  vive  force  du  château  et  passent  au  fil  de  l'épée  lé 
commandant  et  la  garnison  (2). 

Bientôt  après,  en  1425,  de  Loré  tire  les  meilleurs  soldats  des  places  Toisines, 
et  essaie  de  s'emparer  de  la  ville  du  Mans,  dont  les  Anglais  étaient  toujours  les 
maîtres  ;  mais  il  échoue  dans  son  entreprise.  Alors  il  tourne  ses  efforts  vers  la 
Ferté-Bernard,  ville  Forte,  entourée  d'eau,  et  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés, 
peu  après  la  bataille  de  Vemeuil ,  après  un  siège  de  quatre  ipois.  De  Loré  l'em- 
porte  au  premier  assaut,  et  s'avance  jusqu'à  Nogent-le  Rotrou  ;  il  en  surprend  la 
garnison,  la  taille  en  pièces,  et  y. établît  pour  gouyerneur  un  de  ses  braves, 
nommé  Girault  de  la  Paillerie. 

Nous  touchons  à  l'époque  la  plus  désastreuse  du  règne  de  Charles  YIl;  pendant 
qu'Ambroise  de  Loré  défendait  le  Maine  avec  succès,  les  Anglais^  déjà  maîtres 

(i)  BloDdean. 
(s)^iond<eaa,  Pesche. 
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d'ooe  grande  partie  de  la  France ,  venaient  d'y  amener  de  nonveaa  nne  pais- 
sante armée  commandée  par  le  comte  de  SalUbory .  Alors  parut  Jeanne  d'Arc , . 
dont  les  meryeilleuses  promesses  ranimèrent  le  courage  des  Français  abattus. 
On  s*empressa,  pour  réaliser  de  si  belles  espérances,  de  lui  donner  pour  com- 
pagnons les  cbefs'les  plus  renommés.  Cullant,  amiral  de  France,  deRieux, 
marécbal,  et  Ambroise  de  Loré  marchèrent  avec  elle  au  secours  d'Orléans ,  qui 
était  réduit  à  l'extrémité.  Les  Anglais  tenaient  d'autant  plus  à  s'emparer  de 
cette  place  qu'elle  était  une  des  dernières  (1)  qui  leur  restaient  à  prendre  pour 
être  maîtres  de  toute  l'étendue  de  la  France  ;  aussi ,  pour  éviter  qu'on  la  secou-  , 
rùt ,  ils  avaient  élevé  des  forts,  au  nombre  de  soixante  (S),  sur  toutes  les  routes 
qui  y  conduisent. 

On  proposa  de  former  deux  corps  d'attaque  pour  partager  l'attention  des  en- 
nemis  ;  mais  de  Loré  fit  sentir  le  danger  de  diviser  les  troupes  en  deux  faibles 
corpS;  et  d'après  son  conseil  on  abandonna  une  partie  du  convoi  (5),  et  on  for- 
ma une  seule  colonne  d'une  force  imposante^  qui  parvint  à  jeter  dans  la  ville  les 
secours  qu'on  lui  amenait.  La  Pùcelle  marchait  entre  de  Cullant ,  de  Rieux ,  de 
Loré  et  le  seigneur  de  Raiz;  elle  entra  heureusement  dans  la  ville,  sans  que  les 
Anglais  intimidés  osassent  sortir  de  leurs  retranchements. 

Ce  premier  secours  était  insuffisant,  et  il  fallait  faire  passer  le  reste  du  convoi. 
Les  assiégeants,  décidés  à  s'y  opposer  a  tout  prix ,  avaient  tiré  un  renfort  des 
garnisons  de  Paris  ^  du  côté  des  Français,  l'amiral  de  France,  le  maréchal  Bom- 
pard  et  Gaucourt,  gouverneur  d'Orléans,  vinrent  se  joindre  à  l'attaque. 

De  Loré,  chargé  du  commandement  de  cette  colonne,  s'opposa  (4)  à  ce  que 
l'on  suivît  la  route  de  la  Sologne,  par  laquelle  ils  étaient  passés  la  première  fois, 
parcequeles  Anglais  l'avaient  fortifiée  et  garnie  d'artillerie  ;  il  dirigea  le  convoi 
par  la  route  de  la  Beauce,  et  la  Pucelle  étant  sortie  à  leur  rencontre,  à  la  tète  des 
troupes  de  la  ville,  ils  se  réunirent  au  village  de  Patay,  et  marchèrent  en  si  bon 
ordre  que  les  Anglais  ne  purent  s'opposer  à  leur  passage. 

Les  assiégeants,  déconcertés  par  ce  succès,  furent  peu  à  peu  chassés  de  leurs 
retranchements  et  se  renfermèrent  dans  le  tari  des  Tournelles  qui  touchait  le 
pont,  La  Pucelle  planta  son  étendard  devant  cette  redoute,  et  on  se  battit  dcB 
deux  côtés  avec  acharnement;  Jeanne  y  fut  blessée  d'un  coup  de  flèche  à  l'é* 
paule;  mais,  malgré  cette  blessure,  elle  ne  quitta  pas  la  place,  et  les  Français, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Ambroise  de  Loré ,  montèrent  de  nouveau  à  l'assaut 
de  quatre  côtés  à  la  fois.  Les  Anglais,  la  plupart  blessés,  voulurent  se  sauver  par 
la  ftiite  ;  mais  le  pont-levis  rompit  sous  eux ,  et  un  grand  nombre  se  noya  dans 
la  Loire.  Parmi  eux  était  le  coiçmandant  de  ce  fort ,  nommé  GÎacidas  (1). 

(i)  MoDstrelct. 

(a)  Chronique  de  la  Pucelle. 

(3)  Blondeao. 

(4)  filondeau. 

(5)  Chroniijue  de  la  Pucelle.. 


Le  comte  de  Saffoik^  abatla  par  cette  défaite^  lera  leiîège  et  se  retira  avec  le 
reste  de  ses  troupes  dans  les  villes  de  Jargeaa  et  deBeaugency.  Le  dac  d'Alen-» 
çoa ,  réceuimeat  sorti  de  prison,  mît  le  siëge  devant  ces  deox  places,  et  ayant 
fait  one  brèche  à  la  première,  il  chargea  de  Loré(l)  de  mener  à  l'assaut  une 
colonne  4'infanterie,  Ia  Hire,  à  la  tête  d'une  troupe  de  400  hoaunes,  l'attaqna 
d'Qn  antre  côté;  la  place  fiit  prise  de  vive  Ibrce,  la  ville  saccagée,  et  le  comse  de 
SnfTolk,  ainsi  qne  les  seigneurs  Gnillanme  et  Jean  de  la  Poole,  bits  prison-» 
•Qiers(9).  '  . 

. . L^  ville  de  Beaagency,  craignant  nn  pareil  sort ,  ouvrit  ses  portes, ^t  ie  châ- 
Aean  se  rendit  peu  de  jours  après.  Les  Anglais,  commandés  par  Tàlbot,  de  Scalea 
et  Fastol ,  firent  tine  tentative  inutile  sur  Meung,  et  se  retirèrent  par  la  Beavce. 
Le  due  d'Alençon  les  poursuivit  vivement  ;  et  ayant  détaché  en  avant  les  «ei^ 
f;ncurs  de  Beaumanoir,  de  Loré,  Podiotn ,  La  Hire  et  tbiébêot  de  Termes»  cette 
avant^garde  tomba  tontà-conp  snr  l'enneraî,  ne  lut  laissa  pas  le  temps  de  seTaH^ 
;ger  en  bataille ,  et,  le  gros  de  l'armée  étant  arrivé,  les  Anglais  furent  taillés  en 
pièces -dans  le  village  de  Patay^  On  en  fit  nn  tel  carnage  qne  plus  de  4^000 
restèrent  sur  la  place.  Talhot,  leur  commandant ,  fut  bit  prisonnier,  et  le  due 
d^Alençon  le  confia  à  de  Loré  qui  le  conduisit  à  Cbinon ,  et  le  présenta  anroi* 

Celte  victoire  eut  des- conséquences  immenses;  tontes  les. villes  de  «a  Beaace 
Passèrent  les  garnisons  anglaises  ;  et  Charles  VII,  encouragé  par  jbcs  suceèaetpar 
les  conseils  de  la  Pncdle ,  résûlut.de  se  faire  sacrer  à  Rheims.  Pour  s'y  rendee, 
on  mit  Je  siège  devant  Troyesv  qui  ouvrit  ses  portes,  et  Charles  Vif ,  pendant  le 
séjour  qu'il  y  fit,  réeoçsip^isa  les:  services  d'Ambroise  de  Loré,  en  luidonnant 
.le  commandement  de  Varxaée  9  quoiqu'il  eut  près  de  lui  des  seigaenra  4'une 
•haute  naissance ,  entre  autres  les  dues  de  Bourbon ,  d'Alençon  et  le  comte  de 
Vendème# 

Après  la  cérémonie  du  sacre, -on  résolut  de  tenter  un  effort  sur  Paris,  et  dins 
ce  but  le  roi  commanda  à  de  Loré  de  prendre  avec  lui.  5,000  hommes,  de 
s'emparer  de. Sainte-Denis  et  d'en  fake  une  place  d'armes  et  un  dépôt  de  muni- 
iiaiis  pour  son  a#mée.  Cette  entreprise  réussit  sans  difliculté  (5). 
.  Dams,  ces  entreiàites,  k  ville  de  Lagny  envoya  an  roi  des  députés  qui  lui  en 
véafiîrent  les  clefs.  Cette  place  étant  inal  fortifiée,  et  étant  en  outre  de  la  pltts 
Jiaate  importance  par  son  voisinage  de  Paris,  et  par'  sa  position  cpû  commandait 
la  Marne,  Charles  VII  avait  besoin ,  dans  ce  poste,  d'un  h<Hnme  de  confiance  et 
d^un  capitaine  expérimenté  ;  il  en  chargea  de  Loré.  Le  duc  de  Bedfort,  qui 
commandait  à  Paois,  sentait  bien  que  là  prise  de  Lagny  devait  tôt  ou  tard  en- 
traîner èêlle  de  la  capitafte,  rés'ohit  de  la  reprendre  de  vive  Ibrce  avant  qne  de 
Loré  l'eût  fortifiée.  IL  détacha  en  conséquence  4,000  hommes  de  ses  meilleures 
Groupes;  mais  il  trouva  le  nouveau  commandant  qui  venait  à  sa  renconlre^^  et 

(i)  Blondeau. 

(a)  ChroDÎqae  de  la  Pucelle. 

(3)  Blondeau. 
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qw,  pmdaiit trois  jonn  (1)  et  trois  iunto>  le  oomlwtiit  ts  faUlamment ,  que  lot 
AnglMs  ne  parent  dpprooher  4e  la  TiHe  et  forent  fbvoés  de  «e  retirer. 

JE^r  ioite  de  ces  divers  saceèt»  les  Anglais  fiisent  «eUement  afEûUis  dans  lo 
goaveraeoicnt  de^FUe  de  PraMe,  que  le  doc  d'Aleoçoii  |Nit  entofjer  de  Lové,  à 
ht  léte  d'one  tioope  d'iniMKteneet  de  canralerift»  défendre  oantre  les  Aillais  lo 
pfoyineeda  Maine,  oè  ils  s'étaieiU  leiidas  paisMmts,  en  y  envoyant  continaelle*- 
auDt  des  troupes  tirées  de  la  Normandie.  Alors  Ambroise  de  Loré  fat  nommé 
marédial  des  armées  dv  due  d' Alençpn ,  ea  Heatenant  général  poar  le  roi  dans  le 
Maine. 

Sar  les  frontières  de  cette  province  et  de  cette  do  Perche^  an  sommet  d'aa 
rocber  baigné  par  la  Sarthe,  était  «n  châteaa^fbrt  nommé  Saint-Cérenic,  dont 
s'était  emparé  Jean  Armange,  un  des  Itentesants  de  de  Loré.  De  ce  point  fortifié 
il  faisait  des  conrses  continaellea  jasqn'aOK  portes  de  Fresnay  et  d'Alençon/ 
et  résista  à  plosieooi  tentatives  qae  (firent  ies  Anglais  pour  s'en  emparer. 
De  Loré,  à  son  retour  dans  Je  Manie>  s'empressa  d'en  augmenter  les  fortifioa* 
tions^ania,  avant  qu'elles  fussent  tenninées,  il  fut  obligé  de  s'y  renfermer, 
les  seigneujv»  <9)  de  l'Escale,  de  Rooz  et  de  Hwlonale,  l'ayant  enveloppé 
de  tons  calés  à  la  tète  d'un  corps4'artnée  de'S,000  bommes  de  pied ,  400  ebe* 
vaux,  et  8  pièces  4'artiUerie.  La  garnison  était  peu  nombreuse,  et  de  bové, 
voyant  que  ses  firéquentes  sorties  loi  faissâent  perdre  sans  soccès  ses  meilleuis 
soldat»,  attaqua  pendant  h  nuit  l^ennerai  dans  ses  trancbées,  et,  à  la  faveur 
de  l'obscurité,  s'échappa,  lui  cinqoièaM,  pour  aller  oberober  du  secours.  Le  dtto 
d'Alençonlm  donna  aussitôt  les  trpnp^ nécessaires; 'mais  les  Anglais,  ayant  ap« 
pris  qu'elles  approchaient  a  mardies.  forcées,  redoablèrent  d*ardeur  pour  em* 
porter  là  place  avant  leur  sari  vée.  Us  Ini  donnèrent  Passant  pendant  cinq  henrca; 
mais  ayant  été  repousses  avec  perte,  ils  levèrent  bonteusemest  le  siège,  laissant 
dans  les  tranchées  une  grande  partie  de  leur  bagage  (à). 

A  peine  six  mois  étaient-ils  écoulés  que  les  Anglais  lésolurent  de  mettre»  pour 
la  troisième  fois»  le  siège  devant  ce  château,  et»  profitant  de  l'absence  d'Ambroise 
de  Loré,  qui  ^it  allé  en  Touraine  exécuter  les  ordres  du  duc  d'Alençon ,  ia* 
vestiremt  la  pl^ce  avec  une  armée  de  7,000  (4)  hommes  et  lÈ  pièces  d'aitillerie, 
sous  le  commandement  de  Wilby,  gouverneur  de  Pontoise,  de  Matago  el^dii 
bâtard  de  Salisbury.  Armauge,  qui.  commandait  dans  la  place,  sontînt  avec 
trois  cents  hommes  les  plus  rudes  assauts  qui  aient  été  donnés  pendant  les 
guerres  de  ce  siècle  belliqueux. 

De  Loré,  ayant  été  averti  de  ce  nouveau  siège,  rasseasUe  %  la  bâte  800  hom* 
mesâ  Beanmont*le*Vicomte,  pendant  qu'une  autre  troupe  de  4:'àB00  bommes  sa 
réunit  à  Vivoin^  Salisbury  et  Matago  se  détachèrent  daaièyavf»aj8t^0Q0ibomBies» 

(i)  Chronique  de  la  Pucellc. 
())  Blondeau. 

(3)  Blondeau. 

(4)  Reiiouard  dit  3ooo, 
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et  vinrent  surprendre  cette  dernière  troupe  qa'ils  taillèrent  en  pièces.  Ambroise 
de  Loré  et  le  sei^enr  du  Baeil(l),  qui  n'étaient  qu'à  ane  demi-lieae,  accourent 
en  toute  hâte,  et ,  surprenant  les  Anglais  occupés  au  pillage,  les  diargent  avec 
fureur  et  les  mettent  en  faite  en  les  forçant  d'abandonner  leurs  prisonniers  et 
leur  bagage.  De  Loré  les  poursuivit  plus  de  deux  lieues,  et  s'engagea  si  avant 
que,  séparé  des  siens  et  couvert  de  blessures,  il  fat,  accablé  par  le  nombre  et  fait 
prisonnier.  Le  seigneur  du  Buetl,  qui  suivait  avec  quelques  autres,  le  croyant 
blessé  à  mort,  se  précipita  avec  tant  de  fureur  au  milieu  des  ennemis  qu'il  dé- 
gagea de  Loré,  et  laissa  plus  de  600  Anglais  sur  la  place.  Matago,  capitaine  de 
Sainte-Suzanne,  y  fut  &it  prisonnier  (3). 

La  nouvelle  de  cette  défaite  fut  aussitôt  portée  an  camp  et  y  causa  une  telle 
eonsternaiion,  que  les  soldats  levèrent  le  siège  s;ans  ordre  et  avec  la  plus  grande 
précipitation.  Armange,  voyant  cette  déroute^  sort  de  la  place,  les  charge  an 
passage  de  la  Sartbe,  et  en  fait  un  tel  carnage  que  les  forges  qni  furent  depui» 
bâties  en  cet  endroit  prirent  le  nom  de  forges  de  la  Bataille. 

A  peine  guéri  de  ses  blessures,  de  Loré  rassemble  un  corps  de  700  bommes,  et 
'  forme  le  projet  de  pousser  jusqu'à  Caen ,  quoiqu'il  fallut  traverser  vingt  lieues  de 
pays  ennemi ,  et  que  le  château  lut  gardé  par  une  garnison  de  300  bommes» 
C'était  l'époque  de  la  foire  Saint-Michel ,  et  les  faubourgs  de  la  ville  étaient  rem- 
plis de  marchandises  de  toute  espèce.  De  Loré  y  arrive  à  l'improvîste,  s'empare 
d'un  très  riche  butin  ,  et  se  retirait  avec  plus  de  5,000  prisonniers^  lorsque  les 
300  hommes  du  château  font  une  sortie,  etitrouvant  tes  Français  occupés  à  lier 
les  prisonniers,  les  auraient  taillés  en  pièces,  si  de  Loré,  à  la  tète  de  50  homme» 
d'armes,  n'eût  eu  la  précaution  de  se  mettre  en  embuscade  aux  portes.  Il  les  re* 
poussa  avec  tant  de  vigueur  qu'il  entra  confusément  dans  la  villeavec  les  soldat» 
de  la  garnison  et  parvint  à  s'en  retirer  avec  bonheur  (3). 

Rafle  de  Hoton,  qui  commandait  à  Fresnay,  le  croyant  encore  occupé  à  Caen 
au|)artage  du  butin  ,  s'avance,  le  1"  mai  1431,  à  la  tète  de  400  hommes,  et 
Tient  planter  le  mai  devant  le  château  de  Saint-Cérenîc.  De  Loré  sort  avec  une 
partie  de  sa  garnison ,  arrache  leur  mai,  le  fait  planter  devant  te  château  de 
Fresnay,  et  prévoyant  que  les  Anglais  soi*tiraient  à  leur  tour,  il  se  met  en  em- 
buseada  avec  une  partie  de  sa  troupe.  En  effet ,  les  hommes  qui  avaient  été  en- 
voyés en  avant  sont  vivement  poursuivis;  alors  de  Loré,  se  montrant  tout-'à-coup 
entre  les  Anglais  et  leurs  barrières,  en  tue  un  grand  nombre  et  fait  le  reste 
prisonnier. 

-  Peu  de  temps  après,  une  partie  de  la  garnison  de  Sainte-Suzanne  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Sillé-le-Guillaume;  les  Français  sortirent  aussitôt,  et,  ayant  en 
le  dessous,  étaient  emmenés  prisonniers,  lorsque  de  Loré,  qui  avait  été  averti , 

(i)  MoDftrelet,  Renouard. 

(i)  Renoaard.  ' 

(3)  Biondeau. 
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coapa  la  retraite  «  et,  quoique  moins  fort  en  nombre,  délivra  les  Frappai»  et 
poarsotvit  les  antres  jusqu'aux  portes  de  Sainte-Suzanne ,  après  en  avoir  tué 
plus  de  SOC  (1). 

Le  duc  d'Alençon ,  qui  l'avait  nommé  maréchal  de  ses  armées,  le  chargea  d« 
défendre  ses  intérêts  contre  le  conseil  du  duc  de  Bretagne,  dans  une  contestation 
au  sujçt  de  la  dot  de  sa  mère' qui  lui  av^it  toujours  été  refusée  par  le  duc  de 
Bretagne,  frère  de  cette  princesse.  Il  s'en  tira  avec  bonheur;  mais  la  défense  de 
son  pays  le  rappela  bientôt  dans  le  Maine. 

Le  cooite  d'Arondel,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre,  était  venu  dan»  cette 
province,  en  1432,  à  la  tète  d'une  puissante  armée,  et  s'était  avancé  jusqu'au 
village  de  Gratay,  près  Fresnay.  De  Loré  sort  pendant  la  nuit  de  Saint-Cérenic , 
avec  1 60  soldats  de  la  garnison ,  et ,  ayant  surpris  le  camp  des  Anglais,  il  fut 
pendant  quelque  temps  maître  de  toute  leur  artillerie;  mais,  les  ennemis  s'étant 
ralUéSy  il  fallut  céder  au  nombre  ;  toutefois  il  se  retira  avec  ses  prisonniers  et 
une  partie  des  bagages  qu'il  avait  enlevés.  Le  comte  d'Arondel  (2)^  indigné  qu'un 
misérable  château,  qui  avait  à  peine  trois  cents  pas  de  circuit,  tînt  en  échec 
tonte  la  puissance  anglaise,  vint  l'assiéger  à  la  tête  de  1 5,000  hommes  et  de 
20  pièces  d'artillerie.  C'était  le  cinquième  siège  que  soutenait  cette  place  dans 
l'espace  de  vingt  mois.  D'Armange  y  commandait  avec  Guillaume  de  Saint- 
Aubin.  De  Loré,  n'ayant  pu  s'y  renfermer  ni  y  jeter  du  secours,  se  rendit  près 
de  Charles  VII,  pour  lui  demander  des  troupes  et  faire  lever  le  siège.  Mal- 
heureusement le  roi  de  France  était  alors  obligé  de  se  défendre  de  tous  côtés, 
et  ce  qui  lui  restait  de  son  royaume  n'était  qu'un  vaste  chan^p  de  bataille.  De 
Loré,  n*ayant  pu  obtenir  de  troupes,  n'en  fit  pas  moins  les  plus  |;rands  efforts 
pour  secourir  cette  place  où  sa  femme  se  trouvait  assiégée.  Mais  le  comte  d'Aron- 
del ,  déployant  toutes  ses  forces^  fait  placer  les  canons  sur  les  rochers  qui  do- 
minent la  rivière;  de  ce  point  élev^  il  foudroie  les  murailles,  en  renverse  des 
pans  entiers,  et  fait  donner  un  assaut  général.  D'Armange  et  Saint-i\ubin  le 
soutinrent  avec  courage,  combattirent  p!us  de  cinq  heures  sur  la  brèche,  et  £7 
ni  refit  par  y  trouver  la  mort,  écrasés  par  le  nombre  des  ennemis  qui  se  renou- 
velaient sans  cesse.  Le  château  tomba  alors  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  l'as- 
siégeaient depuis  trois  mois;  et,  dans  la  crainte  de  le  perdre  de  nouveau,  ils  Je 
détruisirent  de  fond  en  comble  y  et  firent  sauter  par  la  mine  ce  qui  restait  des 
murailles  et  même  les  rochers  qui  les  soutenaient  (5).         - 

A  là  suite  de  cette  victoire,  la  plupart  des  places  du  Maine  tombèrent  de  nou- 
veau sous  la  domination  anglaise.  Alors  de  Loré  fut  envoyé  par  le  duc  d'Alençon 
en  Normandie^  pour  soutenir  la  révolte  de  l'évêquc  de  Bayeux.  Afin  de  profiter 
de  l'enthousiasme  des  révoltés,  il  s'empressa  de  mettre  le  siège  devant  Avranches; 
'  .  Il 

(i)  Renouard. 
(a)  Renouard. 
(3)  Bloiideau,  Renouard. 
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Éoiais  les  bourgeon,  qoiyoalaient  redevenir  Françéîi,  ferrent  désarmés  par  la  gar- 
nison dont  la  force  était  considérable,  et  Tentreprisene  réossitpas.  Il  se  joint 
alors  à  une  antre  troupe  de  révoltés,  commandée  par  un  gentilhomme  du  pays  de  , 
GBLVOLy  nommé  Gamier,  et  avec  Paide  de  Roebefort,  marédial  de  France,  qui  était 
aeconru  à  leur  secours,  ils  s'emparèrent  de  Dieppe,  de  Fécamp  et  de  Honflenr, 
fouir  arrêter  cette  défection,  Venables,  capitaine  anglais,  se  jette  avecSOOhom» 
mes  dans  Fabbaye  de  Saiift-'Gilles  en  Cotentin ,  d'où,  ftiisant  defiréquentes  sor^ 
tîes,  il  parvient  à  maintenir  le  pays  sous  son  obéissance.  De  Loré  quitte  le  siège 
d*Avranches,  et ,  soutenu  des  seigneurs  de  Laval  et  de  Lobeac^  avec  7  ou  800 
hommes^  il  arrive  de  nuit  au  pied  de  cette  forteresse,  fait  planter  ]es  échelles  et 
s'empare  des  premières  cours,  où  il  taille  en  pièces  WO  Anghôs.  Venables  étant 
arrivé  avec  tonte  la  garnison ,  il  se  rétire  beurénsement  à  Fougères.  Le  capi- 
taine anglais,  profitant  de  son  éloignement ,  recommence  bientôt  ses  courses ,  et 
s'avance  jusqu'à  Lassay  pour  en  rafraîchir  la  garnison  que  les  Anglais  y  avaient 
mise  après  la  bataille  de  Verneuil.  De  Loré,  en  étant  averti^  part  de  Fonçères 
avec  700  hommes,  et,  rencontrant  Venables  entre  Lassay  et  Ambrières,  il  V^tt- 
taqne  brusquement  et  taille  ses  gens  en  pièces  avant  qn%  puissent  se  ramger  en 
bataille.  Le  comte  d^Arondel  fut  tellement  indigné  de  cette  délkite^  qn^  fit 
trancher  la  tète  au  malheureux  Venables  (1). 

Les  villes  des  environs  de  Paris  s'étant  rendues  au  rot ,  on  songea  à  s'emparer 
de  k  capitale,  dont  les  habitants  manquant  de  vivres  se  révoltaient  contre  la 
dominatioti  anglaise.  Le  bâtard  d^Orléans  reçut  l'ordre  de  recevoir  les  garnisons 
des  villes  voisines  et  de  s'approcher  de  Paris.  Le  connétable  de  France,  comte 
de  Ricbemonft,  appela  près  de  loi  Ambroise  de  Loré,  et  ce  dernier,^  si  Ton  en  croit 
Blondeau ,  contribtia  puissamment  à  la  prise  de  la  ville  ;  car,  pendant  que  le  bâ* 
tard  d'Orléans  et  le  connétable  s'attachaient  à  forcer  les  portes  Saint-Michel  et 
Saint- Jacques,  de  Loré  s'empare  de  quelques  bateaux  au  port  de  Ghaillot  et  au- 
dessous  du  Pré-aux-Clercs,  les  remplit  de  ses  meilleurs  soldats  an  nombre  de 
3  ou  400  hommes,  aborde  au  quai  de  l'École  et  s'empare  de  la  ville  par  surprise. 
Alors  les  bourgeois  se  joignent  à  lui  :  on  tend  les  chaînes  dans  les  rues,  et  les  An- 
l^is  sont  massacrés  par  la  populace.  Bientôt  Vergens  et  Lafontaine ,  les  deux 
chefs  de  ce  soulèvement,  brisent  à  coups  de  hache  la  porte  Saint-Jacques  et  ou- 
irrent  ainsi  l'entrée  de  la  ville  au  connétable  et  au  bâtard  d'Orléans,  qui  achèvent 
de  chasser  les  Anglais  de  la  Bastille,  où  ils  s'étaient  réfugiés.  Ainsi  Paris  fitt  re* 
pris  aux  Anglais  qui  en  avaient  été  les  maîtres  pendant  dix-huit  uns. 

Pour  récompenser  de  Loré  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  ce  bean^fattt  d'aimes, 
Charles  VII  le  nomma  prévôt  de  Paris  à  la  place  de  Simon  Morbier,  qui  occupait 
cette  charge  pour  les  Anglais.  Dans  ce  nouveau  poste,  il  s'appKqtia  à  réprimer 
les  désordres  que  commettaient  les  factions  rivales  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs;  et  pendant  une  épidémie  afTreuse  qui  enleva  à  Pajris  50,000 habitiats, 


(i)  Biendeau,  Reaouard. 
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il  fit,  avec  Adam  de  Cambrai,  premier  président  au  parlement,  les  plas  grands 
efforts  pour  maintenir  l'ordre  et  soulager  les  souffrances  du  peuple  (i).  Pck  de 
temps  après  il  donna  un  exemple  de  justice  bien  rare  dans  ces  temps  malheureux 
où  la  force  se  croyait  tout  permis.  Guillaume  de  Flayy,  gouverneur  de  Gom- 
piègne,.eraFyait  avoir  à  se  plaindre  de  Becbelbn,  maréchal  de  Fnyi«e,  qu'il  ac- 
cusait de  l'avoir  desservi  atiprès  du  connétable.  Profitant  de  ce  que  le  maréchal, 
au  retour  de  Normandie,  passait  par  Compiègne,  il  le  fait  arrêter  par  son  lieu- 
tenant Robin-l'Hermite,  qui  le  maltraita  si  rudement  que  le  maréchal,  mis  en 
prison,'y  mourut  peu  après.  De  Loré  fit  prendre  ce  Robin-lllentiite  par  ses 
archers  elle  fit  enfermer  an Châtelet.  On  lui  fit  son  procès,  et  il  e«t  la  tète  tran- 
chée (2). 

Le  connétable  ayant  reçu  Tordre  d'aller  combattre  lea  Aaglais  en  ^k>l»nandKe9 
de  Loi^  l'accompagna  au  siège  d'Avranches  et  s'empara  des  fiiuboargs  de  cette 
place.  Peu  de  temps  après,  il  suivit  le  roi  à  Poitiers  et  dans  le  BouriMnnais^  et  y 
commandait  une  partie  de  l'infanterie. 

Charles  Vil  et  le  Dauphiix  s'étant  réconciliés,  de  Loré  revint  a  Paris^  etao*- 
compagna  le  roi  au  sîége  de  Poatoise.  Cette  place  importante  avait  été  prise  et 
reprise  par  les  deux  partb,  et  se  trouvait  alors  soua  la  domination  anglaise.  De 
Loré  co^lribuà  k  la  prise  des  &ubourgs  et  en  chassa  1 ,90Q  Anglais  ;  mais  bientôt 
Talbot  parvint  à  &ire  entrer  daos  la  place  le  seigneur  de  l'Esoalle,  à  la  tête  d'ui 
secours  considérable  qui  porta  la  garnison  à  plus  de  SyOOO  hommes.  Le  roi ,  de 
son  côté  )  redoublait  d^efforts  pour  s'emparer  de  cette  place  ;  il  fit  dresser  un 
pont  de  bateaux ,  pour  être  le.maitre  des  deux  rives  de  l'Oise^,  et  fit  élever  des 
forts  d'oQ  l'artillerie  foudroya  la  ville.  Le  duc.  d'York,  lieutenant-général  en 
France,  raisembla  promptement  une  puissante  armée ,  et,  s'emparant  de  tous 
les  passages^  mit  les  assiégeants  dans  une  grande  disette  de  vivres*  Alors  ds 
Loré  (3)  fat  envoyé  à  Paris,  et  ayant  réuni  avec  une  extrême,  diligence  un  fort 
convoi  de  subsistances  et  de  munitions,  le  fit  charger  sur  des  bateaux,  et  i^algré 
les  ctSoris  des  Anglais,  parvint  à  le  conduire  au  camp. 

Cette  actiott  fut  la  dernière  dans  laquelle  %ore  le  nom  d'Ambroise  de  Loré; 
à  partir  du  siège  de  Pontoise ,  on  ne  trouve  sur  lui  aucun  renseignement,  et  l'on 
ignore  l'époque  et  les  circonstances  de  sa  mort. 

.  Telle  a  été  la  vie  de  ce  brave  capitaine.  Il  méritait  la  reconnaissance  de  sa  pa- 
trie, et  cependant  son  nom,  presque  oublié,  a  été  omis  par  les  biographes.  Je 
m'estimerais  heureux  si  ces  recherches  faisaient  ajouterun  nom  de  plus  à  la  liste 
des  défenseurs  de  la  France. 


B.  RozifiRB ,  de  Laval , 
Membre  de  la  première  classe  de  Tlnstitut  H!Mori<|ae. 


(i)  Velly. 
(a)filoDcleAu. 
^3)  Blondeau. 
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DOCUMENTS  HISTORIQUES  CURIEUX  OU  DTEDITS. 

MOEURS  DES  INDIGÈNES  DÉ  L'ILE  DE  CUBA. 

(Traduit  par 'M.  J.  MuSoz.) 


Lorsque  les  Espagnols,  condoits  par  Tintrëpide  capitaine CbrbtopheColomb, 
firent  la  décooyerte  de  File  de  Cuba,  en  1492,  ils  la  trouvèrent  habitée  par  une 
infinité  de  petites  peuplades  qui,  en  général,  se  composaient  de  cinq  à  six  mai* 
sons  ,  et  les  plus  nombreuses  de  deux  à  trofs  cents.  A  la  vérité  elles  étaient 
très  spacieuses,  car,  l'accord  des  familles  étant  toujours  parfait,  chaque  nmison 
contenait  cent,  deux  cent,  et  jusqu'à  cinq  cents  personnes,  suivant  don  Bar- 
tholo  de  Las  Casas,  témoin  de  la  conquête,  qui  affirme  ce  fait  pour  FaToir  va 
dans  un  grand  bohio  (1),  qui  existait  dans  le  village  de  Caonao.  Ainsi  il 
n'est  pas  étonnant  que  Camagiiey,  village  de  cinquante  maisons^  contînt  plus 
de  mille  habitants  (2),  d'après  le  rapport  des  deux  Espagnok  que  Colomb  y  en- 
voya de.  la  rivière  qu'il  appela  de  Mares  (de  mers)  (3).  C'est  un  fait  notable, 
dit  Torquemada,  et  une  preuve  certaine  de  la  bonté  naturelle,  de  la  douceur  et 
de  l'humanité  de  ces  nations  occidentales,  et  cela  est  très  général  dans  toutes  ces 
îles;  on  y  voyait  même  que,  dans  une  maison  couverte  de  chaume,  qui  ordinai- 
rement avait  de  trente  à  quarante  pieds  de  circonférence  (quoique  ronde,  comme 
il  a  été  dit),  et  qui  n'avait  pas  de  cabinets  ni  autres  séparations,  il  pouvait  être 
contenu  toujours  dix  et  quinze  habitants,  sans  qu'il  y  eût  du  bruit,  ni  des  relations 
des  maris  avec  les  femmes,  ni  des  mères  avec  les  fils,  ni  des,  voisins  avec  leurs 
voisins;  mais  ils  vivaient  tous  ensemble  comlne  un  seul  homme.  Cette  preuve  de 
leur  douce  et  pacifique  nature  devrait  nous  causer  de  l'étonnement;  et  il  est  évi- 
dent que,  s'ils  avaient  des  contestations,  des  chagrins,  et  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
paix,  union  et  conformité,  ils  ne  pourraient  se  supporter  les  uns  les  autres,  niae 
souffrir,  et  parconséquent  ils  se  diviseraient  et  se  sépareraient  les  uns  les  autres, 
se  construisant  des  maisons  à  part  et  resitant  chacun  chez  soi.  Pour  preuve  de  ceci, 
il  suffit  d'avoir  su  (et  plus  encore  vu  par  expérience)  ce  qui  arrive  parmi  nous 
Espagnols  et  entre  beaucoup  d'autres  nations  du  monde,  les  pères  ne  pouvant, 

(i)  Bohio,  cabane. 

(a)  yecino.  On  n'a  point  voulu  varier  le  mot  vecino^  parcequ'on  a*  observé  que  les  his- 
toriens de  la  découverte  s'en  servent  communément  pour  désigner  toute  une  famille, 

(3)  Nav.,  tome  I,  page  5i.  CamagiJuiy,  ville  principale  de  la  province  de  ce  nom.  Elle 
était  située  j^  8  ou  9  lieues  N.  N.-O.  d*ôù  se  trouve  aujourd'hui  Puerto-Principe  ,  lieu 
où  se  iizèrent  d*abord  les  habitants  de  la^ille  que  fonda  Velazquez  à  Nuevitas,  conoue 
alors  pour  Puerto  del  Principe^  et  ensuite  ils  choisirent  celui  où  se  trouve  ladil»  ville,  dont 
les  habitants,  pour  ce  motif,  ont  couservé  Itnoni  de  Cama$uejanos, 
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bien  des  fois,  supporter  leurs  fils,  ni  les  fils  leur  père;  surtout  lorsque. ceux-là  se 
jnarient,  alors  chacun  Tonlant  être  maître  chez  soi,  commander  à  sa  guise  >  tran- 
cher da  coq  dans  son  poulailler,  et  chanter  tout  seul  sans  que  personne  le  dérange. 

Comme  la  principale  occupation  de  ces  insulaires  était  la  pèche,  leur  nourri- 
ture la  plus  commune,  il  en  résultait  que  les  plages  étaient  le  pins  peuplées.  Co- 
lomb, dans  son  premier  voyage,  s'étonne  à  chaque  pas  du  grand  nombre  de  villa- 
ges qa'il  découvre,  surtout  dans  son  trajet  de  P^uevitas  à  la  pointe  de  Maici. 

.Ces  indigènes  n'avaient  guère  soin  de  disposer  leurs  maisons  en  rues  tracées 
avec  symétrie  ,  comme  il  arrivait  dans  Anahuac  et  autres  provinces  du  conti- 
nent; elles  étaient  à  une  petite  distance  les  unes  des  autres,  formant  des  conu^ 
cos  (jardins)  entourés  de  palissades  ;  et  seulement  ils  veillaient  à  ce  que  les  mai- 
sons des  caciques ,  appelées  cancies ,  maisons  plus  grandes  qu&  les  autres,  fus- 
sent dans  le  meilleur  endroit,  parceqne  devant  ces  habitations  devait  régner 
le  hatey,  grande  place  rectangulaire,  toujours  très  propre  et  très  unie,  destinée 
an  jeu  de  batos  (paume),  pour  lequel  ils  avaient  un  penchant  décidé.  Si  la  po- 
pulation était  très  considérable,  il  y  avait  d'autres  petits  batéyes  indépendants 
du  premier,  et  quelquefois  même  ils  en  construisaient  un,  plus  grand  qae  tous, 
hors  du  village,  pour  les  grandes  parties  :  lorsque  ,  par  exemple ,  deux  ou  plu-  . 
sieurs  bourgades  se  réunissaient,  ce  qui  arrivait  fréquemment.  Autour  des  ba- 
teyeSj  il  y  avait  quelques  maisons^  comme  on  a  eu  soin  de  les  représenter  dans 
des  gravures  que  j'ai  vues. 

Bobio  était  le  nom  qu'ils  donnaient  ordinairement  aux  maisons ,  que  nous 
ferions  mieux  d'appeler  chaumières  ^  ils  distinguaient  par  le  mot  caney  celles 
qu'ils  construisaient  en  forme  decône  ;  ces  dernières  étaient  les  plus  nombreux 
ses,  non-seulement  dans  cette  île  et  les  îles  voisines,  mais  encore  dans  toute  l'A- 
mériqne,  la  construction  en  étant  la  plus  facile ,  la  moins  coûteuse  et  la  plus 
propre  pour  résister  aux  vents  impétueux  qui  fréquemment  désolent  ces  iles, 
et  qui  sont  appelés  par  les  indigènes  huracanes,  mot  adopté  par  la  langue  es^ 
pagnole  pour  désigner  ces  vents  (en  français  ouragan). 

Voici  quelle  était  la  manière  de  construire  ces  maisons  :  on  décrivait  d'abord 
un  cercle ,  puis  on  enfonçait  des  pieux  de  douze  pouces  de  grosseur,  plus  ou 
moins,  à  une  distance  de  demi-aune  les  uns  des  autres,  et  on  peignait  ensuite 
la  partie  supérieure  qui  était  la  plus  mince;  ils  avaient  ainsi  la  forme  d'une  py- 
ramide y  ou  d'une  tente  de  campagne,  selon  que  s'expriment  tons  les  historien^; 
une  fois  ainsi  disposés  on  entrelaçait  dans  leurs  interstices  des  cujes  (baguettes), 
choisissant  ordinairement  pour  cet  usage  la  j^aj^a  (1),  à  cause  de  sa  force  et  de 

sa  flexibilité. 

.  Lorsqu'on  voulait  leur  donner  plus  de  solidité,  on  plaçait  au  milieu  une  très 
grande  fourche,  au  haut  de  laquelle  on  attachait  les  pieux.  D'autres  les  formaient 

(i)  Yaxa,  Grand  arbuste  divisé  eu  deux  espèces:  Guatteria  virgata  et  Mourirîa  tnjrti" 
loides,  qui  sert  à  clister  .quand  il  est  jeune. 


—  ^71  — 

de  toseanx  Tersicolorés ,  dont  le  travail  et  les  nœuds  étaient  si  cudeasement 
faits  qu'où  les  aurait  crus  peintSé  On  les  couvrait  ensuite  de  quelques  feuilles  de 
palmier  ou  espèce  de  guano  {{),  particulièrement  de  cana^  qu'on  disposait  les 
unes  sur  les  autres  en  forme  de  tuiles  plates;  mais  elles  restaient  toujours  très 
fraicbeset  très  odoriférantes.  Cette  manière  de  couvrir  les  maisons^  ditOviedo^ 
est  la  même  que  celle  dont  on  fait  usage  dans  les  bourgs,  et  les  villages  de  Flandres, 
et  si  l'une  est  meilleure  et  mieux  adaptée.que  l'autre,  je  croi;»  que  les  Indiens 
ont  l'avantage^  parceque  leur  pailk  ou  berbe  est  meilleure  que  celle  de  Flandres. 

Pour  tous  les  liens  ils  se  servaient  de  hejucos  (lianes),  nom  qu'ils  donnaient^ 
à  tonnes  «  les  plantes  flexibles,  comme  majagua  (hibiscus  tiliaceus),  \e  cabulla 
(corde),  le  keniquen  (2)  ou  bien  de  Variques;  liens  de  yaguas  mouillés  peur  cet 
usage  (3).  Ils  avaient  Tbabitude  de  les  peindre  en  noir,  en  rouge  ou  ea  tout  au-t 
tfe  couleur,  pour  former  à  l'intérinur  des  dessins  on  des  fleurs  si  j(^is,. dit  Tor-^ 
quemada,  qu'on  croyait  voir  de  belles  peintures. 

Tous  les  cane^es  on  maisons  de  cette  forme  étaient  couronnés  d'une  espèce, 
de  guérite  qui  servait  de  cheminée  et  de  croisée  tout  à  la  foia ,  à  la  manière,  se- 
lon Garcia  (<4),  des  tentes  des  campagnes  des  Tartares. 

« 

Les  autres  bohios  étaient  faits  des  mêmes  matériaux ,  mais  de  différentes  for-' 
mes;  caries  dtis étaient  elliptiques;  d'autres  rectangulaires,  avec  des  parois  éga- 
lement de  cujes  (baguettes  longues  et  flexibles),  couverts  avec  le  même  guano,. 
Ces  habitations  étaient  ordinairement  occupées  par  des  nailanos  (nobles)  (6); 
elles  étaientpartagées  à  l'intérieur  par  une  cloison  qui  formait  deux  salons^  et 
tomt  près  du  toit  il  y  avait  un  grenier  sans  porte,  qu'on  appelait  barbacouj  des^ 
tiné  à  garder  les  grains  et  les  fruits.  Toutes  les  maisons,  comme  l'observa  Colomb, 
avaient  deux  entrées  (6);  et  si  elles  affectaient  les  deux  dernières  formes,  on  y, 

(i)  Guano,  Espèce  de  palme  à  éventÂll.  L'ile  de  Cuba  eu  pos>ède  une*  grande  variété; 
oelle  dont  on  veut  parler  ici  en  est  une  des  plus  belles,  non  encore  classifiée. 

(t)  SefUquen,  Sorte  d*aloës  de  l'espèce  de»  agaves,  dont  les  longues  feuilles,  privées 
de  leur  substance  charnue,  fournissent  en  aboudance  de  très  longs  iils.  Nous  en  avons 
ôDTO^^é  un  échantillon  au  Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

(!()  YaguA,  On  entend  par  ce  mot  la  première  envelonpe  du  choux  palmiste  que  donne 
If  ipalinier.  {Orcodoxa  rtgia,) 

(4)  Ce  Garcia  était  d*origioe  indienne. 

(5)  La  forme  du  gouvernement  établie  dans  cette  île  était  monarchique.  On  appelait 
le  souverain  cacique.  Bien  qu'il  eul  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets  ,  -il  n*abttsait 
jamais  de  sou  pouvoir.  On  lui  donnait  le  litre  de  Mathuseti^  qui  équivalait  à  notre  Altesse 
ou  Majesté.  Les  JNaïtanos  étaient  les  nobles  ou  fonctîounaires  publics.  On  leur  donnait  le' 
titre  de  baftari,  qui  voulait  dire  excellence  ou  seigneur.  Le  gros  du  peuple  se  servait  de 
ISi  parole  indienne  gnaxoti,  qui  équivalait  à  Yusted  des  Espagnols  ou  au  vous  français.  Ci' 
^neyes  était  le  nom  général  des  habitants  de  cette  ile« 

(6)  Aujourd'hui  même,  dans  les  campagnes,  beaucoup  de  mots,  coutumes  et  manières 
iiidiennes  ont  été  conservés,  surtout  dans  le  mode  de  construction  des  maisons  ou  caba- 
nes et  leurs  subdivisions  ;  les  haie,  culture,  chasse,  p^che,  danse,  jeux,  etc.  .  ' 
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constroire  sur  pilotis  dans  les  lieox  marécagecx  et  sur  Tean  ;  et  Ton  sait,  d*apirèsi 
Clavijera,  qoe  la  manière  de  constcuire  «ar  pilotis,  dans  des  terrains  pea  solides, 
fat  empruntée  par  les  Espagnols  aux  Mexicains. 

Le^s historiens  ne  disent  pas  si»  au  lieu  de  re72C£^Wo(clissage)  couvert  de  feuil- 
les ils  feisaient  usage  (cbuime  aujour4'hui)  de  la  yayua  seulement,  soit  po»r  leS' 
portes,  soit  pour  les  parois  ou  les  toits,  ni  s'ils  employaient  les  phnches  depal- 
mier,  lû  encore  s'ils  se  servaient  deee  mélange  de  terre  oude  jboue  avec  paille  ^ 
qu'on  appelle  aujourd'hui  embarrado  {totchi$)^  tel  que  nous  le  voyons  pratiqner 
maintenant  «mais  il  est  indnhitable  que  c'est  à  eux  que  remoAte  l'origiuede  cet 
usagie;. 

Si  nouSrpa8soa$  à  l'intérieur  des  maisons,  il  est  naturel  de  le  trouver  en  har-> 
monie  avec  leurs  mçeurs  si  simples  et  si  frugales.  Les  meuhles  et  le  parquet 
étaient  toujours  très  propres^,  ils  employaient  pour  halayer  celui-ci  des  balais  de 
palmier {!)•  Leurs  meubles  .consiistaient  principalement  en  une  espèce  de  filet  de 
coton^  doot  les  extrémités^  qu'on  appelait yi£705  (cordes  de  hamac),  s'attachaient 
a  la  partie  supéneure  des  parois,  de  manière  que  le  filet  restait  au  milieu^  for» 
mant  un  enfoncement  ;  c'était  leur  lit ,  et  on  le  nommait  hamaca ,  nom  qui  de-« 
puis  a  été  adopté  universellement.  Cette  coutume  existe  encore  aujourd'hui, 
particulièrement  dans  l'intérieur  de  l'Amérique. 

Le  plafond  était  orné  de  coquillages,  de  cibas  (pierres)  très  jolies  et  Qurieu*, 
ses,,  de  dents  de  poisson,  etc.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  ni  chaises,  ni  tabourets,, 
ni  rien  pour  s'asseoir  ;  car^  disent  les  historiens,  au  lieu  d'être  assis,  ils  s'accrou-, 
pissaient;  cependant,  Ferdinand  Colomb,  racontant  le  premier  voyage  de  squ; 
père,  dit  qu'àCamagiiey  on  fit  asseoir  ses  envoyés  sur  des  sièges  faits  d'une  pierre 
très  originale,  de  la  forme  d'an  animal  qui  a  des  bras,  des  jambes  courtes  et  une 
queue  un  peu  relevée  pour  s'y  appuyer,  et  non  moins  .longue  que  le  sî^ge  mème^ 
ce  qui  permet  de  s'asseoir  plqs  à  son  aise,  une  tète,  et  la  figure,  des  yeux  et  des, 
oreilles  en  or.  Ces  sièges,  ajoute-il,  sont  appelés  par  les  indiens  duçhe. 

Le  ménage  de  cuisine  n'était  pas  non  plus  magnifique.  Des  vases  de  terre 
rouge,  tournés  à  la  perfection,  leur  servaient  à  faire  Vajiaco,  leur  mets  favori  \ 
ainsi  nommé  à  cause  du  piment  (2)  fort  qu'on  y  mettait. 

(i)  Eseoha  de  palma,  qui  est  la  réunion  des  pédonenl^s  fascîculériMu  fruit,  en  forme  de 
grappe,  du  beau  palmier  (oreodoxa  regia),  et  qui^  encore  aujourd'hui,  est  appliquée  an 
même  usage. 

(a)  Ce  mets,  sous  le  même  nom  de  ajiaco,  est  encore  le  manger  préféré  dans  toute  l'He, 
et  pour  ainsi  dire  l'unique  des  habitants  des  campagnes.  Il  se  compose  aujourd'hui  de 
viande  fraîche,  plus  souvent  salée  et  sèche,  de  porc  ou  de  bœuf,  et  quelquefois  de  vo- 
laille ou  poisson  réunis  à  toutes  les  plantes  alimentaires  des  tropiques,  tels  que  les  ba- 
nanes vertes  et  mûres,  patates  douces,  la  racine  du  manioc,  ignames  ,  maïs  frais  ,  le 
tout  coupé  en  petits  morceaux  et  cuit  tout  ensemble  à  grande  eau,  pendant  deux  heures 
AU  plus,  et  avec  force  limon  et  piment  fort,  sans  s'occuper  de  l'écume  désagréable  qui 
•'y  forme  nécessairement. 
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Les  Terres,  tasses,  cuillères ,  écaelles  et  aatres  astensiles  étaient  emprantës  aa 
fruit  de  la  guïra  (1)  {crcicentin  cujete  et  cucurbitina). . 

Chaque  maison  avait  son  buren ,  espèce  dé  four  fendu  au  lieu  d*ètre  voûté, 
dans  lequel  on  faisait  cuire,  dans  des  moules,  la  caibia  (aujourd'hui  cazave). 

Le  cîbucan  était  un  espèce  de  sac  de  dix  palmes  on  plus  de  long,  sur  aoe 
grosseur  égale  à  celle  de  la  cuisée  d'un  homme,  que  les  Indiens  faisaient  d'une 
espèce  de  natte  de  palmier,  et  qui  leur  servait  à  exprimer  le  suc  de  la/uca 
rayée  (2).  Ils  faisaient  un  grand  usage  de  tamis  appelés  jWes  pour  leurs  pré- 
parations favorites  de  maïs.  Les  autres  ustensiles  qui  ne  leur  manquaient  ja- 
mais étaient  les  catauros  et  jahas ,  qu'ils  employaient  comme  des  paniers,  et 
aussi  pour  conserver  les  cendres  de  leurs  ancêtres  et  des  fondateurs  des  maisons; 
car,  ainsi  que  plusieurs  autres  nations  et  particulièrement  les  Égyptiens  et  les 
Péruviens,  ils  respectaient  la  dépouille  de  leurs  aïeux.  Colomb  raconte  en  avoir 
vu  dans  deux  maisons  qu'il  visita  dans  son  premier  voyage  aux  environs  de  Ba- 
racoa.  Et  auprès  de  la  rivière  de  Mares  (qu'oii  suppose  aujourd'hui  étreCaonao) 
il  dit  que  ses  marins  virent  dans  une  maison  des  statues  de  femme,  et  plusieurs 
tètes  ressemblant  à  des  caratoras  (masques)  très  bien  travaillées.  J'ignore  si 
c'est  un  objet  d'adoration  ou  un  ornement.  Il  observa  aussi  que  les  femmes  tra- 
vaillaient bien  plus  que  les  hommeis;  leur  principale  occupation  était  le  filage 
du  coton  ,  les  filets  pour  les  hamacs  et  les  tissus  dont  se  couvraient  celles  qui 
avaient  plus  de  douze  ans.  Ils  ne  s'éclairaient  pas  avec  des  chandelles,  mais  bien 
avec  des  morceaux  d'arbres  allumés,  comme  \ejiqin  et  la  cuaha  (bumelia  nigra 
et  amyris  floridana;  croton)  préférée  dans  l'intérieur  pour  la  clarté  de  sa  lumière; 
mais  quoique  tous  les  deux  fussent  appréciés  pour  leur  douce  odeur,  ils  avaient 
trop  de  fumée  et  noircissaient  les  murs  des  habitations.  La  manière  de  faire  du 
feu  était  celle  des  anciens  bergers  d'Europe,  l'actif  frottement  des  bois  secs,  lis 
se  servaient  aussi  de  quelques  insectes  lumineux  (coléoptères  très  phospho- 
riques)  qu'ils  nommaient  cocuyos  ,  et  qu'on  plaçait  dans  des  cocuyeras  de  jîui- 
ras^  ils  avaient  au  surplus  l'habitude  d'entretenir  des  feux  pendant  la  nuit,  non 
à  cause  du  froid,  dit  Las  Casas»  mais  à  cause  du  frais^  car  iis  n'ont  pas  de  lits 
comme  nous.  Un'mbtifde  cette  coutume  était  aussi  la  peur  qu'ils  avaient  des 
C\ir/^e^  »  habitants  des  îles  sous  le  vent,  qui  descendaient  souvent  à  Haïti; 
mais,  d'après  Las  Casas,  beaucoup  moins  fréquemment  dans  cette   ile.  Du 

(i)  Ces  sortes  de  vases  naturels  sont  encore  très  en  usage  aujourd*iiui  dans  les  habiia- 
fions  rustiques  et  dans  les  cabanes  des  gens  pauvres. 

(a)  Cette  manière  de  faire  le  casave  est  encore  aujourd'hui  suivie  dons  toute  Tile  avec 
quelques  perfectionnements.  Du  reste,  nous  pouvons  assurer  que  beaucoup  de  coutumes 
indiennes  et  uu  grand  nombre  de  mots  de  ces  indigènes  ont  été  conservés. et  donnés  aux 
arbres,  aux  plantes,  aux  montagnes,  ^aux  ruisseaux  bu  rivières,  aux  lieux  ,  aux  choses . 
si  bien  que  plusieurs  font  partie  de  la  langue  castillane,  et  bien  plus  spécialement  du  lan- 
gage provincial  de  l'Ile  de  Cuba. 
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reste,  dès  qu'ils  avaient  fini  d'ensemencer  leurs  terres,  dont  la  caltnre  étonna 
Colomb,  Las  Cases  et  d'antres,  ils  allaient  s'enivrer,  soit  avec  de  la  chicha^  li- 
quenr  extraite  da  maïs,  soit  avec  du  tabac,  tahacOy  instrument  crenx,  en  formé 
d'T,  qui,  mis  sous  les  narine,  leur  faisait  absorber  la  fumée  d'une  plante  qu'ils 
plaçaient  sur  les  braises,  et  qu'ils  appelaient  cohiba,  laquelle  porte  aujourd'hui 
le  même  nom  que  Vinstrument  ;  ils  en  faisaient  usage  aussi  en  feuilles  roulées, 
auxquelles  ils  attachaient  un  grand  prix. 

Hs  aimaient  beaucoup  à  avoir  des  animaux  domestiques  qu'ils  nourrissaient 
pour  les  manger  après  :  tels  étaient  les  chiens  muets  (desquels  il  ne  reste  pour 
toute  mémoire  que  le  dire  des  historiens),  les  hutias,  et  quelques  volatiles  comme 
lesjlamands^  les yaguaseis^les  pies  et  particulièrement  des  perdrix. 

Dansi  un  autre  article  nous  parlerons  plus  amplement  des  mœurs  de  ces  peu- 
plades en  général  ;  aujourd'hui  nous  assurons  sedlement  que  ce  que  nous  venons 
d'en  dire  est  tiré  fidèlement  des  meilleurs  et  des  plus  authentiques  auteurs  con- 
nus. 

José  Mabia  de  la  Tobbe. 

Pour  copie  conforme  : 

Fbancis  Lavalléb, 
Vice-eonsul  de  France  dans  Vile  de  Cuba. 


LOUIS  XIV  EN  FLANDRE. 

(EXTRAIT  D'UN  MÉMOIRE  DE  M.  DERACKER.) 

I. 

Le  8  février  1635,  le  roi  Louis  XIII  avait  conclu  à  Paris  avec  les  Hollandais 
un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  mutuellement  à  attaquer  les  Pays-Bas  avec 
une  armée  de  60,000  hommes.  On  y  convint  que  les  provinces  et  les  villes  des 
Pays-Bas  catholiques  seraient  invitées  à  prendre  les  armes  contre  les  Espagnols 
et  à  s'ériger  en  corps  d'état  libre  et  souverain.  La  France  et  la  Hollande  pro- 
mettaient, au  cas  où  elles  accepteraient  ce  parti,  de  les  protéger  moyennant  une 
extension  de  frontière  que  chacune  de  ces  deux  puissances  se  réservait  ;  si  a  , 
cas  contraire  elles  refusaient,  alors  toutes  les  provinces  catholiques  devaie^ 
être  partagées  entre  la  France  et  les  Hollandais,  de  sorte  que  les  pays  de  Luxem* 
bonrg,  de  Namur,  de  Hainaut,  d'Artois  et  de  Flandre,  compris  en-deçà  de  la  li- 
gne qu'on  tirerait  de  Blanckenberg  à  Rupelmonde,  appartiendraient  à  la  France, 
et  le  reste  aux  Hollandais. 

Le  cardinal  archiduc  Albert ,  infant  d'Espagne,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
averti  de  ce  traité,  fut  surprendre,  le  !^6  mars  1635,  la  ville  de  Trêves,  où  il  y 
avait  une  garnison  française,  et  en  fit  conduire  l'électeur  à  Bruxelles.  Le  roi  de 
France  y  envoya,  quelque  temps  après,  un  héraut  d'armes  pour  déclarer  la 
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guerre  à  l'Espagne.  —  Ce  fut  la  dernière  fois  que  cette  ancienne  cérémonie  eut 
lien  en  Earope. 

Aussitôt  les  Français  entrèrent  dans  le  Luxembourg;  ils  y  remportèrent  un 
avantage  sur  le  prince  Thomas  de  Savoie,  et  s'étant  joints  aux  Hollandais,  ils  se 
portèrent  ensuite  sur  Tirlemont,  qui  fut  saccagé  le6  jqin,  avec  une  cruauté  qu'on 
ne  se  rappelle  qu'avec  horreur. 

Le  24  du  même  mois,  le  cardinal  infant  déclara  la  guerre  à  la  France^  de  la 
part  du  roi  d'Espagne,  et  contraignit,  peu  de  temps  après^  les  Français  et  les 
HoUandais  à  lever  le  siège  qu'ils  avaient  posé  devant  Louvain.  Les  succès  d'Al- 
bert furent  si  rapides  qu'en  1636  il  prit  La  Chapelle^  Le  Catelet  et  Corbie,  et 
poussa  ses  troupes  jusqu'à  Pontoise  ;  cette  marche  triomphante  répandit  l'efitiroi 
dans  Paris. 

Pendant  les  années  suivantes^  les  avantages  furent  balancés  de  part  et  d'autre; 
les  Français  furent  battus  devant  Thion ville,  en  1639,  par  Picolomini;  mais  en 
1640  la  révolte  des  Catalans  et  la  révolution  qui  jeta  le  duc  de  Bragance  sur  le 
trône  de  Portugal  relevèrent  leurs  espérances. 

Le  9  novembre  1 641 ,  le  cardinal  infant  mourut  à  Bruxelles.  Le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  passa,  en  vertu  d'une  dispositioA  de  Philippe  IV,  roi  d'Es- 
pagne, datée  du  19  juillet  1640,  à  une  commission  de  quelques  minisires  qui 
firent  aussi  serment  de  fidélité  dans  l'assemblée  du  conseil  d'État.  Don  Fran- 
cisco de  Melo,  comte  d'Assumar,  capitaine-général  de  l'armée  d'Alsace,  et  le 
comte  de  Fontaine,  compris  dans  la  commission,  étaient  spécialement  chargés 
du  commandement  des  armées,  le  premier  de  tenir  tète  à  la  Frajoce,  le  second 
aux  Provinces-Unies.  —  Mais  cet  arrangement  ne  dui*a  pas.  —  Le  6  décembre 
suivant,  le  roi  nomma  don  Francisco  de  Melo  gouverneur  général  par  provi- 
sion, jusqu'à  ce  qu'il  put  élever  à  cette  dignité  une  personne  de  son  sang  royal. 
Ce  nouveau  gouverneur  battit  les  Français  à  Hennecourt,  le  26  mai  1642.  On 
attribua  l'honneur  de  la  journée  an  général  de  Beck.  Les  Français,  commandés 
par  le  duc  d'Enghièn,  connu  sous  le  nom  de  grand  Condé,  qui  n'était  alors  âgé 
que  de  vingt-deux  ans,  eurent  leur  revanche  Tannée  suivante  à  Rocroy.  —  Don 
Francisco  de  Melo,  qui  assiégeait  cette  place^  fut  totalement  défait  le  19  mai,  et 
contraint  de  lever  le  siège;  il  y  perdit  presque  toute  son  infanterie,  et  on  lui  im- 
puta de  très  grosses  fautes.  —  C'était  le  cinquième  jour  du  règne  de  Louis  XIV, 
Louis  XIII  étant  mort  le  14  du  même  mois. 

.  Au  mois  de  décenabre  de  la  même  année,  Philippe  IV  nomma  gouverneur-gé- 
néral des  Pays-Bas  don  Juan  d'Autriche,  son  fils  naturel;  mais  comme  ce  prince 
ne  put  se  rendre  sur-le-champ  au  poste  où  l'appelait  la  confiance  de  son  souve- 
rain,  le  roi,  par  lettres-patentes  du  S6  avril  1644,  nomma  lieutenant-général  de 
don  Juan  le  marquis  de  Castel-Rodrigo,  son  ambassadeur  à  Rome  et  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  pour  la  paix;  il  est  remarquable  qu'à  cette  occasion  le 
(Commandement  des  armées  et  la  direction  des  affaires  civiles  cessèrent  d'être 
réunis  dans  les  mêmes  mains.  Picolamini^  que  le  roi  venait  de  créer  chevalier 
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de  la  ToÎ8on-d'Or  et  dac  d'Amalpbi  au  royaome  de  Naples,  fat  charge  de  la 
gaerre.  —  Cette  séparation  produisit  du  désordre  et  de  la  confusion. 

La  défaîte  de  Rocroy  avait  été  si  grande ,  que  le  duc  d'Amalphi ,  nonobstant 
ses  talents  militaires  et  son  expérience,  eut  une  peine  extrême  à<  rétablir  les  af- 
faires de  la  gaerre  et  à  rendre  aux  années  da  roi  leur  ancienne  réputation.  Le 
marqais  de  Castel-Rodrigo  fut  rappelé  en  1647^  et  ParchiduC  Léopold-Gnil- 
laume,  fils  de  l'empereur  Ferdinand  II,  vint  prendre  possession  du  goaverne- 
ment  général  au  mois  de  février  de  la  même  année. 

Dans  les  conférences  qu'on  avait  entamées  depuis  plusieurs  années  à  Munster 
et  à  Osnabrnck  pour  la  piaiix  générale,  on  avait  tellement  avancé  la  négocia- 
tion pour  la  paix  particulière  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  que,  pen* 
dant  Tannée  1 647,  l'archiduc  Léopold^  délivré  de  toute  inquiétude  du  côté  des 
Hollandais,  se  vit  en  état  de  pousser  les  opérations  avec  quelque  succès  contre 
les  Français.  II  s'empara  d'abord  d*Armentières  et  de  Commines,  places  alors 
fortifiées,  et  se  rendit  ensuite  maître  de  Landrecy,  à  la  vue  delà  cour  et  de  l'ar- 
mée de  France. 

Les  Hollandais,  soutenus  et  protégés  par  cette  couronne,  commençaient  de* 
puis  nombre  d'années  à  prendre  ombrage  de  sa  puissance  et  du  voisinage  de  ses 
possessions;  d'un  autre  côté,  l'Espagne, connaissant  l'impossibilité  de  réduire 
les  Provinces-Unies,  se  flattait  qu'en  faisant  avec  elles  une  paix  particulière  elle 
parviendrait  à  humilier  la  France  dans  un  temps  où  le  mécontentement  contre 
le  cardinal  Mazarin  excitait  déjà  une  étrange  fermentation.  Il  restait  à  gagner 
Frédéric-Henri,  prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  témoigné  de  l'éloignement 
pour  la  paix.  Philippe  IV  réussit  à  lui  inspirer  d'autres  sentiments  au  moyen  de 
conditions  avantageuses  qu'il  lui  accorda  par  le  traité  du  8  janvier  1647,  expli- 
quées et  étendues  par  nn  second  traité  conclu  le  $7  décembre  de  la  même 
année  avec  Guillaume  II,  fils  de  Frédéric-Henri.  —  On  fit  an  crime  à  ce  prince, 
dans  la  maison  d'Oran^ge,  de  ces  accomodements  particuliers. — Philippe  IV  em- 
ploya en  qualité  de  ses  plénipotentiaires  le  comte  de  Peremanda,  son  ambassa* 
denr  à  la  cour  impériale,  et  antoine  Bran,  conseiller  an  conseil  suprême  des 
Pays-Bas  à  Madrid,  qui  signèrent,  le  30  janvier  1648,  avec  les  plénipotentiaires 
des  Provinces-Unies,  le  célèbre  traité  de  Munster,  dont  voici  lés  principaux 
articles  : 

Article  l^^.  Le  roi  reconnaît  les  États-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  pour  li- 
bres et  souverains,  sar  lesquels  ni  lui,  ni  ses  successears  ne  prétendront  jamais 
rien. 

Article  II.  Chacun  demeurera  saisi  et  jouira  effectivement  des  pays,  villes, 
terres  qu'il  tient  en  possession. 

Article  IV;  Les  sujets  et  habitants  des  pays  respectifs  pourront  fréquenter  et 
séjourner  en  pays  l'un  de  Tautre,  et  y  exercer  leur  commerce  en  sûreté,  tant  par 
mer  et  autres  eaux  que  par  terre. 

Article  V.  La  navigation  et  le  trafic  des  Indes-Orientales  et  Occidentales  se- 
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ront  maintenus  en  conformité  des  octrois  sar  ce  donnes  ou  à  donner  ci-après. 
Les  ïIspagi{oIs  retiendront  lenr  navigation  en  telle  manière  qu'ils  la  tiennent 
par  le  présent  es  Indes-Orientales,  sans  pouvoir  ^'étendre  plus  avant,  comme 
aussi  les  habitants  des  Pays-Bas  s'abstiendront  de  la  fréquentation  des  places  des 
Castillans  dans  les  mêmes  contrées. 

Article  VI.  Et  quant  aux  Indes-Occidentales,  les  sujets  et  habitants  des  domi- 
nations respectives  s'abstiendront  de  naviguer  es  lieux  garnis  de  forts,  loges, 
on  châteaux  possédés  par  l'autre  partie  :  les  sujets  de  Tune  domination  faisant 
commerce  dans  l'autre  ne  paieront  pas  de  plus  grands  droits  que  les  naturels 
du  pays. 

Article  X.  Les  sujets  respectifs  jouiront  aux  pays  l'un  de  l'autre  de  l'ancienne 
franchise  de  péages  dont  ils  auront  été  en  possession  paisiblement  au  commen- 
cemtent  de  la  guerre. 

Article  XI.  La  fréquentation,  conversation  et  commerce  entre  les  sujets  res- 
pectifs ne  pourront  être  empêchés. 

Article  XIII.  Le  sel  blanc  bouilli  ne  pourra  de  part  et  d'autre  être  chargé  de 
plus  hatites  impositions  que  le  gros  sel. 

Article  XIV.  L'Escaut,  les  canaux  de  Sas  et  autres  bouches  de  mer  y  abou- 
tissant seront  tenus  clos  du  côté  des  États. 

Article  XV.  Les  navires  et  denrées  entrant  dans  les  havres  de  Flandre,  et 
ceux  qui  en  sortent,  demeureront  chargés  des  mêmes  impositions. 

Article  XVI.  Les  villes  anséatiques  jouiront  dans  les  terres  d'Espagne  de 
tous  les  avantages  accordés  par  le  présent  traité  aux  sujets  des  États-Généraux, 
ou  qui  leur  seront  accordés  dans  la  suite,  et  réciproquement  ceux-ci  jouiront 
de  tous  les  avantages  dont  jouissaient  les  villes  anséatiques,  nommément  pour 
l'établissement  des  consuls  dans  les  villes  capitales  ou  maritimes  d'Espagne,  et 
ailleurs  où  il  sera  besoin. 

Article  XVII.  Us  jouiront  aussi  des  avantages  accordés  aux  sujets  de  la 
Grande-Bretagne  par  le  traité  de  paix  de  1630. 

Article  XVIII.  Il  sera  désigné,  dans  les  terres  du  roi,  des  places  honorables 
pour  la  sépulture  des  sujets  des  États-Généraux  qui  viendront  à  y  décéder. 

Article  XIX.  Les  sujets  et  habitants  des  pays  respectifs  allant  dans  les  pays 
l'un  de  l*autre  se  comporteront  à  l'égard  de  la  religion  en  toute  modestie,  sans 
donner  aucun  scandale  de  parole  ou  d'effet,  ni  proférer  aucttn  blasphème. 
Article  XXI.  Il  sera  commis  de  part  et  d'autre  certains  juges  en  nombre 

■ 

égal,  en  forme  de  chambre  mi-partie^  qui  auront  séance  partout^  pour  prendre 
connaissance  des  questions  relatives  à  l'exécution  du  traité  dans  tpus  les  pays  de 
l'Europe;  et  les  sentences  de  ces  juges  seront  exécutées  par  les  juges  ordinaires 
du  lieu  on  la  contravention  aura  été  commise. 

Article  XXIV.  Les  biens  confisqués  de  part  et  d'autre  à  cause  de  guerre  se- 
ront restitués,  nommément  ceux  de  la  maison  d'Orange. 

Article  XLIH.  Les  églises,  collèges  et  autres  lieux  de^  Tobéissance  du  roi 
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rentreront  dans  ]a  joaUsance  de  leurs  biens,  sttoés  sons  la  domination  des  Pro  • 
vînces-Unîes. 

Article  LU.  Le  haat  quartier  de  Gaeldre  sera  iéehangé  moyennant  l'éiipiiva-^ 
lent^  et  au  cas  qa'on  ne  paisse  en  convenir,  la  chambre  mi-partie  en  -dëcidâra 
dans  les  six  mois  après  la  ratification  du  traité. 

Article  LVIII.  On  ne  pourra  construire  aucuns  nouveaux  canaux  ou  fossés  par 
lesquels  on  pourait  repousser  ou  détourner  Tune  ou  l'autre  partie. 
Article  LXIl.  Le  droit  d'aubaine  n'aura  lieu  de  part  ni  d'autre. 
Le  4-  février  1648,  il  fut  encore  conclu  à  Munster  un  article  particulier  con- 
cernant le  commerce  qui  pourrait  exister  entre  les  sujets  du  roi  et  les  enne- 
mis des  États-Généraux,  et  entre  les  sujets  des  États-Généraux  et  les  ennemis 
du  roi.  Cet  article  fut  ensuite  expliqué  et  étendu  par  le  traité  de  marine  que 
monseigneur  Brun^  ambassadeur  de  Philippe  IV  auprès  des  États -ôénéraos , 
conclut  avec  eux  à  La  Haye^  le  1er  septembre  1650.  C'est  ainsi  qu'après  la  guen^ 
de  quatre-vingts  ans,  interrompue  seulement  par  la  trêve  de  1609,  les  Etats  des 
Provinces-Unies  furent  reconnus  pour  une  puissance  souveraine  et  indépen* 
dan  te. 

Deux  ans  après  la  paix  de  Munster,  il  y  eut  une  négociation  entre  la  France 
et  Guillaume  II,  prince  d'Orange,  dont  l'objet  était  d'obliger  les  Provinces- 
Unies  à  reprendre  les  armes  contre  l'Espagne.  —  Le  cardinal  Màzarin,  ce  rusé 
politique,  regardait  cet  événement  comme  très  propre  à  rompre  les  mesures  de 
'  ses  ennemis  personnels  ;  le  prince,  d'Orange,  dont  l'ambition  avait  déjà  éclaté 
par  une  entreprise  infructueuse  contre  la  ville  d'Amsterdam,  fut«ntraîné  d'au- 
tant plus  aisément  dans  les  vues  de  la  France,  que  cette  couronne  consentait 
qu'il  gardât  pour  lui  et  ses  héritiers  la  ville  d'Anvers  et  le  marquisat  du 
Saint-Empire,  dont  on  se  proposait  de  faire  la  conquête.  La  mort  du  prince 
d'Orange,  arrivée  le  6  novembre  1650;  fit  renoncer  à  ce  projet. 

II. 

TRAITE  DES  PYRENEES. 

En  1648,  l'arcbidnc  Léopold  reprit  quelques  places  en  Flandre,  mais  il  fut 
battu  à  Lens,  le  SO  août  de  la  même  année,  par  le  prince  de  Condé. 

Ce  prince,  devenu  redoutable  à  la  cour  de  France  à  force  de  prétentions,  fut 
arrêté  en  1 650  et  conduit  prisonnier  à  Yincennes,  avec  le  prince  de  Conti  et  le 
duc  de  Longueville.  Le  maréchal  de  Turenne  se  ligua  pour  leur  délivrance  avec 
les  Espagnols,  et  joignit  l'armée  de  l'archiduc;  mais  en  1651 ,  après  la  délivrance 
des  princes,  il  quitta  le  parti  de  l'Espagne  et  fut  mis  à  la  tête  dés  armées  de 
France }  le  prince  de  Condé,  au  contraire,  fit  son  traité  avec  les  Espagnols  et 
leur  demeura  attaché  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Après  cet  événement  les  Espagnols  firent  la  guerre  avec  assez  de  succès  jus- 
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qu'à  ce  qae  la  fortane  les  abandonna  en  1654,  fiitale  époqae  on  ils  forent  forcés 
dans  lears  lignes,  le  25  août,  par  le  maréchal  de  Tarenne,  et  contraints  de  lever 
le  siège  d'Arras,  qu'ils  avaient  repris  sous  la  conduite  de  l'archiduc  Léopold  et 
du  prince  de  Condé.  -    * 

En  1 656,  le  prince  de  Condé  et  don  Juan  d'Autriche  yengèrent  cet  échec  en 
obligeant  les  maréchaux  de  Tarenne  et  de  La  Perte  à  lever  le  siège  de  Valencien- 
nes,  après  les  avoir  pareillement  forcés  dans  leurs  lignes^le  16  juillet. 

Don  Juan,  quoiqu'il  fut  nommé  gouverneur-général  dès  l'an  1644,  n'était 
venu  prendre  possession  de  cette  dignité  et  relever  l'ârchlduc  Léopold  qu'en 
1656;  il  resta  seulement  trois  ans  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'au  mois  de  mai  1659, 
mais  en  conserva  toujours  le  gouvernement^  dont  les  rênes  furent  confiées  mo- 
mentanément d'abord  aux  mains  du  marquis  de  Carenna,  et  ensuite  à  celles  da 
marquis  de  Castel-Rodrigo^  fils  de  celui  qui  vingt  ans  auparavant  avait  été 
nommé  lieutenant-général  de  don  Juan  (les  lettres  patentes  du  marquis  de  Ca- 
renna sont  du  20  mars  1664,  avec  la  clause  par  provision  jusqu'à  ce  que  le  roi 
pût  envoyer  aux  Pays-Bas  une  personne  royale  de  son  sang).  Don  Juan  ne  revit 
jamais  les  Pays-Bas.  Après  la  mort  de  Philippe  IV,  la  reine  régente  donna  tonte 
sa  confiance  et  la  principale  direction  de  la  monarchie  à  son  confesseur,  un  jé- 
suite allemand  nommé  Nitaert.  Ce  choix  souleva  toute  l'Espagne  ;  don  Juan, 
prince  d'un  grand  mérite,  se  mit  à  la  tété  des  mécontents  ;  la  reine  donna  or- 
dre de  l'arrêter;  mais  le  noble  Castillan  sut  se  dérober  aux  poursuites  de  ses 
gens  ;  la  reine  voulut  cependant  sq  venger  et  punir  le  rebelle;  elle  l'exila  en 
1668  à  Consugra.  Don  Juan  n'en  poursuivit  pas  moins  son  entreprise,  et  ie  jé- 
suite fut  obligé  de  sortir  des  États  espagnols. —  Ce  prince  mourut  à  Madrid  en 
1676, — Après  la  levée  du  siège  de  Yalenciennes,  les  Espagnols,  commandés  par 
le  prince  de  Condé  et  don  Juan  d'Autriche,  ne  firent  plus  la  guerre  avec  bon- 
heur. ' 

M.  de  Turenne,  qui  assiégeait  Dunkerqne,  gagna  sur  eux  la  bataille  des  Da- 
nes;  les  suites  de  cet  événement  malheureux  les  déterminèrent  à  faire  la  paix; 
elle  se  fit  le  7  novembre  1659,  dans  le^  Pyrénées,  aux  conditions  suivantes  : 

Article  IIL  Les  deux  rois  s'engagent  à  ne  donner  aucune  assistance  de*  vi- 
vres ni  d'argent  aux  ennemis  actuels  l'un  de  l'autre. 

Article  VI.  Les  sujets  de  part  et  d'autre  seront  traités  comme  la  nation  étran- 
gère la  plus  favorisée. 

Article  XXVI.  Chaque  roi  pourra  établir  des  consuls  de  la  nation  de  ses  su  - 
jets  dans  les  Etats  de  l'autre,  aux  lieux  et  endroits  où  de  commun  consente  ' 
ment  il  sera  jugé  nécessaire. 

Article  XXXIIL  Le  roi  très  chrétien  demeurera  saisi  et  jouira  efTectivement 
aux  Pays-Bas  des  districts  et  lieux  suivants  :  dans  le  comté  d'Artois,  des  villes 
d'Arras,  de  Hesdin,  Bapaume,  Béthune,  Lillers,  Lens,  le  comté  de  Saint-Pol, 
de  Thérouane  avec  leurs  baillages  et  châtellenies  d'Artois,  à  la  réserve  des  vil- 
les et  gouvernement  d'Aire  et  deSaint-Omer,  qui  demeureront  ii^a  majesté  catho- 
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liqae,  ainsi  qae  le  lieu  de  Renti,  au  cas  qu'il  se  trouve  entre  les  dépendances 
d'Aire  et  de  Saint-Omer. 

Article  XXXYI.  Dans  le  comté  de  Flandre,  le  roi  très  chrétien  demeurera 
saisi  des  places  de  Gravelines^  Bourbourg  et  de  Saint- Venant,  5oit  que  cette 
dernière  soit  de  Flandre  ou  d'Artois.  Dans  le  comté  de  Hainaut,  le  roi  très 
chrétien  demeurera  saisi  des  places  de  Landrecieè  et  de  Quesnoy,  de  leurs  bail- 
lages  et  dépendances. 

Article  XXXVUI.  Dans  les  provinces  du  duché  de  Luxembourg,  le  roi  très 
chrétien  demeurera  saisi  des  places  de  Thionville,  Montmédy  et  DampvilUers, 
lears  appartenances,  dépendances  et  annexes,  de  la  prévôté  d'Ivoi,  de  Chavan- 
cy-le-Château  et  de  sa  prévôté,  de  la  ville  et  prévôté  de  Merville. 

Article  XXXIX.  Le  roi  très  chrétien  restituera  les  placés  de  La  Bassée  et  de 
Berg-Saint-Winoc,  par  forme  d'échange  pour  les  places  de  Marienbonrg  et  de 
Philippeville,  qui  appartiendront  à  la  France,  à  condition  que  le  roi  catholique 
garantisse  à  cette  couronne  la  possession  de  ces  deux  places  contre  les  préten- 
tions d'autres  princes.  (L'on  entendait  par-là  les  évéques  et  princes  de  Liège, 
sur  le  territoire  desquels  Marienbonrg  et  Philippeville  ont  été  bâtis.) 

Article  XL.  Le  roi  catholique  cédera  encore  au  roi  très  chrétien  la  ville  et 
place  d'Avesnes,  située  entre  laSambre  et  la  Meuse,  et  le  roi  catholique  s'engage 
à  dédommager  le  prince  de  Chimai  des  droits  qui  lui  appartenaient  dans  l'en- 
clos de  cette  place. 

Article  XLIV.  Il  restituera  à  la  France  les^ villes  deRocroy,  Le  Catelet  et  Lin- 
champs. 

Article  XLVI.  Le  roi  très  chrétien  restituera  au  roi  catholique  les  villes  d'Y- 
pres,  d'Audenarde,  Dixmude,  Fumes,  avec  les  forts  de  La  Fentelle  et  de  La  Kno- 
que,  Merville^  Menin  et  Comimnes  sur  la  Lys,  avec  leurs  appartenances,  dé- 
pendances et  annexes. 

Article  XLYIIL  Le  roi  très  chrétien  restituera  tous  les  postes  et  les  lieux  que 
ses  armes  ont  occupés  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

Article  LUI.  Le  roi  catholique  s'engage  à  ne  fortifier  aucun  poste  situé  en- 
tre la  France  et  les  places  d'Avesnes,  de  Philippeville  et  de  Marienbonrg,  afin 
que  par  de  telles  fortifications  la  commnnication  de  Tune  ou  de  l'autre  desdites 
places  avec  la  France  ne  poisse  être  occupée  on  embarrassée;  sa  majesté  pro- 
met de  plus  qu'en  cas  que  le  lieu  de  Renty  lui  demeure  comme  une  dépendance 
d'Aire  où  de  Saint-Omer,  il  ne  pourra  en  aucun  temps  être  fortifié. 

Article  LIV.  Tous  les  papiers,  lettrea  et  documents  concernant  les  Pays-Bas, 
terres  et  seigneuries,  qui  doivent  demeurer  au  roi  très  chrétien  seront  délivrés 
de  bonne  foi  dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications. 

Article  LX.  I^e  roi  très  chrétien  promet  de  ne  donner  aucune  sorte  de  se- 
cours aux  Portugais. 

Article  LXXXVIIL  Le  roi  d'Espagne  s'engage  de  remettre  au  duc  de  Neu- 
bourg  la  ville  et  citadelle  de  Juliers,  à  condition  qu'auparavant  ce  duc  donne  à 
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«a  majesté  catholique  mi  écrit  signé  de  sa  main,  par  lequel  il  s'obligera  de  ne 
vendre  ni  engager  ladite  ville  ou  château  à  qui  que  ce  soit,  ni  de  n'y  mettre  aa- 
cune  garnison  que  ses  propres  troupes;  qu'il  accordera  le  passage  aux  Espa- 
gnols, soit  par  ladite  ville,  soit  par  l'état  de  Xuliers,  à  condition  de  payer  la  dé- 
pense des  passages. 

•  Article  LXXXIX.  et  X.C.  Les  réserves  stipulées  par  les  articles  XXI  et  XXII 
du  traité  de  Yervins^  par  rapport  aux  droits,  actions  et  prétentions  des  deux 
couronnes,  auront  leur  plein  et  entier  effet  pour  en  faire  poursuite  par  voie 
amiable  de  justice,  et  non  par  les  armes. 

Artide  CV.  Le  roi  catholique  rendra  à  la  duchesse  de  Chevreuse  la  somme  de 
55)000  philippes,  valant  165,000  francs  de  France^  prix  des  terres  et  seigneu- 
ries de  Kerpen  et  d'Ormesson,  que  cette  duchesse  avait  acquises  de  sa  majesté 
catholique ,  en  1646,  et  dont  elle  avait  été  dépossédée  lors  de  la  guerre  entre- 
prise par  ce  prince,  lequel  en  avait  disposé  en  faveur  de  Tclecteur  de  Cologne. 
Article  CVIIL  Le  traité  de  Vervins  de  1 598  est  confirmé  de  nouveau  en  tons 
•es  points,  pour  autant  qu'il  n'y  ait  pas  été  dérogé  par  le  présent. 

Article  CIX.  11  sera  nommé  dans  le  terme  de  deux  mois  des  commissaires 
ponr  régler  l'exécution  du  traité  de  Vervins. 

Article  CX.  Ces  commissaires  seront  particulièrement  chargés  du  règlement 
des  limites;  et  en  cas  qu'ils  ne  puissent  s'accorder,  il  sera  choisi  des  arbitres  ponr 
en  décider. 

Le  même  jour,  Philippe  lY  signa  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille,  l'infante 
d'Espagne,  par  lequel  il  s'obligea  de  lui  donner,  à  titre  de  dot,  une  somme  de 
500,000  écus  d'or  5  il  y  fut  stipulé  :  1  o  que  moyennant  cette  dot  la  princesse  re- 
noncerait à  toute  autre  prétention  sur  les  successions  du  roi  son  père  et  de  la 
reine  sa  mère  ; 

So  Que  cette  renonciation  se  ferait  avant  le  mariage,  et  qu'aussitôt  après  la 
célébration  l'in&nte  et  le  roi  très  chrétien  ratifieraient  simultanément  la  même 
renonciation  ;  ce  qui  fut  accepté  sous  serment. 

Le  traité  des  Pyrénées  fut  l'époque  de  la  grandeur  de  la  France  et  de  la  haute 
considération  que  Louis  XIV  acquit  dans  l'univers  entier;  ce  fut  l'époque  anssi 
de  l'accroissement  que  reçut  son  royaume  par  l'accession  de  tant  de  beaux  dis- 
tricts et  d'un  si  grand  nombre  de  places  de  guerre.  Le  cardinal  Mazarin  remplit 
par  le  mariage  de  l'infante  les  vues  ambitieuses  qu'avait  eues  le  monarque  de- 
puis longues  années^  préjugeant  bien  que  la  renonciation  à  la  couronne  d'Es- 
pagne ne  serait  regardée  dans  la  suite  que  comme  une  vaine  formalité  qui  n'em- 
pêcherait nuUensent  la  France  de  faire  valoir  les  droits  de  la  fille  du  roi 
Philippe  IV. 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  avait  été  attaché  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  aux  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche  ;  devenu  suspect  aux  Es- 
pagnols, dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  fut  arrêté  à  Bruxelles,  le  25  février  1654, 
et  mené  prisonnier  à  Tolède,  ou  il  demeura  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Dès 
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qa*il  fut  arrête,  le  duc  Nicolas-Françoi»,  son  frère,  fut  invité  de  la  part  de  la  cour 
d'Espagne  à  venir  prendre  le  commandement* des  troupes  lorraines,  et  à  se 
charger  de  Tadministration  des  affaires  privées  de  (^.harles  IV.  11  se  rendit  à  cette 
invitation;  mais,  au  mois  de  novembre  1655,  il  passa  en  France  avec  le  reste  des 
troupes  lorraines  ;  les  Espagnols  irrités  se  vengèrent  de  cette  trahison  en  s'em- 
parant  de  tous  les  biens-meoMes  et  immeables  que  les  deux  princes  possédaient 
aux  Pays-Bas. 

Il  est  remarquable  qu'il  ne  fut  point  parlé  de  Dunkerque  dans  le  traité  des 
Pyrénées:  cette  ville,  après  avoir  été  prise  par  le»  Français  en  1668,  fut  remise 
aux  Anglais  en  vertu  d'un  traité  entre  Louia  XIV  et  Cromwell,  usurpateur  de 
la  cottronne  britannique.  Us  la  gardèrent  jusqu'en  1662,  époque  où  le  roi  d'An- 
gleterre, Charles  11^  la  vendit  à  la  France  pour  5,000,000  de  livres  tournois. 
Les  Français  Font  possédée  depuis  lors  sans  qu'elle  leur  ait  été  cédée  par  la 
maison  d'Autriche,  à  qui  il  appartenait  d'en  disposer. 

On  peut  encore  remarquer,  à  Toccaéion  du  traité  des  Pyrénées,  qu'il  n'y  fut 
iait  non  plus  aucune  mention  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  après  que  Char- 
les P*",  son  père,  eut  perdu  .la  vie  sur  un  échafaud  en  1649.  Olivier  Crbm* 
well,  qui  avait  usurpé  la  souveraine  autorité \sous  le  titre  de  Prot<9cteur,  eut  l'a- 
dresse de  se  faire  rechercher  par  plusieurs  grandes  puissances.  Louis  XIV  fut  le 
premier  à  cultiver  son  alliance,  oubliant  que  cet  hommç  était  le  meurtrier  du 
gendre  d'Henri  IV.  Il  s'engagea  ensuite  formellement,  par  l'article  séparé  du 
traité  de  Westminster,  du  5  novembre  1655,  de  faire  sortir  de  France,  daQs  le 
terme  de  quarante  jours,  le  roi  Charles  II,  qui  y  était  qualifié  seulement  de 
Charlesj  fils  de  feu  Charles  i«',  roi  d'Angleterre^  et  ses  frères,  les  ducs  d*York 
et  Gloscester.  Le  roi  Charles  H  et  le  duc  dTork  se  retirèrent  aux  Pays-Bas  ou 
ils  trouvèrent  un  asile  qu'on  leur  refusait  en  France.  Ds  apprirent  l'art  de  la 
guerre  dans  les  armées  du  roi'd'£spagne.  —  CHarles  II  remonta  sur  le  trône  de 
ses  pères  en  1 660,  un  an  et  demi  après  la  mort  de  Cromwell.^ Le  général  Monck 
eut  l'honneur  de  passer  pour  avoir  puissamment  contribué  à  cette  restauration ^ 
car  il  paraît  certain  que  Charles  II  n'eut  personnellement  aucune  t>art  à  cette 
révolution  inattendue. 

On  a  vu  ci-dessus  que,  suivant  l'article  III  du  traité  de  Munster,  conclu  entre 
TEspagne  et  lés  Provinces-Unies,  chacune  de  ces  puissances  devait  demeurer 
saisie  et  jouir  effectivement  des  pays,  villes  et  terres  qu'elle  tenait  et  possédait 
au  moment  du  traité.  Cette  stipulation  avait  entraîné  de  grandes  difficultés  re- 
lativement aux  pays  d'outre-Meuse,  Daelhem,  Fou<)ueinont  et  Rolduc,  ou  les 
possessions  respectives  n'étaient  pas  bien  déterminées  au  temps  de  la  conclusiou 
de  la  paix. 

Lie  différend  qui  s'était  élevé  à  cet  égard  avait  donné  lieu  de  part  et  d'autre 
à  des  violences  et  des  voies  de  fait  continuelles,  parceque  toutes  deux  cher- 
chaient à  s'étendre  et  à  augmenter  leur^  prétentions  en  ipûltipliant  les  actes  de 
possession  \  eofin^  par  un  concordat  qui  porte  les  dates  dé  S5  févriér'et  27  n^râ 
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1656,  l'ambassadeor  du  roi  d'Espagne  à  La  Haye  convint  avec  les  Étàts-Génë» 
ranx  que  les  trois  pays  d'outre-Mease  seraient  partages  par  moitié  entre  les 
deux  poîssanees,  et  qu'il  serait  procédé  incessamment  au  partage  effectif. 

Par  un  second  traité  du  15  décembre  1659,  on  arrêta  quelques  autres  arran- 
gements provisionnels,  tendant  à  faciliter  le  partage ,  lequel  fut  eiiSii  conclp  et 
fixé  par  trois  différentes  conventions  signées  h  La  Haye  le  S6  décembre  4661. 

Il  restait  encore  plusieurs  choses  à  régler  pour  Texécntion  de  ces  contrat»^ 
telles  que  la  désignation  du  chemin  que  les  Boliaudais  s'étaient  réserva  à  tra* 
vers  la  juridiction  de  Scharberg,  le  bois  de  Ravenbosd^,  la  banalité  de  quel-^ 
ques  moulins;  et  pour  parvenir  à  l'accomplissement  parfiiit^s  conventipns,  on 
décida  qu'il  serait  envoyé  des  couaniQ^aireê  à  Ai^^-la^Cbap^Ae,  qui  de  la  se  ven- 
draient sur  les  lieux. 

Le  roi  d'Espagne  nomma  pour  cette  mission  Al.  Bergoyd^,  conseiller  an  cen-. 
sell  des  finances,  M.  Depape,  conseiller  fiscal  de  Qrabant,  et  Vstvocafc  du  coi  à  la 
ehambre  mî-partie,  lesqueb  signèrent  à  Àixla-Gbape^e,  le  29  novembre  i6ô5, 
avec  les  commissaires  des  États  Généraux,  une  transacti<m  qui  acheva  d'apla- 
nir les  difficultés  relatives  au  pays  d'outre- Meuse. 

L'article  III  du  traité  de  Munster  avait  également  fait  naître  des  dli^cukés 
relativement  aux  limites  de  deux  seigneuries  ^«as  la  province  de  Flandre,  et  il 
était  stipulé  par  l'article  LXVII  du  i^me  tvailié  qu'il  serait  procédé  à  une  fixa- 
tion effective  des  limites  en  Flandre  et  ailleurs* 

Le  règlement  de  ces  limites  fut  arrêté  k  Bruxelles  entre  les  commissaires,  re»^ 
pecti6,  par  un  traité  du  fiO  septembre  1664,  dont  les  sept  premieniirtiolè^  é^ 
terminent  les  limites  depuis  la  ville  die  L'Eckise  et  les  fbrts  des  environa  jusqu'à 
l'Escaut,  sur  le  pied  d'une  carte  géographique  formée  d^^un  commun  ace<M^ 

Il  est  dit  en  pacticoKer^  article  V,  que  lu  seigneurie  de  Sakit^ean  Steen  de-* 
meureraaux  Étals-Généraux,  et,  article  Vf,  que  le  fort  $pin<^leur  appartiendra 
aussi,  ainsi  que  le  fort  de  Liefkeashoeck,  aveo  les  ce»t  cinquante-  verges,  de 
lerrain  qui  V^ntourent  du  c6té  de  la  terre. 

L'article  IX  porte  que  la  séparation  de  la  souveraîneté  9e  portera  aoeiçi.pcé'^ 
judice  aux  seigneurs  vassaux  qui  viendront  à  changer  de  maitre  ;  maia  qu'^la 
seraient  de  part  et  d^autre  maintenus  dans  tous  et  tels  droits,  souverainetés^ 
prééminences,  juridictions,  exemptions,  libellés,  immunités,  qu'ils  m^Hs^fseront 
par  titres,  documents  ou  ancienne  possessioii,  Ijpuv  avoir  appartenu  an(édeure- 
ment. 

Par  l'artide  XIII  on  déclare  que  le  présent  accord  ^lera  ré§ulj|é  faire  pavtieda 
traité  de  Munster. 

L'exécution  de  cette  convention  souffrit  epcore  de  grandes  difficultés;  olle  ne 
fîit  publiée  dans  la  Flandre  autrichienne  que  le  4^  juin  1668^  et  k  La  Haye  que  le 
rmaii66^. 

Le  roi  Philippe  IV  mourut  le  17  sepjtembre  1665,  laissant  toute» les  partieide 
b  monafcbie  d^Espagne  dans  un  état  4&  fi|iblesse  dëplorabie^ 
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TKAiTÉ   D'AiX^LA^CHÀPltLLE. 


Charles  II,  âgé  de  qaatre  ans,  succéda  au  roi  Pliili^pelV,  son  pérc,  snus  la 
tutelle  et  la  régence  de  la  reine  Marie-Aji»e  d'Autriche»  sa  mère.  Bile  de  l'em- 
pereur Ferdinand  III. 

Le  cemmenceinent  de  son  règne  fut  troublé  par  de»*  prétentions  que  la  cour 
de  France  fit  valoir  pour  la  reine;  Marie^rThérèse  d'Aoltriciïe ,  épouse  de 
Louis  XIV^  et  dont  voici  Fobjet  : 

DanS'le»  provinces  do  Braimnt  et  de  Lîml^ottrg,  atnst  que  dans  qu%k{ues  dis- 
Iricts  voisins,  il  y  avait  des  biens  sujets  au  àioii  de  dév^olutioti^  droit  qui  n'é^ 
tait  général  dans  aucune  province^ droit  exceptionnel,  en.  vertu  duquel  lé  survi- 
vant de  deux  époux*  ne  pouvait  en'  aueeme  manière  aliéner  ses  profites  btens> 
mais  devait  les  conserver  aux  en&ints  du  premier  mariage,  à  Texclunoti  de  ceux 
issus  d'un  mariage  postérieur. 

La  Frapce  voulut  confondre  ce  droit  avec  le  droit  de  succession,  et,  quoiqu'il 
n'eût  jamais  lieu  que  dfias  quelques  distrîcta  pour  les  biens  diss  particuliers, 
elle  prétendit  le  faire  opérer  pour  lai  souveraineté  ttèue  des  ptov {)ices  où  ces 
district»  sont  sijbués,  et  réclama  en  cottséquépce  pour  la  reiae  Marîe-ïhérèie  les 
duchés  de  Brabaut  et  de  Limbourg  et  plusieurs  autres  districts,  à  l'exclusiain  di 
roi  Charles  II,  enfant  du  second  lit  de  Philippe  lY*  Jamais  prétention  ne  fuf; 
moi»s«ootenable  ;  mais  la  France  avait  sur  pied  d6  nombreuses  armées,  la  mo- 
narchie d'Espagne  était  épuisée,  sans  force^  sans  esédit,  sans  alliés,  et  les  cirr 
constances  étaient  propre»  à  tjdus  égards  pour  accabler  un  roi  au  berceau. 

La  rupture  (ht  précédée  de  quelques  négociations  infructueuses,  car  la  France 
porta  ses  prétentions  avec  tatit  de  fierté  qu'il  ne  fut  point  possible  de  se  rap« 
procber. 

Au  commencement  de  l'été  de  1 667»  Louis-  XIV  entra  dans  1^  Pays*Blatd  avec 
deux  armées;  il  ne  déclara  pas  la  guerre^  mais  il  notifia  à  la  reine  régente  d'Esr 
pagne,  par  une  lettre  du  9  mai,  qu'il  allsôt' se  mettre  en  possession  de  ce  qui  lui 
ap]^arteiiait  dans  les  Pays-Bas,  du  chef  de  la  reine  son  épouise;  qu'au  surplt^  il 
entretiiendrait  très  religieuseipent  la  paix,  n'entendant  pas  qu'elle  fût  rompoiè 
de  sa  part  par  son  entrée  à  maiik  armée  dans,  ses  états ,  car  il  n'y  marchait,  di*. 
sait- il  lui-même,  qne  pour  visiter  les  t<^r)nes  de  Marie-Thérèse. 

Ces  provinces  se  trouvais!  presque  sàus  défense,  et  le  gétii^  du  marquis;  de 
Castel-Rodrigo,  qui  les  gouvernait  alors,  ne  put  suppléer  ni  a  l'épuisement  des 
finances  qu'avait  causé  le  marquis  de  Caréeena,  son  prédécesseur,  ni.  aux  fai- 
blesses et  aux  lecteurs  du  conseil  de  Mddrid^ 

Les  progrès  de  Louis  XIY  furent  donc  aussi  prompts  que  faciles  ;  il^s'em^ra 
dans  cette  campagne  de  Gharleroi,  d'Arraentières,  de  Berg-Saint*Wiliox^.de 
FurneSy  d'Ath,  d'Oudenarde,  de  Tournai,  de  Pouaiy.duvf^rt  de:la'S<$arpe>.^ 
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Ccnrtray,  deTiîlIe  et  d'Alost.  La  reine  de  France  suivit  le  roi  en  Flandre  arec 
toute  sa  cour;  la  campagne  ressemblait  plutôt  à  une  partie  de  plaisir  qu'à  une 
opération  de  guerre.  An  mois  de  février  166S  Louis  XIV  s'empara  de  là  Franche- 
Comtéy  avec  plus  de  Êicilité  encore  qu'il  n'en  avait  rescontré  à  conquérir  tant 
de  places  dans  les  Pays-Bas. 

Cependsffit  les  Hollandais  conçurent  les  pins  vives  inquiétudes  des  conquêtes 
de  Louis  XIV  aux  Pays-Ras,  et  la  cour  de  Londres  n'en  fut  pas  moins  alarmée. 
La  considération  de  leur  snreté  commune  fit  prendre  sur  cet  objet  des  mesures 
avec  «ne  célérité  dont  il  n'y  a  point  d'exemjrfe  dans  l'histoire;  car  dans  le  court 
espace  de  quinze  jours  on  négocia  et  conclut  à  La  Haye  le  célH>re  tcaité-de  la  tr»- 
pie  alliance,  dv  25  janvier  1 668.  €es  trois  puissances  y  convinrent  qu'on  per- 
suaderait le  roi  très  chrétiea  de  iiire  la  paix  aux  conditions  suivantes  :  1*  Que 
le  roi  d'Espagne  céderait  à  ce  prince  les  places  dont  il  s'était  rendu  maître  pen- 
dant la  dernière  campagne  dans  le»  Pays  Bas,  on  qu'il  donnait  pour  équiva^ 
lent  le  duché  de  Luxen^ourg,  la  Franche-Comté  avec  Cambrai,  le  Cambrésis> 
Douai,  Aire,  Saint-Omer,  Berg-Saint-Winox,  Furnes  et  leurs  bailliages,  châtel* 
lenies  et  dépendailces,  on  d'autres  places  dont  H  serait  convenu  entre  les  parties 
intéressée»;  S^  que  le  roi  très  chrétien  consentirait  à  une  suspension  d'armet 
jusqu'à  la  fin  de  mai  ;  5^  que  les  alliié»  obligeraient  l'Espagne  à  accepter  ces  con- 
ditions ;  4»  que  si  pour  y  parvenir  il  fallait  employer  des  moyens  pins  efficaces, 
les  Français  ne  pourraient  exercer  aucun  acte  d'hostilité  dans  les  Pays-Bas^ 
même  après  le  mois  de  mai. 

Les  alliés  s'engagèrent  à  fiftire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  obliger  les 
Espagnols  à  accepter  ces  conditions. 

L'empereur  et  toutes  les  puissances  voisines  furent  invités  à  être  garants  de 
la  prochaine  paix,  et  à  se  réanir  pour  arrêter  les  vexations  de  celui  qui  voudrait 
l'enfreindre.  On  convint  plus  ouvertement,  par  des  articles  séparés  du  même 
jour,  qu'on  ferait  la  guerre  à  la  France  par  mer  et  par  terre,  si  elle  refusait  ces 
conditions,  ou  si  le  roi  très  chrétien  voulait  continuer  de  porter  ses  armes*  dans 
les  Pays-Bas,  ou  empêchait  la  paix  par  subterfuge  et  artifice. 

Ce  fut  le' chevalier  Temple,  d'Angleterre,  qui  négocia  ce  traité  avec  l'Espagne 
et  la  France.  Ce  ministre,  accompagné  de  quelques  députés  extraordiiiaires^des 
État^-Généraui,  sCvrendit  è  Bruxelles  pour  engager  le  marquis  deCastel-Rodrîgo 
à  accepter  pour  l'Espagne  les  conditions  du  traité,  en  vertu  du  plein-pouvoir 
qu'il  avait  de  faire  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre,  et  à  envoyer  au  surplus 
ses  plénipotentiaires  à  Aix-la-Cfiapelle,  afin  d'y  traiter  définitivement  de  la 
paix. 

Le  manjuis  souscrivit  aux  conditions  du  traité,  et,  pressé  de  se  déclarer  sur 
ralternative,  il  préféra  abandonner  à  la  France  les  conquêtes  que  ses  armée» 
avaient  faite»  aux  Pays-Bas  pendant  la  campagne  de  1667,  ce  qui  surprit  d'au- 
tant plus  que  pai:  cette  cession  les  Français  allaient  étendre  leurs  frontière» 
jusque  dan»  le  centre  de»  provinces  antriehiennei  • 
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'  Mais  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  donna  par  ce  choix  une  preuve  éclatante 
•de  sa  sagacité  et  de  sa  prévoyance  ;  il  savait  combien  les  Hollandais  avaient  été 
«larmes  des  progrès  de  la  France,  et  il  aurait  désiré  qu*au  lieu  des  arrangements 
«rrètés  parle  traité  de  la  triple  alliance,  l'Angleterre  et  la  Hollande  eussent 
^'abord  pris  les  armes  ponr  la  défense  des  Pays-Bas;  mats^  craignant  que  cette 
l^ensée  ne  pàt  se  réaliser  après  la  conclnsioh  de  ce  traité,  à  moins  qne  la  France 
ne  refusât  d*en  accepter  les  conditions,  il  jngea  devoir  .entretenir  la  jalousie  des 
Hollandais,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  aima  mieux  abandonner  des  pkces 
qai  approchaient  les  frontières  des  Français,  que  de  céder  des  possessions  qui> 
à  censé  de  leur  éloignement,  intéressaient  peu  les  Hollandais,  et  laissaient  en- 
core une  barrière  considérable  entre  eux  et  la  France.  * 

Ce  fut  d'après  ces  principes  que  se  négocia  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Le  mar- 
quis de  Castel-Rodrigo,  muni  des  pleiDS-pouvoirs  de  la  renie  régente,  avec  &- 
culte  de  substituei*,  y  envoya  en  qualité  de  plénipotentiaire  d'Espagne  J.  6« 
Brockbavenj  baron  de  Hergeyck,  conseiller  au  conseil  sapréme  de  Flandre,  à 
Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  des  finances  aux  Pays-Bas,  lequel  conclut  la 
paix  è  A  ix-la»Chapelle^  le  3  mai  1668,  avec  Charles- Albert  de  Colbert,  plémpo* 
tentiaire  de  France, conseiller  aux  conseils  d'état  et  privé  du  roi,  et  frère  de  VA- 
lustre  contrôleur-général  des  finances,  aux  conditions  suivantes  ; 

Article  m  et  IV^  Que  le  roi  très  chrétien  demeurerait  saisi  et  jeuirait  effectif 
vement  de  toutes  les  places,  forts  et  postes  que  ses  armées  avaient  occupés  et 
fot*tifiés  pendant  la  campagne  de  Tannée  précédente,  savoir  :  de  Cbarleroi,  Bin» 
che,  Ath,  Douai,  du  fort  de  la  Scarpe,  Tournai,  Audennrde,  Lille,  Armentières, 
Courtrai,  Bergues  ei  Furnes,  avec  leurs  bailliages^  chàtelleoies,  dépendances  et 
annexes. 

Article  V.  Que  le  roi  très  chrétien  restituerait  la  Franche-Comtés 

Article  YL  Ainsi  que  toutes  les  autres  places,  forts,  châteaux  et  postes  x>ccu- 
pés  par  ses  armées  jusqu'au  jour  de  la  publication  de  la  paix,  en  quelques  lieux 
qu*ils  fussent  situés,  et  que  d'un  autre  côté  sa  majesté  catholique  ferait  pareil- 
lement restituer  à  sa  majesté  très  chrétienne  toutes  les  places,  châteaux  et  pos» 
tes  que  ses  armées  pouvaient  avoir  occupés  jusqu'au  jour  dé  la  publication  de 
la  paix,  en  quelques  lieux  qu'ils  fessent  situés^ 

Il  est  remarquable  que^  dans  le  traité  d'Aix-la<]hapelle,  il  ne  fut  dit  mot  des 
causes  de  la  guerre,  ni  des  prétentions  de  la  reine  de  France. 

Au  mois  d'août  1668,  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement |;énéral  des  Pays-Bas  par  don  Juigo  de  Velasco,  connétable  de  Gas- 
tille  par  provision,  et  jusqu'à  ce  que  sa  majesté  y  envoyât  une  personne  royale 
dé  son  sang.  Lorsqu'on  hasardait  de  parler  d'afTaires  à  ce  gouverneur,  il  disait 
qu'on  voulait  le  tuer  ^  il  passait  son  temps  à  jouer,  du  clavecin,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  de  ses  nains  et  de  ses  favoris.  Don  Juan  Domingo  de  Znniga, 
C0mte  de  Monterey,  lui  succéda  en  vertu  de  lettres'-patentes  du  S7  août  1670, 
aussi  par  provision,  et  jusqu'à  l'arrivée  de  don  Juan  d'Autriche,  gouverneur 
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propriéuîrc  des  Pays»Ba«.  Lo  comte  de  Monterey  n'était  âge  que  de  ▼ingt^hnit 
ans;  mais  il  avait  beaucoup  do  xèlect  de  capacité»  et  aiinaît  le  travail. 

IV. 

TRAITE  DE   HIHèoUE. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle,  fruit  de  la  triple  alliance,  avait  inspiré  aox  HoUan*' 
daid  une  présomption  dont  la  fierté  de  Louis  XIV  fat  irritée.  Cette  considéra^ 
tion,  jointe  au  projet  qn'il  avait  .formé  de  se  rendre  maître  de  tous  les  Pays-Bas, 
projet  qu'il  suivit  constamment  pendant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  déter- 
mina à  coolmencer  par  attaquer  les  Provinces«Unies.  La  duchesse  d'Orléans,, 
dans  une  entrevue  qu'elle  eut,  en  1670,  en  Angleterre,  avec  Charles  II,  son 
frère»  réussit  à  détacher  ce  prince  de  la  triple  alliance^  et  à  l'enti^ainer  dans  les 
mesures  de  la  France  pour  attaquer  les  Hollandais.  L'année  suivante,  la  cour  de 
France  engagea  pareillement  le  roi  de  Snède  à  renoncer  à  la  triple  alliance,  et 
elle  s'assura  d'un  cot-ps  de  troupes  auxiliaires  de  fiO,000  hommes,  que  devaient 
lui  fournir  l'électeur  de  Cologne  et  Bernard  Vangalen,  évéqnede  Munster. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  Louis  XIV  attaqua  les  Provînces-iJnies  en  167^,  par 
le  Rhin  et  la  Meuse,  avec  plus  de  130,000  hommes.  Il  subjugua  lés  provinces  de 
Gueldre,  d'Overyssel  et  d'Utrecht,  et  poussa  se»  armées  jusqu'aux  poites  d' Ams- 
terdam •  Le  comte  de  Monterey,  gouverneur  général  des  Pays-Bas,  sans  être 
a,voué  du  conseil  d'Espagne,  fat  le  premier  qui  secourut  les  Provinces-Unies;  il 
leur  envoya  un  corps  d'environ  10,000  hommes,  et  ce  secours  important  contri- 
bua à  les  sauver  d'une  destruction  totale.  Quelque  temps  après,  reropcrcur  Léo- 
pold  et  Tëlecteur  de  Brandebourg,  firent  pareUtement  marcher  des. troupes  qai 
arrêtèrent  les  Français  dans  Içurs  conquêtes^  car  ils  furent  forcés  de  tenir  une 
s^mée  surle  Rhin  pour  faire  face  aux  secocffs  qui  Tenaient  d'Allemagne. 

L'année,  suivante,  i'£spagne  qt  tes  États-Généraux  s'unirent  plns^  étroitement 
.  par  un  traité  d'alliance  conclu  à  La  Haye,  le  30  août;  le  préambule  exprime  dans 
les  teruvcs  les  plus  vifs  la  recoiinaissaoce  des  Ëtats^Généraux  pour  les  secours 
généreux  qu'ils  avaient  reçus  du  roi  cathoirque. 

Ce  prince  s'c^ngag^a  plus  fortement  à  défendre  à  l'avenir  les  intérêts  de  la 
république  des  Provinces-Unies.  Op  convint,  articles  VUI,  IX,  XIV  et  XV,  de 
ne  traiter  avec  Tennemi  commun  ^i^.de  concert,  et  de-ne  faire  la  paix  qu'en 
robiigcanl.de  rendre  tontes  les  possessiqns  qu'il  aui*ait  enlerées*  —  Voici  en 
particulier  les  articles  XVI  et  XVUL 

Article  XVI.  Et.  lesdits  seigneurs  États,  en  reconnaissance  dé  cette  Hiveor 
royale  et  de  tous  les  grands  secours  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  assistés  dan$ 
celle  guerre  par  ladite  majesté  dans  leur  plus  pressant  besoin ^s'obligant  dès 
que  sa  majesté  sera  entrée  en  rupture  conjointement  avec  eux,  de  ne  faire  la 
paix  avec  sa  majesté  très  chré.tienne,  sans  son  coiMentement^  si  ce  n'est  qu'elle 
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Mît  rétablie  dans  la  possession  de  toutes  les  villes,  places  et  pays  qui  ont  été 
occupés  par  sa  majesté  très  chrétienne,  aprçs  la  paix  conclue  entre  les  deux 
couronnes,  aux  Pyrénées,  en  1659, 

Article  XVIH.  Lesdîts  seigneurs  Etats  promettent  de  plus  de  donner  et  cé- 
der k  sa  majesté  catholique  la  ville  de  Maestricht,  avec  la  prévôté  de  Urom- 
hoven  et  toute  leur  part  dans  le  pays  d'outre-Meuse. 

Six  semaines  après  la  condusiou  de  cette  alliance.  TEàpagne  dédara  la  guerre 

è  la  France. 

Louis  XIV  avait  pris  Maestricht  le  29  juin  1673;  mais  le  secours  donné  par 
la  maison  d'Autriche  aux  Hollandais  ne  Tobliglsa  pas  moins  à  abandonner  pen- 
dant cette  eampagtie  les  trois  provinces  Qu'ils  avaient  conquises,  et  le  théâtre 
de  Ift  g«erre  fiit  transpoi*té  dans  les  Pays-Bias  Antriebiens. 

En  16T4,  le  roi  d'Anglettôrre,  àq«i  Ite  parlement  refusait  des  subsides,  et  qui 
n'en  recevait  pas  assez  de  la  France  pour  continuer  la  guerre,  s'arrangea  avec 
leé  Hollandais,  de  niéme  que  l'électeur  de  Cologne  et  l'évèqtoe  de  Munster  j  ce 
qui  n'empècba  pas  tependant  les  Français  de  s'emparer  fane  seconde  fois  de  la 
FratKbe*Comté,  qtti  lui  est  restée  depuis  lors^ 

Le  1 1  août  1 674,  il  se  donna  à  Seneff,  entre  Marimont  et  Nivelles,  nne  ba- 
taille des  plus  sanglantes,  dont  les  deux  armées  s'attribuèrent  l'avantage.  Les 
Français  étaient  commandés  par  le  prince  de  Condé^  les  Espagnols  par  le  comte 
de  Monterey,  et  les  alliés  par  le  prince  d'Orange,  quij  au  milieu  des  malheurs 
dont  les  Provinces^Unies  se  trouvèrent  accablées  en  1672,  av«it  été  revêtu  des 
dignités  de  stathonder  et  de  capitaine  général.  Charles  V,  duc  de  Lorraine, 
qui  acquit  ensuite  tant  de  gloire  dans  les  guerres  de  la  Hongrie,  se  trouva  aussi 
à  cette  bataille. 

Au  commencement  de  l'année  1675,  le  comte  de  Monlerey  fut  rappelé  et 
remplacé  par  Le  duc  de  Yillahermosa;  ses  patentes  du  S  janvier  1675  ont  la 
clause  par  provision,  en  attendant  Juan  d'Autriche. 

En  1676,  les  alliés  furent  obligés  de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Maestricht; 
l'année  suivante  les  Français  prirent  Valenciennes,  Cambrai,  Saint-ômer  ;  pen- 
dant le  siège  de  cette  dernière  place,  le  prince  d'Orange,  qui  avançait  pour  le 
accourir,  fut  battu  lé  1 1  avril ,  près  de  Gassel ,  par  Monsieur,  frère  du  roi 
Louis  XIV.  Le  prince  d'Orange  fut  aussi  obligé  de  lever  le  siège  de  Cambrai, 
pendant  la  même  campagne,  au  mois  d'août  1678;  les  Français  prirent  Gandet 
Ypres.  La  paix  se  fit  quelque  temps  après  à  Nimègue. 

Les  puissances  belligérantes  et  la  plupart  des  princes  de  l'Empire  y  avaient 
envoyé  leurs  ministres  dès  l'année  1676.  L'Espagne  y  employa  pour  seè  ambas* 
sadeurs  le  marquis  de  Balbazes  et  de  la  Fuentes,  don  Pedro  Ronqnilio,  conseil- 
ler aux  conseils  de  Castille  et  des  Indes,  et  Jean-Bpptiste  Christyn  «  conseille 
an  conseil  suprême  de  Flandre  à  Madrid,  et  des  conseil)s  d'étet  et  privé  aux 
Pays-Bas  ;  le  pape  et  le  roi  d'Angleterre  y  figurèrent  comme  médiateurs,  mais 
la  médiation  du  pape  ne  fut  reconnue  que  par  les  princes  catholiques.  -«-  Jamais 
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ii  n*y  eut  tant  de  contestations  sar  le  cérémonial  qae  dans  cette  assemblée;  te 
grand  objet  que  la  France  suivit  sans  relâche,  dans  tous  le  cours  de  la  négocia- 
tion de  Nimèguc,  fut  de  desunir  les  alliés  en  engageant  les  Hollandats.à  une  paix 
particulière,  et  elle  y  réussit  par  l'offre  d'une  barrière  et  d'un  traité  de  corn* 
nierce.  Cette  proposition  ferma  les  yeux  aux  Hollandais  et  leur  fit  oublier  les 
secours  généreux  qu'ils  avaient  reçus  de  la  maison  d'Autriche  et  la  reconnaissance 
qu'ils  lui  devaient;  ils  l'abandonnèrent  en  faisant  lear  paix  particulière  avec  la 
France,  par  un  traité  conclu  à  Nimègue,  le  11  août  1678.  Quatre  jours  après,  le 
prince  d'Orange,  qui  avait  toujours  insisté  pour  qne  la  république  ne  se  sépa- 
rât pas  de  l'Autriche,  attaqua,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis,  l'armée  de  France^ 
dont  le  maréchal  de  Luxembourg,  qui  bloquait  Mons,  avait  le  commandement. 
Le  combat  fut  meurtrier,  et  les  alliés  demeurèrent  niaîtres  du  terrain  oh  ils 
avaient  combattu  ;  mais  le  traité  particulier  des  Hollandais  rendit  cette  bataille 
inutile. 

L'Espagne  abandonnée  se  vit  dans  la  nécessité  de  recevoir  les  lois  que  les 
Français  et  les  Hollandais  réunis  lui  avaient  préparées,  et  elle  souscrivit  à  une 
paix  conclue  avec  la  France  à  Nimègue,  le  17  septembre  1678,  aux  conditions 
suivantes  : 

Article  IV.  Le, roi  très  chrétien  restituera  an  roi  catholique  les  villes  de  Char- 
leroi,  Binche,  Audenarde,  Ath  et  Courtrai,  avec  les  prévôtés,  châtellenîes  et 
dépendances,  qui  avaient  été  cédéejs  à  la  France  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
en  1668;  le  roi  très  chrétien  gardera  néanmoins  la  verge  de  Menin,  dépendante 
de  la  châtellenie  de  Courtrai,  ainsi  qne  la  ville  de  Coudé  et  ses  dépendances, 
quoiqu'on  ait  prétendu  qu'elle  faisait  paitie  de  la  châtellenie  d'Ath. 

Articles  V,  YL  VU  et  VIU.  Le  roi  très  chrétien  restituera  le  duché  de  Lîm^ 
bourg  et  le  pays  d'outre- Meuse,  Gand  et  sa  citadelle,  le  fort  de  Rodenhuys,  le 
pays  de  Vaes,  la  place  de  l'Eau,  en  Brabant,  et  celle  de  Saint-Guislain,  dont  les 
fortifications  seront  rasées. 

Article  X.  Les  écluses  de  l'orient  et  de  l'occident  de  ïa  ville  de  !Nieuport, 
ainsi  que  le  fort  Vilbrote^  construit  près  de  l'embouchure  du  havre  de  Nienport, 
demeureront  an  roi  catholique,  quoique  réclamés  de  la  part  du  roi  très  chrc^ 
tien,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  comme  dépendances  de  la  châtellenie  de 
Fûmes. 

Articles  XI  et  XIL  Le  roi  très  chrétien  demeurera  maitre  de  tout  le 
comté  de  Bourgogne  nommé  la  Franche-Comté,  y  compris  la  ville  de  Gb^san* 
çon^  couiine  aussi  des  viiles  dé  Valenciennes,  Uouchain,  Condé  et  leurs  dépen- 
dances, Ypres  et  sa  châtellenie^  Warwick,  Wameton,  Popéringue,  Belle,  Cha- 
tel,  Bavay,  Maubeugé  et  leurs  dépendances.  * 

Article  XIIL  Le  roi  catholique  cédera  et  remettra  au  roi  très  chrétien  la  ville 
de  Charlemont,  au  cas  où  jdans  le  terme  d'nn  an  il  ne  puisse  pas  obtenir  de  i'em^, 
pereur  et  de  l'empire,  dèrévèque  et  du  chapitre  de  Liège,  la  cession  de  la  ville 
de  Dinant,  en  faveur  de  la  couronne  de  France. 
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Articles  XIV  et  XVI.  On  convient  qn'il  sera  procédé  à  une  échange  des  terres 
enclavées,  et  an  règlement  des  limites^  et  qa'aa  cas  où  il  survînt  des  difficnltés 
qui  empêcheraient  cet  échange,  l'on  ne  pourra  de  part  ni  d'autre  étahlir  des 
bureaux  pour  embarrasser  ni  rendre  plus  difficile  la  communication  des  places 
qui  seront  d'une  même  domination^  et  les  bureaux  qui  seront  établis  ne  pour- 
ront &ire  payer  des  droits  que  sur  les  marchandises,  qui,  sortant  d*une  domina- 
tion, entreront  dans  une  autre  pour  y  être  consommées  ou  pour  passer  dans  les 
pays  éloignés. 

Article  XX.  Tous  les  papiers  et  documents  concernant  les  pays  et  terres  cé- 
dées ou  restituées  par  le  traité  seront  délivrés  de  bonne  foi  de  part  é^  d'autre, 
dans  le  terme  de  trois  mois,  après  l'échange  des  ratifications,  dans  quelque  lien 
que  ces  papiers  puissent  se  trouver,  même  ceux  qui  auraient  été  enlevés  de  la  ci- 
tadelle de  Gand  et  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lille. 

On  voit  par  le  traité  de  Nimègue  les  sacrifices  considérables  que  dut  faire 
l'Espagne  ;  d'autres  princes  parmi  les  alliés  se  trouvèrent  également  dans  la  né- 
cessité de  passer  par  des  conditions  désavantageuses;  et  les  Hollandais,  pour  qui 
on  avait  pris  les  armes,  furent  les  seuls  à  qui  tout  fut  rendu;  la  France  leur  re- 
mit  même  Maestricht,  en  conséquence  de  l'article  VIII  de  son  traité  particulier 
avec  eux,  et  l'Espagne  réclama  vainement  dans  la  suite  l'exécution  de  Tarti- 
cle  XVllI  de  1 673,  ainsi  qu'on  le  verra. 

V. 

CONVENTION   DE   LILLE   DE   1699. 

.  Après  le  tfaité  de  Nimègue,  on  vit  encore  une  nouvelle  méthode-de  faire  des 
conquêtes.  La  cour  de  France  soutint,  plusieurs  mois  après  la  paix  signée  et  ra- 
tifiée, que  le  pays  d'Alost  avait  été  occupé  pendant  la  guerre  par  les  Français, 
et  que  la  restitution  de  ce  pays  n'ayant  pas  été  nommément  stipulée,  la  France 
était  en  droit  d'en  conserver  la  possession. 

Elle  forma  la  même  prétention  relativement  à  la  chàtellenie  du  vieux  bourg 
de  Gand,  aux  villes  de  Grammont,  ISinove,  Renthy,  au  pays  de  Beveren,  aux 
métiers  d'Asseude  et  de  Bouchant,  ainsi  qu'à  l'égard  de  plusieurs  autres  districts 
delà  Flandre.  Louis  XIV  établit  à  Brissac  et  à  Met2  des  magistrats  chargés  de 
réunir  à  la  couronne  toutes  les  terres  qui  avaient  dépendu  autrefois  de  l'Alsace 
ou  des  viUes  des  Pays-Bas  cédées  à  la  France.  Ce  fut  un  spectacle  aussi  étrange 
que  nouveau  de  voir  la  magistrature  de  Metz  rendre  des  arrêts  pour  réunir  suc- 
cessivement à  la  couronne  de  France  tout  le  duché  de  Luxembourg,  le  comté  de 
Chiny,  une  grande  partie  de  la  province  de  Namur  et  des  terres  du  Brabant,  et 
des  corps  nombreux  de  troupes  françaises  envahir  presque  toutes  les  provin* 
ces  des  Pays-Bas,  en  vertu  de  ces  mêmes  arrêts  et  des  prétentions  que  Louis  XIV 
avait  sur  le  pays  d'Alost  et  d'autres  districts  de  la  Flandre. 


Aleiandre  Farcèse,  dac  de  Parme,  qui,  par  lettres  da  24  joillét  1646^  atait 
SQCcédé  au  duc  de  Vil1ahermoM>  fat  remplace  dbns  ses  fonctions  de  goQv^mfeor* 
généi*al  des  Pays-Bas  par  le  margois  de  Granâ,  au  mois  d'avril  t^â» 

Les  Hollandais,  que  les  entreprises  de  la  France  auraient  dà  alarmer,  n'y 
parurent  pas  extrêmement  sensibles.  U  y  avait  deux  partis  en  HcrHande^  celai 
du  prince  d'Orange,  qui  était  le  plus  faible,  et  qui  voalail^  s'opposer  à  malnr  ar- 
mée ans  Français;  et  l'antre  parti,  qni  Toolait  fléchir  les  genou&(.  Les  £t«ts-Gë* 
néranx  firent  même  entendre  au  marquis  d'Avaux,  ambassadeur  de  FralMîè,  qne 
si  les  prétentions  de  Louis  XIV  n'allaient'  point  jusq&'à  réunir  e9itèl*«teèiit  les 
Pays-Bas  espagnols,  et  parconséquent  h  barrière  dea  Btata^  il^  it'éeoiiteraieiit 
point  les  plaintes  du  roi  d*£spagne. 

La  prise  de  Strasbourg,  dont  les  Fraafftîs  à'empafèrenteii  l^iy  au  mUteo  de 
la  paix,  par  une  raison  de  eonvtBnance  et  sails  aifelin  stijél  de  ph)vc»6atioB,  jbta 
la  terreur  dans  la  Hollande  et  aeb^va  d'y  inspirer  dés  sèntiinentd  pacifiques. 

Cependant  le  prince- d'Orange  voulttt  ei»T<>yier  8^000  bmnme»  attx  Ëspagsbb 
pour  les  aider  à  &ire  lever  le  blocus  de  Lttxemboitrg;  mais  il  n*'y  putdétehvi'» 
ner  les  États<Génévauxy  et  Louis  XIV  leva  le  bldcud^délut^ttéme^en^  166S^ 
.  U  recommença  les  hostiKiés  l'âBnëe  ëuivante^^  pendant  cfnb  les  Tûtes  eûvahi»* 
saient  l' Autriche  et  étaient  sar  le  point  de  faire  sut!Gonri>er  Vtètitoe'*^  Le  prmce 
d'Orange,  contre  le  gré  de  plusieurs  villes  de  Hollattdei  «hvo^  d'abord 
89OOO  hommes  au  secours  des  Pays-Bas,  prétendant  y  être  autorisé  par  une 
résolution  des  États-Généraux,  prise  loradu  blocus  de  Luxembourg;  mais  ce  se- 
cours n'empêcha  pas  les  Français  de  prendre  Courtrai  et  Dixmude,  au  mois  de 
novembre,  et  de  bombarder  Luxembourg^ 

En  1684  ils  portèrent  la  guerre  dans  la  Catalogne,  et  prirent  Luxembourg  au 
mois  de  juin.  Ce8  entreprises  ne  j^oduisirent  en  Hollande  que  des  iiégôci*tioii8. 

Les  Hollandais,  divisés  entre  eux  et  s'entendant  peu'  avec  les  alliés,  ue  sa- 
vaient à  quoi  se  déterminer  ;  la  guerre  leur  paraissait  dangereuse^  fet  ils  né  se 
croyaient  pas  en  état  de  l'entreprendre,  quoique  les  partisans  du  prinbe  d'O- 
range fussent  d'un  avis  contraire  ;  le  grand  nombre  souhaitait  de  voir  le  catoiè 
se  rétablir  par  une  trêve,  afin  que  la  France  ne  conservât  point  iri^évocabletiîéiit 
les  terres  qu'elle  avait  acquises  d'une  manière  aussi  peu  usitée  et  aussi  violente. 
Ceux<[ui  étaient  les  mieux  intentionnés  avaient  grande  peine  à  laisse^  con^ren^- 
dre  Luxembourg  dans  la  cession  provisionnelle,  et  le  diiifistre  d'£spagri«f  dési- 
rait vivement  cet  abandon.  Le  prince  d'Orange,  qui  voulait  combattre  oui  pé-» 
rir  plutôt  glorieusement  que  de  plier  sous  les  injustices  des  Français,  meiiaça 
l'fispagne  d'abandonner  la  république  et  dé  mettre  la  France  en  état  de  pren-* 
drc  les  Provinces -Unies. 

Sur  ces  ents^faites  Luxembourg  se  rendit  le  4  juin^  et  le  comte  d'Avaux  dminA 
encore  quelques  jours  aux  Hollandais  pour  se  déterminer.  U  lés  menaça  avec 
beaucoup  de  hauteur,  tout  en  les  rassurant  sur  l'am.tiéet  les  bonnes  intentions 
du  roi  Louis  XIV.  Ces  [To:cdés  intimidèrent  tellc^ncnt  la  pliipartdesprovinecf, 
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que  les  £tats-Gënëraax  conclarent  à  La  Haye,  le  S9jtiin  168^,  tm  traité  de  paix 
avec  la  France,  aux  conditions  suivantes  : 

Article  F'.  Que  la  trêve  durerait  pendant  vin^  aanées. 

Article  H.  Que  pendant  sa  durée  le  roi  très  chrétien  resterait  saisi  delà  ville 
de  Lnxembouri^,  de  sa  prévale  et  dépendances,  de  Beaamont  et  de'^ses  dépen- 
dances. 

Article  III.  Que  si  dans  six  semaines  le  roi  catholique  agréait  cette  trêve,  la 
France  lui  restituerait  Courtrai  et  Dixmude,  après  qu'elle  en  aurait  fait  abattrô 
les  marailles  et  les  fortifications. 

•  Article  IV.  Qu'a  cela  près,  les  deux  couronnes  resteraient  dans  la«  possession 
où  elles  étaient  lors  du  blocus  de  Luxembourg;. 

-  Article  IX.  Que  si  le  roi  catholique  n'agréait  pas  cette  trêve  dans  le  tei^e  de 
six  semaines,  les  Ëtats-Généraux  retireraient  leurs  troupes  des  Pays-Bas  éspa*- 
gnols  et  ne  donneraient  aucune  assistance  à  l'Espagne  tant  que  la  guerre  dmre** 
rait.  Le  roi  très  chrétien  s'engage  à  ne  s'emparer  d'aucune  place  des  Pays*' 
Bas  ;  sa  majesté  se  réserve  la  liberté  de  porter  ses  armes  dans  les  états  du  toi 
catholique  partout  ailleurs  que  dans  les  Pays-Bas. 

*  Article  X.  Que  dans  le  cas  on  sa  majesté  très  chrétienne  vienne  à  faire  deè 
conquêtes  sur  l'Espagne,  sa  dite  majesté  promet  que  quelques  succès  que  ies  ar- 
mes paissent  avoir  ailleurs,  elle  n'accepterait  point  l'équivalent  dans  les  Pays-' 
Bas  espagnols  des  conquêtes  qu'elle  ferait  pendant  la  présente  guerre,  et  qu'elle 
ite  s'emparerait  pas  non.  plus  pendant  ledit  temps  d'aucune  desdites  places  des 
Pays-Bas,  soit  par  révolte,échange,  cession  volontaire,  ou  par  quelque  autre  voie 
que  ce  fût. —  La  trêve  fut  conclue  par  le  traité  de  Ratisbonne,  du  15  août  1684, 
entre  l'empereur  et  la  France,  pour  le  terme  de  vingt  années  ;  et  par  un  autre 
traité  du  mèâne  jour,  signé  aussi  à  Hatisbonne,  elle  fut  conclue  aux  mêmes  con- 
ditions entre  l'Espagne  et  la  France.  Le  marquis  de  Grana,  gouTerneur-général 
des  Pays-Bas,  mourut  à  Marimont,  le  15  juin  1685;  et  on  vertu  d'une  dépèche 
du  roi,  déposée  dans  la  citadelle  d'Anvers,  il  fut  remplacé  par  le  nmrquis  de 
Gastanaga,  pour  qui  je  roi  fit  ensuite  dépêcher  des  lettres-patentes  en  forme,  du 
10*décembre  de  la  même  année.  Le  succès  de  la  crève  de  Ratisbonne  ne  servit: 
qu'à  nourrir  Fambition  de  Louis  XiV,  et  n'éteignit  point  les  défiances  do  reste. 
de  TËurope.  Le  prince  d'Orange,  qui  travailla  pendant  toute  sa  vie  à  afPaiWr 
cette  puissance  formiçlable  que  la  France  déployait  dep«is>  le.  traité  des.  Pyré<- 
liées^  JQgca  qu'il  était  nécessaire  de  réunir  les  alliés  par  de  nouveâfox  nœuds,  et 
il  les  engagea  successivement  à  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  commune, 
aiinsi  que  l'empereur  Léopold  avait  déjà  fait  pour  celle  de  l'Empire  en  particu- 
lier, par  une  ligue  conclue  à  Angsbourg,  le  9  juillet  1 686. 

'  Malgré  cette  ligne,  les  prétentions  de  la  duchesse  d'Orléans  sur  la  succession 
de  son  frère  l'électeur  Palatin,  à  laquelle  elle  avait  renoncé,  la  protection  que 
Louis  XIV  accordait  au  cardinal  de  Furstenberg,  qui  voulait  être  investi  de  la 
dignité  d'électeur  de  Cologne,  et  enfin  l'invasion  du  prince  d'Orange,  dan»  i' An* 
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gleterre,  où  il  détrôna  Jacqaes  H,  son  beau- père,  furent  les  causes  qnî  ralliiknè* 
rent  la  guerre. 

£n  1688  Louis  XIV  porta  ses  armes  en  Allemaçney  où  ses  troupes^ désolèrent 
le  Palatinat,  au  commencement  de  1689,  avec  une  barbarie  dont  il  y  a  peu 
d'exemples  dans  Tbistoire.  Dans  la  même  année  1689,  la  guerre  s'étendit  datns 
les  Pays-Bas^  le  roi  d'f^pagne,  le  prince  d*Orange,  devena  roi  d'Angleterre, 

sous  le  nom  de  Guillaume  III,  et  les  Hollandais  unirent  leurs  forces  contre  la 

t' 

France. 

Le  2T  août,  le  priucede  Waldeck,  qui  commandait  les  alliés,  battit  le  maréchal 
d'Humières  À  Valcourt,  dans  le  comté  de  Namur.  Ce  premier  succès  ne  fut  pas 
soutenu,  car  le  prince  de  Waldeck  fut  battu  ^  Fleurus,  le  1  «r  juillet  1 690,  par 
le  maréchal  de  Luxembourg.  Louis  XIV  prit  Mons,  le  9  avril  1691,  et  le  mare- 
chai  de  Boufflers  bombarda  Liège  le  9  juin  suivant.  Le  roi  Guillaume,  après  s'ê- 
tre totalement  assuré  la  possession  du  royaume  britannique,  commandait  cette 
année  l'armée  des  alliés  aux  Pays-Bas. 

Au  mois  de  juin  1693,  Louis  XIV  prît  la  ville  et  le  château  de  Namur,  que  le 
roi  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien-Emmanuel,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  depuis  le  mois  de  mars,  ne  purent  secourir.  Le  -i  août  le  maréchal  de 
Luxembourg  repoussa  les  alliés  au  combat  meurtrier  de  Steinkercke,  près  d'En- 
gfaien,  et  le  maréchal  de  Boufflers  bombarda  Charleroi  pendant  le  mois  d'oc- 
tobre. 

£n  1692  les  Français  avaient  abandonné  Fumes,  les  alliés  y  étaient  entrés  et 
y  avaient  élevé  quelques  fortifications  ^  mais  le  maréchal  de  Boufflers  leur  prit 
cette  place  au  mois  de  janvier  1693,  et  en  fit  la  garnison  prisonnière  de  guerre; 
au  mois  de  juillet,  le  maréchal  de  Villeroy  prit  Huy,  tt  le  99,  se  livra  entre 
Lauden  et  Néerlinter,  près  de  Tirlemont,  un  combat  meurtrier,  ûù  les  Fran- 
çaiSy  commandés  par  le  maréchal  de  Luxembourg,  achetèrent,  par  des  flots  de 
sang,  l'honneur  du  champ  de  bataille  ;  le  maréchal  de  Villeroi  prit  Gharleroi  le 
11  octobre. 

Les  alliés  conquirent  Huy  en  169^,  et  en  1695  ils  reprirent  la  ville  et  le  châ- 
teau de  Namur,  défendu  par  une  armée,  et  qu'une  autre  armée  de  100,000  hom- 
mes tenta  vainement  de  secourir.  Ce  fut  pendant  le  siège  du  château  de  Namur 
que  les  Français,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villeroi,  bombardèrent 
Bruxelles,  les  15,  14  et  15  août.  L'effet  des  bombes  et  boulets  rouges  fut  si  ter- 
rible, que  rhôtel  de  ville^  lA  églises  et  plus  de  4,000  maisons  furent  réduitesr 
en  cendres. 

La  campagne  fat  tranquille  dans  les  Pays-Bas  e/i  1 696,  sans,  aucune  entreprise 
de  l'un  ni  de  l'autre  çôté^  au  mois  de  juin  1697,1e  maréchal  Gatinat  prit  Ath, 
et  la  paix  se  fit  la  même  année  au  château  de  fiy swyck,  près  de  La  Haye,  sous  la 
médiation  de  la  Suède. 

Le  succès  des  Français  pendant  cette  guerre  ne  leur  aurait  point  produit  de 
grands  avant:ig«'8,  car  les  aliici  u'avaicni  jamus  été  complètement  battus,  et 


leurs  ressources  étaient  si  grandes  qa'iU  paraissaient  toujours  avec  de  nouvelles 
forces  ;  ils  furent  donc  toujours  redoutables;  et  quoique  le  duc  de  Sayoie  se  fut 
détaché  de  TalUance  en  1696,  la  France  était  trop  affaiblie  pour  ne  pas  recher* 
cher  la  paix. 

Par  le  traité  qu'elle  conclut  à  Ryswyck  avec  l'Espagne,  le  20  septembre  1 697, 
elle  s'engagea  :  , 

Article  IV.  A  restituer  généralement  toutes  les  villes  et  places  dont  ses  ar- 
me^ s'étaient  emparées  en  Espagne. 

Article  V.  Le  roi  très  chrétien  restituait  au  roi  catholique  la  ville  de  Lu- 
xembourg, tout  le  duché  de  ce  nom  et  le  comté  de  Chiny. 

Articles  VI,  VII.  De  même  que  la  place  de  Charleroi  et  les  villes  de  Mons  et 
d'Ath,  avec  leurs  prévôtés,  châtellenies  et  dépendances,  à  la  réserve  du  bourg 
d'Antoing,  des  lieux  de  Vaux,  Gaurin,  Kamcroix,  Béthune,  Constantin^  le  fief  de 
Paradis- Havine,  Montecourt,  Melle,  Kain,  le  Mont  de  la  Trinité,  Fcmtènoy, 
Maubray ,  Hermiers,  Castenelle,  Wières,  qui  demeureraient  à  la  France,  qui  les 
avait  unis  au  gouvernement  de  Tournai, 

Article  Vlil.  Le  roi  très  chrétien  restituait  pareillement  la  ville  et  châtelle» 
nie  de  Courtrai,  sur  le  pied  du  traité  de  Nimègue. 

Article  IX.  Généralement  on  restituait  de  part  et  d'autre  tout  ce  qui  avait 
été  pris  pendant  la  guerre,  pour  ce  qui  regarde  les  lieux,  villes,  bourgs,  places 
et  villages  que  les  Français  avaient  occupés  depuis  le  traité  de  Nimègue,  à  titre 
de  réunion:  les  ambassadeurs^ d'Espagne  en  avaient  remis  une  listeau  congrès 
de  Ryswyck,  qui  est  jointe  au  traité;  et  il  fut  stipulé,  articles  X  et  XI,  que  tous 
les  lieux  compris  dans  cette  liste  de  réunion  demeureraient  à  sa  majesté  catho-» 
lique,  absolument  et  à  toujours,  à  la  réserve  de  quatre-vingt-deux  villes,  boui^ 
el  villages,  contenus  dans  la  liste  d'exception  fournie  de  la  part  de  sa  majesté 
très  chrétienne,  et  annexés  pareillement  an  traité.  Ces  lieux  étaient  réclamés  par 
la  France  comme  dépendances  de  Gbarlemont,  de  Maubeuge  et  d'autres  places 
cédées  par  les  traités  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  et  l'on  .convint,  par  l'arr 
ticle  X«  qu'à  l'égard  de  ces  quatre-vingt-deux  lieux  seulement  il  serait  nommé 
incessamment  des  commissaires  par  chacuAe  des  parties  contractantes,  tant  pour 
décider  auquel  des  deux  rois  ils  doivent  appartenir,  que  pour  convenir  de  l'é- 
change des  lieux  enclavés  et  que,  dans  le  cas  où  l'on^ne  pût  s'entendre  sur  ces 
objets,  la  décision  en  serait  remise  aux  Ëlats -Généraux  des  Provinces-Unies. 
Par  cet  expédient  on  fit  cesser  et  on  révoqua  à  jamais  tontes  sentences,  décrets 
et  autres  actes  donnés  de  la  part  du  roi  très  chrétien,  pour  cause  de  réunion, 
soit  par  le  parlement  ou  chambre  établie  à  Metz,  soit  par  d'autres  tribunaux,  in« 
tendances  ou  délégations. 
-Article  XVI.  Cet  article,  concernant  les  papiers  et  documents  des  teirres  cé- 
dées ou  restituées,  est  le  même  que  l'article  XX  du  traité  de  Nimègue. 

Article  XXII.  11  sera  permis  aux  sujets  des  deux  puissances  de  vendre  ou  d'a- 
liéner les  biens/ menbks  oo  immeubles  quMIs  OBtou  aurout  dans  le  pays  soumis 
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à  Tune  on  Tautre  conronne,  et  chacim  pourra  les  acheter,  80jet  ou  non  sHJet, 
«ans  que  pour  cette  vente  ou  achat  aucui|  ait  besoin  d'octroi  «  permission  ou  au- 
tre acte  quelconque  que  le  présent  traité* 

Article  XXIII  et  XXiV  ^  Comme  il  y  a  des  rentes  aflectées  sur  la  généralité 
des  prorioces  d<mt  une  parlie  est  possédée  par  sa  majesté  très  chrétienne,  et 
Tautre  par  le  roi  catholique,  il  est  convenu  et  accordé  que  chacun  paiera  sa  quote- 
part,  et  que  des  commissaires  seront  nommés  pour  régler  la  portion  que  diacun 
desdits  seigneurs-rois  devra  payer.  Les  rentes  légitimement  établies  ou  dues  sur 
lea  domaines  par  les  précédents  traité^,  et  du  paiemisnt  desquelles  il  sera  fait 
mention  dans  les  comptefr-rendua  aux  chambres  des  comptes  pair  les  receveurs 
de  leurs  majestés  très  chrétienne  et  catholique,  avant  lesdites  cessions-^  seront 
payées  par  leu^sditcs  majestés,  aux  créanciers  desdites  rentes,  de  quelque  dOr 
mination  qu'ils  puissent  être,  Français,  Espagnols,  ou  d'autres  nations  sàiisdU- 
tinctioo. 

Ainsi,  par  une  guerre  aussi  sanglante  qu'elle  fiit  longue  et  dispendieuse,  les 
choses  furent  rétablies  dans  le  même  état  où  les  avait  mises,  la  paix  deNimègue, 
a  la  réserve  de  quelques  villages  ou  hameaux  aux  environs  de  Tournai,  qu'on 
laissa  à  la  France  par  Tarticle  VU  du  traité  de  Ryswyck.  Le  voi  catholique  em<^ 
ploya  à  cette  négociation,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire, don  Francisco  Bemardoquiros,  conseiller  au  conseil  supr-éme  de  Cas* 
tille,  et  Louis  Alexandre  Descockuert,  comte  de  Tirlemont,  conseiller  an 
con«eil<supréme  des  Paysi-Bas  à  Madrid,  et  des  conseils  d'état  et  privé  dans  les 
mêmes  paya.  Quelque  temps  après  la  paix  de  Ryswyck,  le  cmnte  de  Tirlemont 
et  Hyacinthe  Marie  de  Broeckhoven,  président  du  grand  conseil  à  Malines,  se 
rendirent  i  Lille,  en  qualité  de  commissaires  du  roi  catholique,  et  y  conclurent, 
le  16  décembre  1699,  une  convention  avec  MM^  Bagnols  et  Voisins,  conseillers 
d'état  et  commissaires  du  roi  très  chrétien,  par  laquelle,  en  exécution  des  arti* 
des  Xlil  et  XXXIII  du  traité  de  Ryswyck,  les  deux  rois  fixèrent  les  limites  de 
leur  souveraineté. 

De  Bagrer, 
'^  Membre  correspondant  de  la  première  classe. 


EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
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DES  ASSEMBLEES    GENERALES    ET    DES   SEANCES   DES   CLASSES 

DE    l'iIHSTITUT     lilSTORIQUE. 

La  I*""  classe  {Histoire  generah  et  Histoire  de  France)^ eiX  assemblée,  lemer- 
ciedi  4  novembrei  sous  la  présiideaf^  de  M^Bufes^  quatojrze  ;  membres  étaienf 
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présents.  —  Après  Tadoption  da  procès-verbal  et  la  lecture  de  la  correspon- 
dance, M.  Ottavi  commouique  deq;|  rapp<urts  ^an  haut  intérêt;  le  premier  sar  la 
Pologne  illustrée,  par  M.  Léonacd  Cfayod^kaf  le  second  sur  les  révolutions  des 
peuples  du  Nord  par  M.  Chopin.  -^  Ces  deux  rapports  sont  renvoyés  au  comité 
du  journal. 

%^  S^  cl4ijs^  {JBisU>ire  des  bt^tgues  et  kuératupos^  s^est  réunie,  le  mercrqd 
J5  i)pvemj)r^  Elle  ^  ç^^i^içi^u  w  ij^pporl  renjaçqçf^ble  d<B  M.  Leudià^re  sur  l^ou- 
vrage  de  M.  Patin  {Littérqfi^re  ancienne  et  moderne) ,  puis  un  intéressant  m^ 
moire  de  M.  Bernard  Julien  sur  les  Dictionnaires  français. 

a 

Ia  5^  classe  {His^ùr  éts  seisuoês)  s'«st  assemblée  le  mecoredi^  iH  novembre» 
sous  la  présidence  de  M.  Tabbé  Badiche.  —  Elle  a  entendu  un  rappoj:t  du 
docteur  Victor  Martin  sur  le  travail  de  M.  le  docteur  Chollet  {Peste  à  Conslanti- 
nople).  —  Ce  rapport  a  été  renvoyé  au  comité  ôji  journal,  aussi  bien. que  cçlui 
du  docteur  Cerise  sur  Touvrage  de  l'abbé  Constantin  de  Pietri  {Existence  de 
Dieu  et  de  l^âme).  \ 

La  4e  classe  {Histoire  des  beaux-arts)  s'est  réunie.,  leSSi  npveinbre,t^Qn^l9i 
présidence  de  M.  Ernest  Breton.  Elle  a  reçu  de  M.  Gauthier  Stirum  le  dessin 
d'une  statuette  romaine,  découverte  par  lui,  avec  une  notice  explicative  du  plus 
haut  intérêt.  —  Elle  a  entendu  un  mémoire  de  M.  Elvart  sur  V Histoire  du 
commerce  de  la  musique  en  France^  et  une  notice  de  M.  Henri  Prat  Sur  le  Pa* 
lais  des  TlierjM^  (d^  P¥¥)« 

Le  |f7  ij^y^^rç  a  ei^  li|^i|  la  ^9i^ft^H^  gé^ér^ilQ  so]9s.  lA.pxésideace  de 
M.  Ottavi.  62  ouvrages  ont  étfi^QlJfei^^  ^\^,  So|[;iét4  p<Qndant  le  mois  de  novembre. 
M.  le  marquis  Cnneo  d'Oruano  est  admis  comme  membre  résident  (1^^  classe). 

L^assemblée  ^  epteiiidu  a'^ec  un  vif  intérêt  la  lecture  d'qn  sfivant.o^moire  de 
M.  Ernest  Breton  sur  V Histoire  d^  la  ville,  de  Sauvais,  -^  Après  i^ne  d^scusr 
sion  saivante^  ce  mémoire  a  été  renvoyé  au  cpn^^é  ^^p^r^^i^é 
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BONS. 

Sur  la  proposition  faite  par  M.  A.  Renzi,  administrateur  trésorier,  pour  ]a  ré- 
ception des  dons  et  leor  destination  à  la  récompense  spéciale  des  travaux  utiles 
de  la  Société  y  le  conseil,  dans  sa  séance  du  SI  décembre  1840,  a  autorisé 
M.  Renzi  à  recevoir  et  garder  ces  dons,  dont  l'art.  57  des  statuts  fait  mention, 
soit  en  nature,  soit  en  arguent  «  pour  en  faire  l'application  dont  il  s'agit  en  temps 
ntile^  et  sniTant  le  vœu  que  les  donateurs  eux-mêmes  pourraient  faire  con- 
naître. 

A  la  suite  de  cette  délibération  M.  Foyatier,  artiste  statuaire,  président  delà 
Â^  classe,  a  fait  don  à  l'Institut  Historique  d'un  bronze  de  sa  belle  statue  de 
SpartacuSj  réduite  par  lui-même,  et  qui  garde  dans  ses  proportions  toutes  les 
qualités  de  l'art  et  du  génie. 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS  (1) 

DANS  LE  LOCAL  DE   l'iNSTITUT   HISTORIQUE,   RUE   SAINT -GUILLAUME,  9/ 

FAUBOURG   SAINT-GERMAIN. 

Des  huit  cours  annoncés,  dans  le  programme  de  l'Institut  historique,  pour  le 
commencement  de  Celte  année  scholaire,  il  y  en  a  six  d'ouverts  ;  cessent  cenx  de 
MM.  les  professeurs  J.  Otlavi,  L.  Dufau,  Henri  Prat,  Robert  (du  Var),  Cellier 
et  de  ërière.  C'est  en  mars  seulement  que  commenceront  les  deux  antres  coars, 
ceux  de  MM.  Leudiëreet  Dufey  (de  l'Yonne).  Ce  n'est  point  à  nous  qu'il  appar- 
tient de  faire  ressortir  le  mérite  de  ces  professeurs,  qui  se  dévouent  avec  tant  de 
zèle  et  de  désintéressement  à  la  propagation  des  lumières  ;  Te  plus  grand  éloge 
que  nous  en  pourrions  faire  d'ailleurs  ressortirait  de  la  citation  d'un  fait  unique^ 

• 

nous  voulons  dire  de  l'empressement  du  public  à  se  porter  à  ces  cours.  Depoig 
leur  ouverture,  en  effet,  et  malgré  la  rigueur  de  la  saison  ,  le  local  où  ils  ont 
lieu  n'a  pu  souvent  contenir  qu'à  peine,  la  foule  qui  s'y  est  pressée  :  c'est  la 
plus  douce  récompense  à  laquelle  puissent  aspirer  les  professeurs. 

(i)  Voir  la  deuxième  page  de  la  couverture» 
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Pour  le  Secrétaire  perpétuel^  Henbi  Prat. 

L'administrateur 'trésorier,  A.  Renzï- 
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